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LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JI  SOU'A  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI , 
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PAR  HL  Tir  EUnETTE, 

Pi-orebïKur  d'hifttAÎn  au  Coltr^f;  de  Staiiiilit:*, 


AVEC  DES  €O^SIDÈÏ\ATIO?ÎS  SUR  VîUSTOîHE 

PAR  M.  I>E  CllATEAUBlVlAAir 
— — 

TOME  DEliXlÈlME. 


PARIS. 

FOURRAT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

RUE  JÏES  PETITS-AUCtl/STlNSÿ  5* 


M  DCCC  XXXVlll. 


HISTOIRE 


FRANCE. 


C'Iiarles  VI  *  Sutir>. 


Des  troubles  survenus  à  Liège  déterminèrent  le  duc  de  Bourgo¬ 
gne  à  quiiier  Paris,  pour  aller  secourir  son  beau-frère,  évêque  et 
seigneur  de  cette  ville,  conire  les  bourgeois  qui  s'étaient  révoltés. 
Dn  croit  qu’il  fut  liciircux  d'avoir  ce  motif  pour  se  retirer,  parce  que 
la  reine,  les  princes  et  la  duchesse  d'Orléans,  dont  les  partisans 
a  va  ion  i  repris  courage ,  rassemblaient  des  troupes  qui  auraient  pu  le 
forcer  à  s’éloigner  moins  lionorablenicnt.  Sitôt  qu’il  lut  sorti  de  Paris, 
cliangenicnt  de  scène  j  la  reine  y  rentre,  la  duchesse  d’Orléans  y  ar¬ 
rive.  On  tient  att  Louvre  une  assemblée  composée  des  principaux 
membres  de  l’éiaL  II  y  est  statué  ■■  que  la  puissance  souveraine  sera 
»  octroyée  et  commune  à  la  reine  et  à  monseigneur  de  Guyenne, 
"  qui  était  le  dauphin,  le  roi  étant  empêché  et  absent.  »  Suivit  un 
lit  de  justice,  qui  autorisa  la  duchesse  d'Orléans  et  sesenfans  à  met¬ 
tre  en  cause  le  duc  de  Bourgogne, 

Dans  la  requête  qu’elle  présenta, elle  concluait  à  ce  qu'il  demandât 
pardon  à  elle  et  à  ses  enfans ,  en  présence  du  roi ,  des'prînces,  des 
conseils  et  du  peuple ,  la  tête  découverte,  sans  ceinture ,  à  genoux; 
que  cette  réparation  commençât  au  Louvre ,  fût  répétée  dans  les 
cours  du  palais ,  à  Fliôtel  Saint-Paul,  et  au  lieu  où  le  crime  avait  été 
commis;  qu’elle  fût  publiée  à  son  de  trompe  par  tout  le  royaume; 
que  toutes  ses  maisons  fussent  rasées ,  qu’on  élevât  sur  leur'empla- 
cemem  des  croix  avec  des  inscriptions  llétrissantes  ;  qu’il  lui  fût  en¬ 
joint  de  fonder  deux  collégiales  et  deux  chapelles,  rniieà  Jérusa¬ 
lem  ,  l’autre  à  Rome ,  ci  de  payer  une  amende  d’un  millton  d’or;  qu’il 
fût  exilé  outre  mer  pendant  vingt  ans  au  moins ,  avec  défense  d'ap* 
procher  de  cent  lieues  des  endroits  où  la  reine  et  les  princes  d’Or¬ 
léans  se  irouvoraieni  :  se  référaïU-d'aillcurs  à  ce  qu’ordonnerait  la 
cour  pour  la  punition  corporelle.  Sur  les  conclusions  du  procureur- 
gi'iieral ,  dont  les  plaignans  dentandaicnl  la  jonction,  qui  fut  accor¬ 
dée  ,  le  dauphin,  présidant  en  l'absence  du  roi,  promit  à  la  princesse 
qu’il  lui  serait  rendu  pleine  et  entière  justice. 

Mais  quand  on  eu  vint  à  commencer  le  procès,  le  conseil  se  trouva 

fort  embarrassé.  I.os  lois  fondamentales  de  l’éiat  exigeaient  que  le 
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procès  d’un'pair  fût  suivi  dans  la  cour  des  pairs,  et  le  procureur- 
général  refusait  son  accession  si  on  procédait  autrement.  Mais  com¬ 
bien  ne  fallaii-il  pas  de  fornialilés  et  de  délais  !  Eiaii-il  sûr  que  dans 
cei  intervalle  les  princes  et  les  pairs,  qui  se  montraient  actuelle- 
ïiicnt  si  animés  contre  le  duc  de  Bourgogne,  forcés  par  la  crainte  ou 
]>ar  l’intrigue,  ne  changeraieiil  pas  d'opinion?  De  plus,  les  Parisiens 
SC  luûiitraient  toujours  très  attachés  au  duc  de  Bourgogne.  Seraît'il 
prudent  de  le  consiiiuer  ptibliqiienicnl  criminel  dans  une  viHe  pleine 
de  ses  partisans?  Ne  serait-ce  pas  risquer,  ou  d’être  forcé  à  rendre  un 
jiigenicni  qui  lui  serait  favorable,  ou  de  ne  pouvoir  rexécuter  s'il  lui 
était  cou  traire?  Il  parut  donc  plus  convenable  de  ne  pas  s’exposer  à  la 
chance  dnii  procès,  de  le  iraiier  en  coupable  convaincu,  et  de  le 
soiiiiicitre  par  la  force  des  armes.  La  circonstance  paraissait  favo¬ 
rable.  Le  duc  se  trouvait  engagé  dans  une  guerre  d’un  succès  dou 
teux.  Les  princes  et  les  seigneurs ,  dans  la  ferveur  de  l’indignation 
contre  le  meurtrier,  promettaient  des  secours  à  l’envi.  Les  Liégeois, 
dans  l’eulhüusiasmc  de  la  liberté,  étaient  très  éloignés  de  faire  au¬ 
cun  accord  avec  leur  tyran,  et  paraissaient  fort  capables  de  tenir 
long-temps  en  échec  les  forces  de  son  protecteur.  Cependant,  contre 
l’aiienie  de  la  cour  de  France,  le  duc  de  Bourgogne  battit  les  Lié¬ 
geois,  dissipa  leur  armée  et  prit  la  ville.  Il  acquit  dans  cotte  expé¬ 
dition  ,  où  il  courut  des  risques,  le  nom  de  Jean-sans-Peur  ,  et  son 
beau-frère,  l’évêque  de  f.iège ,  jean-de-Bayière-lIollaude,  celui  de 
Jean-sans-Pitié ,  parce  qu’il  fit  massacrer  ses  prisonniers. 

Cei  avantage  renforça  dans  la  capitale  le  parti  du  Bourguignon  ; 
il  déclara  qu’il  allait  s’y  rendre  en  personne  pour  répondre  aux  griefs 
allégués  contre  lui.  La  cour  u’avaii  rien  de  prêt ,  ni  troupes,  ni  ar¬ 
gent.  Les  seigneurs  et  les  princes,  qui  avaient  promis  de  si  grands 
efforts  ,  hésitaient  et  tremblaient.  Jean  arriva  à  Paris  ,  orné  de  lu 
double  réputation  d'homme  ferme  dans  ses  résolutions  et  de  brave 
guerrier.  La  reine  se  sauva,  et  emmena  au  delà  de  la  Loire  son 
mari  et  scs  enfans;  les  princes,  le  conseil  et  les  courtisans  l’acconi- 
pagtièreni.  Le  seul  parlement  resta  pour  maintenir  l’ordre  et  la 
police. 

A  la  cour  se  rencontrait  alors  le  frère  atné  de  l’évêque  de  Liège, 
Gnillauiiie,  comte  de  Hollande  et  de  Ilainaut,  estimé  pour  sa  pro¬ 
bité  et  ses  lumières.  II  y  était  venu  afin  d’arranger  le  mariage  de  sa 
fille,  la  fameuse  Jacqueline,  avec  le  second  fils  de  France.  Comme 
jbeaii-fièrc  du  duc  de  Bourgogne,  il  proposa  à  la  reine  de  tenter  un 
accomniodemcnl ,  et  offrit  sa  médiation.  Quand  il  eut  aplani  les  pre¬ 
mières  difficiiliés,  la  reine  envoya  à  Tours,  lieu  choisi  pour  les  con¬ 
férences,  Louis  de  Bavière,  son  frère,  le  grand-maître  de  Moiuaign, 
et  d’autres  ministres.  Valemine,  veuve  du  duc  d’Orléans ,  pressentit 
que  ces  négociations  ne  ponvaîcnt  manquer  d’aboutir  à  une  paix 
dont  la  reine  avait  besoin ,  et  que  le  meurtrier  de  son  mari  resterait 
impuni.  FJle  tomba  malade  de  chagrin,  Prête  à  mourir  ,  elle  appela 
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auprès  d’elle  ses  enfans,  dont  le  plus  âgé  n’avaii  que  seize  ans,  < 
exhorta  à  poursuivre  l’assassin  de  leur  père ,  sans  se  laisser  ja 


7 

et  les 

poursuivre  rassassm  «e  leur  pere,  sans  se  luissci  jamais 
décourager.  Entre  eux  elle  admit  Dunois,  qu’elle  paraissait  chérir  de 
prélérence.  «  Celui-ci ,  disait -elle  quelquefois ,  ni^a  été  eniblë  (volé), 
.  et  nul  des  miens  n’est  si  bien  taillé  à  venger  la  mon  de  son  père.  » 

Comme  elle  l’avait  prévu,  les  iiégociaiious  aboutireiii  àuu  accom- 
tuodemeui.  En  affectant  de  l’éclat ,  ou  crut  apparemment  lui  donner 
plus  de  solidité.  Commencé  à  Tours,  l’accord  se  consomma  à  Char' 
ires.  On  dressa  un  trône  dans  la  cathédrale.  Le  roi,  qui  avait  alors 
quelques  lueurs  de  raison ,  y  parut  avec  la  reine  ,  les  princes  et  une 
cour  nombreuse.  Le  duc  de  Bourgogne  se  mit  a  genoux  ;  son  avocat 
récita  une  formule  convenue,  en  ces  termes  r  «Sire,  il  a  été  l■apporté 
»  à  monseigneur  de  Bourgogne  que  vous  étiez  indigné  sur  lui  pour  le 
>■  fait  qu’il  a  commis  et  fait  faire  en  la  personne  de  monseigneur  le 
«  duc  d’Orléans  ,  votre  frère ,  pour  le  bien  de  votre  royaume  et  do 
B  votre  personne,  comme  il  est  prêt  de  vons  dire  et  faire  vériiable- 

•  meut  savoir ,  quand  il  vous  plaira,  et  jmurUuit  vous  prie,  tant  Cl  si 
«  humblement,  comme  il  peut,  qu’il  vous  plaise  ôter  votre  ire  et  indi- 
«  gnaiioti  de  votre  cœur,  et  te  tenir  en  bonne  grâce.*  Quand  l’avocat 
eut  fini,  le  duc  dit:  «Sire,  de  ce  je  vous  prie.  *  11  s’éloigna;  le 
duc  de  Berry,  le  daupiiiii,  Ifes  rois  de  Jfavarre  et  de  Sicile  sc  proster¬ 
nèrent  aux  pieds  du  roi ,  et  lui  dirent  :  «  Qu’il  vous  plaise ,  sire ,  de 
»  passer  la  requête  de  votre  cousin  le  duc  de  Bourgogne.  ■>  11  répon¬ 
dit  :  »  Beau  cousin  ,  nous  vous  accordons  votre  requête  et  vous  par- 

•  donnons  tout.  » 

L’avocat  se  tourna  ensuite  vers  les  jeunes  princes  d’Orléans,  et  leur 
dit  ;  «  Messeignenrs,  voici  le  duc  de  Bourgogne  qui  vous  prie  qu’il 

•  vous  plaise  ôter  de  vos  cœurs  ,  si  vous  avez  aucune  haine  ou  ven- 
"  geance  contre  lui ,  pour  le  fait  qui  fut  perpétré  en  la  personne  de 
"  monseigneur  d’Orléans,  votre  père,  et  que  dorénavant  vous  serez 
»  bons  amis  ensemble.  »  Le  duc  leur  dit  aussi  laconiquement  qu’au 
roi.  «  De  ce  je  vous  prie.  »  Les  enfans  iic  répondaient  que  par  des 
larmes.  Le  roi  les  pressa,  et  ils  répétèi'eni  les  paroles  qu’ou  leur  dic¬ 
tait  ;  «  Sire ,  puisqu’il  vous  plaît  commander ,  nous  lui  accordons  sa 
»  requête  ,  et  lui  pardonnons  toute  la  malveillance  qu’avions  contre 
»  lui,  car  en  rien  ne  vouions  désobéir  à  chose  qui  soit  à  votre  plaisir.  » 
Les  deux  parties  firent  serment  sur  le  missel.  Les  lettres  d’abolition 
furent  expédiées  le  même- jour.  Il  y  était  dit  que  la  grâce  entière  ue 
regardait  que  le  duc  seul,  et  que  ses  complices  seraient  à  perpétuité 
bannis  du  royaume.  Après  la  paix  de  Chartres,  la  reine ,  qui  y  avait 
été  comme  forcée,  se  retira  à  Melun.  Le  duc  s’empara  du  gouverne¬ 
ment.  Tl  sut  par  ses  flatteries  gagner  le  duc  de  Berry,  prince  îneon- 
ôtani  cl  faible,  et  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs  dont  il  avait 

)  besoin.  Le  seul  duc  de  Bourbon  resta  inflexible  et  irréconciliable  avec 
l’assassin  de  son  neveu. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  rendre  aux  Parisiens  la  liberté  de  l’élection 
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do  leurs  nui- islraLâ,  et  d  autres  privilèges  ei  iVaiieiiisesdoiu  üs  avaient 
été  privés  ii  roccasiou  de  la  scdiiion  des  :\Iail latins*  il  annoiiéa  aussi, 
ce  qui  est  louioiirs  très  agréable  au  peuple,  laiecberohe  des  iiiiau- 
ciers*  Ou  commença  pur  flloutaigu ,  leur  cbef,  grand-nuiîire  de  lu 
iiarderobe  et  sinümendaui  des  fiiunices*  Il  ne  plaisait  pas  au  due*  Ce 


cjut  lui  ïaisaieni  rcaouier  ie:>moy 

lut  sa  perte*  f-U  recherche  employée  cou  ire  les  finaneiers  était  uiic 
belle  occasiuii  Ce  duc  de  bourgogne  lu  saisit*  Il  parut  conire  Je  sur¬ 
intendant  un  acie  d’accusation  ,  qui  ne  lui  imputait  pas  moins  que 
d  Ldre  eoncussionnaircj  adminisiraienr  infidèle ,  et  ennemi  de  l’étal. 
On  y  ajouia  qu'il  avait  été  complice  dn  duc  d^Orleans  pour  cjwoùter 
le  JTii  cl  ensorceler  le  dauphin.  Montai  gu  sc  récria  avec  indignât  ion 
conii'ü  ce  dernier  grief ,  et  s’en  délendit  dans  les  douleiu'S  de  la  loi  ^ 
uirc(|ii'üii  lui  donna  cruelleuieiU*  Il  fui  jngé  sur  les  autres  points, 
non  pas  par  scs  juges  iiaLurels,  mais  par  des  coiumissuires  pai  iicu- 
licrsqni,  après  l’avoir  contraint,  parla  lorture,  à  laii'C  tous  les  aveux 
un’üii  voulut  en  nbieidr,  linirciu  par  le  condamner  ûinort. 

Ses  richesses  se  trouvèrent  prodigielises.  ün  peut  lui  i^eproclicj', 
comme  a  bien  d'autres,  lu  promplîtiulc  et  rimmeusité  de  l  acquisi¬ 
tion  ;  niuîs  on  U  en  oulrc  de  sa  cupidité  une  preuve  toute  particulière. 
Le  roi,  mal  soigné  ,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  des  momens  do 
besoin  f|iii  füiçaieiiL  de  vendre  de  la  vaisselle,  des  meubles,  des  bi¬ 
joux  précieux,  ou  d’emprinUei'  sur  ses  gages;  on  les  trouva  chez 
Moiiiuigii ,  dans  son  cliuleau  de  IMarcoussis,  en  naniissemenlde  1  ar¬ 
gent  dont  il  l'aisail  supporter  l'intérêt  an  l'oi,  comme  s  il  Iciit  em- 
prunlé  dos  usuriers.  Le  surintendant  paya  donc  ses  déprédailons  de 
su  vie  ;  scs  associés  puyèi'ent  de  leur  bourse  ;  les  commis  furent  des- 
lîlués,  les  bur  eaux  changés,  et  le  peuple  chanta  vicloii  e,  se  croyant 
|)ôur  toujours  délivré  de  la  malidic  cl  de  ses  siippois.  Cependant  il 
n'cnlra  rien  dans  le  trésor  public  des  liclicsscs  arrachées  a  ces  sang¬ 
sues.  L'argetu  (oinbu  entre  les  mains  des  cour  tisans ,  qui  les  uni  tou¬ 
jours  prcîcs  à  l  ecevoir.  Les  meubles  allèrent  au  comte  de  Hainaut, 
le  pacificateur  de  Chm‘tres,  Los  terres  sc  clislribuèreiu  entre  les  sei¬ 
gneurs;  les  plus  considérables  tombèrciu  au  dauphin*  Louis  de  Ba¬ 
vière  ,  iVèi‘0  do  la  reine,  eut  Marconssîs;  et  cette  aubaine  consola 
Isabelle  des  malheurs  do  Monlaigu  qui  lui  avait  été  fort  attaché. 

Le  duc  de  Bourgogne  eut  la  discrétion  ou  la  politique  de  ne  rien 
prendre  pour  lui  ;  i!  s  appliqua  a  gagner  la  reine.  Kllc  s’éiaii  i^etit  ée 
Il  Melun.  Il  avait  raUouliou  d’envoyer  lui  faire  part  des  affaires  les 
plus  i  ni  parla  mes  et  de  îui  (mi  déférer  lu  décision.  Il  radoiicil  ainsi 
inscnsiblemeui.  Elle  souffrit  qu’il  se  déclin  ât  sui  itilcudaiit  de  Tédu- 
ratian  du  dauphin  qui  avaiî  pins  do  r|uaU>rze  ans*  Appliquant  an 
princo  ce  qui  avait  été  ordonné  par  CiiarUïs  V  pour  la  majorité 
des  rois,  Vadroil  Ipourguigiiou  fit  décider  dans  uti  lit  de  justice  que 
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Louis,  düuphiii,  jouirait  désormais  ,  pciidani  les  occupaiiom  de  soti 
|>èi^e  ,  (lesdroîls  d'uti  roî  mineur  arrivé  à  qualui'ze  lUïS;  que  par  coii- 
séqiïcnt  il  g”Ouvei lierait  souveraincinciiL.  Or,  coimue  hii-méiiie  , 
surinieudarit  do  1  éducation,  devait  gouvenier  le  dauplun ,  qui  de 
plus  élaiL  son  gendre,  il  sonsui\iîit  qif il  devenait  tout  ïiaiurelleincnt 
ijiaîire  du  l'ovauine. 

Jcaii-satis-I’cur  ftiall  bon  ciifiitaiiie  ,  noble  flaus  scs  manières  ,  uf- 
fiible  lorsque  sou  iménU  le  üemundait,  généreux,  libéral  ,  éloigné 
de  celle  sordide  avidité  qui  déslionoie  quelquelois  les  grands.  Par 
i  xeinplc ,  il  CLuU  alloué  une  réii'ibutton  ,  ce  qu’eu  nomme  un  lionu- 
raire ,  aux  seigneurs  qui  assislaient  an  eousoil  ;  il  les  exhorta  à  s’eu 
priver  ei  donna  l'exemple.  Peii^laol  qu’il  gotiveruail,  riiicoiisiaiicc 
des  Napolitains  força  Louis  K  d’Anjou  ,  malgré  des  succès,  à  aban¬ 
donner  le  terrain  à  Ladislas  ,  llls  de  Charles  de  Duras,  ci  à  revenir 
en  France  avec  le  vain  titre  de  roi  de  Sicile.  Boucicaui ,  dans  le  même 
temps  ,  fut  obligé  d’abandonner  Gènes,  L'état  du  royaume  ne  per- 
metiaii  pas  de  songer  à  ces  expéditions  étrangères  et  d’y  poi’ter 
des  secours;  et  Jean-sans-Peur  avaiten  tête  une  enii  éprise  plus  utile, 
e’élait  de  reconquérir  Calais.  Il  fit  pour  cela  de  grands  [>rcparaiifs  , 
qui  abûutîreni  du  moins  à  forcer  les  .Anglais  de  prolonger  la  trêve 
qu’ils  miraient  voionliers  rompue  dans  l’état  de  mésintelligence  où 
ils  vûvaieni  la  cour  de  France, 

Pendant  que  le  duc  lOuis&aiL pleinemoni  de  rau(ûrité,et  qu'il  sc 
complaisait  dans  TexeiTico  «Vuii  [>ou  voir  sans  bornes,  un  violciu  orage 
s’élevait  eoiurc  luL  Revenus  du  premier  étonnement  (pi’avait  oausé 
son  sticccs  dans  l’invasion  du  goiivci‘tiejneni ,  les  dues  de  IScriT,  de 
Bourbon  ,  les  eoniies  dWlfuçon ,  d' Armagnac,  de  Clermont  (diuipUiii 
d’Auvergne) 5  d’autres  princes  ,  et  beaucoup  de  seigneurs,  sc  oont- 
inimîquèreitt  leur  méconteuieinent.  Ils  s’eu  explu|uèi'Ciu  à  Gicn  ,  uù 
ils  s'éuiîent  doMué  reudez-vouspoiir  Lcrmîiier  une  coiucstaiîfîii  élevée 
entre  le  cluctlo  Bretagne  ci  lu  maison  de  Peiuhièvre,  Pendant  qu’ils 
pesujciit  lentemeiii les  droits  respectifs,  le  duc  de  Bourgogne,  plus 
pronqit qu’eux,  termina  ceuc  aflaîre  de  Broiagueà  lu  sadsraclion  du 
jeune  duc,  et  se  procura  sa  neutralité  lorsqtïc  hi  ligue  dont  il  con¬ 
naissait  lüus  les  j'C&sorts  éclaiej'aii. 

Dans  la  réunion  a  Gieii,  les  iiiécoiitens  exauiinéreiiL  les  inoyens  de 
secouer  le  joug  du  Bourguignon,  coneerLêrerii  leurs  mesun^s  et  se 
rendirent  compte  de  ee  f|uiis  pouvaîenl  lever  de  troupes*  Elles  <le- 
vaient  monter  ;i  cinq  mille  hommes  d’armes  et  sîx  mille  hommes  de 
irail.  Le  reste  de  la  soidaicsque  u'éiait  pas  compté.  Pour  nieni'e  la 
dei’Éiièrc  main  à  lemM:üidédératîon ,  ils  se  doiimYrent  un  nouveau 
rcmlex-vous  à  iHcun-Ie-Château  et  sV  rasseiublèreni  sous  !e  pi  éloxie 
du  mai  iage  du  jeune  due  d’GrIcaus  avec  Bonne,  tille  du  coin  le  d’Ar- 
uiagnuc,  lîermu  J  VIL  Ge  seigneur,  ires  puissant  dans  le  midi  de  la 
Fr:ine(%  se  préieudah ,  non  sans  roiidenien!,  licscendaiU  detdovis*  H 
devint  le  elicf  du  [lurii  Orléanais  qui  prit  méiiie  sou  nom  j  alors  la 
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France  fut  divisée  eu  deux  factions,  les  Armagnacs  on  Orléanais,  et 
les  Bourguignons. 

La  inorl  du  duc  de  Bourbon,  prince  stigeet  modéré,  qui,  malgré 
son  itidigiiaiion  contre  le  criiniiiol  Jean,  aurait  pu  servir  de  média¬ 
teur,  ne  cbaiigearieu  au  plan  des  confédérés  de  Memi.  Ils  éciàvircnt 
an  roi  pour  lui  renioiiti-er  l’oppression  dans  laquelle  le  duc- de  Bour¬ 
gogne  le  reietiait  lui-même,  se  plaindre  de  sa  tyrannie  et  demander 
justice  du  meurtre  du  duc  d'Orléans.  En  même  temps  ils  faisaieiil 
marcher  leurs  troupes  sur  raris.  Jean,  insirnit  de  leurs  iiUeiitions, 
ne  s’était  pas  tenu  oisif;  il  avait  aussi  fait  des  levées  dans  ses  états  et 
les  pays  voisins.  De  plus  il  était  for li lié  du  nom  et  de  la  présence  du 
roi  ;  il  ne  lui  fut  pas  dilBcile  de  persuader  à  ce  prince,  d’un  esprit  af¬ 
faibli,  que  scsenvietix  ciaicni  des  rebelles.  Il  lui  imprima  si  bien 
cette  idée  que  le  malheureux  Charles  voulait  marcher  contre  eux  en 
personne,  et  qu'on  le  vil  se  promener  en  capiian  armé  de  toutes 
pièces,  le  casque  en  tête,  s'escrimant  et  parlant  par  bravades. 

Les  liorrettrs  de  la  guerre  civile  commençaient  à  se  faire  sentir. 
Les  Armagnacs,  en  sc  rassemblant  au  delà  de  la  Loire,  pillaient  les 
caiiipagiies;  les  Bourguignons,  en  deçà  de  ce  fleuve,  ravageaient  les 
provinces  sur  leur  passage.  Quand  les  armées  se  réunirent  autour  de 
Paris,  elles  étaient,  dit- on,  chacune  de  cent  mille  hommes,  tons  dis¬ 
posés  à  en  venir  aux  mains;  mais  les  chefs  ne  pensaient  pas  de 
même  :  un  combat  décisif  était  redouté  des  deux  côtés  :  ils  préférè¬ 
rent  nue  négociation.  La  reine,  loujonrs  retirée  à  Melun,  fut  invitée 
aux  conférences  (jiii  sc  tinrent  au  château  de  Winchester  ou  Wi- 
cestre,  ou  Bicêtre,  appartenant  au  duc  de  Berry  (l)  et  où  il  avait  son 
quartier  général. 

Voici  les  principales  conditions  du  traité  de  Bicêtre,  qui  parait 
une  convention  de  circonstance  faite  uniquement  pour  le  moment, 
Pierre  de  Navarre,  comte  de  Mortain,  fils  de  Charles-le-Manvais, 
sera  le  seul  prince  du  sang  qui  pourra  rester  à  la  cour.  Les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  n’y  seront  mandés  qu’ensemble  et  jamais  l’un 
sans  l’antre.  Ils  garderotu  tous  deux  la  suri nten dance  de  l’éducation 
du  dauphin  ;  mais  ils  ne  i'oxcrccronl  que  par  des  seigneurs  de  leur 
choix.  Le  conseil  d’étal  sera  composé  de  douze  chevaliers,  six  de 
chaque  parti  ;  quatre  prélats  et  quatre  conseillers  au  parlement.  Le 
duc  de  Bourgogne  accorda  au  duc  de  Berry  la  dcsti union  de  des 
Essarls,  prévôt  de  Paris,  surin  tendant  des  finances,  successeur  de 
Moiitaign,  après  avoir  thé  son  Juge  et  l’un  des  plus  chauds  partisans 
du  Bourguignon.  Après  la  signature  du  traité,  le  duc  de  Berry  se  re¬ 
lira  à  Bourges,  le  duc  de  Bourgogne  dans  ses  états  de  Flandre,  le 
dnc  d'Orléans  dans  la  ville  de  ce  tioni,  et  les  autres  chacun  dans  leurs 
terres.  Ah  signal  des  chefs,  cette  tuiée  de  soldats  se  dispersa  et  alla  por¬ 
ter  la  désolation  dans  les  lieux  qu'ils  n’avalent  pas  épuisés  en  venant. 


(1)  Du  nom  d'uu  évÿquc  anglais,  de  Wluctiestcr,  fjoi  y  avait  fait  sa  demeuief 
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Il  est  élonhanl  qu’au  milieu  des  cris  de  guerre  la  voix  d’Alexan¬ 
dre  V,  le  pape  de  IMse,  ait  pu  se  faire  entendre.  Il  demandait  «  une 
»  décime  pour  la  réun ton  des  églises  grecque  et  latine,  une  quéie 
pour  la  délivrance  de  la  Terre-Stiinle,  et  la  prédication  de  l’évaii- 
gileà  toute  créature.  L’imposition  ,  disait  le  souverain  pontife,  est 
«  de  droit  naturel  et  positif,  et  qui  concilie  dénie  à  payer  u’esi  mie 
»  eliréiien.  »  L’uuiversiié  ne  pensa  pas  ainsi ,  elle  s’opposa  à  la  de¬ 
mande;  cependant  011  accorda  une  demi-décime. 

l.es  chefs,  dans  les  conférences  de  Bicétre,  avaient  abandonné 
chacun  cc  qu’il  aurait  voulu  garder.  L’intrigue  succéda  à  la  guerre. 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  ,  étant  éloignés  l’un  de  l’aulrc , 
se  soudèrent  par  des  messages.  Leduc  d’Orléans,  aux  aguets,  surprit 
le  comte  de  Croy,  que  le  duc  de  Bourgogne  envoyait  conférer  à 
Bourges.  TI  le  flt  appliquer  à  la  question  pour  lui  arracher  le  secret 
de  sa  mission ,  et  l’aurait  fait  mourir  comme  complice  de  la  mort  do 
sou  père ,  sans  l’intercession  du  duc  de  Berry ,  qui  lui  sauva  la  vie. 
L’emprisonnement  du  comte  de  Croy  réveilla  toute  ranimosité  du 
duc  de  Bourgogne,  Il  demanda  réparation  de  cette  lujitre,  se  prépara 
en  même  temps  à  la  guerre,  et  fit  des  levées  non  seulemout  dans  ses 
états,  mais  encore  en  Allemagne  ,  dont  plusitmrs  princes  lui  avaient 
promis  des  secours.  Le  duc  d'Orléans  fil  aussi  les  siennes,  surtout 
dans  le  midi ,  où  étalent  les  terres  et  les  alliances  du  comte  d’Arma- 
gnai;,  son  beau-père,  et  commença  les  hosiiiilés  par  une  requête  au 
conseil  du  roi  contre  les  meurtriers  de  son  père.  Le  duc  de  Beriy, 
que  son  âge  et  sa  qualité  d’oncle  appelaient  au  rôle  de  médiateur,  "fit 
évanouir  lotiie  espérance  de  paix,  en  déclarant  qu’on  ne  pouvait  re¬ 
fuser  d’ad  met  ire  la  dtüiiandc  du  jeune  prince. 

Les  deux  eiiitemis  s’euvoyèreiu  des  défis ,  non  pour  se  combattre 
corps  à  corps,  mais  pour  se  faire  des  provocations  üitiragcaiiics.  «  A 
»  loi ,  Jean ,  qui  te  dis  duo  de  Bciirgogiie,  écrivait  l'Orléanais,  pour 
»  l’horrible  meurtre  par  toi  fait  en  grande  trahison  d’aguel-à-pensé, 
■>  en  la  personne  de  noire  très  redouté  seigneur  et  père,  te  décl.a- 
■>  rons  que  de  cesle  en  suivant ,  nous  le  nuirons  de  toute  notre  puis- 
»  sance.  —  J’ai  fait  assassiner  le  père  ,  répondait  le  Bourguignon, 
»  comme  faux  ,  déloyal,  cruel,  félon,  traître  cl  indigne  de  vivre,  et 
"  je  punirai  les  fils  comme  faux,  mauvais,  déloyaux,  traîtres,  rebelles 
»  désobéissaiis  et  félons.  » 

Cet  amas  d’épithètes  iiijurleiises  marque  des  deux  côtés  une  haine 
capable  d’inspirer  tons  les  crimes.  Aussi  dîl-on  que  l’Orléanais  tenta 
de  faire  assassiner  le  Bourguignon  ,  et  que  celui-ci  essaya  de  rendre 
la  pareille  à  son  ennemi.  Iletireusemciil  il  se  rencontra  des  deux 
côtés  des  confidens  infidèles  qui  avertirent  les  personnes  menacées, 
et  leur  firent  prendre  des  mesures  de  sûreté.  On  met  entre  eux  le 
prévôt  de  Paris  des  Essarts,  deslilué  à  la  paix  de  Bicô ire,  parce  que 
le  duc  de  Bourgogne  l’abatidonna.  Il  n’en  resta  pas  moins  confident 
des  secrets  du  prince,  et  il  les  laissa,  dit-on,  pénétrer,  soit  par  hor- 
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rcur  d)i  poi&on  ou  tie  l’assassinat ,  soii  pour  se  faire  dans  le  pari!  op¬ 
posé  des  protecteurs  en  cas  de  besoin. 

Le  premier  soin  du  duc  fut  de  s’emparer  de  Paris.  Forma-t-il  pour 
t’exécution  un  plan  méthodique,  ou  fut-il  cnirainé  journcDenient 
par  les  circonstances?  On  peut  croire  l’un  et  l’autre.  Le  duc  de  Berry 
lui  fuitmii  le  premier  un  prétexte.  Il  était  venu  à  Paris,  contre  la 
convention  de  Bicêire,  sans  y  appeler  son  neveu,  et  s’y  était  fait  con- 
siîlticr  gouverneur  par  le  roi.  Mais  la  partialité  qu’il  témoigna  pour 
le  duc  d’Orléans  le  fil  considérer  comme  vendu  à  la  faction  des  .Ar¬ 
magnacs  ,  et  comme  un  eiinenii  qui  voulait  leur  livrer  la  ville.  Le 
duc  de  Berry  mécontent  se  retira  dans  sa  province.  Cette  retraite  était 
beaucoup  pour  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  en  tira  un  autre  avantage, 
c’est  qu'il  fil  entrevoir  aux  Parisien.s,  par  ses  émissaires,  que  son 
onde,  fort  piqué  de  l’espèce  d'alfroni  qu’on  lui  faisait,  ne  manquerait 
pas  de  vouloir  eu  tirer  vengeance ,  et  qu’ils  avaient  besoin  d’un 
commandant  sûr  pour  se  soutenir  contre  lui.  Le  comte  de  Saint-Paul, 
son  ami ,  et  dont  les  leri’es  étaient  voisines  des  états  du  duc  de  Bour¬ 
gogne,  fut  proposé  et  accepté. 

Saint-Paul  arrive,  réunit  ceux  qu'on  lui  indique  attachés  au  duc, 
examine  leur  étal  et  leurs  moyens,  voit  que  ce  ne  sont  point  les  gens 
riches,  les  graves  magistrats,  les  personnages  amis  de  l’ordre,  qui 
seconderont  les  vues  ambitieuses  de  celui  qui  l’envoie;  qu’au  con¬ 
traire  ils  s’y  opposeront  ;  qu'il  faut  par  conséquent  les  soumettre  ou 
les  détruire.  Comme  gouverneur  il  se  forme  une  garde;  il  y  fait  en¬ 
trer  la  populace  la  plus  vile,  la  plus  féroce,  faiuéans,  niendians, 
écorcheurs,  bouchers,  gens  accoutumés  au  sang.  Leurs  ofTiciers 
étaient  les  Tibert,  Saint-Yori ,  Le  Goîx,  qtt’ou  dit  avoir  liié  eux- 
mêmes  ,  ou  avoir  été  fournisseurs  des  bouclieries.  Alors  la  liaine  et 
la  vengeance  commencèrent  à  employer,  avec  des  intentions  perfides, 
le  nom  d’Armagnao  contre  ceux  dont  elles  voulaient  se  débarrasser. 
Celle  troupe  effrénée  courait  les  rues,  fouillait  les  maisons.  Ceux 


qui  n’avaient  pas  fui  élaiciii  emprisonnés.  Plusieurs  moururent  dans 
les  cacliois.  La  justice  n’avait  plus  aucune  force.  Les  muiitis  assié¬ 
geaient  les  tribunaux,  et  les  forçaient  de  rendre  les  sentences  qui 
leur  convenaient.  La  cour  investie  n’osait  prendre  aucune  résolution 
de  celles  qui  attraicui  pu  déplaire  aux  factieux.  Le  roî ,  le  dauphin, 
le  conseil,  étaient  vraiment  prisonniers.  Saint-Paul  arracha  au  mo¬ 
narque  nii  édit  par  lequel  il  était  ordonné  à  tous  les  Français  portant 
les  armes  de  se  ranger  sons  les  enseignes  du  duc  de  Bourgogne ,  «  de 
«  lui  obéir  comme  si  le  roi  v  était  en  personne ,  *  et  il  força  le  dau¬ 
phin  de  lui  écrire  de  liàter  sa  marche,  cl  de  venir  les  secourir. 

La  capitale  était  aussi  le  but  auquel  tendaient  les  Armagnacs.  Ils 
couvi  irciU  de  troupes  les  environs  de  Paris,  prirent  des  villes  et  ra¬ 
vagèrent  les  campagnes.  Comme  leur  armée  était  composée  de  Poi¬ 
tevins,  Tourangeaux,  Toulousains,  Bordelais,  et  autres  Français 
méi  idlonaux,  le  due  de  Bourgogne  réunl5s;iit  sous  scs  drapeaux  les 
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Français  septentrionaux,  Picards,  Champenois,  Lorrains,  Artésiens, 
et  surtout  Flamands.  II  doit  être  marqué  de  flctrissiire  pour  avoir 
le  premier  appelé  les  Anglais  dans  celle  guerre.  Henri  IV  lui  pruiuit 
six  mille  hommes  de  trait,  et  en  auendaiii  i]  envoya  une  flotte  qui 
causa  beaucoup  de  dommages  sur  les  eûies  de  Normandie.  Les  Or¬ 
léanais  avançaient ,  déterminés  à  aller  a t laquer  reniienn  jusque  dans 
ses  foyers;  mais  Jean-saiis-Pcui’  leur  épai-gtia  la  moitié  du  chemin. 
■  Les  armées  se  rencontrèrent  près  de  Montditlier.  Ün  s’a  lien  doit  à 
un  combat  sanglant,  lorsque  les  Picards  et  les  Gantois  de  l'armée  du 
duc  de  Bourgogne  prirent  querelle.  Elle  fut  si  violente  que  le  duc 
ne  put  l’apaiser ,  ci  les  Flamands  signitièrent  qu’iis  allaient  se  retirer. 
En  vain  le  duc  les  conjura  de  ne  point  rabamlonnor  à  ses  ennemis, 
de  rester  encore  quelques  jours.  Il  les  appelait  ses  frères,  ses  com¬ 
pagnons,  scs  fidèles;  flâneries  inutiles.  Le  temps  de  leur  engage¬ 
ment  ,  dirent-ils,  était  expiré  ;  ils  voulaient  partir.  Alors  aux  ex- 
Iiortaiîons  le  duc  joignit  les  menaces.  Si  vous  nous  retenez  malgré 
nous ,  lui  répondireni-ils,  la  tôle  du  comte  de  Charolais,  votre  fils , 
en  répondra;  et,  quand  nous  serons  retournés  à  Gand,  nous  vous 
l’enverrons  taillé  en  pièces.  Tout  ce  qn’îl  put  obtenir  d’eux ,  c’est 
qu’ils  couvriraient  sa  retraite,  et  partiraient  ensemble.  Les  Orléanais 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les  poursuivre.  Ils  crurent  plus  expédient 
de  revenir  sous  les  murs  de  Paris ,  espérant  que,  par  l'absence  du  duc 
de  Bourgogne,  ils  ne  larderaient  pas  à  s’en  rendre  maîtres. 

Etablis  dans  les  maisons  de  campagne  des  bourgeois,  les  soldats 
ne  se  laissaient  manquer  de  rien  ;  ils  usaient  librement  des  provi¬ 
sions,  et,  maîtres  des  rivières  et  des  grands  chemins,  ils  intercep¬ 
taient  tout  ce  qu’on  voulait  faire  entrer  dans  la  ville  !,a  présence  de 
leur  armée  au  dehors  ranima  le  courage  des  Orléanais  au  dedans. 
Leurs  espérances  les  rendirent  fiers;  leur  conienaucc  seule,  leurs 
regards,  quand  ils  ne  se  pcrnienaieni  pas  les  propos,  menaçaient 
leurs  ennemis.  Ceux-ci  ne  souifrireni  pas  d'être  bravés  imptinénicnl. 
La  troupe  des  bouchers  se  renforça  par  une  plus  féroce  encore ,  sous 
le  commandement  d’un  chirurgien  nommé  Jean  de  Troves,  et  d’un 
coiuelier  nommé  Simon,  surnomme  Cahoche,  d’où  ces  nouveaux  en¬ 
rôlés  ont  été  appelés  Cahochiens.  Ils  se  rendirent  bientôt  plus  re¬ 
doutables  que  les  autres. 

Cependant  quelques  personnes  modérées  conçurent  des  projets  de 
conciliation  ,  et  en  jetèrent  des  paroles.  La  reine  ,  qui  demeuraîl  à 
Melnn  pendant  ce  lumulie,  fut  invitée  de  venir  à  Paris  pourse  rendre 
conciliatrice.  Elle  se  livra  à  cette  espérance  avec  une  confiance  im¬ 
prudente.  .4  peine  était-elle  arrivée  qu’elle  se  trouva  investie  comme 
son  mari ,  son  fils  et  tout  le  conseil ,  ne  pouvant  plus  parler  ni  agir 
que  selon  la  volonté  de  la  populace  devenue  très  insolente.  Les 
princes  de  l’armée  d’ Armagnac  et  les  premiers  seigneurs  de  France, 
qui  étaient  avec  eux,  écrivirent  au  roi  et  au  dauphin  une  lettre  pour 
justifier  leur  conduite.  Ils  y  disaient  «  qu'ils  n’avaieut  pris  les  armei 
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»  que  ilans  le  dessein  d’èier  le  roi  de  servage,  ci  que  ceux  qui  pu- 
»  bliaient  d’auires  causes  ciaient  faux  et  mauvais.  »  Le  monarque 
captif  répondit  par  une  déclaration  qui  les  traitait  de  rebelles ,  en¬ 
nemis  de  rétat,  abandonnait  leurs  biens,  leur  libcrlé,  leur  vie  à  qui¬ 
conque  voudrait  les  attaquer,  sans  que  les  violences  exercées  contre 
eux  pussent  être  assiijéties  à  attcmie  recherche  de  justice. 

Sur  cette  atiioi’isation,  les  vexations  de  toute  espèce  recommen¬ 
cèrent  dans  Paris  contre  les  Orléanistes  avec  plus  de  violence.  On  les 
entassait  dans  les  prisons,  ci,  quand  elles  furent  pleines,  on  conver¬ 
tit  les  édifices  publics  et  les  maisons  particulières  en  lieux  de  déten¬ 
tion.  Afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  proscription  des  Armagnacs,  on 
les  déclara  excommuniés  ,  eti  vertu  d'une  bulle  lancée  aulreroîs  par 
Urbain  V  conlre  les  grandes  compagnies,  auxquelles  on  les  assimi¬ 
lait.  Les  prédicateurs  n'osaient  plus  ouvrir’ la  bouche  que  pour  les 
charger  d’anathèmes.  Les  curés  les  excommuniaient  pendant  la 
messe  au  son  des  cloches.  On  faisait  difTiculié  de  baptiser  tes  eiifans 
des  personnes  soupçonnées  d’orléanisme.  Il  n’était  permis  de  pa¬ 
raître  qu’avec  récharpe  rouge ,  semée  de  croix  de  saint  André ,  ar¬ 
moiries  delà  maison  de  Bourgogne.  Les  prêtres  s'eu  paraient  à  Paii- 
te!  ou  en  ornaient  les  images  des  saints,  llommes,  femmes,  enfans, 
personne  n’était  exempt  de  les  porter,  et  quelques  uns  poussaient  la 
démence  jusqu’à  ne  plus  faire  le  signe  de  la  croix  que  dans  la  forme 
du  crucifiement  de  saint  André. 

La  troupe  cabochienue  se  voyant  sous  les  armes  ,  et  en  si  grand 
nombre,  s'imagina  que  rien  ne  pouvait  lui  résister.  Elle  demanda  a 
être  menée  contre  rennenii.  Elle  sortît,  fut  battue,  et  rentra  honteu¬ 
sement;  plus  heureuse  un  autre  jour  qu'elle  se  porta  sur  le  château  de 
Bieêtre,  qui  appartenait  au  duc  de  Jîerr>%  elle  ne  rencontra  pas  d’en¬ 
nemis.  Elle  y  fit  uii  grand  butin,  y  mit  le  feu,  et  détruisit  une  galerie 
des  portraits  origituuix  des  roisde  France  de  la  troisième  race.  L’ap¬ 
pât  du  pillage ,  préseiiié  à  propos  tant  dans  la  ville  que  dans  la  cam¬ 
pagne,  soutenait  la  faction;  maislcs  émissaires  du  duc  de  Bourgogne 
lui  manda LCMit  que  la  constance  d'une  populace  légère  pouvait  se  las¬ 
ser,  et  qu'il  était  temps  qu’il  parût  luî-mêiue.  Il  avait  reçu  les  six  mille 
archers  anglais.  Il  se  mit  en  roule  avec  eux ,  prit  des  détours,  et  ar¬ 
riva  par  le  côté  opposé  à  celui  où  les  oiineniis l'attendaient.  Les  Pari¬ 
siens  sortirent  en  foule  au  devant  de  lui.  Il  entra  en  n  iompUe,  (.r- 
pcndaiii  plusieurs  ne  virent  pas  ,  sans  quelques  marques  de  répu¬ 
gnance  ,  les  drapeaux  anglais  promenés  dans  leurs  rues,  se  fixer  sur 
les  places  publiques  et  autres  lieux  imporlans.  Une  déclaration  plus 
expresse  et  plus  précise  que  les  précédentes  fut  rendue  alors  coiiire 
les  princes  ligués  et  conlre  leurs  adhérens.  Il  fut  ordonné  de  les  pour¬ 
suivre  comme  ennemis  publics  et  criminels  de  lèse-majeslc  ,  et  la 
plupart  des  prisonniers  de  marque  faits  sur  eux  furent  envoyés  au 
supplice;  enfin  le  conue  de  Saint-Paul  reçut  l’épéc  de  connétable  a  la 
place  <hi  sire  dWlltrct,  destitué  comme  rebelle. 
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IJari’ivétî  du  iliic  do  lîoiirgogiic  ôta  aux  princes  tuiilo  espéra iioo  do 
s'emparer  de  Paris.  Los  pltiies  d'aLiloiiine ,  les  premiers  froids  de 
riiiver,  faiiguèreiu  leur  armée.  La  déserlion  s’y  mil.  Il  tarduil  aux 
soldais ,  prcsf|ue  ions  villageois ,  de  porter  dans  lenrsclianmièros  les 
dépouilles  des  Parisiens.  Les  oliefs  se  paruigèrcnt  les  trésors  do  la 
reine  qu’elle  avait  mis  dans  l’abbayc  de  St-Dcuis  comme  dans  un  asile 
sacré  ;  et  c’est  de  cette  époque  que  date  la  liaiiic  (pCfsahellc  voua  au 
parti  Orléanais.  Leui-  armée  décampa  la  nuit  et  ne  fui  pas  poursuivie; 
ce  rpaon  attribua  aux  liaisons  secrètes  du  prévôt  des  Lssarts. 

Le  duc  de  Bourgogne  s’arrangea  dans  Paris  pour  des  projets  ulté¬ 
rieurs;  il  lie  prit  pas,  comme  les  Armagnacs ,  il  emprunta.  Maître 
du  conseil  du  roi,  de  la  reine,  et  encore  plus  du  dauphin  régent,  sou 
gendre,  il  lit  ordonner  une  taille  pcrsoniiellc  dont  personne,  nia- 
gistrats  ,  clergé,  noblesse,  n’était  exempt;  mais  chacun  q>ouvait  se 
taxer  soi-nième,  et  il  pronietiaii  de  rendre  dans  des  temps  plus  licii- 
roux.  Il  lui  fut  aussi  permis  de  prendre  les  dépôts  judiciaii’cs  consi¬ 
gnés  chez  les  bourgeoisies  plus  propres  à  eu  rcpoiuli'e.  Plusieur.s 
personnes  s'ctaieul  mal  conduites  dans  les  troubles.  Sans  doute  elles 
étaient  Orléanistes.  On  établit  des  tribunaux  pour  les  juger;  mais 
point  de  cruauté;  Jean-sans-Peur  avait  horreur  du  saiig;.la  peine 
corporelle  se  commua  en  amendes.  Enfin  les  principales  villes, 
Paris  compris ,  reçurent  ordre  de  lever  et  d'eutrcienir  des  corps  de 
troupes  à  proportion  de  leur  population  et  de  leur  optdencc  présumée. 

Cependant  il  fallait  excuser  ,  aux  yeux  des  Français,  le  crime  de 
Icse-naiion  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  commis  en  appelant  les 
Anglais  en  France.  S’il  ne  put  eu  clTacer  la  tache  ,  il  essaya  <i’en  di-' 
miuuerla  souillure  en  pubiiaiu  que  les  Oi-téaiiais  étaient  bien  plus 
coupables  que  lui  en  ce  genre  ;  qu’ils  avaient  ull’ert  an  roi  d’Anglc- 
terre  les  condi  t  ions  les  plus  exorbi  tan  tes,  coiiitiic  de  lui  rendre  toutes 
les  places  prises  depuis  le  traité  de  lîreiigny,  de  les  comjuérir  pour 
lui ,  Cl  de  lui  faire  liommage  de  celles  qu’ils  conserva ie lit  dans  les 
provinces  cédées.  Le  duc  de  Berry  devait  se  reconnaître  vassal  de 
lletiri  I  V  pour  le  comté  de  Poitiers  dont  la  propriété ,  après  sa  mon, 
passerait  à  l’Anglais,  Le  duc  d'Orléans  proposait  les  niêines  engage- 
mens  pour  les  comtés  d’Angoulênie  et  de  Périgord.  Cos  sacrifices  de¬ 
vaient  être  payés  par  mille  hommes  d’armes  et  trois  mille  archers  qu’ils 
devaient  miireienir  à  leurspropres  frais.  Un  moine  augnsltti ,  nomme 
.bloques  Legrand ,  chargé  d’aller  négocier  celte  affaire  en  .Angleterre, 
et  s’embarquant  prceipîlammeiu  à  Boulogne,  oublia,  dil-oit,  ses 
instructions  ,  qui  furent  portées  au  duc  de  Bourgogne,  Ces  preuves 
tic  conviction  ,  laissées  par  un  oubli  si  singulier,  et  trouvées  si  à 
propos, onl  quelque  chose  de  suspect.  Cependant  elles éiaieul  réelles, 
Cl  cet  oubli  de  tomes  les  convenanees  de  la  part  des  princes  témoi¬ 
gnait  ou  leur  extrême  délressc ,  ou  le  dessein  de  ne  pas  accoiiiidir  les 
conditions  du  ii-aité. 

Cette  procil  ai  ne  descente  des  Anglais  annoncée  servit  de  moyeu  au 
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duc  de  Bourgogne  pour  assomblcr  imc  des  plus  grau  des  armdes  que 
la  France  ait  eues.  Comme  il  s’agissait  de  combattre  nos  ennemis  na¬ 
turels,  il  n’y  eut  pas  de  seigneurs ,  plusieurs  mêmes  de  ceux  qui  in¬ 
clinaient  pour  les  princes,  qui  ne  sc  crurent  obligés  de  prendre  les 
armes.  Celte  année  était  composée  de  cent  mille  dievaux  et 
d'une  infiiuterie  qu’on  ne  compte  pas.  Mais,  avant  que  tüallci-  com- 
batire  les  étrangers,  il  convenait,  disait  le  Bourguignon,  de  sou¬ 
mettre  les  rebelles  de  France  ;  il  entraîna  le  roi  à  l’armée ,  quoiqu'il 
fût  menacé  d’une  rechute  proebaine.  Le  dauphin  régent  paraissait  la 
commander;  mais  tout  s’y  passait  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  qui  la  mena  devant  Bourges  où  le  duc  de  Berry  s’était  renfermé, 
bien  muni  éi  appuyé  par  une  garnison  en  étal  de  faire  une  longue 
défense. 

Français  contre  Français,  presque  tousparenset  amis,  se  trou¬ 
vant  en  présence,  il  était  presque  impossible  qu’ils  ne  désirassent 
pas  de  s’eulrolctiir  et  difficile  que  les  clieis  ne  soulTrtsscnt  pas  des 
entrevues.  Leduc  de  Bourgogne  les  craignait,  parce  qu’elles  pou¬ 
vaient  amener  des  conférences  de  paix.  Les  premières  qn’oti  proposa 
furent  rejetées  avec  hauteur,  comme  un  obstacle  posé  aux  succès 
brillans  qu’il  se  proposait  contre  une  facliou  ennemie  qu’il  allait 


aux  dernières  extrémités  son  grand  oncle,  respectable  par  son  âge. 
et  que  ce  n’était  au  fond  que  pour  satisfaire  sou  ambition  de  gûu\ci- 
ner  que  le  duc  exposait  les  plus  belles  provinces  de  la  France  a  1  in¬ 
vasion  et  au  ravage  des  Anglais.  Quoique  le  dauphin  fut  gendre  du 
duc  de  Bourgogne,  il  se  laissa  loucher  par  ces  raisons  :  son  beau- 
père  le  voyant  persuadé,  et  étant  iuslruît  qu  il  donnait  iiicnie  des 
ordres  secrets  pour  adoucir  les  fureurs  de  la  guerre  et  niénagei  la 
ville,  prit  le  parti  de  se  procurer  du  moins  les  honneurs  de  l  accom¬ 
modement  et  d’en  traiter  lui-même  avec  son  oncle.  Leur  enircMie 
enl  lieu  entre  des  barricades,  avec  les  précautions  usitées  enti’C  eii- 
neiuis.  Le  vieux  duc,  louché  de  ces  apprêts,  dit  au  bourguignon  . 
«  Beau  neveu  et  beau  tilleul,  quand  votre  père  vivait,  il  ne  lallait  pus 
»  de  barrière  entre  nous.  »  Le  Bourguignon  balbutia  quelques  mots 
d’excuse.  Ils  se  mirent  à  conférer ,  et  s’embrassèrent  en  se  quittant. 

Il  y  a  lieu  de  présumer  qu’ils  convinrent  des  principaux  articles. 
D’autres  de  moindre  importance,  ainsi  que  la  réduction,  furent  ren¬ 
voyés  à  des  commissaires  qui  s’assemblèrent  près  de  Bourges  dont 
cette  paix  a  pris  le  nom.  Ce  lut  cependant  plutôt  un  accommodement 
de  famille  qu’une  paix  solennelle.  Il  paraît  qu’on  s’y  appliqua  princi¬ 
palement  à  assoupir  les  haines  et  à  écarter  ce  qui  potivaii  renouveler 
les  querelles.  On  convint  de  supprimer,  l’un  à  l’égard  de  l’autre,  tes 
noms  de  Bourguignons,  d’Orléanais  et  d’Armaguacs,  devenus  inju¬ 
rieux,  et  de  se  rassembler  en  plus  grand  nombre  à  Auxerre  pour  ter- 
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miner  tous  les  düTérens.  Le  duc  de  Berry  fit  une  visite  solennelle  au 
roi  dans  son  camp ,  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville.  En  cmbrassuiu 
le  dauphin,  son  peiii-ueveu,  des  larmes  d'attendrissement  mouillè¬ 
rent  ses  yeux.  C'était  en  effet  à  ce  jeune  prince  qu’il  devait  le  soula¬ 
gement  d'être  sorti  de  ces  e/nbarras  auxquels  il  aurait  désiré  ne  se 
jamais  livrer. 

Les  princes  d’Orléans  et  les  autres  qui  n’avaient  pas  assisté  è  la 
paix  de  Bourges  se  rendirent  à  Auxerre  où  se  trouvèrent  le  dauphin 
et  le  duc  de  Bourgogne.  On  y  appela  des  députés  du  parlement,  des 
autres  cours  souveraines,  de  l’uni versi té,  des  notables  bourgeois  de 
Paris  et  des  principales  villes,  le  prévôt  des  marchands ,  et  des  Es- 
sans,  prévôt  de  Paris,  Cetuj-ci  faisait  toujours,  à  ce  qu'on  croit,  un 
double  personnage  :  il  paraissait  attaché  au  Bourguignou  et  révélait 
ses  secrets  aux  Orléanais.  On  dît  qu'il  fit  passer  aux  princes  d’Orléans 
l’avis  que  Jeau-sans-Peur  ne  méditait  rien  moins  que  do  les  faire 
assassiner  dans  le  même  jour,  ainsi  que  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourbon ,  et  que  c'est  pour  cela  qu’ils  se  firent  escorter  à  Auxerre 
de  deux  mille  gendarmes.  Cependant  tout  s’y  passa  avec  les  appa¬ 
rences  de  la  plus  parfaite  réconciliation.  On  vit  même  le  duc  d’Or¬ 
léans,  revêtu  de  son  habit  de  deuil,  se  promener  sur  le  même  cheval 
en  croupe  derrière  le  duc  de  Bourgogne.  Il  quitta  enfin,  à  la  prière 
du  dauphin ,  ce  deuil,  espèce  de  signal  de  vengeance. 

Après  avoir  éclairci  et  ratifié  les  articles  de  Bourges  (i),  on  en¬ 
tendit  les  plaintes  que  firent  les  députés  sur  le  gouvernement.  Elles 
causèrent  de  l’inquiétude.  On  prit  i’expédient  commode  qui  vient 

(1)  ha  maladie  qui  régnait  dans  te  camp,  devant  Courges,  avait  accéléré  les  négocia¬ 
tions  pour  la  pacîGcalion  du  royaume  ;  elle  inspirait  eu  même  temps  aus  princes  l’ini- 
palieiicede  quilter  le  voisinage  de  cette  vil  ie  où  la  mortalité  scmhlnit  les  poursuivre  ;anssi 
dés  le  15  juillet  1413,  jour  où  les  clefs  de  Bourges  avaient  été  remises  par  les  assiégés  au  duc 
dcGiiycTinc,  ils  se  liùtùrcnt  tous  également  des'en  éloigner  et  ils  se  donnèrent  rendez-vous 
ù  Auxerre  pour  le  23  août  afin  d'y  mettre  la  dernière  main  4  leur  traité.  Cette  nouvelle  as¬ 
semblée  des  princes  s'y  forma  en  effet  au  jour  couvenu  sons  la  présidence  du  danpliiit, 
duc  de  Guyenne,  dans  la  cour  de  la  grande  église  de  SainUGerniain,  qui  était  tendue  de 
drap  d'or,  et  où  deux  trônes  étaient  élevés  pour  le  roi  de  Sicile.  Cliarlcs  VI  était  de 
nouveau  en  délire  et  ne  pouvait  y  paraître.  Autour  des  trônes  on  voyait  rangés  les  dues 
de  Berry,  de  Bourgogne ,  de  Bourbon  et  de  Bar  ;  Cbaries  d'Albrct,  cousin  du  roi  ;  le 
iluc  d’Orléans  et  le  comte  de  Vertus  son  frère,  en  liabits  de  deuil  :  et  plus  loin  les  comtes, 
les  barons,  les  prélats,  les  députés  de  l'université  et  ceux  des  villes  du  royaume.  Le 
chancelier  de  France,  après  avoir  annoncé  que  rassemblée  était  convoquée  pour  rati¬ 
fier  le  dernier  traité  de  paix ,  en  lut  de  nouveau  les  conditions  ;  puis  le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  et  ensuite  lcdiic  d'Orléans  et  sou  frère,  s’approchèrent  pour  prêter  serment  de  les 
observer  t  ils  jurèrent  sur  les  évangiles  et  sur  un  morceau  de  la  vraie  croix,  qui  avaient 
été  placés  entre  le  dauphin  et  le  roi  de  Sicile,  Tout  le  reste  de  l'assemblée  jura  ensuite 
de  maintenir  cette  pacification,  les  prêtres  prononçant  le  serment  la  main  sur  la  poitrine, 
les  nobles  et  les  bourgeois  la  main  levée.  Des  ordonnances  royales  rendues  ù  Melun  le 
^  septembre,  et  ù  Paris  le  S  2,  donnèrent  4  ce  traité  force  de  lot,  et  prononcèrent  des 
peines  contre  quiconque  appclleraît  désormais  personne  des  noms  de  Bourgutgnun  et 
d'Armagnae. 
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Lüiijoitrs  à  l’esprit  dans  les  eircoiisiunces  enibaiTassantes,  de  ren¬ 
voyer  ces  discussions  à  une  assemblée  plus  nombreuse,  plus  solen¬ 
nelle,  qui  se  (iendrait  incessamment  à  Paris.  Mais  il  y  avait  une  af¬ 
faire  qui  ne  souffi-aii  pas  de  retardement,  c’étaii  la  conduite  qu’on 
avait  à  tenir  avec  les  Anglais.  Ils  étaient  descendus  en  Normandie , 
avançaient  sous  la  conduiic  du  duc  de  Clarence,  second  fils  du  roi 
d’Angleterre,  et  n’étaient  pasloin  du  Berry  dont  ils  venaient  seconrir 
le  duc  lorsqu’ils  apprirent  la  paix  de  Bourges.  Se  regardant  alors 
comme  en  pays  eiiiieuii,  ils  se  mirent  à  tout  ravager.  Cependaui, 
enclavés  comme  ils  étaient  dans  le  royaume,  U  aurait  été  aisé,  avec 
c;e  qui  restait  de  l’arniée  royale,  de  les  forcer  de  se  rendre  tous  pri¬ 
sonniers  ou  de  les  écraser;  mais  la  politique  des  deux  faclions  mili- 
lait  pour  eux.  Les  Orléanais  songèrent  qu’ils  venaient  d’en  être  aidés 
et  qu’ils  pouvaient  l'éirc  encore;  et  le  duc  de  Bourgogne,  qu’il  pou¬ 
vait  arriver  telle  circonstance  où  leur  secours  serait  nécessaire.  Ces 
considérations  déterminèrent  à  accorder  au  duc  de  Clarence,  on  dé- 
doiiiniagcinent  des  frais  de  cette  expédition,  d’abord  une  somme  (!on- 
sidérable  pour  sûreté  de  laquelle  le  duc  d’Orléans  livra  Jean,  comte 
dAngouIême,  son  frère,  et  ensuite  à  lui  laisser  encore  le  |>assage 
libre  pour  se  rendre  en  Guyenne.  Le  duc,  arrivé  dans  cette  piwince, 
y  fut  joint  par  le  comte  d’Armagnac  et  le  sire  d’Albret,  mécontens 
tous  deux  de  la  paciQcation,  et  avec  leur  aide  il  se  mil  en  possession 
de  plusieurs  villes  accordées  à  Edouard  III  par  le  traité  de  Bretîgny, 
et  qui  s’étaient  depuis  réunies  à  la  France. 

Les  princes  d'Orléans  ne  vinrent  pas  à  l’assemblée  de  Paris ,  qu’on 
qualifia  d’elais  généraux.  Encore  ici  une  confidence  de  des  Essarts  , 
qui  les  avej'tit ,  dit-on ,  d’une  nouvelle  trahison  que  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  méditait  contre  eux.  Du  reste ,  aucune  décision  dans  celle 
assemblée;  elle  se  passa  en  harangues  véhémentes  contre  les  désor¬ 
dres,  siirtotn  ceux  des  finances ,  et  leurs  déprédateurs.  Ûii  mettait  à 
la  tête  des  Essans,  suriiUendant  des  finances,  trésorier  de  l'épar- 
gtie,  grand  fauconnier,  grand  maître  des  eaux  et  forêts,  l’idole  du 
peuple  pendant  le  blocus  de  Paris ,  et  devenu  par  ses  richesses  l’ob¬ 
jet  de  sa  jalousie  et  de  sa  fureur.  Quand  on  s’aperçut  qu’il  n'était 
puisque  faiblement  protégé  par  le  duc  de  Bourgogne,  la  liaine 
populaire  se  déchaîna  contre  lui.  Il  fut  trop  heureux  de  pouvoir 

échapper ,  et  U  alla  se  renfermer  dans  Cherbourg,  qui  lui  appar¬ 
tenait. 

Depuis  qu’au  siège  de  Bourges  on  avait  fait  ouvrir  les  yeux  au  dau¬ 
phin  sur  1  ambition  du  duc,  le  beau-père  et  le  gendre  vivaient  dans 
une  défiance  réciproque.  Comme  régent,  le  jeune  prince  jouissait  de 
la^jnerogalive  de  l  antoriié,  et  le  faisait  sentir  au  Bourguignon.  Tl 
auectail  de  le  contrarier  dans  le  conseil ,  de  moi’lificr  ses  créaliii’es, 
et  de  les  cl oigner,  comme  s’il  eût  voulu  le  dégoûter  et  le  déterminer 
a  abandonner  de  lui-même  les  afiaires  et  à  se  retirer  dans  scs  états, 

U  était  notoire  que  le  malheureux Moiitaign  n’avait  péri  que  viciime 
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la  liatne  du  duc  de  Bourgogne;  le  dauphin  fit  réhabifiier  sa  nié- 
inoire,  ainsi  que  celle  d’un  gentilhomme,  nommé  Alonsan  du  lîos, 
exécuté  pendent  les  derniers  troubles  par  ordre  du  duc.  Pour  un  su¬ 
jet  assez  léger,  le  gendre  chassa  de  sa  présence  Jean  de  Nesle,  chan¬ 
celier  et  lavori  de  son  beau-père,  l'appela  de  Cherbourg  des  Essarts, 
et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Bastille.  Cette  confiance  fit  croire, 
avec  assez  de  vraiscmtlaucc,  que  le  siiriiitendaui  avait  rendu  des  ser¬ 
vices  secrets  au  régent,  au  préjudice  du  Bourguignon. 

Jean-sans-Peur  ne  disait  mot,  souffrait  tout;  niais  sa  patience 
était  le  silence  d’un  vo!ca[>  bouillonnant  dans  rintérieur.  I^’éruptiou 
lut  aussi  subite  qu’inattendue.  Le  bruit  se  répand  tout  à  coup  dans 
Paris  que  les  Armagnacs  veulent  enlever  le  dauphin  ;  que  le  prince 
se  prèle  à  cette  violence  dont  des  Essarts  doit  être  l’exécuteur.  Le 
peuple  s'émeut.  Hélion  de  Jacqueville ,  que  le  duc  Bourgogne  avait 
iail  jtrévût  de  Paris,  le  chirurgien  Jean  de  Troyes ,  les  Saîiii-Yon  ,  Le 
Gois  Cl  Tibert,  boucliers,  l’écorcheiir  Caboche  ,  rassemblent  leurs 
satellites.  Ils  seprésenieni  devant  la  Bastille  :  des  Essarts  était  eu  état 
de  la  défendre.  Le  Bourguignon  l’engage  à  la  rendre,  pronicttant  sur 
son  honneur  qu’il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal.  L’honneur  d'un  assassin  , 
([iielle  garantie!  Des  Essarts  a  rimbécilliié  des’y  confier.  Il  se  livre; 
on  le  met  en  prison  pour  sa  sûreté.  Les  factieux  se  préscnlent  en¬ 
suite  à  riiôlel  Saint-Pauloù  demeurait  le  dauphin,  parcourent  les  ap- 
pai'tcmens ,  demandent  à  grands  ci'is  qu’il  leur  livre  les  traîtres  dont 
il  CSL  environné;  que  s’il  hésite,  ils  les  prendront  eux-mêmes,  et  les 
ma.ssacreron  l  sous  ses  veu  x. 


Iæ  duc  de  Bourgogne  se  mêlait  dans  la  foule  comme  pour  l’apaiser. 
I.e  daiipliin  lui  dit  :  «  Beau-père,  cet  outrage  m’est  fait  par  votre 
»  conseil  ,ct  ne  vous  en  pouvez  excuser,  car  gens  de  votre  hôtel  sont 
»  les  principaux.  Si  sachez  sûrement  qu’  unefois  vous  en  repentirez,  et 
»  îi  n’ira  pas  toujours  ainsi  la  besogne  ,  à  votre  plaisir.  —  Monsei- 
»  giienr ,  répond  fi  oidcmenl  le  duc ,  vous  vous  informerez  quand 
"  serez  l’efroidi  de  votre  ire.  »  Sous  les  yeux  du  jeune  prince ,  fré¬ 
missant  d’indignation,  on  enlève  les  seigneurs  ses  plus  afïîdés,  son 
chancelier,  les  officiers  de  sa  maison  (1).  Ils  sont  conduits  à  l’hôte! 


(1)  »  Les  conséquences  terribles  qu'avaient  eues  pour  la  France  la  folie  du  rai  et  la 
toiigiicur  de  ccltccalainilé  qui  avait  déjà  doré  vingt  ans,  mais  qui,  d'après  l’age  elles 
forces  de  (iliarics  VI,  pouvait  fort  bien  durer  irciilc  ans  encore,  étaknt  bien  faites  pour 


elTrajer  la  «al  ion  sur  les  désoi  dres  de  l'iiériiier  de  la  couronne,  lin  effet,  sa  iCle  était 
faible,  et  sa  raison  n'aurait  pu  résister  à  la  vie  qu’il  menait  si  sa  santé  n'avait  succombé 
la  preiiiitre,  Slaîs  les  hommes  qui  essayaient  de  uietlro  en  même  temps  des  bornes  an 
dérèglement  du  duc  de  Guyenne  et  des  limites  au  pouvoir  absolu  de  la  couronne  n’é- 
lak'iit  point  égaux  ni  en  talent,  ni  en  posilioii  sociale,  ni  en  inl^rité  de  caractère,  à 
cens  qui,  en  i3S6,  essayèrent  de  limiter  i'auloriië  du  roi  Jean,  et  en  13S2  celle  du  roi 
<.UartesVI.  D'effroyabtes  proscriptions  avuieni  suivi  le  triomplie  de l'anioriié  royale; 
la  bourgeoisie  avait  été  dédinée  cl  ruinée  ;  on  ne  voyait  ]dns  à  Pî»ris  ces  riches  mar» 
chauds  denM'esprit  était  développé  jiar  i'tuibiliidc  des  grandes  aHaîrcs,  dont  rindépen- 


sû  llISTOIIiE 

de  IJourpognc  ,  cl  pïusiciird  sont  massacrés  en  cliemiu.  Le  régciii  se 
trouve  prisonnier  dans  son  liôtel.  Leduc  avaîL  mené  avec  lui  d'aiïcicns 
rebelles  de  Gatid  qui  poriaicnl  le  chaperon  blanc.  Ceux  de  Taris 
l’adoptèrent.  Le  cliirurgicn  Jean  de  Troye  en  coi  fia  Charles  Vf ,  {pii 
alluii  à  la  cathédrale  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  convalesccticc.  Il 
s’établit  des  boutiques  de  ces  chaperons;  ou  se  pressait  pour  eu  achc- 
ler:  ii’cn  avait  pas  qtiî  voulait.  On  en  refusait  aux  suspects  d’orléa- 
uisiiie,  cl  ou  l’arrachait  avec  injures  et  violence  à  ceux  qu’on  soup¬ 
çonnait  ne  le  porter  qu'à  contre-cœur. 

Voilà  le  régent  châtié;  mais  il  s’agissait  de  punir  encore  ceux  qui, 
abusant  de  lu  confiance  du  jeune  prince,  l’avaient  aliéné  de  son  beau- 
père.  Après  deux  jours  d'une  tranquillité  apparente,  les  chefs  des  sé¬ 
ditieux  paraissent  de  nouveau  à  Thdtel  Saint-Paul ,  tenant  en  main 
«ne  liste  de  proscription,  et  forcent  le  prince  d’en  écouter  ta  lecture. 
Elle  contenait  soixante  personnes,  dontvingl  présentes  sont  arrêtées 
sur  le  champ  et  conduites  en  prison;  les  autres  furent  citées  à  sonde 
trompe.  Quelques  unes  s’évadèrent,  quoique  les  mutins  eussent  mis 
des  gardes  aux  portes  de  la  ville.  Le  lendemain  ils  revinrent  en  plus 
grand  nombre ,  forcèrent  le  régent  d'entendre  une  invective  contre 
son  gouvernement,  prononcée  par  un  carme  nommé  frère  Eustache, 
pénétrèrent  jusqu’au  roi,  lui  présentèrent  une  nouvelle  liste  de  pro¬ 
scription  plus  forte  que  la  première ,  et  déclarèrent  qu’ils  ne  se  reti¬ 
reraient  pas  sans  emmener  avec  eux  les  personnes  qu’ils  désignaient. 
Il  y  eu  avait  des  deux  sexes  cl  de  tout  état.  L’archevêque  de  Bor-, 
dcaux,  le  chancelier,  le  confesseur  de  la  reine,  des  seigneurs  et  offi¬ 
ciers  du  palais ,  environ  vingt  dames  et  demoiselles  du  service  de  la 
reine  et  de  la  dauphine,  tous  furent  liés  deux  à  deux  sur  des  chevaux 
cl  transportés  en  pi'tson  à  travers  les  buées  et  les  outrages  de  la  po-, 
puluce.  Le  duc  de  Bourgogne  faisait  encore  semblant  de  vouloir  arrê-. 


dance  Clait  garantie  par  une  fortune  égale  à  celle  des  seigneurs,  dont  la  réputation  était 
un  patiimoiuc  piécieux  qu^îLs  voulaient  léguor  Ù  IcufS  enfans^*  Les  chers  du  peuple 
cLaient  désormais  des  bouchersp  riches  il  est  vrai»  mais  ^ossiers  elbrulauXt  tjuîdon- 
naicnt  aux  iiisurrccüons  uu  caracltTC  férocei  et  qui  ne  pouvaient  s’élever  à  une  poli¬ 
tique  libérale  cL  éd au  êe.  Ils  s’élaient  encore  associés  avec  des  docteurs  en  théologie  qui 
se  présentaient  habitu^dlemcut  comme  les  orateurs  du  partie  cl  les  rédacteurs  des  nié- 
moii’cs  qu’il  adressait  aux  princes.  L'association  de  la  Sorbontie  avec  les  bouchers  con¬ 
tribua  ccpendiiiit  pcut-êti  c  St  reudre  les  derniers  plus  cruels  encore,  A  la  hrulaliié  de  b 
populace  SC  joignit  la  dut  etc  impilophie  du  sacerdoce.  Les  cahochiens,  nom  qu’ou 
donnait  à  la  faction  populüîre  et  bouiguignoimCf  à  cause  de  l’écurchcur  des  bétes  Jean 
Caboche»  qui  élaiifiiï  des  chefs,  cherchèrent  bien  à  se  rattacher  aux  anciens  défenseurs 
de  la  libcrlé  à  Paris  ;  ils  ortoièrent  comme  eux  les  blancs  chaperons,  symbole  de  la  Ji- 
bcilé  chez  les  Gantois,  împoité  ^  Paris  en  1382;  ils  les  préscûlèrent  aux  ducs  de 
Ciiyemie,  de  Üerry,  de  Bourgogne,  qui  conseutîrÊut  à  les  porter;  mais  les  cabocliicus 
ne  comprcnaîciu  point  la  liberté  dciil  ces  blancs  chaperons  avaient  été  le  sigue,  Los  snp- 
piicesdu  mois  de  février  1383,  le  pillage  de  toute  la  haute  boui^coîsîe  à  cette  époque, 
et  les  désastres  corUiiiuels  qui  dès  lors  ne  lui  avalent  jamais  pcriuis  de  se  relever,  for¬ 
çaient  désormais  la  majesté  royale  üsç  mesurer,  uon  plus  avec  le  ncupJc,  mais  avec  la 
populace.  1 


DE  FRANCE.  — 1413.  21 

1er  ces  violences.  Les  nuiiins  liurépondircni  :  •  C’esi  pour  le  bien  du 
«  roi  ei  l’avaniage  du  rojaumc,  » 

Ils  coniraignireiii  le  monarque  de  nommer  des  coniniissaires  pour 
faire  le  procès  aux  prisonniers,  cl  firent  approuver  leurs  al  tcniats  par 
celle  espece  de  tribunal.  Plusieurs  d’en  ire  eux,  jugés  les  plus  coupa¬ 
bles,  s’occupèrent  par  leur  ordre  d’un  règlemcni  de  l’éial.  On  appela 
CO  nouveau  code  Ordomiances  cabochietines.  f-c  roi ,  accompagne 
des  princes  et  du  conseil,  coiffés  du  chaperon  blanc ,  alla  le  faire  cii' 
rcgisii'cr  au  paricmeiti.  Les  assemblées  du  peuple  étaient  frequentes  : 
c’est  là  que  s’échauffait  la  populace;  il  était  iniporiaiu  aux  chefs  de 
lui  donner  moyen  de  s’y  rendre  assidue,  sans  que  sa  subsistance, 
qu’elle  tirait  de  ses  travaux  ordinaires,  en  souffrît.  Sous  pré lex le 
d’une  guerre  imminente  avec  P,'liigIeictTe,  le  conscî!  de  la  commune 
établit  un  intpdi  forcé  qu’il  fit  tomber  sur  les  suspects.  L’argent  qui 
en  provenait  était  disiribuc  aux  habitues  de  ces  deux  assemblées, 
boni  mes  et  femmes ,  qui  irguvaiciiL  très  doux  de  vivre  à  leur  aise 
dans  le  désoeuv renient. 

Plusieurs  meurtres  furent  commis  sans  forme  de  procès  par  Jac- 
queville  et  ses  adhércus.  Il  tua  d’un  coup  de  baclic  ,  tiaiis  sa  prison, 
le  jeune  La  Rivière,  qui  avait  pour  tout  crime  d’être  fils  du  ministre 
La  Rivière  disgracié  au  commencement  du  règne ,  et  ami  de  Uloti- 
(aîgu,  celte  victime  Je  la  liainc  du  duc  de  liourgogne.  On  remarquera 
que  Moiitaigu  fut  condamné  et  conduit  au  supplice  par  des  Essarls, 
alors  prévôt  de  Paris.  Dès  ce  temps  le  duc  de  Bourgogne,  dont  il  était 
l’agent  Cl  le  ministre,  lui  avait  dit  :  «  Prévôt  de  Paris,  Jean  de  AloU' 
»  taigu  a  mis  vingt-deux  ans  à  soi  faire  couper  la  létc;  niais  M'aimcnt 
»  vous  n'y  en  me  tire»  pas  trois.  »  Ses  tergiversations  le  conduisirent 
à  l’échafaud  presque  dans  le  temps  prédît.  Il  vivait  assez  tranquille  à 
la  Conciergerie,  dans  la  confiance  de  la  promesse  que  lui  avait  faite 
le  duc  de  Bourgogne  ,  quand  il  se  rcmliià  lui.  La  populace  vint  l’en 
arracher ,  le  traîna  d’abord  sur  une  claie,  puis  dans  une  charrette  au 
Heu  du  supplice.  Il  espérait  toujours ,  pendant  le  chemin,  d'être  dé¬ 
livré,  et  souriait  au  peuple  ;  mais  si  sou  ancien  prolecteur  ne  pour¬ 
suivit  pas  sa  mort ,  il  ne  fit  du  moins  aucune  démarche  en  sa  ruvctir. 
Des  Essarts  eut  lu  tète  tranchée;  elle  fut  portée  au  bout  d’une  pique, 
et  ensuite  attachée  avec  son  corps  aux  fourches  paiibulaît  es  de  àloiii- 
faucon. 

Le  dauphin  tâcha  de  se  sauver,  mais  il  était  trop  bien  gardé  pour  y 
réussir.  Il  ne  savait  pas  s’ennuyer,  art  plus  utile  qu’on  ne  pense.  Peu- 
dani  sa  prison,  il  se  donnait  dans  son  appartement  des  concerts;  on 
y  dansait  même  quelquefois.  Le  capitaine  Jacqueville,  passant  auprès 
du  palais,  en i end  la  symphonie ,  cuire  brusquement ,  reproche  au 
jeune  prince  ce  qu’il  appelle  des  dissolutions,  et  accable  d’invcciives 
Georges,  sire  de  Laïréniouitle,  comme  instigateur  et  complice  de 
CCS  plaisirs  inüécciis.  Le  dauphin  indigné  porte  un  coup  de  dague  à 
Jacfiueville.  Il  l’auraîi  percé,  s’il  n’avaUpaseu  sous  son  pourpoint 
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une  chemise  de  mailles.  Lessaielliies  du  capitaine  aui  aient  massacré 
La  Tréniouille  sans  le  duc  de  iJoiirgogne  qui  sur  vint 

Si  le  dauphin  ne  pouvait  sortir,  il  avait  des  émissaires  secrets  qui 
lièrent  des  intcUigcuces  avec  les  Orléanais.  Ces  princes  ajoutèrent  le 
roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Bi-eiagne  à  leur  ancienne  confédération. 
Cette  nouvelle  ligue  parut  au  duc  de  Bourgogne  assez  formidable 
pour  qu’il  crût  devoir  se  prêter  à  une  négociation.  Il  ailleurs  il  com- 
niençaltà  être  embarrassé  lui-même  Jesséditieux,  qu’il  ne  conduisait 
pas  toujours  comme  il  voulait.  Les  conférences  se  tinrent  à  Pontoise  : 
on  y  convint,  comme  à  Bourges  et  comme  à  Auxerre ,  «  qu’on  vivrait 
»  désormais  en  bon  amour,  en  union,  comme  viais  amis  et  parens.  » 
Les  princes  donnèrcni  toutes  les  sûretés  qu’on  exigea  pour  dissiper 
le  soupçon  qu'en  faisant  la  paix  ils  eussent  dessein  de  s’emparer  du 
roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  ni  «  de  les  porter  à  la  vengeance  contre 
■>  la  ville  de  Paris.  »  Cet  article  fut  inis  pour  empêcher  les  coupables 
de  se  livrer  à  quelque  acte  de  désespoir. 

Sitôt  que  la  paix  fut  signée,  on  la  porta  au  parlement,  qui  la  signa 
aussi.  Les  bons  bourgeois,  magistrats  et  otBcîei  s  municipaux,  se  ré¬ 
pandirent  dans  tes  assemblées  populaires  dont  la  confusion  qui  yré- 
giiait  les  éloignait  auparavant.  Ils  s’appliquèreut  à  déironiper  le 
peuple,  et  à  le  préimiulr  contre  les  terreurs  que  les  orateurs  des  sé¬ 
ditieux  lâchaient  de  lui  inspirer,  disant  <[ue  «  les  princes  ne  faisaient 

•  la  paix  que  pour  détruire  la  ville ,  massacrer  les  principaux  habi- 

•  tans,  et  ceux  même  qui  venaient  actuellement  dans  leurs  assem- 
^  blécs  prêcher  la  soumission  ,  et  que  ces  zélés  prédicateurs  d'une 
■  prétendue  paix  ne  tarderaient  pas  à  voir  ces  princes  prendre  leurs 
»  femmes  et  les  faire  épouser  à  leurs  valets.  *>  Cesbouiefeiix  deman¬ 
daient  que  les  articles  leur  lussent  communiqués  et  discutés  dasis  une 
assemblée  générale  qui  serait  convoquée  à  rhôiel-de-ville,  où  ils 
étaient  sûrs  de  faire  rejeter  le  traité.  On  para  ce  coup  en  allant  rece¬ 
voir  les  suffrages  dans  les  assembléesde  quartier;  là,  lesmuiins,  con¬ 
fondus  avec  les  gens  sages  dénués  aîoi  s  de  l’audace  que  donnent  les 
arands  rassemblemens,  n’osèrent  résister  au  vœu  de  la  paix.  Elle  fut 
publiée  avec  une  allégresse  générale.  Le  dauphin  moula  a  cheval  avec 
le  duc  de  Berry.  La  troupe  qui  les  accompagnait,  grossie  à  tous  mo- 
menspar  une  foule  de  bourgeois  en  armes,  se  trouva  bientôt  com¬ 
posée  de  trente  mille  hommes.  Un  reste  de  séditieux,  qui  cependant 
s’élevait  encore  à  près  de  trois  mille ,  semblait  se  préparer  à  une  at¬ 
taque  de  riiôtcl  Suiiu-Paul  :  le  dtic  de  Bourgogne  les  fit  retirer  ;  il 
se  joignit  lui-même  à  la  troupe  de  son  gendre,  et  alla  avec  lui  à  toutes 
les  prisons  pour  en  faire  sortir  les  personnes  que  les  séditieux  y 
avaient  renfermées. 

Se  trouvant  au  milieu  de  ses  ennemis  et  à  leur  discrétion  ,  Jean- 
sans-Peiir  eut  quelque  crainte.  En  effet,  l’occasion  se  présentait  belle 
pour  s’assurer  de  cet  homme  dangereux ,  et  le  mettre  hors  d’état 
de  nuire  Ï1  était  si  peu  sincère  dans  ses  démonstrations  d’union  et 
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lie  paix  que  qHelipies  jours  après  il  tenta  d’enlever  îc  dau  pli  in  dans 
imc  partie  de  plaisir  au  bois  de  Vinceniies.  N’ayant  pas  réussi,  il  se 
retira  en  Flandre,  abandonnam  à  la  justice  des  lois  ceux  de  ses  com¬ 
plices  qui  n'avaient  pas  eu  la  prudence  de  se  mettre  eu  sûreté.  I.e 
peuple  les  vit  exécuter  sans  i-egrei  et  avec  rempressement  qu’il 
montre  toujours  pour  ces  sortes  de  spectacles.  Dans  la  maison  du 
fi'ère  de  Jean  de  Troyes  qui  fui  puni  du  dernier  supplice,  on  trouva 
une  liste  de  quatre  cents  personnes  dévouées  à  la  mon  avec  leurs 
familles.  Cette  révolution  arriva  à  temps  pour  plusieurs  prisonniers 
dont  la  vie  devait  être  tranchée  le  lendemain. 

■  Los  personnages  changèrent  ;  mais  la  scène ,  à  quelques  horreurs 
près,  resta  la  même.  .Sitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  se  fut  retiré ,  les 
princes  Orléanais  revinrent  cl  se  rendirent  à  leur  tour  maîtres  du  roi, 
du  dauphin  et  du  conseil.  Los  ministres  du  choix  du  duc  furent  con¬ 
gédiés.  La  nouvelle  faction  dominante  leur  substitua  ses  affidés.  Le 
sire  d’Albrei  et  le  comte  d’Armagnac,  qui,  alliés  aux  Anglais  ,  sor¬ 
taient  de  faire  la  guerre  au  roi ,  rentrèrent  dans  toute  leur  ancienne 
faveur.  Le  premier  recouvra  l’épée  de  connétable,  et  le  second  tout 
l’ascendant  d'un  chef  de  parti.  Le  roi  enjoignît  aux  curés  et  prédi¬ 
cateurs  d’annoncer,  dans  leurs  prônes  et  sermons,  qu’il  avait  été 
tiéçut  féduit  et  mal  informé.  Il  fallut  alors  tourner,  contre  les 
Bourguignons,  les  anathèmes  lancés  contre  les  Orléanais.  Les  poètes 
et  les  libellistes  chantèrent  la  palinodie ,  cl  J  ean*sans-Penr ,  si  loué , 
si  fêté,  devint  du  jour  au  lendctnaiii  l'objet  de  la  satire  cl  des  rail¬ 
leries  publiques.  On  envoya,  de  la  pan  du  roi,  lui  demander  la  resii- 
lutioa  de  quelques  villes  promises  par  les  derniers  traités,  et  lui 
défendre  de  conclure  aucune  alliance  avec  le  roi  d’Angleterre ,  qui 
lui  faisait  demander  une  de  scs  filles  en  mariage  pour  le  prince  do 
Galles.  T.e  roi  de  Sicile  lui  renvoya  Catherine  de  Bourgogne,  sa  fille, 
qu'il  avait  reçue  chez  lui  pour  la  marier  avec  son  fils  aîné}  mais  il 
retint  ses  bagues  et  bijoux ,  et  une  somme  considérable  donnée  en 
avancement  de  dot.  Le  duc  essuya  ces  affronts  avec  une  iiidifférence 
méprisante ,  comme  venant  de  gens  qui  avaient  plus  de  désir  de  l’in- 
sitUer  que  de  pouvoir  pour  lui  nuire. 

Cependant  la  reine  et  le  dauphin  ,  qui  auraient  dû  sentir  que  le 
parti  d’Orléans,  qu’ils  veuaieni  d'embrasser,  ne  pouvait  imposer  à 
leur  ennemi  que  par  beaucoup  d’union  entre  eux,  se  permirent  des 
actions  qui  marquaient  de  la  mésiniclligcjicc.  Isabelle,  accompagnée 
du  .roi  de  Sicile,  alla  enlever  auprès  du  dauphin,  son  fils,  quatre 
jeunes  seigneurs,  ses  favoris.  Le  prince  fit  des  efforts  pour  les  rete¬ 
nir,  et  menaça  même  d’appeler  le  peuple  à  son  secours  j  mais  ce 
Int  en  vain.  On  présume  que  la  reine  les  soupçonnait  d’être  des  agens 
secrets  du  duc  de  Bourgogne  pour  regagner  sou  gendre.  Cette  con¬ 
duite  mortifia  beaucoup  le  jeune  prince.  11  se  plaignit  de  n’êire  sous¬ 
trait  à  la  férule  diuluede  Bourgogne  que  pour  être  remis  sous  celle  des 
(  Irléanais  ;  et  il  parai  Uju’il  écrivit  à  son  beau-père  de  venir  le  délivrer. 


Ill 
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Le  duc  de  Bourg^ogne  ne  pouvait  recevoir  une  prière  plits  con¬ 
forme  à  ses  désirs.  Il  armait  déjà.  Fort  de  la  demande  de  sou  gen¬ 
dre  ,  il  redoubla  et  hâta  ses  préparatifs.  Il  publiait  que  c'étnil  sur  les 
instances  expresses  du  dauphin  qu’il  venait  à  son  secours.  Il  parût 
en  effet,  et  s’avança  vers  Paris,  à  la  tète  d’un  corps  de  troupes  .assez 
fort  pour  un  coup  de  main  ,  mais  trop  faible  pour  un  siège.  Les  Ar¬ 
magnacs  levèrent  dans  la  capitale  onze  mille  hommes  bien  armés, 
et  firent  une  revue  pompeuse  en  présence  du  peuple  pour  le  rassu¬ 
rer.  Us  firent  publier  à  son  de  trompe,  dans  les  principales  places, 
que  le  duc  de  Bourgogne  parlait  contre  la  vérité  lorsqu’il  disait  que 
le  dauphin  l’avait  maudé.  Celte  proclamation  se  faisait  au  nom  du 
prince  lui-niéme,  qui  était  présent  et  qui  ne  la  désavouait  pas. 

Ensuite  Icscliefs  se  partagèrent  les  quartiers,  s’y  logèrent  pour 
contenir  le  peuple,  fermèrent  cl  terrassèrent  les  portes  de  la  ville, 
à  deux  près,  qu’ils  laissèrent  oiiverlcs,  mais  bien  gardées;  et,  ces 
précautions  prises ,  ils  ailcudirenl  iranquilleinciU  l'ennemi.  Il  se 
présenta  do  plusieurs  côtés,  offrît  lu  bataille,  pilla  et  brûla  des  vil¬ 
lages  pour  attirer  les  Parisiens  liors  de  leurs  murs  :  il  ne  réussit  pas, 
et  voyant  appareiumeiii  les  mesures  trop  bien  prises,  et  ne  jugeant 
pas  sa  cabale  assez  puissante  pour  risquer  nue  attaque,  Ü  se  retira. 

I)  fut  poitrstiivi  par  des  luàniresies  pleins  du  qualificatioiis  inju¬ 
rieuses,  telles  que  celles  de /rn<fre ,  de  rebe/le,  à'asjtaxai» ,  d'«i- 
îiewii  lie  Vélat.  Pour  le  couvrir  de  rignominie  qu’à  la  vérité  il  méri¬ 
tait  bien  pour  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  ou  remit  sous  les  yeux 
du  public  cotte  lurame  action  ,  eu  soumcttuiilà  un  examen  juridique 
la  fameuse  liarangue  de  Jcan-Pctii,  son  défensctir.  Avant  que  d'en 
laisser  prononcer  la  condamnation  par  l’évéque  de  Paris,  on  envoya 
demander  au  prince,  par  une  déférence  insultante,  s'il  prétendait 
soutenir  les  principes  de  son  orateur.  Il  répondit  adroitement  *  que 
•  ledit  maître  Jean-Poiit  il  ne  prétendait  avouer  ni  porter,  sinon 
»  en  son  bon  droit.  «  La  sentence  tomba  donc  sur  les  propositions 
homicides  qui  furent  condainnees ,  sans  parler  du  duc  de  Bourgogne. 
Uii  cahier  contciianl  ces  propositions  fut  lacéré  et  brûlé  en  présence 
d’une  assemblée  de  pMiîuls  et  de  docteurs.  Avant  l'exéculion ,  un 
orateur,  nomtiié  Benoît  Ceiuieii,  les  réfuta  avec  tant  de  véiiéiuencc 
et  de  si  bonnes  preuves  que  le  peuple,  dont  la  plus  grande  partie  avait 
été  jusque  là  dans  les  ijjlcréts  du  duc  de  Bourgogne  ,  parut  avoir 
changé  à  son  égard. 

Mais  les  ürîémiais  ne  so  fièrent  pas  à  ces  favorables  dispositions 
d’un  peuple  inconstant.  Sous  prétexte  de  prccan lions  que  diverses 
circonstances  rendaient  successivement  nécessaires,  on  remplit  ta 
ville  de  soldais  qui  marchaieni  dans  les  rues  en  ordi’cde  bataille. 
On  exigea  des  contributions  excessives  pour  la  paie  de  ces  troupes; 
Cl  comme  les  Bourguignons,  dans  le  temps,  avaieulfail  tomber  les 
taxes  sur  les  suspects  d’orléanisme ,  les  Orléanais  les  jetèrent  sur  les 
soupçonnés  Bourguignons.  Les  chaînes  des  coins  des  rues,  dont  les 
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bourgeois  se  barricadaient  dans  les  émeu  les  contre  les  troupes  réglées, 

furent  enlevées  et  portées  à  la  Bastille.  Tous  les  bourgeois,  sans  dis¬ 
tinction  ,  curent  ordre  de  remettre  leurs  armes  et  tout  instrument 
meurtrier  dans  des  dépôts  indiqués. 

Ceux  qui  s’étalent  montrés  attachés  aux  princes  commencèrent  à 
se  repentir  de  n’avoir  afifrauclii  leurs  concitoyens  de  la  tyrannie  du 
duc  de  Bourgogne  que  pour  les  livrer  à  la  tyrannie  du  comte  d’Ar- 
magnac.  On  savait  t|ue  c’était  lut  qui  jouissait  de  ta  principale  auto¬ 
rité  dans  le  parti  ;  c’était  par  conséquent  sur  lui  que  les  Parisiens 
rejetaient  les  traîtemens  rigoureux  qu’ils  éprouvaient,  et  ils  en  con¬ 
çurent  une  haine  qui  eut  pour  le  comte  de  funestes  suites.  Dans  l’in¬ 
tention  de  compléter  les  desseins  pris  en  particulier  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  il  y  eut  à  l’hôtel  Saint-Paul  une  assemblée  composée  de 
la  reine,  du  dauphin ,  des  princes  du  sang,  des  seigneurs,  des  pré¬ 
lats  et  des  gens  du  conseil ,  dans  laquelle ,  sur  l’avis  pris  de  chacun 
d’eux,  il  fut  décidé  au  nom  du  roi ,  pour  lors  malade ,  «  que  le  mo- 
"  narque  pouvait  et  devait  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne  jus- 
•  qu’à  ce  que  lui  et  ses  partisans  fussent  du  tout  détruits,  déshérités, 
a  ou  du  moins  humiliés.  » 

Humilier  Jean-sans-Peur  était  poui-'être  plus  diflicile  que  de  le 
détruire.  Toutes  les  forces  de  la  France  y  furent  employées.  Le  roi , 
revenu  en  santé,  marcha  contre  lui  en  personne,  accompagné  de 
tous  les  princes  qu’il  avait  poursuivis  devant  Bourges  lorsqu’il  accom¬ 
pagnait  le  Bourguignon.  On  trouva  mauvais  que  les  troupes  portas¬ 
sent  l’écharpe  d’Armagnac,  ce  qui  donnait  à  cette  guerre  un  air  de 
fociîon.  Le  gouvernement  de  Paris  fut  confié  ,  en  rabsencc  du  dau¬ 
phin  ,  au  doc  de  Berry.  Compïègne,  où  le  duc  de  Bourgogne  avait 
une  garnison,  se  rcndiipar  composition.  Le  comte  d’Armaguac s'op¬ 
posait  à  la  capitulation,  parce  qu’il  en  avait  destiné  le  pillage  à  la 
récompense  des  soldats.  La  malheureuse  ville  de  Soîssons  paya  pour 
Compiègne.  Inutilement  elle  tacha  d’obtenir  des  conditions  justes 
qu’elle  proposait.  Le  comte  d’Armagnac  les  fit  refuser,  soutenant 
que  ce  serait  décourager  le  soldat  que  de  liy  priver  une  seconde  fois 
du  butin  qu’il  attendait;  que  d’ailleurs  il  -farinit  donner  un  exemple 
capable  d’effrayer  les  autres  villes.  Suissons  fut  donc  prise  d’assaut  et 
pillée  avec  toutes  les  horreurs  qu’on  pouvait  atiendred’une  soldates¬ 
que  avide  et  sans  pitié.  La  marche  de  l’armée  ne  fut  plus  ensuite 
qu’une  course  jusqu’à  Arras  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  soin 
de  rendre  capable  d’une  longue  résistance.  Aussi  donna-t-elle  le 
temps  à  la  comtesse  de  ilainaut ,  sa  sœur ,  et  au  duc  de  Brabant,  son 
frère,  de  se  porter  pour  médiateurs. 

Ils  réussirent,  malgré  les  obstacles  qu’élevèrent  les  Armagnacs  qui 
entouraient  le  roi.  Le  retour  de  sa  raison  lui  faisait  connaître  que  la 
paix  était  préférable  àdes  triomphes  sur  ses  propressujeis;et  quand 
il  retomba  dans  sa  maladie^  le  dauphin ,  également  mécontent  et  de 
l’ascendaiu  que  prenait  le  duc  dl’OrJéans  et  do  la  hauteur  impérieuse 
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du  comle  li’Arniagntic ,  fit  la  paix  avec  ieiit' ennemi.  Il  n’y  e«l  dans  la 
discussion  aucune  dilficulié  de  la  pan  du  duc  de  Buiirgogne.  Il  ac¬ 
cepta  toutes  les  propositions  qu’on  lui  fil,  satisfail  d’échapper  à  une 
irruption  si  formidable ,  et  sûr  que  les  circonstances  futures  l’atiio- 
riscraient  assez  à  ne  pas  remplir  les  conditions  qui  lui  déplairaient. 
Il  fut  convenu  que  les  clefs  d’Arras  seraient  livrées  au  roi  j  que  quand 
les  étendarts  de  France  auraient  flotté  sur  les  remparts  de  la  ville  , 
on  la  rendrait  au  duc  j  que  lui ,  de  son  c6lé,  remettrait  les  villes  qu’on 
lut  avait  demandées  ;  qu’il  éloignerait  de  sa  personne  de  mauvais 
conseillers  qu’on  lui  indiquerait;  que  les  biens  saisis  seraient  resti^ 
tués  et  les  prisonniers  mis  départ  et  d’autre  en  liberté,  les  décla¬ 
rations  contre  lui  annulées,  et  des  lettres  de  réhabilitation  expédiées, 
les  plus  favorables  possibles;  mais  que  le  duc  ne  pourrait  venir  à 
Paris  sans  une  permission  expresse,  et  qu’il  renoncerait  à  toute  al¬ 
liance  avec  l’Angleterre. 

Les  princes  d’Orléans  montrèrent  beaucoup  de  répugnance  à  ac¬ 
cepter  celte  paix  et  à  la  garantir  par  leur  signature.  Ils  la  refusèrent 
insqu’à  trois  fois,  et  ne  cédèrent  qu’au  ton  d’autorité  que  prît  le 
dauphin.  Les  Parisiens  ,  accoutumés  û  se  croire  importans,  deman¬ 
dèrent  au  duc  de  Berry ,  leur  gouverneur ,  que  les  articles  leur  fus¬ 
sent  communiqués;  il  leur  répondit  :  «  Ce  ne  vous  louche  en  rien, 
»  ne  entremettre  ne  vous  devez  de  notre  sire  le  roi ,  ne  de  nous  qui 
»  sommes  de  son  rang  et  lignage;  car  nous  nous  courrouçons  l’un 
■>  l’autre  quand  il  nous  plaH;  et  quand  il  nous  plati ,  la  paix  est  faite 
•  et  accordée."  Le  peuple  avaitdonc  grand  tort  de  se  mêler  de  leurs 
querelles. 

Pendant  l’expédition  d’Arras  ,  le  duc  de  Berry  reçut  à  Paris  les 
ambassadeurs  de  Henri  V ,  roi  d’Angleterre ,  envoyés  pour  deman¬ 
der  en  mariage  la  princesse  Catherine,  dernière  fille  de  Charles  VI. 
Ils  venaient  aussi ,  disaient-ils,  pour  faire  une  grande  paix  avec  la 
France;  mais  ils  mettaient  pour  base  hi  restitution  de  la  Guyenne  en 
toute  souveraineté,  conforménicni  au  traité  de  Breiigny.La  négocia¬ 
tion  ,  sans  être  absolument  rompue ,  se  trouva  suspendue  par  la  paix 
d’^y-ras  ,  qui  enleva  aux  négociateurs  anglais  les  facilités  qu’ils  espé¬ 
raient  de  la  guerre  de  Flandre. 

On  ne  parlait  plus  guère  du  schisme  ;  les  troubles  intérieurs 
avaient  fait  diversion  à  cette  contestation,  si  animée  dans  son  prin¬ 
cipe.  Cependant  on  ne  perdait  pas  absolument  de  vue  celle  affaire. 
La  France  envoya  dans  cette  vue  des  agens  au  concile  de  Constance , 
qui,  à  la  fin  de  terminer  le  schisme,  avait  été  indiqué  pour  cette 
année  par  Jean  XXin(Balihazür  Cossa),  successeur  d’Alexandre  V, 
et  bien  éloigné  de  ressembler  à  ce  pontife  estimable.  Entre  les  doc¬ 
teurs  députés  par  l’université  de  Paris  brillait  Jean  Gerson.  Il  fit  con¬ 
damner  les  propositions  de  Jean- Petit,  qu’un  évêque  d’Arras ,  domi¬ 
nicain,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne,  s’efforcait  de  défendre. 
Gerson  contribua  aussi  à  la  déposition  forcée  de  Jean  XXI II,  à  la  dé- 
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mission  volontaire  de  Grégoire,  et  par  conséquent  à  rendre  vacant  le 
siège  pontifical.  Il  fut  rempli ,  en  1417,  par  Ollion  Colonne,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  V,  et  fut  généralement  reconnu,  excepté  dans  le 
petit cliàtca II  de  Péniscola,  au  royaume  de  Valence,  où  rinllcxiblc 
Pierre  de  Lune ,  connu  sous  le  nom  de  Benoît  XI II ,  ne  cessa  de  se 
parer  de  la  tiare.  Tous  les  jours,  jusqu’à  l'àge  de  quaire-tingi-dix 
ans,  d'une  fenêtre  de  son  château,  il  cxconimnniaii  ses  compctiicurs 
et  les  potentats  soustraits  à  son  obédience.  Deux  seuls  cardinaux  qui 
raccompagnaient  lui  donnèrent  pour  successeur,  en  1424,  Gilles  de 
Mugnoz,  chanoine  de  Barcelone,  qui  prit  le  nom  de  Cfcmenl  XIII, 
Cl  qui  SC  démit  cinq  ans  apres  son  élection.  En  lui  Unit  le  grand 
schisme,  qui  avait  duré  plus  de  cinquante  ans. 

En  précipiianl  la  paix  d’Arras,  qu’une  armée  si  formidable ,  quoi¬ 
que  affaiblie  par  les  maladies  et  la  désertion ,  aurait  pu  rendre  plus 
décisive ,  1c  dauphin  avait  un  dessein  secret.  Il  projetait  de  sc  rendre 
maître  de  Paris,  d’en  expulser  les  Bourguignons  et  Armagnacs,  cl 
même  sa  mère ,  et  tout  ce  qui  gênait  son  autorité.  Les  mesures  étaient 
bien -prises.  A  une  heure  indiquée,  la  cloche  de  Saini-Eusiachc  devait 
sonner ,  le  quartier  des  Halles  sc  soulever,  les  conjurés  aller  au  Lou¬ 
vre,  mettre  le  dauphin  à  leur  tête ,  se  saisir  des  postes  les  plus  iiii- 
porfans,  chasser  les  Orléanais,  et  massacrer  ceux  qui  feraient  ré¬ 
sistance.  Le  complot  fut  découvert ,  la  cloche  ne  sonna  pas.  Les  ducs 
d’Orléans  et  de  Bourbon ,  avertis  à  temps ,  s’emparèrent  du  Louvre , 
cty  renfermèrent  le  dauphin  lui-même.  Les  inventeurs  du  projet,  la 
plupart  jeunes  courtisans,  furent  surpris  dans  leurs  lits.  Quelques 
jours  après,  le  prince,  trouvant  un  moment  favorable ,  s’échappe  du 
Louvre ,  quitte  Paris ,  se  retire  à  Bourges ,  et  de  là  à  Meliun-sur- 
Yèvre. 

Comme  il  n’avait  de  préparatifs  que  pour  une  surprise ,  sans  trou¬ 
pes,  sans  argent,  sans  moyens  d’attaque ,  ÎI  ne  fut  pas  difllcile  de  le 
rappeler.  Il  se  prêta  aux  instances  de  la  reine ,  des  ducs  de  Berry  (t 
d'Orléans,  et  promit  de  se  rendre  à  Corbeil  où  il  les  pria  de  se  trou¬ 
ver.  Sûr  que  toute  la  cour  l'attendra  dans  ce  bourg ,  il  sauve  une  mar¬ 
che,  entre  dans  Paris,  fait  fermer  les  portes ,  et  envoie  aux  expeetans 
de  Corbeil  ordre  de  se  retirer  chacun  dans  leurs  châteaux,  excepté  le 
duc  de  Berry,  qui  pouvait  revenir. 

La  première  opération  du  jeune  prince  fui  de  s’emparer  des  finan¬ 
ces  de  sa  mère.  Isabelle  aimait  à  thésauriser.  Cette  violence  l’aigrit 
contre  son  fils,  et  ne  la  corrigea  pas.  Il  fit  de  magnifiques  promesses 
au  peuple  qu’il  le  soulagerait  quand  il  se  serait  procuré  une  connais¬ 
sance  plus  exacte  de  ï'éiat  du  royaume.  Il  prit  cet  engagement  so¬ 
lennel  dans  une  assemblée  où  se  trouvèrent  le  prévôt  de  Paris ,  celui 
des  marchands,  le  conseil  municipal,  et  les  principaux  bourgeois 
convoqués  exprès.  Dans  son  discours,  le  chancelier  du  dauphin  si¬ 
gnala,  sinon  nommément,  du  moins  de  manière  à  ii’élrc  pas  mé¬ 
connus  ,  la  reine ,  les  ducs  de  Berry ,  de  Bourgogne  et  d’Orléans 
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comme  auteurs  Ses  désordres  et  parUcipaut  aux  déprédations.  Mat-' 
heureusement  le  jeune  prince  ii’éiaii  pas  lui-même  à  l’abri  de  re* 
proches.  Mal  entouré,  ardent  pour  les  plaisirs,  il  menait  une  vie  peu 
régulière,  professait  une  passion  ouverte  pour  une  des  filles  de  la 
dauphine ,  et  portait  publiquement  son  chiETreet  ses  couleurs.  Quoi¬ 
que  la  princesse  de  Bourgogne,  sou  épouse,  fut  jeune  et  belle,  il 
l’avait  l’Clégnée  dans  le  chiieau  de  Saint-Germaia*en-Laye.  Son  beau- 
père  lui  envoya  des  ambassadeurs,  pour  l’engager  à  la  rappeler,  et 
à  vivre  avec  elle.  Le  gendre  n’en  tint  compte.  En  vain  aussi  le  duc 
refusa  de  ratifier  la  paix  d’Arras,  et  signifia  qu’en  cas  d’une  guerre 
avec  rAnglelcrrê,  qui  paraissait  prochaine,  ni  lui  ni  ses  sujets  ne 
prendraient  les  artnes  pour  la  France;  cette  menace  piqua  le  gendre 
sans  le  changer,  et  le  beau-père,  crainte  de  pire,  envoya  sa  ratifi¬ 
cation. 

Cette  paix  suspendit  les  projets  de  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  ou 
plutôt  lui  donna  le  temps  de  les  mûrir  pendant  la  sécurité  qu’elle 
inspira  à  la  cour  de  France.  On  a  vu  que  lui  et  Henri  IV,  son  père, 
connaissant  les  dissensions  qui  la  divisaient,  avaient  endormi  sa  pré¬ 
voyance  par  des  propositions  de  trêves  prolongées  et  des  espérances 
de  paix  définitive,  toujours  sous  tes  conditions  du  traité  de  Breiigny. 
Cette  fuis  le  monarque  anglais,  bien  muni,  bien  préparé,  n'usa  plus 
de  ménagenicns,  et  envoya  demander  non  des  villes  et  des  provinces, 
mais  la  couronne  de  France,  fondé  sur  le  droit  signifié  par 
Edouard  111  à  Philippe  de  Valois.  Après  cette  première  et  brusque 
proposition,  les  ambassadeurs  se  rabattirent  dans  la  négociation  à  ce 
qu’on  ajüulût  aux  concessions  de  Bretîgny  la  Normandie,  l’AnJon, 
le  .Plaine  en  toute  souveraineté  et  l’hommage  de  la  Bretagne  et  de  la 
Flandre.  Enfin  ils  dirent  qu’ils  se  contenteraient,  toujours  avec  les 
concessions  de  Bretigny,  dedeuxcomtésàleurbienséance,  de  la  main 
de  la  princesse  Catherine,  avec  une  dot  de  deux  millions  d'or.  Refus. 
Alors  proposition,  en  accordant  la  princesse,  d’abandonner  pour  sa 
dot  les  parties  de  la  province  de  Guyenne  revenues  à  la  France  de¬ 
puis  le  traité  de  Bretigny.  Les  ambassadeurs  anglais  se  retirèrent  et 
emmenèrent  en  leur  cpmpagnie  des  agens  français  pour  terminer  la 
négociation.  Ce  n’éiaii  qu’une  feinte;  et  pendant  qu’on  amusait  la 
cour  de  France  par.  des  négociations,  Henri  jetait  sur  les  côtes  de 
Normandie  six  mille  hommes  d’armes  et  vingt-quatre  mille  archers 
qui  investissaient  Harfleur. 

Grand  étonnement  à  la  cour.  On  s’y  était  flatté  que  certain  em¬ 
pressement  remarqué  dans  Henri  quand  on  lui  parlait  des  charmes 
de  la  princesse  suspendrait  tes  hostilités,  comme  si  c’était  là  des 
passions  qui  font  taire  l’ambition.  liai  fleur  fut  attaquée  avec  vigueur. 
Cette  ville  était  si  mal  pourvue  que  les  munitions  manquèrent  qutn7:e 
jours  après  le  commencement  du  siège.  La  garnison  capitula,  à  con¬ 
dition  de  se  rendre  si  elle  n’était  pas  secourue  dans  un  temps  limité 
assez  court.  Quand  elle  envoya  porter  les  articles  a  la  cour,  on  ré- 
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pondit  •  que  la  puissance  du  roi  u’ëiaîi  pas  assemblée  ni  prête  pour 
»  donner  secours  liùiivemeut;  »  elle  soriit  avec  scs  bagages.  Âlais 
elle  n’avait  pas  capiuilc  pour  les  liabhaiisi  les  Anglais,  comme  ils 
avaient  fait  à  Calais,  les  mirent  dehors,  boiiimes,  t'emmes,  enfans, 
vieillards,  avec  un  seul  habit  et  cltacuu  ciuq  sous  qu’on  leur  donna 
aux  portes. 

Il  paraît  que  Henri,  après  cette  conquête,  fut  embarrasse  sur  ce 
qu’il  devait  Atirc.  11  montra  d'abord  riutenlion  de  porter  ses  armes 
dans  ta  Guyenne;  mats  il  sut  que  la  puissance  du  roi  s’assemblatl,  et 
craignant  d’étre  assailli  pendant  un  si  long  trajet  par  une  armée 
fraîche  et  nombreuse,  tandis  que  la  sienne  diminuait  par  la  inoriuliié 
qui  s'y  était  introduite ,  il  résolut  de  ne  pas  trop  s’éloigner  des  côtes 
et  de  gagner  Calais,  où  il  pouiTaii  prendre  le  parti  ou  d’avancer  en 
France,  sur  de  scs  derrières,  ou  de  retourner  dans  son  royaume; 
mais  cette  marche  u’étaii  pas  facile  à  exécuter.  A  peine  avait-il  levé 
le  camp  d’ilarlleur  que  de  petits  corps,  avant-coureurs  de  la  grande 
armée,semirenià  riiiquiéter.  Il  traversa  cependant  heureusement  la 
Normandie,  une  partie  de  la  Picardie,  et  arriva  sur  le  bord  de  la 
Somme.  Là  il  se  trouva  dans  la  même  perplexité  qu’avait  éprouvée 
Edouard  ni,  son  bisaïeul,  avant  la  bataille  de  Crécy,  Comme  à 
Edouard,  un  heureux  hasard  fournil  à  Henri  V  le  moyen  de  passer 
cette  rivière,  non  plus  au  gué  de  Blanqueiadc,  qu’il  trouva  défendu 
et  hérissé  de  pieux,  mais  entre  Péronne  et  Sainl-Queiiiin,  où  il 
trompa  la  vigilance  des  Français.  Enfin,  comme  ce  prince,  il  se  vil 
près  d’être  enveloppé  par  une  armée  iiifiniiueni  plus  nombreuse  que 
la  sienne.  On  fait  monter  celle  des  Français  à  cent  ciuqu.ante  mille 
hommes,  et  on  rabat  celle  des  Anglais  à  neuf  mille.  Exagération  des 
deux  côtés  !  mais  du  moins  est-il  certain  que  nos  troupes  éiaicni 
quatre  fois  plus  nombreuses  que  celles  des  Anglais. 

Ou  dit  qu’à  l’exemple  d'Edouard  Henri  proposa  des  conditions  très 
avantageuses,  savoir  :  la  restitution  d'IIarfleur,  une  somme  en  dé- 
dommageraenl  du  butin  et  la  liberté  des  prisonniers  qu’il  traînait 
après  lui  :  mais  après  être  descendu  à  ces  offres,  qu’oii  rejeta,  il  ré¬ 
pondit  fièrement,  lorsqu’on  envoya  lui  assigner  le  lieu  et  le  jour  de 
la  bataille.  «  Je  ne  prends  ni  la  loi  ni  leconséil  de  mon  ennemi,  »  et 
il  ne  songea  qu’à  vendre  chèretneiula  victoire  VH  devait  y  renoncer. 
L’endroit  où  il  fut  attaqué  est  près  d’un  village  du  comté  de  Saint- 
Paul,  en  Artois,  nommé  Az incourt,  dont  la  bataille  a  pris  le  nom. 
Elle  ressembla  tellement  à  celles  de  Poitiers  et  de  Crécy  qu’on  peut 
en  faire  un  exact  parallèle.  L’impatience,  le  bruit,  le  désordre, 
étaient  an  comble  dans  1  armée  française.  Les  .4nglais  au  contraire 
se  pi'épûraieiit  au  combat  dans  le  plus  profond  silence.  Mais  ce 
calme  terrible  était  moins  en  eux  l'effet  du  découragement  et  de  la 
jOnsiernalion  que  la  rcsoltiiion  bien  arrêtée  de  triompher  ou  de 
mourir.  La  veille,  la  plupart  se  confessèrent,  considérant  le  lendemain 
comme  le  dernier  jour  de  leur  vie  ;  et  c'est  dans  l’acquiescement 
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à  un  tel  sacrifice  qu’ils  attendirent  le  retour  du  soleil.  A  peine  i!  pa¬ 
rut  que  les  Français  de  l’avant-garde,  comme  à  la  journée  de  Crécy, 
se  hâtèrent  encore  de  combattre  de  peur  que  l’cnnenii  ne  leur 
échappât;  ils  fondirent  sur  lui  avec  une  impciuositc  aveugle,  sans 
aucune  discipline,  se  culbutant  les  uns  sur  les  autres  et  rompant 
leurs  propres  bataillons  pour  arriver  les  premiers  à  l’ennemi.  Cüiiiiiie 
à  Poitiers,  et  par  les  mauvaises  dispositions  du  connétable,  ils  avaient 
été  resserrés  dans  un  terrain  étroit,  où  les  archers  anglais,  places 
avantageusement,  les  choisissaient  à  leur  aise  et  les  perçaient  à  Eenr 
gré  ;  et,  comme  à  Couriray,  ils  s’entassèrent  dans  une  vallée  fan¬ 
geuse  si  près  les  «ns  des  autres,  qu’ils  ne  pouvaient  se  remuer.  Le 
désordre  commença  par  eux-mèmes  et  par  l’inexécution  de  divers 
ordres  du  connétable ,  que  les  officiers  subalternes  se  permirent  de 
juger  et  de  ne  pas  suivre,  et  surtout  par  l’insubordination  de  ces 
guerriers  indociles  qui  abandonnaient  leurs  postes,  pour  chercher, 
au  premier  rang  et  auprès  des  princes,  des  dangers  qu’ils  croyaient 
plus  iionorables,  et  qui  n’y  portaient  que  la  gêne  et  la  confusion.  Une 
charge  faite  à  propos  par  tes  Anglais  augmenta  le  désordre,  et  décida 
la  victoire  en  leur  faveur.  Elle  ne  leur  demeura  pas  cependant  sans 
avoir  été  disputée  dans  le  centre  même  des  forces  anglaises.  Dix- 
huit  Français  réunis  par  le  serment  de  vaincre  ou  de  mourir  se 
font  jour  à  travers  les  escadrons  anglais  jusqu’à  leur  roi.  Le  duc 
d’Yorck  ,  son  frère,  est  tné  à  ses  côtés  par  le  duc  d’Alençon ,  prince 
du  sang  de  France,  qui  commandait  le  corps  de  bataille,  cl  qui  s’é¬ 
tait  flatté  de  rétablir  le  combat.  Henri  lui -meme  tombe  sur  ses  ge¬ 
noux  en  voulant  secourir  son  frère.  Le  prince  français  l'approche, 
se  nomme,  le  défie ,  et  d’uii  coup  de  hache  abat  la  moitié  de  la  cou¬ 
ronne  qui  surmontait  son  casque.  Un  second  coup  allait  sauver  la 
France;  mais  d’un  revers  Henri  l'étend  à  ses  pieds,  et  malgré  tes  ef¬ 
forts  du  roi  ses  soldats  raclièvent.  Les  dix-luiit  dévoués  périrent  sur 
le  champ  de  bataille.  La  réserve  prit  la  fuite  sans  combattre.  Au  mo¬ 
ment  où  le  monarque  anglais  commençait  à  jouir  de  son  triomphe , 
des  cris  d'épouvanie  se  mêlent  aux  chants  de  victoire.  Il  regarde  d’où 
partent  ces  clameurs ,  et  voit  son  camp  tout  en  feu.  Les  goujats  et  tes 
valets  de  l’armée  française  l’avaient  surpriseipillépeudantque  leurs 
maîtres  se  battaient.  Henri ,  on  par  un  mouvement  subit  de  colère, 
ou  par  la  crainte  de  quelque  tentative  de  la  "part  des  prisonniers, 
presque  égaux  en  nombre  à  ses  soldats,  ordonna  cruellement  qu’ils 
fussent  tous  massacrés. 

Ou  compta  dix  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  entre  lesquels 
quatre  princes  du  sang,  le  duc  d’.^lençon,  le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Nevers,  tous  deux  frères  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  prince 
de  Bourbon-Préaux ,  le  connétable  d’Albret,  beaucoup  de  dues, 
comtes  et  seigneurs  titrés,  cent  vingt  seigneurs  bannerets  et  neuf 
mille  chevaliers  ou  gentilshommes.  11  y  a  peu  de  familles  illustres 
de  France  qui  ne  trouvent  dans  la  liste  funéraire  de  i’historieii  Da- 
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nid  les  noms  de  leurs  aucêircs.  Il  y  eut  seize  ccnls  clicvalîers  ou 
éeiiyors  prisonniers.  Ecs  plus  remarquables  éiaieut  Charles  ,  due 
(i't)rlcans;  Jcati ,  duc  de  Rourbon  ;  Eouis  de  Bourbon,  comicdc  Ven¬ 
dôme;  Charles  d’yiriois,  comied’Eu,  cl  le  comie  de  Ridicmont  , 
l'rèrc  du  duc  de  Breiagiie.  Leroi  ni  le  dauphin  ne  se  irouvèrcnlù 
relie  bataille ,  par  la  raison  qu’apporia  le  due  de  Berry,  •  J’ai  vu,  dit- 
»  il,  celle  de  Poitiers,  où  mon  père  le  roi  Jean  liii  prîiis;  cl  vaut 
»  mieux  perdre  la  bataille  sans  le  roi  cpic  le  roi  et  la  bulaillc.  ■  Mais 
il  aurait  mieux  valu  ne  pas  la  laisser  livrer.  Le  même  duc  de  Berry , 
qui  avait  été  téiiioin  des  beureux  elTeis  de  la  cii'conspcctioii  de  Cliar- 
lesY,  son  frère ,  s*éiaii  cirorcé  en  vain  de  la  faire  prévaloir  dans  le 
conseil, et  la  bataille  y  avait  été  résolue. 

Le  duc  de  Bourgogne,  pendant  qu’on  formait  rarmee  contre  les 
Anglais,  avait  offert  de  joindre  scs  troupes  à  celles  des  autres  sei¬ 
gneurs  qui  accouraient  sous  la  bannière  royale;  on  délibéra  au  lieu 
d’accepter  sesolfres.  Satisfait  d’avoir  sauvé  les  apparences,  il  donna 
des  ordres  pour  empêcher  te  comte  dcCharolais,  sou  lüs,  jeune  prince 
reiiiplid’bonueiir  et  de  bonne  volonté,  d’aller  rejoindre  l’ai'inéc  royale. 
Cepet»datu,  après  la  défaite  qui  avait  coûté  la  vie  à  ses  Irères ,  il  re¬ 
nouvela  ses  offres;  mais  le  dauphin,  son  gendre,  auquel  on  avait 
doimc  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume  ,  non  seulement  le 
refusa  encore,  mais  lui  envoya  défense  d’approcher  de  Paris.  Pcui- 
êire  eiii-on  la  même  raison  dans  les  deux  circonstances,  savoir: 
la  crainte  que  l’Anglais  et  le  Bourguignon,  au  lieu  de  se  combattre, 
ne  s’entendissent  pour  appuyer  réciproquement  leurs  projets  ani- 
bîiieiix. 

Le  parti  du  duc  d’Orléans ,  quoique  prisonnier ,  dominait  dans  le 
gouvei'ncmenl  dont  les  principaux  membres  étaient  de  son  choix. 
Sa  faction,  pour  soutenir  sa  prépondérance,  fit  appeler  le  comte  d*  Ar¬ 
magnac  à  la  dignité  de  connétable ,  à  la  place  de  Charles  d’Albret , 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt.  Presqu’au  moment  qu’il  saisit  la  puis¬ 
sance,  il  en  devint  l’unique  dépositaire  par  la  mon  du  daiipliiu  Louis, 
lieu  tenant  général  du  royaume.  Ce  prince  ne  pouvait  descendre  au  tom¬ 
beau  cuire  deux  factions,  sans  qu'on  soupçonnât  que  ce  fut  l’effet  du 
poison  ;  mais  ces  bruits  vagues  ne  furent  accompagnés  ni  de  recher¬ 
ches  ni  de  preuves.  Jean,  son  frère,  qui  était  marié  à  Jacqueline  Je 
Bavière,  fille  du  comte  de  Hainaiit,  et  nièce  du  duc  de  Bourgogne,  si 
fameuse  par  scs  aventures  et  scs  hyménées,  reçut  la  dénomination 
de  daupliiu  :  mais ,  dans  la  crainte  de  ne  jouir  de  son  titre  q  uc  sous  Ni 
condiiion  d’entrer  en  la  tutelle  du  comte  d’Armagnac,  il  demeura  à  l.a 
cour  de  son  beau-père. 

I.e  nouveau  conuéiablese  fit  donner  la  surintendance  des  finances, 
le  güiivernemcni  de  toutes  les  forteresses  du  royaume,  en  »ii  mot  le 
])ûuvoir  souverain  le  plus  étendu.  Cet  excès  d’autorité  excita  le  mur¬ 
mure  des  grands, et  provoqua  d’autant  plus  la  haine  du  peuple  qu’il 
en  usait  sans  ménagement.  II  confirma  les  anciens  impôts,  et  on  éta- 
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biii  de  nouveaux ,  auxquels  il  assnjétit  le  clergé  de  runiversiié,  dotii 
il  repoussa  durement  les  remontrances.  Lecomte  d’Armagnac  exclut 
du  conseil  ceux  qu'il  croyait  ne  lui  dire  pas  assez  dévoués.  Les  pri¬ 
sons  se  remplirent  de  Bourguignons  ^  ou  prétendus  tels.  Le  conné¬ 
table  en  faisait  une  perquisition  sévère.  Deux  hommes  furent  pendus 
pour  avoir  dit  seulement,  apparenuneni  eu  forme  de  menaces,  qu'il 
y  avait  bien  à  Paris  cinq  mille  hommes  prêts  à  ouvrir  les  portes  au 
duc  de  Bourgogne.  Beaucoup  de  personnes  modérées,  craignant  que 
leur  conduite  politique  n'inspiràt  des  soupçons  qui  les  exposeraient 
à  des  vexations,  s*exi!èrenL  d’elles-mêmes. 

La  circonstance  de  la  prison  du  due  d’Orléans  et  de  beaucoup  de 
seigneurs ,  scs  partisans,  donnait  à  Jeaii-sans-Peur  un  grand  désir 
de  revivifier  sa  propre  faction.  Comme  il  ne  voulait  pas  désobéir  trop 
ouvertemeul  aux  défenses  qui  lui  venaient  de  la  part  du  roi  d’appro¬ 
cher  de  Paris,  il  s’en  tenait  à  distance  ,  à  portée  cependant  de  s’y 
rendre  promptement  quand  l'occasion  s’en  présenterait.  II  ne  prenait 
pas  de  demeure  fixe,  mais  parcourait  les  villes  circonvoîsînes,  où  il 
laissait  des  soldats  sons  différens  prétextes,  recevait  amicalement 
les  exilés  de  Paris,  se  familîansait  avec  tout  le  monde,  paraissait , 
toujours  prêt  à  partir  et  à  obéir  aux  ordres  qui  lui  venaient  de  s’éloi¬ 
gner,  et  ne  s’éloignait  pas.  Il  fil  surtout  cette  manœuvre  à  Lagny. 
Sa  conduite  devint  un  proverbe,  et  fil  dire  de  quelqu’un  lent  dans  ses 
operations.  Cest  un  Jean  de  Lagny  <iui  ■rta'poitit  de  hâte.  Ces  délais 
affectés  cacli aient  un  complot  pour  se  rendre  maître  de  Paris.  Quand 
il  eut  dressé  ses  batteries,  pour  écarter  les  soupçons ,  il  se  retira  en 
Artois  d’après  un  ordre  du  dauphin ,  son  neveu  ,  qu’il  avait  proba¬ 
blement  sollicité.  En  effet ,  son  absence  donna  au  connétable  l'assu¬ 
rance  de  quitter  Paris  pour  aller  en  Normandie  réprimer  les  courses 
de  la  garnison  anglaise  d’ilarfleur.  Pendant  son  absence,  la  vigilance 
de  sou  parti  devint  moins  active.  Les  Bourguignons,  qui  se  trou¬ 
vaient  encore  en  grand  nombre,  s'assemblèrent  secrètement.  Voici 
le  plan  de  révolution  qu’ils  formèrent;  nous  le  croirions  exagéré,  si 
nous  n’avions  une  malheureusé  expérience  de  la  fureur  des  factions. 
Ils  devaient  sans  distinction  égorgerions  les  orléanistes,  renfermer 
le  roi,  la  reine  elle  chancelier ,  charger  de  chaînes  le  duc  de  Berry 
et  le  roi  de  Sicile,  les  promener  eu  cetéiai  par  la  ville,  montés  sur  des 
bœufs;  les  massacrer  ensuite  ainsi  que  tons  les  princes  et  seigneurs 
qu’on  pourrait  arrêter,  et  le  malheureux  monarque  lui-même  en  cas 
de  résistance.  L’entreprise  était  avouée  par  le  duc  de  Bourgogne , 
qui  avait  envoyé  aux  chefs  des  lettres  signées  de  sa  main.  Cependant 
on  peut  croire  qu’un  projet  si  horrible  souffrait  des  exceptions  dans 
l’approbation  qu’il  donna. 

Tout  était  prêt;  encore  une  heure,  et  le  massacre  commençait. 
La  femme  de  Lallîcr ,  changeur ,  demeurant  sur  le  Poni-au-Changc,' 
surprend  le  secret  des  conjurés,  et,  frémissant  à  l’idée  du  sang  qui, 
allait  couler ,  elle  va  le  révéler  à  Bureau  de  Danimartin ,  membre  du 
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conseil.  Ceinî-cî  avertît  la  reine , les  princes,  le  chancelier.  Tons  se 
réfugient  avec  le  roi  et  leur  suite  dans  le  Louvre,  le  seul  lieu  de  dé¬ 
fense.  Tannegiiî  du  Châiel,  alors  prévôt  de  Paris,  rassemble  en  liâie 
ce  qu'il  peut  de  gens  de  guerre ,  s’empare  des  halles  d’où  devaient 
partir  les  premiers  coups  des  séditieux ,  enfonce  les  portes  des  mai¬ 
sons  où  des  chefs  armés  attendaient  le  signal.  Il  s’en  assure ,  parcourt 
ha  ville,  se  fait  ouvrir  les  lieux  suspects.  Pendant  qu’on  traîne  les  plus 
coupables  en  prison ,  les  autres  prennent  la  fuite.  La  pniiition  suivit 
de  près  l’attentai.  Des  prisonniers,  les  uns  furent  expédiés  publique¬ 
ment,  les  autres  noyés  pendant  la  nuit.  On  ne  doit  pas  oublier  un 
Guillaitmc  d’Orgemont,  neveu  du  cliancelier  de  ce  nom,  clianoine 
de  Paris ,  chargé  de  bénéfices  lucratifs  qu’Ü  tenait  de  la  muni  licence 
de  la  cour,  et  qui ,  pour  la  dignité  de  chancelier  de  Bourgogne  que 
le  duc  lui  promit,  se  chargea  de  diriger  l’entreprise  ;  le  plus  coupa- 
tde  de  tous  ,  il  fut  le  moins  puni.  Réclamé  par  l’évèque  et  le  chapitre 
do  Paris,  on  le  condamna  seulement  à  assister  au  supplice  de  ses 
complices,  et,  après  avoir  été  mih'é  et  prêché  publiquement,  il  fut 
renfermé  et  condamné  au  pain  et  à  l’eau  pour  le  reste  de  ses  jours, 
('oui bien  les  temps  de  troubles  révèlent  d’ingrats  et  de  traîtres!  11 
est  à  remarquer  que,  dans  les  sentences  portées  contre  les  criminels, 
le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  pas  noté  personuellemeiii,  par  ménage¬ 
ment  on  par  crainte.  On  se  coiiienia  de  donner  un  arrêt  qui  défen¬ 
dait,  sous  peine  de  mort ,  d’enseigner  les  propositions  homicides  de 
Jean-Petit.  C’était  un  reproche  iudîi'eci  du  crime  de  Jean-sans-lVur 
dont  on  renouvelait  le  souvenir  chaque  fois  qu’on  voulait  le  mortifier; 
sorte  de  vengeance  qui  satisfait  sans  fruit,  et  ne  fait  au  contraire 
qu’au  gin  eu  ter  l’animosité. 

La  nouvelle  du  complot  de  Paris  força  le  connétable  de  faire  une 
trêve  avec  la  garnison  d’ïlarfleur.  11  revint  bouffi  de  menaces  cl  res¬ 
pirant  la  vengeance.  Les  Parisiens  tremblèrent  à  son  approche.  II 
lit  enlever  ce  «iiiî  restait  de  chaînes,  et  désarmer  les  bourgeois,  dé¬ 
fendit  les  assemblées  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  et  fit  abaiire  la 
gt  amle  iioncUerie,  le  repaire  des  cabochieiis.  Les  taxes  furent  aug- 
luontécs;  on  multiplia  les  proscriptions,  les  em prison nemons  et  les 
supplices.  Alors  ,  sans  guerre  déclarée,  Armagnacs  et  Bourguignons 
SC  la  firent  cruellement  dans  la  campagne.  Ils  se  combattaient  avec 
acharnemeiu,  et  chaque  parti ,  après  l’action ,  attachait  ses  prison¬ 
niers  au  gibet. 

Se  croyant  assuré  de  Paris  par  ses  exécutions ,  le  connétable  re¬ 
partit  pour  faire  le  sîége  d’IIarfleur;  mais  deux  victoires  navales 
rcmporiées  parles  Anglais  permîreiu  de  ravitailler  la  place,  et  for¬ 
cèrent  le  connélublc  ;i  lever  le  sîége.  A’ei'S  ce  temps  mourut  Jean, 
duc  de  Berry,  piàiice  insouciant,  personnel ,  s’impuiientaiu  des  trou¬ 
bles,  non  parce  qu’ils  déchiraient  la  France,  mais  parce  qu'ils  nui¬ 
saient  a  sa  tranquillité  et  à  scs  plaisirs,  ffnoiqu’i!  ne  jouît  pas  d’une 
grande  estime,  son  rang  et  son  âge  éiaicni  encore  un  frein  aux  pas- 
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sions  haineuses  qui ,  désorntais  libres  de  toute  contrainte ,  von  i  pré¬ 
cipiter' la  France  dans  un  goulTre  de  malheurs  dont  ceux  qui  uni 
précédé  ne  soni  que  l’ombre* 

On  cherche  toujours  quels  étaient  le  motif  el  le  but  du  duc  de 
Bourgogne  en  fatiguant  sans  cesse  lu  cour  par  des  intrigues,  en  en- 
iretenniu  dans  Paris ,  et  tant  qu’il  pouvait  dans  le  royaume ,  une  fac¬ 
tion  turbulente  qu’il  ne  faisait  subsister  que  par  des  crimes ,  au  lieu 
de  vivre  tranquille  dans  les  belles  provinces  cédées  à  son  père  au 
dciiiment  de  la  France.  Son  motif  et  son  but  étaient  ambition,  désir 
effréné  de  gouverner,  de  dominer,  d’écraser  ses  rivaux,  d’anéantir 
tous  ceux  dont  l’existence  était  un  continuel  reproche  de  son  premier 
forfait.  Il  faut  que  ces  terribles  passions  aient  prodigieusement  trou¬ 
blé  l’esprit  et  corrompu  lecœur  de  l’arrière-pelît-lils  de  Philippe  de 
Valois,  pour  qu’il  ait  fait  avec  Henri  V,  l’arrière -petit -fils  d’E¬ 
douard  TIÏ ,  un  traité  qu’on  no  croirait  pas,  si  les  historiens  les  plus 
éclairés  et  les  moins  partiaux  ne  le  reconnaissaient  pour  authentique. 

Il  y  dit  "  qu’ayant  jusqu’alors  méconnu  la  justice  des  droits  du  roi 
■  d’.\ngleterre,  et  de  ses  nobles  progéniteurs  au  royaume  et  coii- 

•  ronne  de  France ,  il  a  tenu  le  parti  de  son  adversaire  en  croyant 
>>  bien  faire  ;  mais  que ,  mieux  informé ,  il  tiendra  dorénavant  te  pai'ti 
>'  dudit  roi  d’Angleterre  eide  scs  hoirs,  qui,  de  droit,  sont  et  sc- 
»  ront  légitimes  rois  de  France  ;  qu’il  reconnaît  qu’il  est  tenu  de  lui 
»  faire,  en  celle  qualité,  hommage,  comme  à  son  légitime  souve- 
»  raîn  ;  qu’aussiiôt  qu’à  l’aide  de  Dieu  ,  de  Notre-Dame  et  de  moii- 
»  sieur  saint  Georges ,  ledit  roi  d’Angleterre  aura  fait  la  conquête 
“  d’une  partie  notable  du  royaume  de  France ,  il  s’acquittera  des 

•  devoirsqu’un  vassal  est  obligé  de  rendre  à  son  seigneur;  qu’il  cm- 

•  ploiera  toutes  les  voies  el  manières  qu’il  pourra  iinagîiiei' 

•  pour  que  le  roi  d’.^ngleierre  soit  mis  en  possession  réelle  du 

•  royaume  de  France;  que  tout  le  temps  que  le  roi  d’Angleterre  fera 

•  la  guerre  pour  s’en  emparer ,  lui,  de  sou  côté ,  combattra  de  toute 
“  sa  puissance  les  ennemis  désignés  par  A ,  B ,  C,  D ,  et  tous  ceux 
»  de  leurs  sujets  et  adhérens  qui  sont  désobéissans  au  roi  d’Anglc- 
»  terre;  qu’il  proteste  d’avance  contre  tous  traités  qu’il  pourrait  sî- 
"  gner  par  lu  suite,  dans  lesquels  il  pourrait  paraître  favorable  au 

•  roi  Charles  et  au  dauphin,  déclarant  que  de  semblables  conveii- 

•  lions  sont  de  nulle  valeur  et  dressées  uniquement  pour  les  mieux 

•  tromper  l’un  cl  l’autre.  »  Il  finît  en  promenant  d’accomplir  tonies 
ces  stipulations  par  la  foi  de  sou  corps  et  en  parole  de  prince.  Quelle 
foi  1  quel  prince  1 

ün  a  vu  que,  lorsque  le  dauphin  Louis  mourut,  Jean ,  son  frère  , 
était  chez  le  comte  de  Hainaut ,  son  beau-père.  Le  duc  de  Bourgo¬ 
gne  et  le  parti  d’Orléans  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l’at¬ 
tirer  chacun  de  leur  côte.  Le  jeune  prince  était  peu  capable  de  se 
décider  par  lui-même  ;  mais  il  avait  dans  le  comte  un  homme  eu  état 
de  le  guider.  Sans  se  montrer  trop  enclin  pour  le  Bourguignon,  le 
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CüiTitc  fil  sentir  aux  Orléanais  que  sou  avis  ne  serait  pas  que  son 
gendre  fléchît  sous  le  comte  d’Armagnac ,  comme  avait  t’ait  Louis 
son  IVère.  Cependant  il  ne  se  refusa  pas  à  une  conférence  dans  la¬ 
quelle  ou  pourrait  trouver  des  moyens  de  conciliation.  Il  mena  Jean 
à  Conipiègiie,  et  avança  jusqu’à  Scnlis,  où  s’éiaieiit  rendus  la  i-eiiic 
avec  Charles,  son  dernier  fils,  plusieurs  seigneurs  et  quelques  con¬ 
seillers  d’état,  et  se  rendit  avec  eux  à  Paris. 

Le  comte  de  Hainaut,  après  des  conférences  qui  durèrent  trois 
jours,  déclara  positi veinent  que,  tout  examiné,  il  ne  souffrirait  pas 
que  son  gendre  vînt  à  la  cour  sous  le  comte  d’Armagnac,  et  qu’en 
conséquence  il  retournei'ail  en  liai  liant,  ou  ne  se  rendrait  *à  la  cour 
qu’accompagné  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  déclaration  lui  aurait 
coùié  la  liberté,  s'il  ne  s'était  promptement  évadé.  Mais, en  arrivant 
à  Compïègne ,  il  trouva  le  daupbin  expirant.  On  publia  qu’il  éiait 
mort  d’iiii  abcès  dans  la  tête.  Ce  ne  fut  qu’un  an  après  que  le  duc  de 
Bourgogne  décrivit  dans  un  manifeste  les  marques  d'une  lividiié 
suspecte  aperçues  sur  son  visage.  <■  C’éiait,  dît-il,  grand’pîiié  à. 
»  voir,  vu  que  cette  forme  de  meurtrissure  est  une  nianière  dont 
»  gens  empoisonnés  ont  coutume  de  mourir.  »  Jean  ne  laissa  point 
d'enfaiis,  non  plus  que  Louis,  son  prédécesseur.  Charles  ,  le  ciu- 
qutèiiic  cl  dernier  fils  du  roi,  prit  le  litre  de  dauphin  à  l’àge  de 
quinze  ans. 

Les  espérances  qu’avait  conçues  le  duc  de  Bourgogne  de  rentrer 
dans  le  gouveriiemeui  sous  l’égide  du  dauphin  Jean ,  détruites  pai* 
la  mort  trop  prompte  du  jeune  prince,  renaquirent  à  l’occasion  d’une 
broiiillerie  entre  les  deux  personnages  domiiians  à  la  cour  de  France, 
la  reine  et  le  comte  d’ Armagnac.  Ou  ignore  le  motif  actuel  de  leur 
dissension,  mais  ou  sait  qu’ils  étaient  jaloux  l’un  de  l'autre.  Souvent 
leurs  inclinations  et  leurs  ordres  se  contrariaient;  il  semblait  que 
ce  fût  perpéiuellenieiii  entre  eux  une  lutte  de  puissance  ;  celle-ci 
resta  au  comte  par  la  faute  d’Isabelle. 

Cette  princesse  vivait  le  plusordînaircnieni  éloignée  de  son  époux 
flans  le  château  de  Vincennes ,  sans  gène  et  sans  discrétion.  Un  che¬ 
valier  nommé  Bois-Bourdon  lui  rendait  des  soins  qu’on  jugeait  trop 
assidus.  Isabelle  paraissait  n’avoir  rien  à  craindre  d’un  mari  dont 
l’esprit  était  ou  aliéné,  ou  si  affaibli  quand  la  raison  lui  revenait 
qu'il  était  presque  incapable  d’agir.  Tout  à  coup  Charles  Vï  paraît  à 
Vincennes  au  moment  où  sa  femme  rattcndaitlc  moins.'On  ne  sait 
ce  qui  se  passa  entre  les  deux  époux;  mais  la  reine  partit  avec  un 
milice  équipage  pour  Tours  où  elle  fut  gardée  à  vue.  Le  favori , 
arrêté  ci  appliqué  à  la  question ,  avoua ,  dit-on ,  des  crimes  qui 
méritaient  lu  punition  qu’on  Inî  fit  subir.  Il  fut  précipité  dans  la 
rivière,  renfermé  dans  un  sac  sur  lequel  était  cette  inscription: 
Laissez  passer  la  justice  du  roi. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  s’imaginer  que  les  soupçons  du  mari, 
inaccessible  à  tout  autre  qu’aux  affidés  du  connétable,  u’aicni  été 
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éveilles  par  lui ,  et  que  ce  ne  soit  lui  qui  uît  dirigé  lu  coiulutlc  de 
l’époux  en  celle  occasion.  Ou  pense  aussi  que  le  couiplot  contre  I;* 
reine  fut  concerté  avec  le  daupliîn  Charles ,  son  (ils,  ou  du  moins  que 
la  mère  le  crut,  et  que  ce  fut  le  motif  de  ta  haine  qu'elle  lui  jura  cl 
()uc  les  soumissions  du  prince  dans  les  plus  elTrayaiiLcs  détresses 
iTont  jamais  pu  fléchir.  On  a  encore  attribué  cetle  aversion  au  cha¬ 
grin  (|u’eHe  eut  de  ce  que  sou  argent,  qu'elle  avait  déposé  cUe»  difi’é- 
rens  particuliers,  fut  porté  au  trésor  l’oyal,  par  ordre  de  ce  inènic 
fils,  pour  la  guerre  contre  l'Angleterre.  Peut-être  l’assassinat  de 
Bois-Bourdon  y  fut-il  pour  quelque  chose. 

L’éloignemeiii  de  la  reine  rendit  le  connétable  mal  Ire  absolu  des 
affaires,  mais  ce  fut  pour  sa  perte.  Du  moins  quand  la  reine ’gouver- 
nuit,  elle  pi'éseuiuii  un  litre ,  celui  de  régente,  qui  lui  avait  été  con¬ 
féré  à  plusieurs  reprises;  et  le  comte  d’Aruiagnac,  gouvernant  avec 
elle,  participait  à  son  droit;  mais  cette  princesse  exclue,  il  ne  res- 
laît  nu  conue  d'Arntagnac  que  sa  charge  de  connétable  et  les  autres 
dignités  profitables  qu’il  avait  entassées  sursa  téie,  litresplus  capa¬ 
bles  d’inspirer  de  la  prévéniion  contre  son  gouvernement  que  de  le 
fai>‘e  respecter.  Aussi  le  duc  de  Bourgogne  ne  manqua  pas  de  crier 
:i  la  tyrannie,  et  beaucoup  de  personnes  qui  lui  avaient  été  ûiitrefois 
très  contraires  jugèrent  que  rauiorité ,  puisqu’elle  ne  pouvait  rece¬ 
voir  son  action  d’un  roi  imbécile  et  d’un  en  faut  de  quinze  ans  , 
(levait  êlre  pltiiùi  confiée  au  premier  prince  du  sang  qu’à  un  simple 
allié  de  la  maison  royale.  La  conduite  politique  des  deux  rivaux 
décida  la  querelle. 

Le  connétable  n'avait  sur  pied  que  les  tro*upes  qu’il  venait  de  ra¬ 
mener  du  siège  honteux  d’Harfleur.  Elles  lui  suflisaient  à  peine  pour 
tenir  en  bride  les  Parisiens,  l'ile  de  France,  et  quelques  villes  à 
lour.  Jean-sans-Peur  voyait  vingt-cinq  mille  Anglais  qui  venaient 
de  débarquer  eu  Normandie  ;  lui-même  avait  fait  dansstis  provinces 
des  levées  considérables  qu’il  i-épandait  dans  la  Picardie ,  s’appro¬ 
chant  insensi  b  fument  de  PariSj  malgré  les  ordres  de  s’éloigner  que 
'lui  envoyait  le  dauphin  de  la  part  du  roi.  Le  comte  d'Armagnac, 
pour  subvenir  à  scs  besoins ,  rendus  à' chaque  moment  plus  pressa  us, 
doublait ,  triplait  les  impôts,  les  exigeait  avec  une  extrême  rigueur, 
et  y  suppléait  encore  par  des  emprunts  forcés.  Le  duc  de  Bourgogne 
faisait  publier  que  les  villes  qui  lui  ouvriraitpii  leurs  portes  seraient 
exemptes  de  tome  imposition.  Enfin  le  connétable  s’était  privé  d’un 
titre  apparent,  en  connivant  du  muins  à  l’éloignement  de  la  reine, 
s’il  ne  l'avait  pas  provoqué.  Le  duc,  au  contraire ,  sentant  le  prix  de 
cet  appui ,  ne  tarda  pas  à  se  le  procurer. 

Isabelle ,  instruite  dans  son  exil  de  Tours  de  l’ascendant  que  pre¬ 
nait  l'assassin  du  duc  d’Orléans,  fit  céder  les  seniimens  d'une  an¬ 
cienne  vengeance  au  désir  d’une  nouvelle.  Elle  s’offrit  au  duc  pour 
I  appuyer  contre  la  faction  qu’elle  croyait  cause  de  sa  disgi’ace ,  et  lui 
écrivit  de  venir  la  délivrer.  Quoique  occupé  au  siège  de  Corbeil,  très 
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itiiporianl  pour  lui ,  il  pari,  la  lire  de  sa  capiiviiê  el  la  ratiu'iic  irioiii- 
pltanic  à  ClKirlrcs.  Là  se  liiil  une  assemblée  soleimcile  des  pariisuns 
du  due  de  Bourgogne ,  qui  se  dirent  seuls  déposiiaircs  du  pouvoir  lê- 
gilime,  sous  l’autorité  de  la  reine  qui  prit  désormais  ces  C[u!diiés  : 
“  Isabelle ,  par  la  grâce  de  Dieu,  i-cine  de  France ,  ayant,  par  l’uc- 
0  ciipuiion  de  inonseiguenr  le  roi ,  le  goiiveriiemeiiL  et  admttiisira- 
»  lion  de  ce  royaume,  par  l’octroi  irrévocable  u  nous  sur  ce  fait  par 
»  iiiondii  seigneur  et  sou  conseil.  »  Son  sceau  portait  sur  la  lace  sa 
ligure ,  Cl  sur  le  revers  les  armes  de  Fi-auoc  ci  do  Bavière.  Elle  et  êa 
III)  pai'temeni  pour  l’opposer  à  celui  de  Paris,  et  le  li\a  à  Aiuioiis. 

Lu  l'aciion  bourguignonne ,  cKistaiiie  dans  la  capitale ,  voyant  l’éiai 
brillant  des  alTaires  du  dnc,  crut  pouvoir  faire  un  niouvcinem  en  sa 
faveur.  Le  duc  fiii  instruit  du  projet  et  pruinit  de  le  seconder.  Ees 
conjurés  devaient  s’oinparer  d'une  porte  et  la  livrer  à  un  corps  de 
troupes  qui  se  présenta  ;  mais  la  conspiration  avait  été  découverte. 
Les  assuilluns  lurent  reçus  du  baui  dos  remparts  à  coups  de  flèches  cl 
de  traits,  etse  reiirèreut  en  hâte,  laissant  beaucoup  des  leurs  sur  la 
place.  Jean-sans-Peur  attendait,  à  une  lieue  de  Paris ,  l’issue  de  l’eii- 
ircprise.  La  voyant  manquée ,  il  met  scs  troupes  en  quartier  d’iiiver 
dans  les  villes  qu’il  voulait  conserver ,  ci  prend  avec  la  reine  le  che¬ 
min  de  Troyes,  où  elle  irausi'ère  le  parlement  qu’elle  avait  créé  pour 
Amiens. 

La  conspiration ,  quoique  avortée ,  avait  lait  comiailre  au  conné¬ 
table  combien  il  avait  d'ennemis  dans  le  centre  de  sa  puissance.  Il 
crut  ne  pouvoir  désormais  la  conserver  que  parla  terrettr  qu’îl  iiiipri- 
inertvU.  li  exila  donc,  emprisonna,  et  fit  exécuter  secrèienieni  et  eu 
(iiiblic,  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  qu  convaincus  d’attache¬ 
ment  au  duc  de  Bourgogne.  Une  commission  fui  chargée  de  distin¬ 
guer  ceux  qui  méritaient  d’être  livrés  à  la  mort ,  absous,  hauiiis ,  ou 
retenus.  Celte  inquisition  répandit  la  consternation.  Cliacuii  frémis¬ 
sait  à  la  vue  de  ce  tribunal  de  sang.  L’hiver  se  passa  dans  ces 
alarmes. 

Ses  frimas  n’arrêtèrent  pas  le  roî  d’Angleterre.  Henri  V  était  en¬ 
tré  en  France  comme  assuré  de  son  triomphe  :  *  Vous  aile/,  voir, 
»  disail'il  en  parlant  à  ses  capitaines ,  vous  allez  voir  la  plus  haute , 
■>  la  geigneure(la  meilleure)  et  la  plus  profitable  conquête  que  onc- 
"  que  fut  faite  en  ce  monde.  »  Le  succès  répondit  uses  espérances. 
Les  remparts  tombaient  devant  lui,  les  villes  ouvraient  leurs  porles; 
tout  fuyait.  Quand  les  Anglais  s’emparèrciu  de  Lisieux,  ce  qu’on 
aura  peine  à  croire ,  ils  n’y  trouvèrent  pour  tous  habiiaus  qu’un  vieil¬ 
lard  et  une  femme  qui  ii’avaient  pu  accompagner  les  fuyards.  Le 
duc  d’Anjou,  le  comte  du  Maine,  les  seigneurs  cl  les  vtilesauprès  des¬ 
quelles  passaiil’arméeanglaise.faisaicnidcs  traités  avec  Henri,  pour 
se  gai-anlir  du  pillage.  Le  royaume  allait  en  dissolution;  il  n’y  avait 
d’antre  moyen  d’etnpôeher  la  ruine  totale  que  de  recourir  an  dnc  de 
Bourgogne ,  qui ,  par  ses  liaisons  avec  l’Angleteire ,  pouvait  airêter 
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les  progrès  de  ITenrî  V  ^  ou  s’y  opposer  à  force  ouverte,  si  son  allié 
refusait  de  se  modérer. 

Une  négociation  s’engagea  entre  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
d'tmeparl,  et  les  dëptilésdn  conseil,  au  nom  du  dauphin ,  de  rautre. 
Ceci  se  passait  contre  )e  gré  du  comte  d’Armagnac.  Plus  il  voyait  son 
autorité  décliner,  plus  il  affeciait,  pour  la  soutenir,  de  n'agir  que 
par  les  ordres  du  roi.  11  nietlail  le  nom  du  monarque  à  la  tète  de  tou¬ 
tes  ses  ordonnances.  Les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  possédaient 
la  ville  deSenlls.  Le  comte  d'Armagnacrattaqua,  elniena  le  malhetn 
rcuxCliarles  à  ce  siège,  afin  de  faire  croire  qu’il  ne  l’entreprenait  que 
de  l'aveu  du  roi.  La  ville  promit  de  se  rendre  si  elle  m’était  pas  se¬ 
courue  dans  un  temps  déterminé,  et  donna  des  otages.  Le  secours 
ari'iva  avant  l’époque  fixée;  ainsi  la  ville  ne  se  rendit  pas.  Le  comte 
d’Armagnac  fit  écarlcler  tes  otages  comme  rebelles  ,  acte  de  rigueur 
aussi  injuste  qu’inutile,  et  qui  coûta  la  vie  à  quarante-six  prisonniers 
de  guerre,  dont  les  a.*isiégés  firent  voler  les  têtes  par  dessus  leurs 
murailles.  Une  espèce  de  rage  s’éiaît  emparée  de  lui,  parce  que  ses 
propres  négociateurs  croyaient  que  ce  ne  serait  pas  trop  acheter  une 
paix  si  nécessaire ,  que  d’accorder,  à  celte  fin ,  l’entrée  au  conseil  ù 
la  reine  et  au  duc  de  Bourgogne. 

Il  se  refusa  absolument  à  celte  condition.  Le  peuple,  qui  attendait 
la  paix ,  qui  la  désirait,  qui  la  demandait  à  grands  cris,  se  courrouça. 
Les  vexations  du  connétable,  l’espionnage,  les  emprisonnemens,  tes 
défenses  de  s’assembler  se  renouvelèrent  ;  les  emprunts  forcés,  l’en¬ 
lèvement  des  sommes  consignées  recommencèrent,  sous  la  promesse 
illusoire  de  les  remplacer  par  des  rentes  sur  l’état.  Ceux  qui  oppo¬ 
saient  de  la  résistance  à  ces  demandes  étaient  traités  avec  «ne  du¬ 
reté  insultante.  Quand  ils  venaient  se  plaindre,  Tannegui  du  Cbàtel, 
prévêt  de  Parts,  ennemi  déclaré  du  duc  de  Bourgogne,  leur  répon¬ 
dait  r  «  Si  ce  fussent  Anglais  ou  Bourguignons  qui  vous  demaiidas- 
»  sent ,  vous  u’en  parleriez  pas,  ■>  Mais  ces  précautions  de  bamiisse- 
inent,  d’exils,  d’incarcérations,  ne  suffisaient  pas  encore  pour  rassu¬ 
rer  le  connétable.  On  dit  qu’il  fit  fabriquer  des  médailles  de  plomb , 
qui  seraient  distribuées  ù  ceux  qu’on  devait  épargner  dans  un  mas¬ 
sacre  général  qu’il  méditait. 

Celle  atroce  prévoyance  justifie,  en  quelque  façon,  les  barbaries 
exercées  contre  lui ,  mais  non  celles  qu’éprouvèrent  beaucoup  de  ses 
partisans,  qui ,  loin  d’être  ses  complices,  ignoraient  sans  doute  ses 
projets  sanguinaires.  Après  des  incendies,  une  senle  étincelle  qui 
resterait  n’est  pas  à  négliger.  Le  fait  suivant  le  prouve  :  un  nomme 
Périnet-le-Clerc ,  fils  d’un  marchand  de  fer ,  quaritnier^  c’est  à  dire 
magistrat  de  son  quartier,  avait  été  insulté  par  le  domestique  d’un 
Armagnac,  Il  demanda  justice;  on  méprisa  sa  plainte.  Il  réunit  plu¬ 
sieurs  Bourguignons  de  ses  amis ,  et  dressa  le  plan  d’une  révolte.  Ses 
complices  font  part  de  leur  dessein  à  l’Isle-Adam,  commandant  à 
Pontoise,  et  en  concertent  avec  lui  l’exécution.  Toutes  les  mesures 
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éiant  prises  ,  Pérhiel  dérobe  sons  le  chevel  du  lit  de  son  père,  pen¬ 
dant  sou  souiuieil ,  les  clefs  d’ime  porte  de  la  ville  dont  le  durmeur 
avait  la  garde,  iiilroduil  un  corps  de  troupes  conduit  par  l’ïsle-.Vdam 
lui-iuéiue,  rciériiie  la  porte  après  eux,  et  jette  les  clefs  par  dessus 
les  murailles,  pour  leur  faire  entendre  n’y  a  point  à  reculer. 
Les  soldats  se  glissent,  le  long  des  rues  en  silence,  jusqu’au  Petit- 
Cliatelei,  ou  ils  irouveiU  les  amis  de  Périiiet.  Tous  réunis,  ilss’a- 
vauceni  en  criant  :  »  La  paix!  la  paix!  vive  Bourgogne!  »  Les  bour¬ 
geois  éveillés ,  prévenus  ou  non  prévenus ,  crîeut  également  :  «  La 
»  paix!  vive  Bourgogne!  »  La  troupe  grossit  en  un  instant  ;  une 


du  chancelier  et  des  autres  luinisircs,  et  les  traînent  en  prison. 

Au  premier  cri  d’aiarnic,  Tannegui  du  CtiAiel  vole  a  l’iiôtel  du 
dauphin ,  le  prend  dans  ses  bras ,  presque  nu ,  à  peine  éveillé ,  et  le 
transporte  à  la  Bastille  dont  il  était  gouverneur.  On  cherchait  le 
connétable.  Il  aurait  été  dilTicile  de  le  trouver  dans  la  petite  maison 
d’un  maçon  où  il  se  réfugia,  si  le  propriétaire,  intimide  par  une 
proclamation  coiure  ceux  qui  le  recèleraient ,  ne  l’avait  déciai-é.  Il 
fut  traîné  à  la  Conciergerie  avec  des  seigneurs,  des  prélats ,  des  pré¬ 
sidons  et  conseillers  de  cours  souveraines,  en  si  grand  nombre  que 
lesprlsons  ne  sufllsaioiii  pas;  on  fut  obligé  une  seconde  fois  d’appro¬ 
prier  à  cet  usage  plusieurs  édifices  publics  et  maisons  particulières. 
H  n’y  cnL‘d'opposatU  à  ces  violences  que  Tannegui  du  Cbàtol ,  qui, 
après  avoir  mené  le  dauphin  eu  sûreté  à  Melun  ,  revint,  et,  croyant 
surprendre  les  Parisiens  encore  dans  le  désordre  du  iLiiiinltc,  pénétra 
dans  la  rue  Saint-Anioiiie,  y  livra  un  rude  combat  et  fut  repoussé.  La 
Bastille  fut  obligée  de  se  rendre  à  composition. 

Cette  attaque  de  Tannegui  devînl  très  funeste  aux  prisonniers, 
contre  lesquels  elle  alluma  la  fureur  du  peuple ,  moins  cependant 
qu'une  Ictire  de  la  reine ,  qui  écrivit  qu'elle  ni  le  duc  de  Bourgogne 
ne  reYiendraieut  à  Paris  qu’il  ne  fût  purgé  des  Armagnacs.  Une  pa¬ 
reille  lettre  était  véritablement  un  arrêt  de  mort.  Il  fut  sans  délai 
exécuté  par  les  caboeblcus  qui  parurent  pins  féroce.s  que  jamaiâ. 
Leur  troupe  se  porte  aux  prisons,  égorge  les  gardes  cl  les  geôliers 
qui  veillent  résister,  fait  sortir  un  à  mi  lesdéicnns.  A  mesure  qu’ils 
)>araissciil  ils  sont  assommés.  Ceux  du  Châtelet  fout  mine  de  vouloir 
se  défendre.  Les  barbares  l’entourent  de  bois  ,  y  mciieni  le  feu,  et 
repoussent  dans  les  portes,  à  coups  de  piques,  ceux  que  la  flamme  et 
la  fumée  forçaient  de  sortir.  On  a  horreur  de  raconter  les  cruaiités 
exercées  sur  des  femmes,  des  enfaiis,  desvieillardsdc  tout  état,  pour¬ 
suivis  jusque  dans  les  profondeurs  des  cacliois.  Le  connétable,  le 
chuiicolier,  l’évêque  de  Couianccs,  son  fils,  furent  liiésde  ceux  de 
la  Conciergerie.  La  populace  se  fit  uii  jeu  de  leur  supplice.  Pendant 
trois  jours  elle  traîna  dans  les  places  les  restes  sanglans  du  malbeu- 
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reiix  comie  d’ Armagnac ,  el  se  permit  des  atrocités  que  ceiix-l?i  seuls 
peuvent  croire  qui,  comme  nous,  en  ont  vu  de  pareilles. 

La  reine,  enhardie  par  la  mort  d’un  si  grand  nombre  dos  plus  im- 
portans  Orléanais ,  par  la  fuite  et  la  sinpcur  des  autres,  vint  à  Paris 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  y  firent  une  entrée  iriompliaiilc.  La 
ville  retentit  d'acclamations.  Ou  joncha  de  fleurs  le  pavé  encore  teint 
de  sang.  Isabelle  alla  descendre  à  l'iiûtel  Saint-Paul.  Son  mari  la  re¬ 
çut  comme  s’il  en  était  content.  Aux  premiers  transports  d’allégresse 
succédèrent  des  fêtes  publiques,  et  aux  fêtes  de  nouvelles  atrocités 
que  le  dne  de  Bourgogne  dirigea  lui-même.  Ses  troupes  intercep¬ 
taient  les  vivres  par  ses  ordres.  La  famine  commença  à  se  faire  sen¬ 
tir.  Le  duc  persuada  au  peuple  que  ce  fléau  était  causé  par  les  Orléa¬ 
nais.  Nouveau  moyen  pour  se  défaire  de  ceux  qui  avaient  écbappé  à 


la  première  fureur.  H  y  en  avait  encore  quelques  uns,  personnages 
marqtians,  renfermés  dans  les  prisons  de  Vincenites.  Un  tribunal 
établi  par  le  duc  de  Bourgogne ,  et  par  lequel  d’autres  avaient  déjà 
été  condamnés,  demande  qu’ils  soient  amenés  à  Paris  pour  être  jugés. 
C’était  un  piège  pour  les  tirer  de  cet  asile.  Les  cabochiens,  apostés 
sur  ta  roule,  les  massacrèrent.  Le  cbef  apparent  de  ces  assassins 
était  Capeluche^  le  bourreau  de  Paris.  Il  ordonnait  les  exécutions  et 
tes  faisait  lui-même.  Ou  vit  le  duc  de  Bourgogne  s’entretenir  avec  lui 
familièrement  cl  lui  frapper  dans  la  main.  Les  capitaines  du  duc, 
seigneurs  du  plus  haut  rang ,  assistaient  avec  lui  à  ces  spectacles  et 


encourageaient  les  massacres. 

Jean-sans-Peur,  débarrassé  de  ses  principaux  ennemis,  se  lassa 
de  ses  satellites ,  qui  n’etaient  pas  toujours  dociles.  Ces  scélérats,  re¬ 
but  de  ta  plus  vile  populace,  se  croyaient  soldats  p.arce  qu’ilsavaieiit 
des  armes.  Qu’on  nous  envoie,  disaient-ils  ,  contre  les  détachemens 
d’Oiléanais  qui  rôdent  aulotir  de  Paris,  et  nous  en  rendrons  bon 
compte.  Le  duc  profita  de  leur  bonne  volonté.  Il  détacha  un  corps 
considérable  de  ces  fanfaron's  contre  un  parti  ennemi.  Ils  furent 
battus.  En  rentrant,  ils  accusèrent  leurs  chefs  d’impéritie  ou  de  trahi¬ 
son,  Cl  tes  tuèrent.  Ce  massacre  débarrassa  le  duc  des  plus  dange¬ 
reux.  Sous  le  môme  prétexte  d’aller  alTrontcr  les  Orléanais,  il  en  fit 
sortir  encore  six  mille.  Ils  furent  aussi  battus,  et  s’enfuirent;  mais 
quand  ils  voulurent  rentrer  dans  Paris,  ils  trouvèrent  les  portes  fer¬ 
mées.  Alors  tisse  dispcrsèreui  dans  la  campagne;  les  troupes  bour¬ 
guignonnes,  qui  avaient  des  ordres,  les  poursuivirent  comme  dos 
bêles  féroces,  et  eu  luèrcnl  un  grand  nombre.  Capcluchc  lui-même 
fui  jugé  par  le  duc  propre  à  servir  d’exemple  avec  plusieurs  de  ses 
principaux  complices.  L’exécution  eut  lieu  aux  Iialles,  en  présence 
d’un  peuple  nombreux  qui  ne  fit  pas  même  entendre  un  murmure. 
Il  s’y  passa  une  eliosc  que  l’histoire  ne  doit  pas  omettre ,  quoiqu'elle 
regarde  un  personnage  avili.  Le  valet  dcCapeluche,  devenu  son  suc¬ 
cesseur,  devait  lui  trancher  la  tête.  Comme  il  n’avait  pas  encore  fait 
tVexéemion ,  son  maître  lui  fit  sa  leçon  sur  l'échafaud ,  lui  enseigna 
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l«s  mesures  à  prendre  pour  ne  pas  le  manquer,  se  mit  à  genoux ,  et 
reçut  le  coup  sans  avoir  laissé  échapper  le  moindre  indice  d'émotion.' 
Ce  fut  le  dernier  acte  delà  tragédie  auquel  on  peut  cependant  ajouter 
la  peste.  En  trois  mois  de  temps,  de  la  Nativité  de  la  Vierge  à  la 
Conception ,  la  contagion  enleva  dans  Paris  ceiu  mille  personnes  des 
deux  sexes,  dans  toute  la  vigueur  de  l'àgej  et  ses  ravages  comblè¬ 
rent  les  malheurs  du  peuple,  toujours  victime  de  la  séduction ,  et 
puni  de  sa  crédulité. 

La  plupart  des  magistrats  étaient  morts  ou  en  fuite.  Une  ordon¬ 
nance  du  conseil  d'état  cassa  toutes  tes  juridictions  et  mil  les  offices 
è$-7nains  dti  roi,  La  reine  ci  le  duc  s’attachèrent  à  ne  mettre  en  place 
aucun  partisan  de  la  faction  proscrite.  Ils  composèrent  le  parlement 
et  les  tribunaux  de  leurs  créatures.  Le  duc  de  fiourgogne  se  réserva 
le  gouvernement  de  Paris  qu’il  avait  si  bien  mérité.  Il  gagna  les  Pa¬ 
risiens  en  leur  rendant  leurs  privilèges ,  les  chaînes  des  rues  et  leurs 
armes.  II  créa  des  maréchaux  de  France  ci  un  amiral ,  mais  la  charge 
de  connétable  ne  fut  pas  remplie.  On  changea  la  maison  du  roi;  il 
n’y  resta  pas  un  officier  qui  ne  fût  bien  pur  du  soupçon  d’orléanisme, 
et  on  exigea  de  tous  un  nouveau  serment. 

Deux  choses  occupèrent  alors  le  conseil ,  le  retour  du  dauphin  et 
le  moyen  d’arrêter  les  progrès  du  roi  d'Angleterre.  De  Ulelun,  où 
Tannegui  du  Châiel  l’avait  transporté  en  le  tirant  de  la  Bastille,  le 
prince  s’était  retiré  à  Bourges ,  ensuite  à’Poiliers,  Auprès  de  lui  s’é¬ 
taient  rassemblés  les  magistrats  échappés  au  massacre  de  Paris.  Ils 


y  formèrent  un  parlement ,  et  le  dauphin  créa  un  chancelier.  Sa  mère 
et  le  duc  de  Bourgogne  l’invitèrent  à  revenir.  De  tous  ceux  qui  l’en¬ 
vironnaient,  hommes,  femmes,  magistrats ,  guerriers ,  il  n’y  en  avait 
pas  un  qui  n’eût  à  reprocher  à  la  reine  et  au  duc  la  mort  sanglante 
d’un  parent  ou  d’un  ami.  Tous  engagèrent  Charles  à  rejeter  des  pro¬ 
positions  qui  n’éiaieni  peut-  être  que  des  pièges  pour  l’attirer  ou 
dans  les  chaînes  qu’on  lui  préparait ,  ou  dans  le  tombeau.  A  ces  su¬ 
jets  ,  on  lui  citait  la  mort  prématurée  des  dauphins  Louis  et  Jean  , 
ses  deux  frères.  C’en  était  assez  pour  lenir  du  moins  dans  i’inceni- 
Hide  un  jeune  prince  de  dix-huit  ans }  il  hésita.  La  cour  redoubla 
ses  instances,  lui  envoya  Marie  d’Anjou ,  fille  du  roi  de  Sicile,  pour 
lâcher  de  le  gagner.  Elle  avança  la  négociation  au  point  qu’on  crut 
un  moment  l’accommodement  conclu.  Le  peuple  en  fit  des  réjouis¬ 
sances;  mais  le  conseil  du  prince  l’emporta,  et  il  déclara  qu’il  ne  se 
prêterait  à  aucune  composition  tant  que  le  gouvernement  resterait 
entre  les  mains  de  l’assassin  de  son  oncle. 


Il  se  détermina  à  celle  résolution  en  grande  partie  par  les  espé¬ 
rances  qu’il  concevait  du  cité  du  roi  d’Angic terre.  Il  lui  avait  envoyé 
des  négociateurs.  On  entama  des  conférences  à  Alençon.  Les  Anglais 
•se  montrèrent  d’abord  assez  modérés.  Toujours  en  prenant  pour 
base  de  la  paix  celle  deBrctigny,  iis  n’ajoutaient  aux  concessions 
faites  par  ce  traité,  dont  ils  exigeaient  i’eniière  exéciition,  que 
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Tabandon  de  quelques  villes  qu’on  aurait  pu  leur  accorder;  mais 
à  mesure  que  les  agens  du  dauphin  se  rendaient  faciles,  les  Anglais 
demandaient  davamage,  un  jourie  Poitou ,  le  lendemain  la  Touraine^ 
et  enfin  ils  promenaient  leurs  prétentions  sur  tout  le  royaume.  C’é- 
lah  en  effet  le  but  de  Henri  V,  Il  s’en  expliqua  elairemeïu  au  cardi¬ 
nal  des  Ursins,  légat  du  pape,  qui  le  pressait  de  conclure  à  des 
conditions  moins  dures  :  *  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dilnl,  que  Dieu 

•  m’a  amené  ici  conime  par  la  main  ?  Il  n’y  a  plus  de  roi  en  France; 
^  j’ai  des  droits  légîiimes  sur  ce  royaume,  tout  y  est  en  confusion: 

*  on  ne  songe  pas  à  s’v  défendre  contre  moi  ;  puis-je  avoir  une  mar- 
que  plus  sensible  que  le  Dieu  qui  dispose  des  couronnes  a  résolu 


"  de  me  mettre  celle  de  France  sur  la  lé  te  ?  ** 

Lorsqu’il  parlait  ainsi ,  il  était  en  possession  de  toute  la  Norman¬ 
die,  et  assiégeait  Rouen.  On  dit  cependant  que,  malgré  ses  succès,  il 
fit  au  dauphin  une  proposition  insidieuse  par  la  perspective  qu’elle 
lui  moniraît  :  c’était  que  ce  prince  lui  cédai  la  Normandie,  laGuyeone 
et  le  comté  de  Ponihieu  en  toute  souveraineté.  A  cette  condition,  ils 
auraient  joint  leurs  armes  et  subjugué  la  Flandre,  qui  après  la  con¬ 
quête  serait  restée  à  l’Anglais.  Porter  la  guerre  chez  leur  ennemi,  le 
dépouiller  de  ses  étals,  rien  qui  pùi  Rarter  davantage  les  partisans  du 
dauphin.  Des  plans  d’association,  reveiusde  formes  également  sédui¬ 
santes,  furent  aussi  présentés  par  l’Anglais  au  Bourguignon.  Mais  la' 
vengeance  des  premiers  et  TambiLion  du  second  ne  les  aveuglaient 
pas  encore  assez  pour  les  faire  consentir  à  démembrer  le  royaume, 
/ïs  refusèrent.  Ces  pourparlers  suspendirent  le  secours  de  Rouen. 
Les  linbi  tans  se  rendirent  après  avoir  supporté  le  long  tourment  d’une 
horrible  famine,  et  trahis  par  le  gouverneur  qui  leur  avait  été  donne 
avec  îuieniioii  par  ie  duc  de  Bourgogne,  et  qui,  après  la  reddition  de 
la  place,  fuixonfirmé  dans  son  poste  par  le  rot  d’Angleterre. 

La  prise  de  Rouen  consterna  Paris ,  duutaiU  plus  que  la  cour  en 
était  soriîe  et  s’était  rciirce  à  Troyes.  Elle  avait  prétexté  la  crainte 
iune  épidémie;  mais  cette  désertion  paraissait  plutôt  causée  par  ie 
danger  exircme  oii  se  irouvaît  la  capitale,  bloquée  au  haut  de  la  ri¬ 
vière  par  les  troupes  du  dauphin  qui  lenaienL  Âleliin.  cl  au  bas  par 
les  Anglais  qui  s’avançaient  jusqu’à  Manies.  Les  Parisiens  deman¬ 
dèrent  a  grands  cils  le  retour  du  roi,  ne  vînt-îl  que  Jn&qvi’ù  Saint-De¬ 
nis,  si  la  crainle  de  ta  peste  l'empêchait  d’aller  plus  loin,  Leduc  de 
Bourgogne  répondît  que  le  monarque  reviendrait  «  quand  la  ville  se¬ 
rrait  suffisamment  ravitaillée.^  Lorsqu’on  lui  reprochait  d’avoir 
laissé  prendre  Rouen,  il  disait  ;  «  On  a  publié  rarrière-ban  auquel  le 
»  peuple  a  peiitemeiu  obéi.  La  plus  grande  partie  des  peuples  du 
»  royaume  ont  délaissé  à  faire  aide  et  secoursau  roi  en  cette  besogne. - 
Jean-sans-Peur  était  très  embarrasséj  il  n'osait  se  déclarer  ouver- 
Ai^nient  contre  le  roi  d’Angleterre,  de  peur  que  Henri  ne  rendît  pu¬ 
blic  1  infâme  traité  qu’il  avait  fait  avec  lui.  Le  dauphin,  malgré  les 
tenta  thés  d  accommodement  que  la  cour  faisait  auprès  de  lui,  investi 
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par  les  ennemis  du  Bourguignon,  restait  inflexible.  Leduc  et  la  reine, 
ne  pouvant  l’abattre ,  résolurent  d’essayer  si  l'étranger  ne  serait  pas 
plus  traitable  que  lui.  Ils  convinrent  d’une  entrevue  avec  l’Anglais 
entre  Alculan  et  Pontoise.  Le  dauphin  y  fut  invité,  et  y  envoya  Tan- 
iiegui  du  Ciiàiel  et  quelques  autres  des  plus  ferveus  du  parti.  Isabelle 
y  conduisit  Catherine,  sa  fille,  déjà  deniandée  eu  mariage  par  Henri, 
Ce  pi’incc  parut  d’abord  très  épris  des  cbarmes  de  la  piâneesse  ;  mais 
quand  il  s’aperçut  que  la  surprise  de  la  passion  faisait  espérer  des 
conditions  avantageuses,  il  fil  voir,  dit  un  historien,  qu’î7  aimait.  c?i 
conquérant.  Beau  cousin,  dit-il  an  duc  de  Bourgogne,  nous  voulons 
»  que  vous  sachiez  qu’aurons  la  fille  et  ce  qu’avons  demandé  avec 
U  elle,  ou  nous  débouterons  votre  roi  et  vous  aussi  hors  du  rovaume.» 
Le  duc  répondit  avec  un  sourire  amer  :  «  Sire ,  vous  dites  votre  plai- 
"  sir;  mais,  devant  qu’ayez  débouté  monseigneur  et  nous  hors  du 
M  royaume,  vous  serez  bien  lassé.  «  Cette  bravade  fit  peut-être  plus 
en  faveur  d’une  réunion  avec  le  dauphin  ,  pour  repousser  l’ennemi 
commun ,  que  les  insinuations  et  les  raisoits  dont  ou  se  servit  pour 
amener  le  duc  tant  à  se  repentir  de  ses  alliances  criminelles  qu’à 
l’empêcher  d'en  contracter  en  ce  moment  de  nouvelles. 

On  fait  aussi  honneur  de  cette  résolutiorj  à  un  accord  entre  la  dame 
de  Gîae,  maîtresse  du  duc,  et  Tamicgui  du  Châtel,  confident  du 
dauphin.  Celui-ci ,  soupçon  liant  que  le  Bourguignon ,  malgré  la  hau¬ 
teur  insultante  de  l’.\nglais,  pourrait  bien  par  besoin  s’accommo¬ 
der  avec  lui ,  déieriniiia  ta  dame ,  par  argent  ou  autrement ,  à  faire 
résoudre  le  duc  de  rompre  la  conférence.  Cependant ,  avant  que  de 
partir,  le  duc  de  Bourgogne  eut  un  ciitreiici)  secret  avec  le  mouar-- 
que  anglais.  On  croit  qu’il  y  conclut  un  traité  de  ncuti'altté  pour  sa 
Flandre, et  qu’iltàclia,  à  cequ’a  rapporté  depuis  le  scrupuleux  ticiiri, 
d’obtenir  de  lui  «  ceriaiiiescoiidiliousqu’ii  n’aurait  pu  accorder  sans 
“  offenser  Dieu.  »  Ces  confidences  mvslérieuses  donnent  lieu  de 
révoquer  en  doute  la  sincérité  de  la  résipiscence  du  duc.  «Mais,  dît 
»  Villarci,  les  plus  grands  crimes  de  ce  malheureux  siècle,  ajoutons 
»  de  quelques  autres,  sont  impénétrables.»  Bornons-nous  au  simple 
récit  des  faits.  Les  voici  : 

A  l’effet  de  prendre  des  mesures  contre  l’enuemi  commun ,  le  dau¬ 
phin  et  le  duc  de  Bourgogne  se  donnent  rendez-vous  à  Pouilly-le- 
F(.irt,  château  entre  Melun  et  Corbeil.  Ils  s’en trelîenn eut  avec  tous 
les  dehors  d’une  parfaite  réconciliation,  la  consacrent  par  un  ser¬ 
ment  solennel  sur  les  livres  sacrés,  et  s’embrassent  affectueusenienl. 
En  se  quittant,  le  duc  conduit  le  prince  jusqu’à  son  escorte,  sans 
crainte  ni  défiance.  Leur  traité,  porté  au  parlement  de  Paris,  est 
ratifié;  les  Parisiens  en  marquent  leur  joie  par  des  jeux,  des  fêtes 
et  des  actions  de  grâces  à  Dieu.  Ce  traité  portait ,  entre  autres  clau¬ 
ses  ,  amnistie  générale ,  pi’omesse  de  gouverner  ensemble ,  ci  enga¬ 
gement  de  réunir  leurs  forces  pour  chasser  les  Anglais. 

Après  celte  réconciliation,  le  duc  se  retira  à  Troyes,  où  étaient  le 
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roî ,  la  reine  et  tonte  la  cour.  Il  fit  de  là  plusieurs  voyages  vers  le  roi 
d^Angleierre.  On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  leurs  entrevues  ;  mats 
Jean-sans-Peur  ne  se  hâiaU  pas  d’acoomplir  le  dernier  article  du 
traité  de  Ponîlly^  qui  était  de  se  joindre  au  dauphin  pour  attaquer 
Henri;  au  contraire,  ilayait  fait  avec  lui  une  trèvequi  liait  les  mains 
au  dauphin.  Celui-ci  insistait  fortement  pour  coniiuencer  les  hosiî- 
liiés.^  En  effet ,  les  deux  partis  réunis  et  actuellement  sous  les  armes 
auraient  pu  donner  beaucoup  d'embarras  à  l’envahisseur  de  la  France, 
Pour  lever  les  difllcultés,  le  dàuphin  demandait  une  nouvelle  entre¬ 
vue  dont  ils  étalent  convenus  à  Pouilly* 

Elle  devait  avoir  lieu  à  Montereau,  dont  le  dauphin  tenait  la  ville 
et  le  duc  le  château.  Elle  était  indiquée  pour  le  18  août.  Le  Bourgui¬ 
gnon  !a  remît  au  26 ,  ensuite  au  12  septembre.  Cet  intervalle  est  mar¬ 
qué  par  des  incertitudes  et  des  variations  qui 'font  voir  dans  quelles 
transes  il  vivait  ;  il  avançait,  reculait,  consultait  des  devins ,  denian* 
dait  avis  aux  gens  de  son  conseil  dont  il  s'était  fait  accompagner*  Ce 
fut  celui  de  la  dame  de  Giac  qui  le  détermina.  Après  Tavoir  entendu, 
il  dit  :  Allons ,  il  faut  marcher  où  il  plaira  à  Dieu  nous  conduire.  Je 
«  ne  veux  pas  me  reprocher  que  la  paix  ait  été  rompue  par  ma  là- 
cheté,  »  II  part  du  château,  descend  sur  le  pont  où  on  avait  construit 
U  II  salon  précédé  de  deux  barrières*  Il  paraît  qu'elles  n’étaient  gar¬ 
dées  que  par  les  gens  du  dauphin;  défaut  de  précauiion  bien  singu¬ 
lier  de  la  part  d'un  homme  auquel  sa  propre  expérience  recomman¬ 
dait  la  plus  grande  prudence*  Ces  barrières  sont  refermées  derrière 
lui.  Il  parvient  au  dauphin ,  et  met  un  geneu  en  terre  pour  le  saluer. 
Un  coup  de  hache  lui  abat  le  menton, Il  tombe,  d’auircs  l'achèvent (1), 
Lejeune  prince  se  trouve  mal*  On  le  remporte  évanoui  dans  la  ville. 
Les  seigneurs  de  son  escorte,  à  trois  près,  qu'on  soupçonne  avoir 
porté  les  coups,  saisis  d'étonnement,  restent  immobiles*  De  ceux  du 
duc  de  Bourgogne,  le  seul  Noailles  se  met  en  défense  et  périt  avec 
le  duc*  Un  seul  se  sauve  en  franchissant  les  barrières;  les  autres, 


(i)  Le  duc  de  Bourgogne  était  venu  h  Braj-sur-Sejne  le  9  septembre  3419,  veille  du 
JOUI  blé  pourrentrevue  :  les  deux  princes  et  leur  suite  répétèrent  le  serment  d^obser  ver 
a  paix  du  pont  de  PouJïiy,  10,  à  trois  heures  après  midi^  le  duc  arriva  à  cheval,  eu 
arc  Ê  pont  de  ^îoiUercau  :  ce  fui  là  que  trois  de  ics  serviteurs,  qui  revenaient  de  visi¬ 
ter  es  amères,  J’arrèlèrerit  encore,  et  le  lupplièrent  de  ne  pas  aller  plus  avant  :  ce 
ti  en  Taiii.  Les  deux  princes  prêtèrent  de  nouveau  le  lerment  de  ne  point  se  nuire 
un  t  autre,  et  Je  duc  de  Bourgogne,  frappant  sur  Tépaule  de  Tannegui,  qui  était 
\enu  ^e  iecevüir  àla  barrière  avec  le  sire  de  Beauveau,  dilà  haute  voIïî  f^oicî  celui 
qutjeme  fie.  Le  dauphin  était  déjà  dans  sa  loge  avec  ses  huit  autres  chevaliers  i 
annegui  i  jûter  le  pas  au  duc  et  au  aire  de  Noailles,  frère  du  comte  de  Foix,  et  les 
5  para  eu  su  10  u  reste  delà  suite  eu  les  eiitralnaut  devant  le  dauphin*  Au  moment  où 

^  mperon  et  pliait  le  genou  en  Ime  devant  Thérilitr  du  trône,  Tan- 
e^ui  e  poussa  par  denière  et  leva  sur  lui  une  jiacbc  d'armes;  le  sîre  de  Noailles 

üt  *^'^1  ^  abattu  et  tué  par  le  vîcouite  de  Narbonne,  d'un  coup  de  hache 

a  P  îi^^cournii»  fut  gravement  blessé*  Pendant  ce 

,  O  cr  e  ojret  e  Bouteillcr  avaîent  l'uii  saisi,  l'autre  frappé  le  due  d“uii 
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frappés  de  suipeur,  sont  pris  sans  résistance.  Le  cadavre  est  laissé 
sur  la  place.  Tout  cela  fut  raETaire  d’une  miiiu  le.  Dans  ce  trouble ,  il 
n’est  pas  probable  que  personne  ait  conservé  assez  de  sang-froid 
pour  examiner  les  circonstances;  aussi  chacun  les  a-l-il  raconiccs 
selon  les  intérêts  de  son  parti.  Le  duc  insulta  de  paroles  le  dau¬ 
phin  ,  dirent  les  amis  de  celui-ci;  il  voulut  tirer  son  épée  et  le  frap¬ 
per.  Le  duc  de  Bourgogne  y  allait  de  bonne  foi ,  dirent  ses  partisans; 
il  ne  s’alarma  même  que  faiblement  quand  il  vil  les  barrières  l'erniécs 
derrière  lui.  S’appuyant  sur  l’épaule  de  du  Châiel ,  qui  avait  été  le  re¬ 
cevoir  à  la  première,  il  dit  ;  «  Voici  en  qui  je  méfié.  »  La  prise  même 
du  château  de  Montereau ,  fait  très  public ,  est  encore  un  problème. 
Des  historiens  racontent  que  la  garnison  l’abandonna  sur  le  champ , 
que  les  gens  du  dauphin  y  entrèrent  aussitôt,  pillèrent  le  bagage  du 
duc  et  firent  un  grand  butin  ;  d’anires,  que  celte  garnison  se  défen¬ 
dit  plusieurs  jours  et  ne  fut  prise  que  par  famine. 

L’escorte  qui  accompagnait  le  dauphin  venant  â  Momereau  était 
une  véritable  armée  qu’on  fait  monter  à  vingt  mille  hommes.  Si  avec 
ces  forces  il  était  allé  droit  à  Troyes,  où  l’évènement  ne  fut  connu 
que  quatre  jours  après ,  il  aurait  pu  surprendre  ou  disperser  le  con¬ 
seil  et  le  parlement  bourguignon,  s’emparer  du  roi  et  combattre 
sous  son  nom.  Au  lieu  de  prendre  ce  parti ,  il  perdit  te  temps  eu 
délibérations,  ce  qui  ferait  croire,  ce  qui  prouve  même  qu’îl  fui  sur¬ 
pris  du  forfait,  et  que  ni  lui  ni  son  conseil  n’en  eurent  de  connais¬ 
sance  antérieure  ,  puisque  aucune  des  mesures  à  prendre  en  cette 
circonstance  n’avait  été  arrêtée.  Le  temps  employé  à  se  concerter 
donna  à  la  faction  bourguignonne  celui  d’agir.  Comme  ceux  qui  oc¬ 
cupaient  les  places  principales  à  Paris  et  dans  les  autres  villesétatcnt 
du  choix  du  duc,  la  crainte  de  la  destitution  leur  fit  soutenir  la  fac¬ 
tion  à  laquelle  ils  devaient  leurs  dignités  et  leur  pouvoir.  Ce  fut  le 
parti  auquel  s’arrêtèrent  la  magistrature  etleconseil.  [sabellemêmc,* 
l’ennemie  passionnée  de  l’assassin  du  duc  d’Orléans  qu’elle  avait  plus 
regretté  qu’on  croyait  queue  devait  l’êire  un  beau-frère,  Isabelle 
oublia  qu'elle  était  mère ,  se  livra  en  marâtre  à  la  vengeance  de  l’as¬ 
sassinai  du  duc  de  Bourgogne  qu’elle  avait  tant  haï ,  et  fortifia  de  son 
nom  Cl  du  nom  de  son  mari  les  manifestes  injurieux  répandus  contre 
son  fils.  «  Nous  voulons,  faisaii-on  dire  à  l’insensé  Charles  VI  eu 
<*  parlant  du  dauphin ,  nous  voulons  que  chacun  sache  la  mauvaiseié 


grand  coup  d’Cpée,  en  criant:  Tuer,  tuez,  Tannegui  l'avait  abattu  de  sa  bâche  uu 
pied  du  dauphin  j  Olivier  La yet  et  Pierre  l’’rouier  l’avaient  achevé  par  terre,  en  sou¬ 
levant  sa  coUe  d’armes  pourplonger  leurs  poignards  dansson  sein.  Tous  ceus-lé  étaient 
du  iionibrc  des  dix  clievalters  du  dauphin;  mais  en  même  temps  ses  gendarmes  avaicn 
ft  aiicbi  les  barrières  du  cété  de  la  ville,  et  s'étalent  jetés  sur  les  autres  chevaliers  qqi  . 
avaient  suivi  1c  duc.  Tous  furent  arrêtés,  â  k réserve  du  sire  de  Montiigu,  t|ai  franchit 
de  nouveau  en  fuyant  la  barrière  par  laquelle  it  était  entré  et  qui  s’enferma  au  diâ- 
teau,  Les  gens  du  dauphin,  qui  le  poursuivaient,  se  jetèrent  alors  sur  la  suite  du  duc 
qui  était  restée  eu  dehors,  tuèrent  plusieurs  de  ses  gens  et  mirent  le  reste  en  fuite. 
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dudit  Charles  ^  et  que  ces  présentes  soient  publiées  toutes  les  se- 

maines.  En  vain  prëiendaii-il  iTavoîr  pas  été  averli ,  que  !e  coup 
n^éiait  point  prémédité ,  mais  retïet  d’une  rixe  siibiic ,  on  le  jugeait 
au  moins  complice,  puisqull  gardait  auprès  de  lui  les  trois  seigneurs 
qu'on  ci'oyaîl  les  meurtriers,  Taimcgui,  Loire  et  Louvet*  La  dame 
de  Gîae  et  son  mari  se  retirèrent  aussi  sous  sa  proteciion ,  ce  qui  lit 
soupçonner  de  la  coïmivence* 

Le  peuple  ne  manqua  pas  de  suivre  le  mouvement  que  les  grands 
lui  imprimaient.  Il  y  eut  partout  des  services  solennels,  des  oraisons 
funèbres,  des  larmes  même,  comme  si  on  eut  perdu  riiomme  le  plus 
vertueux  et  le  plus  estimable  du  royaume,  le  sauveur  de  la  pairie. 
Sous  ce  dertiier  point  de  vue,  il  pouvait  mériter  quelques  regrets,  s’il 
était  venu  à  Moniereaii  avec  une  véritable  disposition  à  la  paix  :  en 
effet,  sa  jonction  avec  le  dauphin  aurait  pu  détourner  les  fléaux  dont 
la  France  fut  ensuite  accablée,  au  lieu  que  la  nouvelle  de  sa  mort  fut 

comme  un  tocsin  qui  sonna  la  guerre* 

A  Jean-sans^Peur  succéda  Philippe,  son  fils,  depuis  surnommé  le 
Bon^  qui,  aux  premiers  transports  de  la  douleur,  fit  succéder  toutes 
les  fui^eurs  de  la  vengeance*  Lu  reine  s'adressa  a  lui  pour  se  meure 
à  l'abri  des  premiers  efforts  que  le  dauphin  potivaîl  tenter*  Le  iiou- 
veau  duc  de  Bourgogne  lui  envoya  un  corps  de  troupes  destine  à  dé¬ 
fendre  Troves  en  cas  d'attaque*  C’était  a  I  royes  en  effet  que  le  dau¬ 
phin  eût  dû  marcher  pour  s'assurer  de  la  personne  du  roi,  et  se 
donner  l'inappréciable  avantage  de  combattre  sous  lu  bannière 
royale*  Mais  étourdis  par  la  nature  même  de  l'évènemcnl,  le  duU'- 
phinetson  conseil  manquèrent  l’occasion*  Le  prince  se  retira  au  delà 
del.a  Loire,  et  ce  fleuve  fut  désormais  le  point  de  séparation  enlre  les 
deux  partis  •  dauphinois  du  côté  de  la  rive  gauche,  mais  avec  plu¬ 
sieurs  places  éparses  dans  le  nord;  ^'oyaHsles  du  côté  de  la  rive 
droite,  mais  beaucoup  plus  de  villes  et  de  forteresses,  surtout  quand 
Henri  V  eut  joint  tes  forces  de  la  Guyenne  et  des  autres  possessions 
anglaises  a  la  ligue  qui  sc  forma  contre  le  dauphin. 

Quoiqu'on  sache  a  quelles  extrémités  la  haine  et  la  vengeance 
peuvent  porter  une  femme  furieuse,  ona  cependant  peiiieàcroireque 
ce  soit  uniquement  le  ressenliineni  contre  son  fils  qui  ait  déterminé 
Isabelle  à  lui  fermer  le  chemin  du  U'ône*  Elle  se  sera  flattée  qu  en 
livrant  la  couronrie  de  France  au  roi  d’Angleterre,  qui  de  son  côlc 
atigniciuait  de  beatu  oup  les  états  du  dtic  de  Bourgogne  aux  dépens 
de  la  France,  ces  deux  princes  auraient  pour  elle  des  condescen¬ 
dances,  et  lui  accorderaient  dans  le  gouvernement  une  part  qu’elle 
n’üsail  espérer  de  la  faction  eiinemie  qui  disposait  de  son  fils*  Les 
bases  du  plan  qui  devait  amener  la  paix  par  la  consommation  de  cet 
inique  projet  furent  posées  dans  un  congrès  tenu  a  Arras,  où  se  ren¬ 
dirent  des  plénipotentiaires  anglais,  des  députés  de  Paris  et  des 
principales  villes  du  royaume,  et  le  duc  de  Bourgogne,  chargé  de  lu 
procuration  du  roi  et  de  la  reine.  Tout  était  préparé.  Les  grands  in- 
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léréis  qui  devaient  occuper  celte  assemblée  ne  demandèrent  que 
quelques  jours  d'une  très  légère  discussion.  Il  y  fut  cou  venu  que 
Henri  épouserait  lu  princesse  Caiheriiie;  que  son  beaii-pèrc  conti¬ 
nuerait  de  l'cgiier  jusqu’à  sa  mon,  après  laquelle  lu  propriété  du 
royaume  serait  dévolue  à  son  gendre  et  à  tous  scs  hoirs  à  perpétuité; 
qu'attendu  l’incapacité  de  Charles,  Henri  présiderait  au  gouverne- 
meut  e)i  qualité  de  régent,  et  que  tous  les  ordres  de  l’état  s'engage¬ 
raient  par  serment  de  le  reconnaître  en  cette  qualité.  Tels  furent  les 
articles  arrêtés  à  ce  premier  congrès  d'Arras,  qu’îl  faut  se  gai-der  de 
confondre  avec  un  autre  tenu  au  même  lieu  seize  ans  après  ;  congrès 
dont  les  résultats  furent  la  contre-partie  de  ceux  du  premier,  et  où 
le  duc  Bourgogne,  revenu  à  des  seniimcns  plus  généreux,  abjura, 
pour  le  salut  de  la  Fi’auce,  les  engagemens  coupables  qu'il  avait  con¬ 
tractés  à  celui-ci  pour  sa  ruine. 

En  conséquence  des  décisions  qui  y  furent  prises,  les  dépu  lés  des 
villes  qui  étaient  présens  s’empressèrent  de  faire  des  traités  particu¬ 
liers  avec  le  roi  futur  pour  la  conservation  de  leurs  privilèges;  ce 
qui  forma  une  ligue  formidable  contre  le  dauphin.  Le  duc  de  Bour¬ 
gogne  ne  s’oublia  pas  pour  les  avantages  qu'il  devait  obtenir  de 
Henri  quand  il  serait  sur  le  trône.  Leroi  d'Atig!eterrc.pu!>lia  une  sus¬ 
pension  de  toute  hostilité,  mais  qui  n'était  pas  pour  les  pays  attachés 
au  dauphin.  Au  contraire,  les  pailles  contractantes  devaient  s’aider  de 
toutes  leurs  forces  pour  porter  les  fléaux  delà  guerre  dans  les  con¬ 
trées  rebelles.  Le  dauphin  avait  aussi  fait  quelques  tcniaiives  de 
traiter  avec  le  roi  d’Angletet  re  ;  mais  il  était  si  peu  en  état  de  faire 
des  oiTi’cs  approchantes  seulemeiii  de  celles  de  ses  ennemis  qu'on  ne 
récoina  pas. 

Henri  V,  dont  les  conquêtes  du  côté  de  la  Normandie  s’avançaient 
jusqu'à  Pontoise  et  entouraient  déjà  la  Cliampagne,  se  ixiidU  le  21 
mars  à  Troyes  où  il  avait  été  précédé  pur  le  duc  de  Bourgogne.  H 
trouva  le  traité  définitif  tout  dressé  en  irente-nn  articles  <|iii  ne  sont 
que  le  développe riienl  de  ceux  d’Arras.  On  y  reitiai'qne  cette  addition 
imporianle  :  que  la  couronne  de  France  sei’ali  indfrhi'inctif  unie  à 
celle  d’Angleterre.  La  letne  et  le  duc  de  Bourgogne  le  signèrent, 
tiinlen  leur  nom  que  comme  fondes  de  procnralîon  du  roi  <[ni  était 
absorbé  juir  sa  maladie.  Le  lendemain  Henri  épousa  Catherine,  et 
sans  s’arrêter  alla  prendre  Sens  et  Aloniercaii,  où  Phitippc-lc-lion 
rendit  les  derniers  devoirs  à  son  père.  De  Melun,  où  le  roi  et  la  reine 
le  joignirent,  ils  allèrent  ensemble  à  Paris.  Parioivl  où  le  nouveau 
l’égeiii  avait  passé,  il  s’éluit  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  le  peu¬ 
ple  et  les  seigneurs  qui  venaient  lui  faire  la  cour.  Le  prince  d’Orange, 
un  d’entre  eux,  attaché  de  tout  temps  à  la  maison  de  Bourgogne, 
pressé  de  suivre  l'exemple  des  antres,  répondit  :  »  Je  suis  prêt  à 
"  servir  le  duc  de  Bourgogne;  mais  que  je  lasse  le  sornieni  de  mettre 
*  le  royaume  ès^mains  de  l'ennemi  ancien  et  capital  du  royaume,  ja- 
»  mais  no  le  ferai.  • 
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Les  Parisiens  donnèrent  au  roi  d’Angleterre  des  fêtes  et  des  pré- 
sens  d’honneur  qu'il  reçut  asse^  dédaigneusement.  Il  indiqua  à 
l’hôicl  Saint-Paul  une  assemblée  à  laquelle  on  donna  le  nom  d’états 
généraux.  Les  princes  du  sang  d’Angleterre  y  siégèrent  au  dessus 
du  duc  de  Bourgogne,  le  seul  des  princes  du  sang  de  France  qui  s'y 
trouva.  Il  y  fut  résolu  d’établir  un  impôt  sous  le  nom  d’emprunt 
forcé.  Henri  en  avait  déjà  mis  un  en  Normandie  dès  avant  sa  con¬ 
quête,  en  promettant  de  les  retrancher  tous.  On  décida  aussi  une  re¬ 
foule  des  monnaies,  qui,  prises  sur  le  pied  de  sept  livres  le  marc,  et 
remises  en  circulation  sur  le  pied  de  huit,  devait  faire  passer  dans  le 
trésor  royal  un  huitième  de  l’argent  du  royaume. 

A  cette  décision  fiscale  en  succéda  une  politique  très  désirée  du 
roi  d’Angleterre.  Dans  ce  même  hôtel  Saint-Paul  furent  convoqués 
le  conseil  et  le  parlement  pour  recevoir  les  plaintes  du  duc  de  Bour¬ 
gogne  et  juger  le  délit  commis  à  Montcrcau.  C’était  par  le  parlement 
et  le  conseil,  dans  ce  même  lieu,  qu’avaient  été  écoulées  et  approu¬ 
vées,  du  moins  par  le  silence,  les  maximes  homicides  de  Jean-Peiit 
sur  le  crime  commis  dans  la  rue  Barbette.  Ici  on  se  souleva  contre 
le  meurtre  de  Montereau,  et  l’arrêt  qui  intervint  déclara  «  Charles 
»  de  Valois,  jadis  dauphin,  et  ses  complices,  criminels  de  lèse-ma- 
»  jeslé  au  premier  chef,  comme  tels  privés  de  toutes  successions, 
>  honneurs  et  dignités,  leurs  sujets  et  vassaux  déliés  de  tout  serment 
«  de  fidélité.  »  De  cet  arrêt  le  dauphin  appela  à  Dieu  et  à  son  épée. 

Ainsi  Henri  s’appliquait  à  écarter  jusqu’à  l’apparence  des  obstacles 
qui  pouvaient  lui  fermer  le  chemin  du  trône  de  France.  Il  se  l’était 
tracé  dès  le  commencement  de  ses  succès  en  Normandie.  Ecrivant  à 
son  chancelier  de  Londres,  il  lui  mandait  de  surveiller  très  assidu- 
ment  les  prisonniers  d’Azincourt,  entre  lesquels  étaient  le  duc  d'Or¬ 
léans  et  d’autres  princes  du  sang  :  •  Car  si  quelqu’un  d’entre  eux 
»  s’échappait,  disait-il,  principalement  le  duc  d’Orléans,  il  ne  pour- 
*  rail  m’arriver  rien  de  plus  malheureux.  *  Tous  ces  seigneurs  au¬ 
raient  été  fort  utiles  au  dauphin,  qui  se  vit  encore  privé  du  comte  de 
Vertus,  frère  du  duc  d’Orléans,  et  de  Louis  III  d'Anjou,  son  beau- 
frère.  Le  premier  mourut  cette  année,  et  le  second  l'abandonna  pour 
aller  tenter  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  enlevé  à  Louis  II  son 
père.  Sa  cour  cependant  ne  fut  pas  déserte  ;  elle  était  ornée  des 
venus  de  Marie  d’Anjou,  son  épouse,  princesse  remplie  de  grâce,  et 
de  la  bravoure  héroïque  d’une  multitude  de  braves  attachés  à  son 
service,  et  parmi  lesquels  brillaient  le  comte  de  Clermont,  fils  du  duc 
de  Bourbon,  prisonnier  en  Angleterre;  le  maréchal  de  La  Fayette, 
Jean  d’Harcourt,  comte  d’Aumale;  Culant,  depuis  grand-amiral; 
Guillaume,  vicomte  de  Narbonne,  Poihon  de  Xaintrailles,  Etienne 
La  Hire,  au  tremeut  nommé  Yignoles;  et  enfin  le  bâtard  d’Orléans, 
le  jeune  comte  de  Dunois,  qui  commençait  à  faire  présager  ses  la- 
lens  et  ses  exploits.  Isabelle,  au  contraire,  cette  reine  autrefois  si 
superbe,  l’objet  des  adorations  des  chevaliers  français,  réduite  alors 
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aux  honiiuagos  froids  ei  quelquefois  ironiques  des  cupitnines  an-  . 
glais,  ne  brillait  plus  que  par  l’éclat  de  Catherine,  sa  fille,  reine 
d’Angleterre. 

Henri  alla  nionirer  sa  jeune  épouse  à  ses  sujets  insulaires ,  et  se 
parera  leurs  yeux  de  la  couronne  rivale  qu’il  sou  nie  liait  à  leur  empire. 

Pendant  son  absence  ses  généraux  firent  la  guerre  avec  des  succès 
mêlés  de  revers.  Du  côlé  du  dauphin ,  les  Laval,  Gaucotiri,  G  ravi  lie , 

La  Dire,  Xaint  rai  lies,  et  d’autres  chevaliers  que  leurs  exploits  out 
rendus  célèbres,  suppléèrent  au  nombre  par  leur  valeur.  Le  régent 
consolida  à  Poitiers  son  parlement ,  créa  un  conseil  des  maréchaux 
de  France,  des  officiers  pour  tous  les  grades  de  sa  maison,  parcmirnl 
les  provinces  qui  lui  claienl  ailacliées,  et  s'y  fit  de  nouveaux  partisans 
pai-  son  aiïaliiliié  et  sa  constance  dans  l’adversité.  Le  régent  d’Ecosse 
pendant  la  détention  on  Angleterre  du  roi  Jacques  l",  sou  cousin- 
germain,  lui  envoya  six  mille  hommes,  commandés  par  Jean  Stuart, 
comte  de  littchan ,  sou  frère,  que  Chat  les  éleva  à  la  dignité  de  conné¬ 
table  après  la  bataille  de  Daugé.  Ce  fut  la  première  coiisolaiion  qu'il 
eut  dans  sa  détresse. 

Henri  pendant  sou  absence  avait  confié  le  coin  mandement  de  ses 
troupes  au  jeune  duc  de  Clarence,  son  frère.  Celui-ci,  après  avoir 
traversé  le  AJaîue  et  l’Anjoti,  se  disposait  à  assiéger  Angers,  pour 
s’ouvrir  un  passage  par  la  Loire.  Le  maréchal  de  La  Favcile,  et  le  ' 

vicomte  de  Narbonne,  unis  aux  Ecossais,  s’avancent  rapidement 
pour  faire  échouer  celle  entreprise.  Ils  s’établissent  entre  le  Loir  et 
la  Loire,  et  envoient  défier  le  prince  anglais.  Celui-ci  ii’avaii  des 
qualités  guerrières  de  son  frère  que  la  bravoure.  Il  accepte  avec 
empressement  le  défi,  quitte  sa  position  pour  enlever  aux  Français 
la  gloire  de  le  prévenir,'  les  attaque  sans  attendre  sa  réserve,  sans 
se  donner  le  temps  de  disposer  ses  troupes ,  et ,  moins  général  enfin 
que  soldat ,  se  fait  un  faux  point  d’honneur  de  combattre  au  premier 
rang.  Dès  le  commencement  de  l’action,  il  est  blessé.  L’acharue- 
ment  des  Français  5  s’emparer  de  sa  personne ,  et  celui  des  Angla^ 
à  le  retirer  de  leurs  mains,  établit  autour  de  lui  un  combat  opiniâtre, 
dont  il  devient  la  victime.  11  péril  de  la  main  du  comte  de  lUichan, 
et  sa  mort  entraîna  la  perte  de  la  bataille ,  la  levée  du  siège,  et  la 
ruine  des  espérances  que  le  prince  s’diait  formées. 

Le  retour  du  roi  d’Angleterre  suspendit  celles  que  le  daupliin 
commençait  à  concevoir  de  divers  autres  petits  succès  ,  ci  surtout 
d’une  alliance  contractée  avec  le  duc  de  Bretagne.  Henri  redonna 
par  sa  présence  une  nouvelle  ardeur  A  ses  soldats ,  chassa  les  trou¬ 
pes  du  dauphin  de  l’Ile-de-France  et  des  pays  adjacens,  s'empara 
des  villes  de  cette  contrée,  et  porta  l’alarme  jusqu’au  delà  delà  Loire, 

!  dans  la  Sain  ton  ge  et  le  Limousin ,  où  il  envoyait  des  partis  pendant 

que  le  duc  de  Bourgogne  se  rendait  maître  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne. 

Ce  fut  pendant  le  cours  d^ces  triomphes  que  Catherine  lui  donna 
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à  Windsor  un  fils  qui  fut  Henri  VI ,  son  successeur.  Brillunt  d'une 
gloire  qui  ne  paraissait  encore  que  l’aurore  des  plus  beaux  jours, 
lloiiri  reii Ira  dans  Paris  où  il  tint  une  cour  plénière,  «  Au  temps 
»  passé,  dit  un  liisloricn  contemporain,  quand  les  Français  allalem 
»  à  la  cour  Je  leur  seigneur  roi  en  de  si  grandes  solennités,  il  y  avait 
B  des  tables  servies  par  ses  ofliciers,  et  là  ceux  qui  voulaieui  seoir 
>  éuiient  servis  très  largement  des  vins  et  viandes  dudit  seigneur.  • 
Il  paraît  qii'ici,  à  travers  les  démonstrations  d’une  familiarité  con¬ 
trainte,  les  Parisiens  remarquèrent  la  morgue  des  vainqueurs.  Il  y 
eut  [tins  de  faste  et  de  magnificence  que  de  gaieté  et  de  plaisir.  Le  voi¬ 
sinage  du  mallicurcux Charles  Yl,  malade  et  délaissé,  ajuutatiencore 
par  le  contraste,  au  sentiment  pénible  que  les  bons  Français  éprou¬ 
vaient. 

CVst  au  mi'ifii  de  cette  pompe  triomphante  que  le  roi  d’Angle¬ 
terre  fut  attaque  d'une  maladie  qui  s'annonça  tout  d’un  coup  d’une 
manière  altiriiiaïue.  On  dit  que  c’élait  un  abcès  ou  fistule,  qu'on  nom¬ 
mait  dans  ce  temps  le  mal  Saiui-Fiacre,  parce  que  ce  saint  avait  le 
renom  d’cti  gnerir.  Les  douleurs  étaient  des  plus  cuisantes,  et  leur 
coût  i  nui  té  le  réduisit  bien  tût  à  rcxtrcmiié.  11  vil  approcher  la  mort 
sans  faiblesse ,  recommanda  aux  princes  ses  frères  son  fils  au  ber¬ 
ceau  ,  sou  épouse  désolée ,  leur  enjoignit  d’éviter  surtout  de  donner 
au  duc  de  Bourgogne  sujet  de  sc  repentir  du  parti  qu’il  avait  pris,  de 
lui  offrir  le  gouvernemoni  du  royaume,  et,  à  son  refus,  de  le  conférer 
au  duc  de  Bedford ,  et  la  régence  d’Angleterre  au  duc  de  Glocesier, 
son  autre  frère.  Sur  toutes  choses ,  il  défendit  d’accorder  la  liberté 
aux  prisonniers  d’Azincourl  avant  la  majorité  de  son  fils,  et  de  ne  ja¬ 
mais  latre  de  paix  avec  le  dauphin,  ou,  si  les  circonstances  l'exi¬ 
geaient,  de  ne  la  faire  qu’à  condition  que.  la  Normandie  resterait  en 
toute  ])i'opriété  au  pouvoir  des  Anglais.  La  mort  le  frappa  à  l’àge  de 
trente  trois  ans ,  et  au  commencement  d'une  carrière  que  la  for  tu  ne 
lui  promeitaii  si  briliautc.  Son  corps  fut  porté  en  Augleierre. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  auquel  on  offrait  le  gouveriiemeut  de  la 
France,  selon  l’iiuciuion  du  défunt,  le  refusa.  La  reine  Isabelle  fit 
des  leniaiives  pour  se  le  procurer,  mais  elle  n’obiini  même  pas  les 
petites  parts  d’autorité  que  lui  accordaient  autrefois  les  faciiouseit  se 
raccommodant;  on  la  laissa  inutile.  Le  duc  de  Bedford  se  mit  eu  pos¬ 
session  de  la  régence.  Les  mesures  étaient  si  bien  prises  que  la  uioi-t 
du  uioiiarqui!  anglais  n’apporta  aucun  changement  aux  affaires.  En¬ 
core  moins  en  éproiiva-i-on  à  la  mort  de  l'infortuné  Charles  I ,  qui 
suiui  de  près  celle  de  son  gendre.  Il  ne  se  trouva  aucun  prince  du 
sang  a  ses  funérailles,  ni  dans  le  trésor  de  quoi  fournir  à  sa  pompe 
funèbre.  Le  parlement  fut  obligé  d'ordonner  que ,  «  par  provision, 
•  on  vendrait,  le  plus  promptement  que  faire  se  pourrait ,  les  bons 
»  meubles  du  ieu  roi,  jusqu'à  la  somme  qui  serait  nécessaire  pour  ac- 
»  complir  sesrmiéraillcs.  *  Moyennant  cette  précaution  ,  la  cérémo¬ 
nie  fut  très  somptueuse,  quand  ou  eut  eufermé  le  corps  dans  le  tom- 
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beau,  les  serviieurseï  officiers  tournèrent  vers  la  terre  leurs  verges, 
masses  et  épées ,  pour  maniue  de  la  cessation  de  leurs  Idnciioiis  et 
aatüriié,  et  le  héraut  cria  :  -  Vive  Henri  de  Lancasire,  roi  de  France 
*  et  d'Angleterre  !  • 

Charles  VI  régna  quarante- deux  ans,  et  en  vécut  cinquante-quatre., 
il  eut  d’Isabeau  de  Bavière  doti7,e  en  fa  ns,  dont  il  ne  restait  tjue  quaii-e 
à  sa  mort ,  trois  filles,  et  Cliarles  VII,  son  successeur.  Odette  de 
Champdivers,  nommée  la  petite  reine ,  lui  donna  une  lille.  C’est  tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  la  personne  de  Charles  VI  ;  niais  sou  l'ègtie 

abonde  en  traits  remarquables  déjà  connus,  dont  quelques-uns  nié- 

riieiit  d’être  rappelés  à  la  mémoire  pour  servir  de  leçon, 

Desmarets,  pacificateur  de  bonne  foi ,  livré  par  un  parti ,  ignomi¬ 
nieusement  traîné  à  l'échafaud  par  l’autre,  montre  le  danger  de  se 
rendre  conciliateur  dans  les  temps  de  troubles.  La  manie  de  figurer 
dans  toutes  les  factions  conduisît  l’in  tri  gant  des  Essaris  à  lécha  taud. 
Aubriol  et  Savoisi ,  sacrifiés  à  la  vengeance  de  rUniversilé,  doivent 
prémunir  contre  la  leiiialion  d'opposer  morgue  à  morgue,  surtout 
([uatid  on  a  un  corps  pour  adversaire.  Le  châtiment  de  liétisac  et  tics 
antres adiiiinisirateiirs  des  deniers  publics,  rccliercliéssous  ce  rogne, 
aven  if  que  les  ordres  d’un  prince  avide  ii'excmptenl  pas  toujours  ses 
ministres  de  la  peine  méritée  par  leur  complaisance  in  té  rossée.  Le 
duc  d’Orléans,  bravant  l’opinion  et  le  respect  dû  inix  ma'tir.>,  tombe 
sous  les  coups  de  son  parent  offensé.  Jeaii-saiis-1'oiir,  coupable  de 
meurtre  ,  périt  par  l’assassinat.  Le  comte  d’Armagimc  ,  ambitieux, 
cause  de  lunuiUcselde  massacres,  déchiré  par  la  populace, eniialue 
ses  partisans  dans  sa  ruine.  Cliarles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  ha¬ 
bile  à  éluder  la  justice  des  hommes,  n’évite  pas  celle  de  Dieu,  et 
éprouve  dès  celte  vie  les  lourmens  de  l’eiUer.  Enfin,  les  factieux 
tournant  les  uns  contre  les  autres  leurs  armes  ensaiiglaiilccs ,  et  les 
chefs  immolés  par  leurs  complices,  avertissent  les  peuples  que  la  rc- 
bellIoR  ne  creuse  que  des  abimes  où  s’en  gl  ou  lissent  à  la  fuis  rinno- 
ceut  et  le  coupable,  et  autour  desquels  ne  surnagent  après  la  tempête 
que  des  débris  et  des  regrets. 


Cliarles  Vil ,  igit  de  sa  ans. 


Charles  VII  avait  à  peu  près  vingt  ans  quand  il  apprit  la  mort  de 
son  père.  Il  était  en  Auvergne,  dans  un  petit  château  nommé  Espalli, 
accompagné  seulement  de  quelques  seigueurs  et  gentilshommes. 

^  Ces  derniers  prirent  les  habits  dont  ils  se  servaient  dans  les  tour-,. 
,  uois ,  le  menèrent  à  la  chapelle ,  levèrent  une  bannière  aux  armcs.de 
'  France,  le  saluèrent  et  crièrent  vii>e /ere// Ce  fut  toute  la  ceremo¬ 
nie  de  l'inaugura  lion  du  monarque ,  auquel  il  restait  à  peine  le  quart 
de  son  royaume  dans  les  parties  situées  au  delà  de  la  Loire,  relati¬ 
vement  à  Paris.  Il  consistait  dans  la  Touraine,  le  Bourbonnais,  le 
Lyonnais,  le  Forez,  l'Auvergne ,  le  Dauphiné,  une  portion  du  Lan- 
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guedoc  cl  de  la  Saiiitongc,  quelques  châteaux  vers  les  Pj renées ,  et 
quelques  villes  en  pci  U  nombre  enclavées  dans  les  paiiics  au  delà 
de  la  Loire,  qui ,  à  cela  près,  étaient  en  lolulité  dans  la  pnîssaiice 
du  duc  de  Bourgogne  el  des  Anglais.  Enfin  le  nouveau  roi  avait  en¬ 
core  le  Berry  et  Bourges  pour  sa  capitale,  d’où  il  fut  appelé  par  dé¬ 
rision  ,  roi  de  Bourget.  Peu  de  jours  après  la  proclamation  d’Espalü, 
il  se  fit  couronner  à  Poitiers  sans  grande  solennité.  Dès  ce  moment 
cependant  il  y  eut  à  Paris  des  mouvemens  en  sa  faveur  ;  mais  les  au¬ 
teurs  furent  découverts ,  et  punis  par  la  prison  ,  l’exil  ou  la  mort.  Le 
duc  de  Bedford,  régent  du  royaume  pour  le  jeune  Henri  VI ,  et  son 
tuteur,  fil  reconnaître  celui-ci  dans  les  villes  de  sa  domination ,  fil 
sceller  les  actes  en  son  nom,  et  exigea  dessermens  Individuels  des 
moindres  artisans  comme  des  plus  grands  seigneurs.  Il  s’appliqua 
ensuite  à  consolider  la  puissance  de  son  pupille ,  par  des  alliances  ci 
uii  bon  plan  de  guerre. 

Le  duc  de  Bretagne,  déclaré  à  la  vérité  pour  les  Anglais,  cliance- 
lait  néanmoins  dans  son  attachement.  Il  avait  uu  frère  nommé  le 
comte  de  Richcmoiu,  très  puissant  sur  son  esprit  et  ottverieineiu  dé¬ 
voué  à  la  maison  de  France ,  qui  était  prisonnier  en  Angleterre  de¬ 
puis  la  baiaiUe  d’Azincourt.  Bedford  crut  s’assurer  run  el  l’autre  par 
la  liberté  du  prisonnier  et  pur  un  double  mariage.  Il  procura  à  Ri- 
clienioiii  nue  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  Marguerite ,  veuve  du  dau¬ 
phin  Louis,  el  en  obtint  un  anire  pour  tui-même.  Ainsi  il  se  rendait 
maître  de  deux  princes  très  iniportans.  Par  là  aussi  il  était  tranquille 
sur  les  provinces  en  deçà  de  lu  Loire,  où  il  ne  restait  ‘mx  petit  roi  que 
quelques  villes  que  Bedford  attaqua  l’une  après  l’autre,  afin  de  se 
délivrer  par  leur  prise  de  toute  inqttiéludc  quand  il  Jugerait  à 
propos  de  porter  ses  armes  au  delà  du  fleuve.  Il  réussit  non  seulement 
dans  les  sièges,  niais  encore  dans  les  combats.  Il  s'empara  de  pltt- 
.sieiirs  villes,  et  eut,  par  lui  on  par  ses  généraux ,  des  avantages  en 
difl'ércnies  actions.  Ou  cite  entre  autres  la  victoire  de  Gravant ,  près 
d’.Uixerre.  Le  comte  de  Buchan,  Jean  Stuart,  connétable,  elle  maré¬ 
chal  de  Severac,  assiégeaient  celle  ville,  petite,  mais  forte  pour  le 
temps.  Salisbiiry  pour  les  Anglais,  Toiilongeonetle  comte  de  Ligny- 
Luxembourg  pour  les  Bourguignons,  vinrent  à  sou  secours.  Il  y  eut 
sous  ses  murs  une  bataille  sanglante,  dont  l’Anglais  remporta  tout 
l’honneur,  et  où  il  fit  beaucoup  de  prisonniers,  entre  autres  le  conné¬ 
table  ,  (jul  à  peu  de  temps  de  là  fut  échangé  contre  Toulon geon  , 
maréchal  de  Bourgogne. 

Cet  échec  fut  assez  promptement  réparé.  Charles  VII,  ouire  les 
seigneui’s  et  les  peuples  de  ses  provinces  qui  lui  montrèrent  tou¬ 
jours  un  aitachenieni  inviolable,  avait  des  alliés  fidèles  et  sccoura- 
blés.  Les  grands  vassaux  voisins  des  Pyrénées,  les  comtes  de  Foi.x 
et  d’.4rmagnuc,  les  Périgord,  les  Beaunîont,  et  autres  sujets  jusqu'a- 
lofspeu  soumis,  se  firent  hoEuieur  de  lui  amener  de  braves  soldats, 
tirés  la  plupart  d'Espagne.  Philippe-Maris,  duc  de  Milan,  envoya 
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des  Italiens.  La  noblesse  d’Ecosse,  d’clle-mêmc,  ci  avant  l'clargis- 
seincnt  de  Jacques  II,  son  roi,  reienu  jusqu’à  celte  année  prison-' 
nier  en  Angleterre ,  accourut  sous  les  ordres  d’Archambaud  de 
Douglas,  beau-père  du  connétable,  au  secours  de  ses  anciens  amis. 
Mais  tous  ces  renforts  n’approcha îent  pas  de  ceuv  que  le  régent  sc 
procura  par  les  levées  qu'il  fu  en  Angleterre ,  dans  les  états  du  duc 
de  Bourgogne,  et  dans  les  provinces  assujétiesà  son  pupille.  De  ces 
déiachemens  de  tant  de  nattons,  qui  prenaient  la  France  pour  leur 
arène,  se  composèrent  deux  armées  empressées  de  se  joindre  et  de 
se  combattre.  Elles  se  rencontrèrent  près  de  Verneuil ,  place  qui 
donnait  aux  royalistes  un  accès  libre  en  Normandie  et  dans  l’Ile-de- 
France. 

Les  royalistes  venaient  de  s'en  emparer;  les  Anglais  se  presen- 
lèrent  pour  la  prendre.  Les  capitaines  fran<,!ais  les  plus  habiles 
étaient  d’avis  d'abandonner  cette  petite  forteresse,  plutôt  que  de 
risquer  une  bataille  qui,  s’ils  étaient  défaits,  pouvait  enlever  au  roi 
sa  dernière  ressource.  Us  remontraient  que  les  malheurs  de  la  France 
sous  Philippe  de  Valois  à  Crécy,  sous  Jean  à  Poitiers,  sous  CliarlcsVf 
à  Azincourt,  ii’étaient  venus  que  de  CCS  coups  imprudemment  ha¬ 
sardés.  Ils  proposaient  de  mettre  dans  Verneuil  une  bonne  garnison 
et  des  munitions;  et,  pendant  que  l’Anglais  se  morfondrait  à  ratia- 
quer,  d'aller  prendre  plusieurs  places  que  Bedforl  avaient  dégarnies 
pour  fortifier  son  armée  :  niais  Douglas,  Bucliau  et  d’autres  Écossais 
ses  compagnons,  auxiliaires  comme  lui  de  Charles,  pré  tendirent  que 
les  capitaines  français  ne  se  refusaient  à  la  bataille  que  pour  les 
garder  plus  long- temps  auprès  d’eux.  Ils  allèrent  jusqu'à  faire 
emendi-e  qu'ils  croyaient  que  les  Français  avaient  peur  des  Anglais. 
Un  tel  soupçon  était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  faire  tout  risquer; 
et  la  bataille  fui  l’ésoluc.  Il  est  à  remarquer  que  les  auteurs  étrangers 
font  ici  changer  de  rôle  aux  Français  et  aux  Ecossais.  Quoi  qu’il  en 
soit,  comme  à  l’ordinaire,  on  se  dispu  te  à  qui  arrivera  le  plus  (ù  là  l’en- 
iiemi  ;  on  attaque  sans  ordre,  on  sc  mêle.  L’impéltiosité  française 
triomphe  d’abord;  mais  les  archers  anglais,  toujours  couvei-ts  d’iiu 
rciraiicheraent  portatif  de  pieux  ferrés,  percent  de  leurs  flèches  che¬ 
vaux  et  cavaliers,  qui  se  renversent  les  uns  sur  les  autres  et  foulent 
aux  pieds  les  fantassins  qui  fuient.  Le  connétable  est  tué  avec  scs 
audacieux  compatriotes.  Il  y  eut  peu  de  familles  distinguées  en 
France,  de  celles  attachées  au  roi,  qui  n'eussent  à  regretter  quel¬ 
qu’un  des  leurs,  ou  resté  sur  le  champ  de  bataille  ou  lïiit  prisonnier. 
Du  nombre  de  ces  derniers  finie  duc  d’Alençon,  prince  du  sang,  à 
la  fleur  de  l’âge,  destin é  à  une  célébrité  d’un  autre  genre.  Depuis 
celte  fatale  journée ,  il  n’arriva  plus  au  roi  que  des  nouvelles  fâ¬ 
cheuses,  la  prise  d’une  ville,  la  défection  d’une  autre,  la  terreur  chez 
ses  pariisans,  la  déroute  successive  dans  scs  bataillons.  De  quelque 
côté  ([u’il  portât  la  vue,  point  d’espérance  ;  mais  il  lui  en  vint  tout  à 
coup  de  scs  propres  ennemis. 
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Jncqneline,  comtesse  de  Hdînaut  et  de  Hullande,  veuve  du  dau¬ 
phin  Jean  ,  mort  à  Conipicgne  ,  avait  épousé  en  secondes  noces 
Jean  IV,  duc  de  Brabant,  son  cousin-germain,  et  cousiii-germain , 
comme  eile,  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  mariage  avait  été  muni  de 
toutes  les  dispenses  nécessaires,  de  celles  même  du  concile  de  Bâle. 
Mais  bientôt  Jacqueline,  dégoûtée  de  son  époux,  pensa  au  iimyen  de 
s’en  séparer.  Le  duc  de  Glocesler,  régent  d’Angleterre,  comme 
Bedrürt,soii  frère,  l’était  de  France,  lut  offrit  sa  main.  Elle  l’accepta, 
fil  casser  son  mariage  parl’uniipape  Benoît  XHl,  et  épousa  le  prince 
anglais,  qui  se  prépara  aussitôt  à  prendre  possession  des  états  de  la 
princesse  hollandaise.  Comme  régent  d’Angleterre,  et  disposant  à  ce 
titre  des  forces  de  son  neveu,  il  prit  pour  son  expédition  les  troupes 
destinées  à  Bedfort,  arriva  à  Calais,  et  entra  dans  le  Hainaut.  Le  duc 
Jean  porta  scs  plaintes  au  duc  de  Bourgogne  et  de  l’infidélité  de  son 
épouse  et  de  l’invasion  de  ses  états.  Il  était  aimé  dans  son  voisinage. 
Aux  troupes  que  Philippe- le- Bon  leva  pour  lui  se  jotgntreui  beau¬ 
coup  dechevaiiers  picards:  on  vit  même  dans  son  armée  un  corps 
de  royalistes  commandé  par  Xaiutrailles,  du  consentement  du  doc 
de  Bourgogne,  ce  qui  étonna  et  inquiéta  le  duc  de  Bedfort. 

Cet  évènement  fut  avantageux  à  Charles  VU,  et  parce  qu’il  lui  fit 
connaître  qu'on  pouvait  espérer  de  gagner  le  duc  de  Bourgogne,  le 
plus  ferme  appui  des  .Anglais, et  parce  qu'en  même  temps  il  empêcha 
le  régent  de  profiter  de  l’ascendant  que  lui  donnait  la  victoire  de 
Verneuil.  La  nécessité  de  terminer  ce  différent  entre  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  et  son  frère  le  détermina  à  partir  pour  ['.Angleterre.  Ce  fut 
un  temps  d'inaction  pour  son  parti,  et  au  contraire  d'activité  pour 
le  roi.  La  noblesse  d'Auvergne,  du  Bourbonnais,  du  Languedoc  et 
d’autres  provinces  se  mit  en  campagne.  Charles  vil  arriver  auprès 
de  lui  cinq  ou  six  cents  chevaliers  et  leur  suite ,  outre  dix  ou  douxe 
mille  arbalétriers  qu’ils  avaient  levés  dans  leurs  pays.  Le  monarque , 
encouragé  par  les  offres  et  les  promesses  de  ces  braves,  les  plaça  sur 
ses  frontières,  dans  les  villes  et  cbàleatix  les  plus  exposés  ,  d’où  ils 
fatiguaient  rciinemi.  Le  voyage  de  Bedford  donna  aussi  à  Chartes  la 
fticiliié  de  travailler  plus  efficacement  à  une  négociation  importante 
qn*i!  avait  en  vue. 

Quoiqu’on  eût  des  espérances  d’amener  le  duc  de  Bourgogne  à 
une  conciliation,  le  conseil  du  roi  crut  qu’il  n’éiaii  pas  encore  temps 
de  lui  faire  des  propositions  directes.  On  jugea  plus  prudent  dê 
s’adresser  d'abord  au  duc  de  Bretagne  qui  était  très  lié  avec  Phî- 
!ippe-le-Bon,  C’était  Jean  VI,  dit  aussi  fe  Sage  ou  le  Jîww,  ainsi  que 
le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  avait  comme  lui  une  rancune  person¬ 
nelle  contre  Charles  VU,  mais  moins  vive  à  la  vérité.  Elle  tenait  au 
soupçon  qu’il  avait  pu  concevoir  que  Charles  encore  dauphin  n'eut 
coopéré  à  rentèvcmeni  que  les  fils  de  Jean  de  Penlhièvreet  de  Mar¬ 
guerite  de  Clisson  avaient  tenté  sur  sa  personne  en  1450 ,  ainsi  qu’à 

la  détention  qui  en  avait  été  ta  suite,  et  dont  il  n’avait  été  délivré, 
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après  six  mois  des  traitcmens  les  plus  cruels ,  que  par  les  efforis  de 
toute  la  noblesse  de  Bretagne  soulevce  contre  les  perfides.  11  avait 
été  avéré  que  plusieurs  desadidés  du  dauphin,  et  entre  auii'cs  Louvet, 
un  de  ses  mînisii'es,  avaient  irompé  dans  le  complot  j  et  cette  circon¬ 
stance,  jointe  à  divers  blancs'seîngs  du  daupliin,  dont  ils  avaient 
abusé ,  avait  formé  contre  lui  une  présomption  défavorable.  Le  duc, 
il  est  vrai ,  en  avait  depuis  reconnu  lui-même  la  fausseté ,  eu  soi'te 
qu’on  ne  désespéra  pas  de  parvenir  à  le  gagner. 

Le  comte  de  Richeinoiu ,  son  frère,  sans  établissement  utile  dans 
son  pays,  et  qu’on  savait  être  choqué  des  hauteurs  des  Anglais,  pou¬ 
vait  être  tenté  par  l’ofl're  d’une  dignité  et  de  biens  considérables  en 
France  J  on  eut  l'inconcevable  maladresse  de  charger  le  président 
Louvel  d'aller  en  faire  les  propositions.  11  partit  hardiment  pour  la 
Bretagne;  mais  il  en  fut  chassé  avec  mépris,  sans  qu’on  eût  voulu 
l’en  tendre  :  heureux  même  de  n’avoir  pas  été  arrêté  comme  ennemi 
du  prince. 

La  négociation  fut  renonce  par  la  douairière  de  Sicile,  qui  était 
bien  dans  les  deux  cours.  Elle  avait  à  faire  une  offre  flatteuse  ;  sa¬ 
voir,  l’épée  de  connétable  pour  le  comte  de  Richeniont ,  des  terres  et 
des  pensions.  Jean-lc-Sage  se  fit  un  peu  prier  pour  une  chose  qu’il 
désirait  fort ,  et  consentit  enfin  que  son  frère  partît  pour  la  cour  de 
France,  où  se  traiteraient  les  accessoires  de  l'accord  dont  le  fond 
était  agréé.  Pour  assurance  que  Rtchemont  aurait  la  liberté  de  re¬ 
venir  quand  il  le  voudrait ,  te  duc  demanda  deux  seigneurs  et  quatre 
villes  en  otage.  Charles  accorda  tout,  et  eut  à  .Angers,  on  il  s’était 
avancé,  ta  satisfaction  de  recevoir  le  comte  de  Richomoni  accom¬ 
pagné  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  la  Bretagne. 

Arrivé  à  la  cour,  le  comte  fit  au  roi  une  proposition  qui  l’étonna 
d'abord;  c'éiaU  qu’avant  d’accepter  l’épée  de  connétable  il  pût 
en  conférer  avec  les  ducs  de  Bourgogne  cl  de  Savoie.  Richeniont  fit 
entendre  que  cette  démarche  ne  pouvait  qu'être  avantageuse  au  roi , 
parce  que  le  consentement  du  duc  de  Bourgogne,  qui  paraissait  iii- 
dtibiiahle ,  serait ,  dans  la  circonstance ,  comme  un  engagoincni  à  se 
rapprocher  de  lui  et  à  s’éloigner  des  Anglais;  que  d’ailleurs  le  duc 
son  frère  avait  besoin  de  l’acquiescement  du  duc  de  Bourgogne  pour 
ne  pas  rester  exposé  sans  défenseur  au  ressentinicni  de  Bedford,  si 
apprenant  sa  défection  il  venait  à  l’attaquer;  qu’à  l’égard  du  duc  de 
Savoie,  sa  prudence  lui  donnant  un  grand  créilil  auprès  du  duc  de 
Bourgogne ,  ce  serait  une  bonne  avance  pour  le  traité  à  faire  avec 
Phîlîppe-Ie-Bon  que  d’avoir  déjà,  par  une  confidence  amicale,  gagné 
rhonirne  qu’il  estimait.  «  Partez  donc,  lui  dit  le  roi ,  et  léussissez.  » 

Il  revint  en  effet  content  des  princes  qu'il  avait  visités,  et  remplit 
Charles  de  joie  par  celle  bonne  nouvelle;  mais  il  lui  donna  en  même 
temps  un  sujet  de  chagrin,  en  lui  apprenant  ce  qu’il  n’avait  pas  voulu 
lui  découvrir  avant  qne  de  s'être  acquis  par  un  service  le  droit  d’an¬ 
noncer  une  chose  déplaisante.  C'éiaii  une  réquisition,  au  nom  du 
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duc  d(î  Bi’ctagno,  d’éloigner  ceux  qui  l'avaieiu  euffagé  coiilre  hi 
la  prolcciiüii  des  Ponilnèvres,  demande  cjni  portait  direeietricjit  sur 
le  président  Louvet  ;  puis,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  ,  de  oliasser 
aussi  d'auprès  de  lui  ceux  qu’on  croyait  complices  du  mou  rire  de 
Jean-sans-Peur,  son  père  :  entre  autres  ïautiegiii  du  Cliàtel.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  roi  promit  d’acquiescer  aux  désirs  des  ducs. 
Btclicmont  en  reçut  la  parole,  et  en  même  temps  répéede  ronucta- 
ble,  avec  les  provisions  et  revenus  {ju'on  y  attacha.  Il  partit  ensuite 
et  alla  en  Breiagne  lever  des  irottpes  pour  le  service  du  monarque , 
mois  avec  la  prccainion  de  laisser  auprès  de  lui  des  personnes  cliar- 
gées  de  presser  l’execution  des  promesses. 

Charles  A^II ,  naturellement  franc  et  loyal ,  mais  né  dans  les  trou¬ 
bles,  élevé  au  milieu  des  factions,  souvent  exposé  aux  nianœuvtes 
de  l’ambition  et  aux  ruses  de  la  mauvaise  foi,  était  devenu  défiant. 
Sa  triste  expérience  le  tenait  dans  un  état  continuel  d’alarmes ,  siir- 
loui  à  l’égard  des  grands  seigneurs  et  de  ses  proches,  desquels  lui 
étaient  venus,  ainsi  qu’à  son  père  et  à  son  grand-père,  les  chagrins 
les  plus  iiiquiéians;  aussi ,  dès  qu’il  croyait  avoir  rencontré  des  mi¬ 
nistres  habiles  et  fidèles,  il  s’abandonnait  à  eux  sans  réserve;  il  se  dé¬ 
chargeait  sur  eux  du  fardeau  du  pouvoir,  et  en  celte  occasion  il 
éprouvait  une  anxiété  douloureuse  de  se  voir  obligé,  par  les  deman¬ 
des  impérieuses  des  deux  ducs ,  à  reprendre  le  limon  des  affaires. 

Le  président  Louvet ,  son  principal  ministre ,  s’éiaii  affermi  à  la 
eour  de  manière  à  n’élre  pas  facilement  ébranlé.  Il  avait  marié  deux 
filles,  l’une  au  sire  de  Joyeuse,  l’autre  au  célèbre  Dunois ,  dont  la 
réputation  de  fidélité  et  de  bravoure  est  venue  jusqu’à  nous.  I.cs  amis 
que  le  crédit  du  président  lui  avait  faits  se  réunirent  pour  cmpccher 
qu’il  lie  fût  congédié  ;  mais  le  connétable  pressait  par  lettres,  et  se 
mettait  en  chemin,  dans  l’intention  de  terminer  par  sa  présence 
l'indécision  du  monarque.  Il  revenait  accompagné  d’un  corps  noni- 
hreiix  de  noblesse,  qu’il  avait  bien  pénétré  de  l'importance  qu’il  y 
avait,  pour  le  réiaMissement  du  trône  presque  renversé,  à  ne  pas 
désobliger  les  ducs  de  Breiagne  et  de  Bourgogne.  A  mesure  que  Ri- 
chcmoiit  avançait,  le  monarque  semblait  le  fuir.  Il  se  laissa  cepcii- 
dniu  Joindre  à  Bourges. 

Beudant  qu’on  épiait ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  cour  comment  cette  es¬ 
pèce  de  lutte  se  terminerait,  Tannegtii  du  Chûtel  se  présente  au  roi. 

«  Sire,  lui  dk-il,  la  réconciliation  qu’on  vous  fait  espérer  avec  le 
"  duc  de  Bourgogne  est  un  avantage  si  désirable  que  tout  doit  céder 
“  à  celte  considération.  Pour  moi ,  je  suis  résolu  à  faire  le  sacrifice 
»  du  plaisir  et  de  l’honneur  de  demeurer  auprès  de  vous;  donnez- 
“  moi  vos  ordres,  et  marquez-moi  où  je  dois  me  retirer,  »  Touché 
lusqu’aux  larmes  de  la  générosité  de  l’ancien  prévôt  de  Paris,  de  ce 
fidèle  serviteur  qui  l’avait  arraché  presque  nu  à  la  fureur  des  factieux 
de  la  capitale  et  l’avait  transporté  à  la  Bastille,  le  roî  l’embrassa  avec 
effusion  de  tendresse,  lui  assigna  pour  retraite  Beaucaire,  avec  le 
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gouvernement  de  la  ville,  une  garde  d’honneur,  et  ta  continuation 
des  appoiniemeiis  de  prévôt  de  Paris.  Après  un  pareil  exemple,  Lou¬ 
vet  et  trois  ou  quatre  autres  ministres  compris  dans  la  proseripiion 
ne  pouvaien  i  plus  hésiter.  Le  président  céda,  mais  de  mauvaise  grâce; 
et,  dans  l’espérance  de  se  faire  rappeler,  il  mît  à  sa  place  Giac, 
homme  peu  considéré ,  qu'il  pourrait  éloigner  dans  une  circonstance 
propice;  Giac,  époux  de  la  femme  qui  avait  déienniné  Jean-sans- 
Peur  St  l’eiurevue  de  Montereau,  et  qui  avait  assisté  au  meurtre,  dont 
il  n’était  pas  moins  soupçonné  que  Tannegui. 

Le  coniié labié  ne  fut  pas  fort  coulent  de  l’échange.  Cependant  il 
travailla  avec  ardeur  au  rapprochement  du  duc  de  Bretagne,  son 
frère,  avec  le  roi,  et  il  réussit.  La  réconciliation  ne  fui  pas  gratuite 
de  h)  part  du  Breton.  11  se  fît  donner  radmlnistration  des  fuiuncosdu 
payseplre  l.oire  et  Guyenne,  adminisiraiionsansdoule  exempte  de  l’o¬ 
bligation  de  rendre  compte;  il  exigea  que  Charles  fît  des  démarches 
promptes  et  franches  pour  un  accord  avec  le  duc  de  Bourgogne;  qu’il 
rappelât  auprès  de  lui  des  seigneurs  qu'il  avait  éloignés,  et  qu’il  re- 
iiünçsu  absolument  à  la  protection  des  Pont  bièvres.  A  ces  conditions, 
qui  i'ureiu  agréées,  le  duc  fit  hommage  du  duché  de  Bi’eiagne,  et  s’o¬ 
bligea  à  secourir  le  roi  contre  les  Anglais.  Ce  iraiîé  fut  passé  à  Sau- 
mur,  en  présence  des  parties  contractantes,  llichcmont  ne  s'y  oublia 
pas.  Knlre  autres  avantages,  il  se  fit  assurer  Moniargis,  Gien,  Dnn- 
le-iloi  et  Fonienay-le-Comie,  comme  dot  de  la  veuve  du  dauphin 
Louis ,  qualifiée  du  litre  de  duchesse  fie  Guyenïic ,  et  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  qu’il  avait  épousée. 

I.e  duc  de  Bedford  n’ignora  pas  ce  traité.  11  était  resté  huit  mois  en 
Angleterre ,  tant  pour  lever  des  troupes  que  pour  déterminer  le  duc 
de  Giocesier,  son  frère,  à  quelque  satisfaction  qui  piii  ramener  le  duc 
de  Bourgogne,  aliéné  par  le  mariage  de  l’Anglais  avec  Jacqueline  de 
llaiiiam.  Pendant  le  cours  des  hosiiliiés  que  fit  naître  ce  démêlé, 
Jacqueline  fut  livrée  au  duc  de  Bourgogne  par  Icsliabiians  de  Aluns. 
Alaîs  à  peine  se  réjouîssait-îl  de  ce  succès,  qu'il  apprit  qu’elle  s’éiait 
évadée.  Il  la  poursuivit  aussitôt  en  Hollande  ,  bntlit  scs  troupes  et 
celles  du  due  de  Giocesier,  et  força  celui-ci  de  s’en  rapporter  à  la 
décision  du  pape,  qtiî  prononça  la  nullité  de  sou  mariage.  Le  duc 
s’eu  consola  en  épousant  sa  niaîiressc.  A  la  mon  dn  duc  de  Brabant, 
Philippe  força  la  comtesse  de  le  déclarer  son  héritier ,  et  à  ptentire 
l'engagemeni  de  ne  se  marier  désormais  que  de  son  consentement. 
C(dlc-ci  ayant  contrevenu  à  ce  traité,  et  épousé  en  secret  François  de 
Borstden,siaihüudcr  de  Hollande,  cefut  un  nouveau  inoiirpourlcduc 
de  lui  déclarer  la  gueiTC,  Il  fit  Borselcn  prisonnier,  et  ne  le  relâcha 
que  moycmianl  l’abandon  réel  qui  lui  fui  fait  par  Jacqueline  de  ses 
étais  de  llainatu,  de  Hollande  et  de  Frise.  Par  là  Philippe  devenait 
un  des  plus  pnissans  princes  de  l’Europe.  Alalgré  les  avantages  qu’il 
lira  de  cette  querelle ,  il  se  souvint  totijouts  de  la  liaiilcur  que  le  duc 
de  Giocesier  y  avait  mise ,  et  eut  peu  d’obligation  au  duc  de  Bedford 
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des  démarclies  qu^il  avait  fuîlcs  pour  réparer  les  torts  de  son  khi*. 
Lerégcni  de  France  reviiii  avec  des  troupes  qu'il  envoya  comrc  la 
üretagne,  sous  le  commandement  du  coniie  de  Warwick  (!),  l’un  îles 
ïiiei Heurs  généraux  de  TAngle terre. 

Ce  général  prit  Pontorsou,eLfit  fortifier  SaîiU- J  a  mes-dc-lJeuvron, 
(Fou  il  envoyait  ravager  les  frontières  de  Kormandic.  Le  connétable 
reprit  Pomorson  et  attaqua  Saint-James.  Le  siège  lira  en  longnenr. 
Son  armée ,  déjà  peu  nombreuse ,  s’alTaiblit  encore  par  la  désertion, 
faute  de  paie.  Il  demanda  de  Fargcnt  au  chancelier  de  Crciagne,  qui 
était  chargé  de  la  collecte  des  provinces  entre  Loire  ei  Guyennt!, 
abandonnées  au  duc  ;  mais  les  fonds  rentraient  médîocrcinent  dans 
cette  caisse  qui  se  trouvait  vide.  Ridiemont  s^ldressa  à  Giac.  Ce 
jjouveau  ministre,  placé  par  Louvet,  saisît  cette  occasion  de  mortifier 
i^ennemi  de  son  bienfaiteur,  donna  des  paroles,  mais  point  d’argent* 
Le  connétable,  désespéré  de  se  voir  exposé  à  un  affi  Oiu  dans  sa  pre¬ 
mière  expédition  ,  brusqua  un  assaut  et  fut  repoussé  avec  grande 
perte-  Aussitôt  murmures  à  ta  cour,  propos  malin  s  et  injurieux  contre 
ce  général ,  qu’on  représente  au  roi  comme  un  avantageux  plein  de 
morgue  eisans  talens,  capable  de  sacrifiera  sa  vanité  les  plus  pré¬ 
cieux  hiicrêts  de  la  France*  Ces  discours  ne  furent  pas  ignorés  de  Ri- 
cheniûiH,  qui  se  promit  de  se  venger, 

■  Il  appuya  auprès  du  roi  Georges  sîre  de  La  Trémouille  ,  qii'îl  vou¬ 
lait  substituer  à  Giac,  Ce  protège  de  Rîchemont  était  fils  de  Guy  de 
La  Trémouille ,  grand  chambellan  de  Bourgogne ,  l’un  de  ces  prison¬ 
niers  en  petit  nombre  qui  avaient  échappé  au  désastre  de  Nico- 
polis*  11  convoitait  non  seulement  la  place,  mais  la  femme  du  ministre, 
celle  dangereuse  sirène  qu’on  croit  avoir  amené  Jean-sans-Feur  dans 
le  piège  de  Monlereau,  et  qiFon  soupçonne  aussi  de  n’avoir  pas  élé 
indifiérenie  à  Charles  VIL  II  y  eut  une  altercation  enlre  Giac  cl  La 
Trémouille  devant  le  roi.  Le  monarque  donna  droit  au  favori  en  place 
contre  Faspii  ant  en  faveur.  Celui-ci  se  permit  des  dcnionsiraiioiis 
insulumies,  et  le  roi  le  chassa  do  sa  présence.  Les  înlrîgues  parii- 
rcnl  aloÊ^s  s’assoupir  ;  mais  la  vengeance  veillait*  La  cour  de  Charles 
était  fort  ambulante.  Elle  vînt  à  Issoudun.  Giac  y  avait  suivi  le  roî  et 
demeurait  près  de  lui  dans  le  chaieau,  Rîchemont  et  La  Trémouille 
s’y  transportent  au  point  du  jour ,  bien  escortés,  vont  droit  à  Tap- 
parlement  du  ministre,  font  briser  la  porte  à  coups  de  baciie,  le 
surprennent  dans  son  lit.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  s’habiller,  oa 

(1)  Il  ne  faut  pas  conrondre  ce  comte  de  Warwick  (Uicliai  fl  Beauebamp) ,  nui  Uti 
qiii>lque  tpmps  régnent  de  France  ,  après  les  ducs  de  Bedford  et  d^Yorck  »  avec  le  tamciK 
comte  de  Warwick  (Ricimrd  Kevil)  *  dit  le  faiseuk  de  rois.  Ce  dernier,  qiij  fil  scs  pre¬ 
mières  armes  en  France  en  liiSl ,  était  f^endre  du  premier  ;  il  était  peiîl-rils  de  Balpb  l’U 
Bodolplie  Nevil,  comte  de  Westmoreland  ,  et  de  Jeanne  de  Beaufort,  fdle  lL‘p:itinièe  du 
(lue  de  LaiicaTtre  Jean  de  Garni,  et  par  conséquent  cousin  issu  de  jjeriïialn  des  rcii-i 
lleniî  VI  de Lï^ncaflrect Edouard  IV  d^Yoïck qu’il  détnjnatouril  tour,  cl  de  Bicliard  UK 
frère  d'Eilouai'd  IV,  et  successeur  d’Edouanl  V,  son  neveu. 
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[e  l’ail  partir  pour  Bourges ,  et  de  là  on  le  transfère  au  cliàicau  Je 
J)iiii-!e-Roi.  Il  s’y  trouve  un  tribunal  prêt  à  le  juger.  Après  de  courtes 
lurmaiités,  il  est  condamné ,  lié  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  rivière. 

Giac  était  jalousé  et  liai.  Le  roi  se  montra  presque  seul  fàclié  de 
sa  mort.  Le  connétable  ne  cliercba  pas  à  l’apaiser;  persuadé  que 
Cil ar les  s’eu  consolerait  de  lui-même ,  il  alTecia  de  ne  pas  plus  s’en 
occuper  que  de  la  chose  la  plus  indifférente  ;  il  alla  se  mettre  à  la 
tête  des  troupes  et  prit  quelques  châteaux  en  Anjou.  Eu  revenant  à 
la  cour  J  il  trouva  à  la  place  de  Giac  un  gentilhomme  d’Auvergne , 
noiiiinc  Le  Camus  de  Beaiiiieu.  L’Auvergnat  ne  lui  plaisait  pas  :  il  le 
fit  assassiner-  Charles  VII  n’avait  que  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans. 
Des  attentats  si  insolens ,  qu’il  pouvait  supposer  n’clre  que  le  pré¬ 
lude  de  plus  dangereux  qu’on  méditait  contre  sa  libei  té  ou  sa  vie,  le 
tenaient  dans  une  pénible  anxiété.  "  Enfin,  dUlc  roi  à  son  despote, 
»  r]ui  donc  voulez- vous  me  donner  pour  ministre  ? — Prenez  La  Tré- 
"  mouille  ,  dit  Richemond. — Vous  ne  le  connaissez  pas,  répondît 
»  le  roi ,  et  vous  vous  en  repentirez.  »  Sans  faire  cas  de  cette  obser¬ 
vation,  le  connétable  installa  son  protégé  surintendant  des  finances 
Cl  chef  du  conseil ,  et  lui  fit  épouser  la  veuve  de  Giac. 

Vers  ce  temps,  les  Anglais  essuyèrent  un  écliccmorlifiani  devant 
Moniargis,  et  de  cetic  époque  leur  fortune  commença  à  décliner,  l.e 
courage  et  rintcliîgence  des  habUans  prolongeaient  depuis  trois 
mois  le  siège  que  le  comte  de  AVarwîck  avait  mis  devant  celte  ville, 
lorsque  les  vivres  commencèrent  à  leur  manquer.  Ils  parvinrent  à 
luire  connaître  au  roi  leur  déti'csse,  soHicîtcreut  des  secours  et  un 
convoi.  Au  refus  du  connétable,  qui  trouva  l’expédition  au-dessous 
de  lui ,  le  jeune  comte  de  Dimoîs  ,  âgé  alors  de  vingt-quatre  ans ,  ci 
fut  chargé.  On  lut  donna  seize  cents  hommes  et  La  Hirc.  Gliacun  d«: 
leur  cfJté,  ils  essaient  de  forcer  deux  des  quartiers  ennemis,  qui , 
séparés  par  des  bras  de  rivières,  étaient  réunis  par  des  ponts  de 
communication.  Le  succès  répond  à  leur  audace,  et  les  fuyards  se 
pressaient  vers  le  quariier  de  leur  général ,  lorsque  tout  à  coup  une 
crue  d’eau  extraordinaire  iniei'cepte  leur  fuite,  couvre  ou  emporte 
les  ponts,  submerge  les  quartiers,  et  place  Warwick  dans  l’impossi¬ 
bilité  de  secourir  les  siens  qui  pour  la  plupart  sont  noyés.  Ce  déluge 
iiiatioiidu  élait  un  nouvel  expédient  des  assiégés  qui  l’avaient  pro¬ 
curé  par  la  riipiure  des  chaussées  de  divers  étangs  supérieurs.  Le 
comte  de  Warwick  s’estima  heureux  de  pouvoir  se  retirer  en  bon 
ordi’c;  et  le  sîége  fut  levé,  lorstjue  les  espérances  des  Français  se 
lionuiient  à  riiuroduciion  d’un  convoi.  Eu  reconnaissance  de  la  va¬ 
leur  et  de  la  fidélité  des  habitaiis,  le  roi  leur  accorda  deux  foires, 
les  dcchargca  à  perpétuité  de  la  taille  ,  voulut  que  leur  ville  portât 
le  nom  de  Monlargis-le-Franc,  et  lui  donna  pour  armes  les  lettres 
initiales  de  ce  nom  au  milieu  de  l’écusson  de  France  *. 


0)  ÎjCs  liubiltüiâ  de  Moiilùr^is  se  saisirent  en  ccLte  occasion  d'un  dropei^u  aux  armefi 
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CependantLn  Tri? inouï i!e  aiiaqtinii  sourdettiîîht  la  prdpoiidtTatK-e 
de  Riclicmoiit.  Il  n’etil  garde  de  Iieuner  l’aversion  du  jeune  monar¬ 
que  coiiire  le conticiahic;  et,  comme  il  craignaii  Inî-niéme  Tasceii- 
daiu  et  les  brusqueries  de  cet  homme  hautain  ,  il  s’appliqua  à  le  tenir 
éloigné  en  î’envoyaiil  à  la  lèlc  des  troupes  en  des  lieux  où  il  u’efu 
pas  désavantagés  dont  il  pùt  se  glorifier;  bieiitût  il  le  força  à  de- 


qtie-là,  et  à  faire  un  traité,  non  seulemeiil  de  paix,  mais  d’alliance 
avec  les  Anglais.  Ce  fut  l’occasion  de  la  délivrance  du  duc  d’AIençoti, 
fait  prisonnier  à  Verneuil.  Le  duc  de  Bretagne,  convoiiaui  la  ville 
de  Fougères,  qui  lui  apparietiail,  obtint  des  Anglais  que  le  prince 
fût  mis  à  rançon ,  et  que  le  prix  qu’il  offrit  de  Fougères  en  fît  partie. 
La  défection  du  duc  perdit  le  connétable  à  la  cour,  quoique  son  dé- 
voîiment  pour  l’état  le  fît  persister  dans  son  ailachement  à  la  cour 
du  monarque.  Les  égards  qu'on  y  avait  pour  lui ,  la  patience  avec  la¬ 
quelle  on  y  souffrait  ses  liauteurs,  n’étaient  que  l’effet  des  avantages 
que  l’on  lirait  de  l’union  de  son  frère  avec  la  France.  Depuis  te  traite 
que  celui-ci  avait  été  forcé  de  conclure  avec  le  duc  de  Bedfort,  J.a 
Trémoiiille  commença  à  moins  ménager  Rîcliemoiit.  Il  envenima 
même  la  haine  du  roi,  qui,  à  l'instigation  de  son  ministre  ,  consentit 
qu’on  cessât  de  payer  au  connétable  ses  a  ppoiniemens  et  ses  pensions. 

Le  gant  jeté  par  ces  provocations  à  un  homme  sourcilleux  fuirfe- 
leve.  Le  connétable  s’adjoignit  les  comtes  de  Clernionl  et  de  la  Mar¬ 
che  (l),  princes  du  sang,  et  d'autres  seigneurs  mécontens  coniine  ltil 
du  gouvernemcni ,  ou  plutôt  fâches  de  n’y  avoir  pas  la  principale 
part,  lis  se  donnèrent  rendez-vous  â  CliâtclIcrauU  pour  convenir  des 


(Je  Warwick,  extrememciu  riche  de  broderie  en  op  et  en  eripmti  qui  a  été  conservé  dâiis 
leur  ville  jusqu’i  i’époque  de  ta  révolution.  Tons  les  ans  U  reparaissuit  au  5  septembre, 
jour  où  (les  actions  de  grâces  solconclles,  des  réjouissances  et  des  évotu lions  mititaires 
rappelaient  la  déliûtedes  Anglais,  En  1792,  le  vertige  quî  avait  saisi  toute  la  France  lit 
(laltic  le  scrupule  de  triomplior  ilc  la  terre  classique  de  la  liberté  !  ainsi  noittiiiaîl-on 
l’Angleterre  alors,  Ortéaiis,  en  conséquence,  renversa  lasialiie  de  la  Piiceile,  et  Mon- 
largis  brilla  son  drapeau.  Sis  mois  après  les  deux  (talions  étaient  eu  guerre. 

L'Iicurciise inênwtirc  (l’un  amaicur  dîslîngtié  de  cette  ville,  M.ri**’*,  a  reproduit  ce 
moimmenl  dans  ou  tableau  allcgoi  iquo  de  lu  lotée  du  siège,  Dtqiuis,  et  de  concert  avec 
M,  Girodcl,  son  compatriote  et  son  ami,  il  s’esl  empressé,  pendant  ta  démolition  du 

.(  eau  e  a  même  ville,  de  dérober  4  l’oubli  du  temps  les  derniers  vestiges  do  la 
somptuosité  modeste  de  Charles  V,  ' 

(1)  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche,  était  frère  aîné  du  comte  de  V’cndûme, 

*  11"  ^1  **'^'**'T’  Keples  par  son  mariage  avec  Jacques  II  ou  Jean- 

ne^  e,  i  e  .e  larlcs  e  Duras.  Les  désagrémens  c|ue  la  cojtdiiiie  déréglée  de  sa  feruinc 

(Il  jccasioiuii  rent  e  liicnt  renoncer  à  Son  royaume.  ]1  revint  eu  Fronce  4  la  mort  de 
(.harlesVI,  et,  divuse  ou  ireiïe  ans  apiès,  il  w;  fit  curdelier  ii  Besançon.  Il  ne  laissa 
qii  une  lilie  :  bra  du  coiméiable  d’ Armagnac,  massacré  en  Ifil  8  ;  elle  fut  mère  de  Jac¬ 
ques  d  Armagnac ,  duc  de  Nemours,  décapité  aux  halles  «i  14t7. 
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mesures  qu’ils  prendraient  contre  le  ministre;  ils  devaient  s’y  trou¬ 
ver  en  armes.  Par  sa  naissance  et  ses  talcns,  La  îrémouille  ëiail  un 
autre  homme  que  Giac  et  Deaulieu.  Il  avait  aussi  des  princes  et  des 
seigneurs  pour  lui,  cl  de  plus  le  nom  du  roi.  Cliarlès  ftt  passer  dès 
ordres  à  Chàtellerault  pour  qu’on  eût  à  fermer  les  portes  aux  mêcon- 
tens.  Ils  écrivirent  pour  avoir  la  permission  d'aller  porter  leiirs 
plaintes  au  pied  du  trône.  On  leur  répondît  ferme  ment  qtPlls  conl- 
mençassent  par  désarmer.  Au  lieu  d'obéir,  ils  surprirent  ta  ville  de 
Uüurges;  mais  les  royalistes  se  retranchèrent  dans  te  ctiôieau.  Cliarlès 
vint  au  secours  des.  siens.  Dans  la  circonstance  où  se  trouvait  îe 
royaume,  c’en  était  fait  de  l’état,  si  on  en  était  venu  aux  nialhs. 
Des  conférences  s’ouvrirent  entre  les  assiégés  et  les  assiégeons ,  tous 
parens  et  amis ,  tous  unis  par  un  grand  intérêt ,  et  divisés  seulement 
par  des  minuties.  L’accord  ne  larda  pas  à  être  rétabli  entre  eux.  .\ 
l’aide  de  quelques  concessions  pécuniaires  et  territoriales,  faites  â 
ceux  qui  s'étaient  dits  armés  uniquement  pour  le  bien  public ,  la  paix 
fin  signée  :  mais  La  Trémouille  obtint  d’en  exclure  le  connétable , 
qui  fut  obligé  de  se  retirer  à  Parihenay. 

Pendant  ces  brotiillcries,  Français  et  Anglais  n’en  combaiialètU 
pas  avec  moins  d’ardeur  dans  les  endroits  où  ils  pouvaient  se  rcii- 
coi tirer.  Les  habitans  du  Mans  s'étaient  débarrassés  des  Anglais,  tl 
les  avaient  relégués  dans  une  tour.  Talbot,  général  célèbre,  rétablit 
ses  compatriotes  dans  lacUé,  et  s'empara  de  Laval.  D’uu  autre  côté, 
Tourna)'  se  déclara  pour  te  roi,  et  la  Charilé-sur-Loire  tomba  Cnlro 
les  mains  des  .4ng!ais.  Par  la  distance  des  lieux  où  se  porta îe ni  lès 
ctroris  de  la  guerre,  on  peut  voir  combien  les  troupes  ennemies 
étaient  mêlées,  et  juger  combien  les  contrées  intermédiaires  souf¬ 
fraient  de  leur  passage.  D’ailleurs  les  perles  et  les  succès  ne  termi¬ 
naient  rien.  Ce  qu’on  perdait  d’un  côté,  on  le  recouvrait  de  Pauirc; 
c’était  toujours  à  recommencer.  Las  de  ces  vicissitudes,  le  duc  de 
Bedfort  projetant  de  frapper  un  grand  coup,  et  Un  coup  qui  serait 
décisif,  se  détermina  à  passer  enfin  la  Loire,  et  à  aller,  au  delà  de  ce 
fleuve,  conquérir  le  pays  d’où  Charles  lirait  ses  principales  forces. 

Orléans  était  la  ville  qui  convenait  le  mieux  aux  .Anglais  pour  le 
passage  et  pour  la  retraite,  en  cas  de  fâcheux  évènemens  quand  ils 
seraient  au  delà  de  cette  rivière.  lîedfort  la  fil  assiéger  par  Muniagit, 
tonne  de  Salisburv,  qui  venait  de  lui  amener  d’.Angletei're  un  puis- 
SiUU  secours.  La  ville  n  était  ni  assez  fortifiée,  nî  suflisamment  gar¬ 
nie  de  gens  de  guerre;  mais  elle  avait  pour  ressource  préférable  à 
la  solidité  des  remparts  et  aux  phalanges  nombreuses,  la  valeur  de 
scs  habitans  et  leur  inébranlable  fidélité  pour  le  souverain  (égiiînie. 
Gaucüurl  y  commandait,  et  Xain  irai  lies  ,  La  Fayette ,  Gravillc  et 
antres  braves  qui  s’étaient  jetés  dans  la  place,  inspiraieiu  auxinoin- 
lires  sol dai-s  toute  l’ardeur  qui  les  animait. 

Salisburv  plaça  son  camp  du  côté  de  la  Sologne,  afin  d'uttaquer 
directement  le  pont,  dont  la  prise  devait  entraîner  celle  de  la  ville. 
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C’élail  sur  la  fin  Je  rjuitoaine.  Les  bourgeois  ronifieiii  à  lu  liàte  ou 


pelitchûieau qui  le  couvrait,  cl  qui  étaîi  flanqué  lic  lourellcs  délu' 
brées.  L’Anglais  foudroie  cliâleau,  tourelles,  murailles ,  avec  une 
nombreuse  artillerie ,  creuse  des  mines,  livre  des  assauts ,  présente 
l’escalaJc.  Les  habita  ns  ,  guidés  par  les  capitaines  arrivés  à  leur 
secours ,  s’enfoncent  dans  les  mines  ,  y  combattent  corps  à  eorpsi 
conibieiit  les  travaux,  renversent  et  brisent  tes  échelles,  font  rouler 
des  pierres  énormes  sur  les  assaillans,  lancent  sur  eux.  des  feux,  et 
les  inondent  d’eau  bouillante.  Les  femmes  fournissent  l’eau  et  les 
feux  d'artifice ,  amènent  les  pierres,  présententlesrafraîchissemens, 
pansent  les  blessés  sur  la  brèche,  et  les  emportent.  On  en  vît  même 
combattre ,  la  pique  à  la  main  ,  dans  les  premiers  rangs.  Il  y  eut 
dès  le  comuieucement  du  siège  plusieurs  assauts  semblabies.  Les 
Anglais  y  perdaient,  à  la  vérité,  beaucoup  de  monde,  mais  ils  avan¬ 
çaient;  et  leurs  progrès,  quoique  lents,  leur  proniettaicnl  à  la  fin  la 
victoire,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  une  foule  de  braves  que  le  roi 
de  Bourges  envoya  au  secours  des  assiégés.  L’Iiîstoire  compte  eiilrc 
les  plus  distingués  Dunois,  La  llîre  et  Chabanne,  qui  menaient  huit 
ceins  hommes  d’armes. 

D’atiaqués  qn’élaient  les  Orléanais,  ils  devinrent  assaillans.  Ils 
hasardaient  de  fréquentes  sorties  pour  faire  entrer  des  vivres.  C'était 
de  tous  les  besoins  le  plus  pressant ,  parce  que  la  ville  s’étant 
trouvée  mal  pourvue  dès  le  commcncemeui,  raccroisseuicnl  des 
troupes  qui  arrivaient  successivement  faisaient  craindre  lu  faïuiiie. 
Les  .\iiglais ,  instruits  de  celte  détresse ,  lournèrent  le  siège  en  ble- 
ctis.  Ils  s’éloigiicretU  à  petite  distance,  et  cnveloppèreni  la  ville  de 
tranchées  soutenues  de  redoutes  ,  pour  fermer  le  passage  aux  con¬ 
vois.  T.e  roi  venu  à  Chinon  pour  veiller  de  plus  près  aux  besoins 
des  assiégés ,  en  fil  cependant  pénétrer  un ,  qu’il  se  préparait  à  faire 
suivre  d'un  autre  ,  lorsqu’il  apprit  que  les  Anglais,  ne  pouvant 
tirer  des  vivres  d'un  pays  rainé,  en  faisaient  venir  de  Paris  sous 


escorte. 


Prévenus  de  ce  dessein  ,  les  assiégés  d'Orléans ,  et  un  corps  de 
troupes  qui  volLigeaienl  au  dehors,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Clermont,  se  donnent  rendez-vous  sur  le  chemin  du  convoi.  1)«- 


noiseises  compagnons  passent  à  travers  les  lignes  formées  par  les 
Anglais,  et ,  réunis  à  Clermont ,  ils  se  trouvent  environ  quatre  mille 
hommes  près  de  Rouvrai-Saint-Denis,  petite  ville  de  Beauce.  Le  con¬ 
voi  paraît.  L’escorte  n’était  que  de  deux  mille  cinq  cents  homme.s. 
Elle  se  range  derrière  ses  chariots.  L’artillerie  des  Français  les  fait 
voler  en  éclats.  Il  ne  fallait  pas  d’autre  genre  d’attaque  pour  vaincre 
sans  coup  férir;  mais  rimpéliiosité’ écossaise ,  qui  avait  déjà  fait  per¬ 
dre  la  bataille  de  Verneuil ,  où  le  connétable  Jean  Stuart,  comte  de 


Jean  Biichan ,  paya  sa  témérité  de  sa  vie ,  fut  également  i’niicsie  dans 
cette  circonstance.  Le  connétable  d’Ecosse ,  Jean  Stuart,  Diirnlcy  et 
Guillaume  son  frère,  neveux  du  premier  roi  d’Ecosse  de  leur  mai- 
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son,  se  jeitent,  à  la  lôte  de  leur  corps,  dans  la  brèche  faite  par  le 
canon.  C  1er  mon  l  est  obligé  de  faire  cesser  sou  feu  ,  de  peur  de  tirer 
sur  les  siens.  Les  Anglais  déjà  en  désordre  repronneiu  courage. 
Peudaïutjue  les  Français  se  précipitent  uimuliucuscmeni  daiisles 
rcii'ancliemens  pour  raflermir  les  Ecossais  qui  se  troublaient ,  les 
archersde  l’escorte,  montés  su  rieurs  chariots,  dirigenisiirement  leurs 
traits  contre  cette  troupe  amoncelée.  Hommes  et  chevaux  serrés, 
percés  comme  àYerneuil ,  ont  le  même  sort.  Tous  fuient.  Duuois  et 
ses  compagnons,  non  moins  braves,  sont  entraînés  comme  les  autres. 
On  itoiuina  cette  déroute  la  journée  des  harengs  y  parce  que,  comme 
ou  était  dans  le  carême ,  le  convoi  était  composé  en  grande  partie 
de  cette  provision.  Il  resta  à  peu  près  cinq  ou  six.cents,  tant  Fran¬ 
çais  qu’Lcossaîs ,  sur  le  champ  de  bataille;  perte  peu  considérable, 
si  011  la  compare  à  ses  effets,  c’est-à-dire  au  découragement  que  cette 
déroute  jeta  dans  le  parti  royaliste. 

.i  la  nouvelle  de  cette  défaite  ,  le  conseil  s’assembla  en  présence 
(lu  roi.  On  y  délibéra  s  il  n’était  pas  à  propos  qu’il  abandonnât  non 
scuSemeiit  rOrléanais,  mais  le  Berry  et  la  Touraine,  et  se  retirât  à 
l  exirémiié  du  royaume  pour  y  rassembler  des  forces  cl  revenir  dé- 
leiidre  1  Auvergne  ,  le  Languedoc,  le  Dauphiné  cl  les  autres  contrées 
méridionales  auxquelles  il  se  bornerait  pour  le  moment.  On  dit  que 
Charles  inclinait  a  cette  résolution,  et  qu’il  n’en  fut  détourne  que  par 
reine,  cl,  selon  d autres,  par  Agnès  Sorel,  sa  maîtresse.  Du  moins 
celle  opinion  s’est  conservée  dans  la  maison  royale,  puisqu’on  attri¬ 
bue  a  François  les  vers  suivans  qu’il  composa  en  voyant  un  por¬ 
trait  d’Agnès  ; 

Gentille  Agnès,  plus  triienneur  tu  mérite 
cause  élont  de  France  recouvrei*. 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer  « 

Close  nonain ,  ou  lîicn  cJévol  bernïite. 

Ia\  piisiilanimo  liésîlaiion  ducoiiseil  venait  prîncipalemenLdcs  dis¬ 
positions  fïui  se  ni  aiii  restai  en  L  à  Orléans.  En  vain  Du  n  ois  et  ses  conipa- 
gimiis,  qui  y  éiaieiU  rentrés  après  le  combat  de  Uouvrai,  tuchaionL 


incnçail  a  se  montrer  aux  Orléanais  avec  toutes -tes  horreurs.  Le  son 
venir  du  iraitenieni  fait  aux  liabitans  de  Calais  cl  de  Ifarflcur,  dé¬ 
pouillés  de  leurs  biens  oi  cliassés  de  leurs  foyers  par  l'inipiioyalilo 
Anglais  j  faisait  frémir  les  Orléanais  que  la  mort  n’avait  pas  effrayés 
sur  la  brèche  et  dans  les  combats.  Le  désir  de  se  soustraire  à  ce  ter- 
lable  sort  leur  fit  imaginer  un  moyen  de  se  conserver  à  la  Erancc 
sans  craindre  le  resscniimeïU  des  Anglais* 

I.e  duc  d’Orléans,  leur  seigneur,  était  retenu  prisonnier  en  Anglc- 
Lerre  depuis  la  bataille  d’AxincüiirL  Scs  vassaux  firent  dire  au  duc  de 
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Bour 
prîace 
détourner 

et 

fin  déSivré.  La  proposiiion  plul  à  Philippe.  Il  alla  hii-uièmcâ  Paris  la 
conmiuniqiier  au  duc  de  Bedford.  Le  régeni,  que  la  prospéi  iié  cnni- 
meiiçait  à  aveugler ,  ne  sut  pas  se  contraindre  en  cette  occasion  ,  ci 
répondit  imprudemment  par  une  phrase  devenue  proverbe  ;  -  (.'u’il 
«  n’était  pas  homme  à  battre  les  buissons  pour  laisser  prendre  auit 
.  mitres  les  oiseaux.»  Cette  réponse,  accompagnée  de  quelques  brus¬ 
queries,  piqua  le  duc.  Il  rappela  les  troupes  qu'il  avait  dans  rannée 
anglaise.  Lesseigneiirschampenois, picards  et  bourguignons  obéirent 
à  sqii  appel ,  et  leur  départ  causa  au  régent  une  grande  diminution 
de  forces  dans  un  moment  où  il  n’aurait  pas  eu  trop  de  toutes  celles 
qui  l’abandonnaient  pour  soutenir  les  efforts  du  secours  merveillenx 
qui  arrivait  au  roi. 

A  Domrémy ,  village  près  de  Vauconleurs,  en  Champagne  ,  sur  la 
frontière  de  la  Lorraine ,  paraît  une  fille  de  dix-sepl  ans  ,  noniniée 
Jeanne  d’Arc,  élevée  dans  une  auberge  ou  chez  son  père,  jardinier. 
Elle  se  présente  vers  la  fin  de  février  au  seigneur  de  Bandricourt, 
gouverneur  de  cette  ville,  et  lui  parle  en  ces  termes  :  "Capitaine  mes- 
»  sire,  sachez  que  Dieu,  depuis  aucun  temps  en  ça,  m’a  plusieurs  luis 
n  fait  à  savoir  et  commandé  que  j  allasse  vers  le  gentil  üaup  un  i 
«  doit  être  et  est  vrai  roi  de  France,  cl  qu’il  me  baillai  des  gens  dar- 
.  mes,  et  que  je  lèverais  le  siège  d’Orléans,  et  le  mènerais  sacrer  a 
•  Reims.  •  Baudricourt  la  regarde  comme  une  folle  cl  la  renvoie. 
Rebutée  par  le  gouverneur,  elle  ne  se  lasse  pas;  elle  re\i(;nt  une 
antre  fois,  et  lui  dit  :  »  An  nom  de  Dieu ,  vous  niellez  trop  à  ni  eti- 
;  car  aujourd’hui  le  gentil  dauphin  a  eu  près  d  Orléans  un  as- 
’and  dommage,  et  sera-t-il  raillé  de  1  avoir  encore  plus  grand 
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fie  lu  sinsului'iLe  de  celle  annonce,  ci  lonjours  lourineuie  pur 


Çviances  de  lu  jeune  fille,  il  dit  à  Ui  PuccUe  (c'esl  le  nom  fini  depuis  est 
il^venu  propre  à  riiéronie)  :  «‘Va  donc' et  advienne  tout  ce 
»  pourra,  »  Ceci  fait  allusion  à  la  crainte  ciu’il  avait  eue  de  sc  donneï 
un  ridicule  en  ccdaiu  au  désir  d'une  espèce  d’ inspirée  qui  lui  pai  ait 
de  visions  et  de  conversai  ions  avec  salnic  Caibcrine  et  saini  HIicneL 
Accompagnée  de  deux  de  ses  frères ,  il  la  mci  sous  la  condiuie  t  e 
doux  graves  geniilsfiommes.  Ils  hésiiaient  à  se  charger  de  celle  com- 
luission,  parce  que  le  voyage  éiaîl  long  et  dcvaii  se  faire  à  iravers  nu 
pays  infesté  de  partis,  tant  amis  qu'ennemis,  également  à  craindre 
dans  un  temps  d^anarchie  et  de  brigandage.  Elle  leur  montre  une  ler- 
meié  qui  les  reniplii  de  confiance,  et  leur  promet  toute  sûreté  pour  la 
route.  En  effet.  Us  parcourent  plusieurs  provinces  comme  en pleine 
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püîx,  su  ns  rencouirer  aucunes  iroupes.  Arrivés  à  Chîuon,  où  éiaii  h' 
roi,  ils  lui  font  parvenir  la  lettre  de  Baodricourt.  La  même  crainic  dtt 
ridicule,  qui  avait  fait  différer  le  gouverneur  de  donner  satisfaction 
à  la  riiceiic,  fuit  aussi  retarder  l'audience  du  roi.  Néanmoins,  après 
des  débats  dans  le  conseil  à  ce  sujet,  elle  est  admise. 

Charles  avait  ce  jour-Ià  un  habit  fort  simple,  et  se  trouvait  con- 
fotidu  dans  la  foule  des  courtisans.  Elle  va  droit  à  lui  sans  hésiter,  lui 
expose  l’objet  de  son  voyage,  sans  être  plus  déconcertée  que  si  elle  ne 
paraissait  pas  pour  la  première  fois  dans  une  assemblée  si  étrangère 
à  scs  habitudes.  Ses  visions,  ses  révélations  reviennent  dans  la  con-  i 

versation,  mais  mêlées  à  un  enthousiasme  si  noble,  à  des  réponses  si  . 

sages ,  si  raisonnables  et  quelquefois  si  sublimes,  que  le  roi  ne  sait 
quel  jugemciii  en  porter.  Pour  fixer  ses  incertitudes,  elle  propose  de 
lui  dire  en  particulier  un  fait  qui  n’est  connu  que  de  lui  seul.  Il  ac¬ 
cepte  l’épreuve,  prend  avec  lui  son  confesseur  et  quatre  seigneurs 
pour  témoins  de  la  confidence.  La  Pucelle  parle,  Cliarles  l’écoute,  et 
assure  avec  serment  que  le  fait  est  vrai,  et  n’a  jamais  été  su  que  de 
Dieu  eide  lui,  Néanmoins,  quoique  convaincu  par  là  de  la  foi  qu’il 
doit  ajouter  à  ses  paroles  et  à  ses  promesses  ,  il  l’envoie  à  Poitiers, 
par  devant  le  parlement,  à  reffet  de  le  consulter  sur  l’opinton  à 
prendre  touchant  ses  révélations.  Ce  voyage  ne  plaisait  pas  à  la  Pu- 
cclle;  elle  prévoyait  qu’elle  y  serait  tourmentée  de  questions.  A  la  vé¬ 
rité  on  ne  les  lui  épargna  pas.  On  y  ajouta  des  demandes  indiscrètes, 
par  exemple,  de  miracles.  -  Je  ne  suis  pas  venue,  répondit-elle,  pour 

•  faire  des  signes  ;  maisconduiseï-moî  à  Orléans,  et  je  vous  donnerai  | 

»  des  signes  certains  de  ma  mission.»  Comme  elle  parlait  toujours  de 
combats  à  livrer  aux  ennemis  :  <■  Qu’esi-il  besoin  d’armées  et  de  ba-  ' 

»  tailles?  lui  dit  quelqu'un;  Dieu  ne  peut-il  pas  sans  cela  sauver  la  ! 

•  France?  «  Elle  répondit,  d’un  ton  de  modestie  :  «Les  gens  d’armes 
»  combattront  en  mon  Dieu ,  et  le  Seigneur  donnera  la  victoire.  » 

Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'examiner  allaient  lavoir  d'abord  comme 
visionnaire,  et  la  quittaient  convaincus  de  sa  sagesse  et  édifiés  de  sa 
piété. 

Quand  elle  revînt  de  Poitiers  à  Chinon ,  lcroi  la  reçut  avec  les  plus  ; 

grands  honneurs.  Il  lui  fit  filtre  une  armure  complète,  excepté  l'épée  ; 

qu'elle  envoya  chercher  à  Satnie-Caihenne-de-Fierbois,  dans  le  tom’ 
beau  d’un  vieux  chevalier ,  où  on  la  trouva  comme  elle  l’avait  dési¬ 
gnée  sans  jamais  l’avoir  vue.  Le  monarque  lui  donna  des  conseillers, 
des  pages,  un  chapelain,  un  intendant,  enfin  tout  l’équipage  d’un 
chef  de  guerre.  Elle  en  prit  aussitèl  le  rang  et  l’aiiiorilé.  On  prépa¬ 
rait  alors  à  Blois  un  convoi  pour  Orléans.  Jeanne  se  met  à  la  télé  de  , 

l’escorte,  fait  chasser  de  son  armée  les  filles  de  joie  qui  éiaiem  en 
grand  nombre ,  et  contient  les  Anglais  pendant  qu’on  décliargeaît  les  ; 

bateaux  à  Orléans.  Elle  y  entre  pour  satisfaire  rempressemciu  que 
les  assiégés  avaient  de  la  voir,  et  pour  faciliter  rentrée  d’un  second 
approvisionnement;  pnis  elle  s’établit  entre  la  circonvallation  des 
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Anglais  el  la  ville ,  à  TefTel  d'en  faire  tovci*  le  siégé  siiivanl  sa  pro 
messe. 

Tout  ce  qui  s'y  passa  se  fit  en  son  nom  et  sous  son  commandement. 
Jusqu’alors  on  n’avail  pas  OSé  insulter  les  bastltle.s  on  petit»  forts  qui 
appuyaient  la  circonvallation  des  .Anglais.  Quet<i  tics  jeunes  seigneurs, 
emportes  par  leur  ardeur,  en  attaquent  «ne  eu  plein  midi  sans  s’être 
concertés  avec  elle ,  et  sont  repoussés.  Elle  s’étai  l  rctii  ée  pour  se  re^ 
posei\  Le  bruit  de  la  déroute  l’éveiile.  Elle  s'arme,  vole  au  lieu  du 
combat,  arrête  les  fuyards.  Sa  présence  ranime  leur  courage  et  le 
fort  est  emporté.  Elle  voulait  profiter  de  l’ardeur  des  troupes  pour  en 
escalader  une  seconde  ^  les  autres  cliefs  ne  fui-eiU  pas  de  son  avis 
pour  le  moment  i  mais  quelques  jours  après  elle  revient  à  La  charge 
contre  une  des  principales  bastides.  Au  fort  de  l'assaut,  une  terreur 
panique  saisit  les  soldats.  Ils  abandonnent  l'attaque.  Elle  les  ramène, 
plante  elle-même  son  éiendari  sur  la  brèche  -,  les  Anglais  en  sont  re¬ 
poussés,  et  les  Français  y  entrent  en  foule  et  se  mettent  à  piller.  De 
peur  que,  revenue  de  son  premier  étourdissement,  la  garnison  en¬ 
nemie  ne  se  rallie,  et,  trouvant  les  assaillans  en  désordre,  ne  re¬ 
prenne  le  fort,  Jeanne  y  fait  mettre  le  feu  ;  el,  attentive  à  tout, 
quoique  blessée  au  pied  par  une  chaussc-irappe ,  avant  que  de  se 
retirer,  elle  place  elle-même  les  troupes  dans  des  postes  qui  les  rap¬ 
prochaient  des  bottlevarts  que  les  Anglais  avaient  élevés  du  côté  de 
la-  Sologne  à  la  tête  du  pont. 

Il  était  très  important  mais  très  difficile  de  les  en  chasser  ; 
Jeanne  fait  décider  cette  entreprise  selon  le  vœu  des  Orléanais  et 
maigre  les  craintes  manifestées  dcplusicurs  généraux.  Le  jour  mar¬ 
qué,  elle  entend  la  messe  de  grand  matin,  commniiie,  sort  de  la  ville, 
traverse  la  circonvallation ,  et  marche  fièremem  à  l’assaut  du  bou- 
levarl  qui  couvrait  le  dernier  fort  de  rennenii.  lîlessée  au  cou  au 
commencement  de  l’action  par  une  flèche,  elle  l'a  rraclie  elle-même, 
se  (ait  panser  légèrement,  reparaît  au  moment  où  la  confiance  des 
troupes  commençait  îv diminuer,  la  ranime ,  emporte  le  fort ,  et ,  fai¬ 
sant  jeter  quelques  poutres  sur  le  pont  que  les  Orléanais  avaient 
rompu  eux-mêmes ,  pour  empêcher  les  .Anglais  de  péiiéirer  dans  la 
ville,  elle  rentre  iriomphanie  dans  Orléans,  aux  acclamations  des 
habilnns  quelle  venait  de  délivrer.  En  effet,  après  cet  échec,  les 
Anglais  sentirent  qu’ils  n’avaient  plus  rien  à  espérer  du  siège ,  Ci  ils 
le  levèrent.  La  blessure  de  la  Pucelle  ne  fut  pas  iroiivée  dangereuse, 
et  ne  1  empêcha  pas  de  courir  à  de  nouveaux  exploits. 

^  Elle  conseilla  au  roi  de  coninienccr  par  prendre  toutes  les  petites 
villes  qui  entouraient  Orléans,  afin  de  pou  voir  entreprendre  sans 
inquiétude  le  voyage  de  Reluis  qui  était  sou  but,  et  dont  elle  ne 
cessait  de  représenter  la  nécessité.  On  tenait  de  fréqtieiis  conseils  à 
ce  sujet ,  et  les  avis  étaient  fort  partagés.  «  Gentil  dauphin ,  ne  tenez 
•  plus  tant  de  conseils  inutiles;  mais  ne  songez  qu’à  vous  rendre  à 
»  Reims,  pour  y  recevoir  la  couronne.  « 
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Le  duc  d’Atençon ,  Bunois,  La  ïlîre,  ei  d’autres  guerriers  a  dm  i- 
raicui'sde  son  courage  ci  de  sa  vertu,  rei liaient  sur  elle  dans  les  cotu- 
bats.Ellecoiirtu  un  grand  danger  au  siège  dcGcrgeau.  On  la  voyait, 
sur  le  dernier  degré  de  rédicllo ,  faisant  flouer  son  étendart.  Une 
flèche  le  décliire,  une  pierre  raiieiniclle-ménjc  à  la  tête.  Son  cas(]ue 
rom  pi  la  violence  du  coup  ;  mais  elle  roule  au  pied  des  murailles.  En 
SC  relevani,  elle  s'écrie  :  Amis!  amis!  sus!  sus!  notre  seigneur  a 

•  condaninc  tes  Anglais.  Ils  soin  à  nous.  Eoii  courage!  »  £i  clic 
emporte  la  ville.  Celle  de  Ijeaiigcncy  se  rendit  avant  l’attaque.  Les 
Anglais  s’etaieut  rérugics  dans  le  château,  où  ils  tinrent  quelque 
temps;  ruais  enfui  ils  capitulèrent. 

Pendant  le  siège,  on  apprit  que  le  connétable,  honteux  et  las  de 
son  Inaction,  approchait  avec  douze  cents  hommes  levés  en  Brciagne 
pour  coopérer  aux  travaux  et  aux  triomphes  de  l'arniéc  royale.  Le 
roi  lui  fit  porter  la  défense  de  passer  outre;  mais  le  connétable,  sans 
s’y  arrêter,  ayant  continué  sa  marche,  Charles  donna  ordre  an  duc 
d’Alençon  de  ne  le  pas  recevoir.  Jeanne  en  conséquence  opinait  à 
lechai’ger.  La  Ilirc  elles  auti-es  généraux  se  hâtèrent  d’interposer 
leur  inédiuüon  ,  et  leurs  instances  auprès  du  roi  prévalurent  eiiliti 
sur  robstinaiioii  de  La  Trcmouille.  Lorsque  après  la  réunion 
Jeanne  et  Richcnionl  sc  l'cncûnlrcreni  :  »  Jeanne,  lui  dit  le  conné- 
“  table ,  ou  m'a  dit  que  vous  me  voulez  combattre.  Je  ne  sais  qui 

•  vous  ôtes  ni  de  par  qui  vous  venez ,  si  c’est  de  par  Dieu  ou  de  par 

•  le  diable.  .Si  vous  êtes  de  par  Dieu ,  je  ne  vous  crains  pas;  car  Dieu 
«  connaît  iiion  inicntlon  coniine  la  vôtre.  Si  vous  êtes  de  par  le  dia- 
»  ble,  je  vous  orahis  encore  moins.  »  Jeanne,  dont  un  scntiinent 
profond  de  fidélité  pour  le  roi  était  lè mobile  de  toutes  scs  actions, 
convaincue  de  ceux  du  connétable,  l'assura  de  son  dévouement  dans 
toutes  les  occasions, 

Le  duc  de  Bedford  avait  ramassé  avec  hâte  un  renfort  de  six  mille 
liummesqu’il  envoyait  à  Talbot,  demeuré  dans  les  environs  d’Oilèatis, 
avec  les  débris  de  l’armèc  anglaise.  Leur  jonction  se  lit  à  Palai-cii- 
Beaucc;  mais  le  connéiahlc  était  sur  scs  pas.  On  consulta  Jeanne  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  •  Il  faut  combattre  les  Anglais,  rèpoudit-elle, 

•  fussent-ils  pendus  aux  nues,  et  se  munir  de  bons  éperons  pour  les 

•  poursuivre.  •  Sur  sa  parole ,  les  Français  ne  doutent  pdiis  de  la  vic¬ 
toire,  Cl  les  Anglais  sont  mis  en  fuite.  Le  brave  Talbot  qui  fesconi- 
mandait  fut  fait  prisonnier  par  Xaintrnillcs,  et  relâché  sans  ranços. 
sur  ses  instances;  procédé  généreux  dont  deux  ans  après  Talbot 
trouva  l’occasion  d(^  s’acquitter  envers  lui  de  la  même  mattière.  Dans 
cette  journée,  les  Anglais  et  les  Français  chan gèrent  de  rôle.  Les 
premiers,  qui  avaient  contnme  de  se  présenter  avec  l’air  d’assurance 
que  donne  l'habitude  du  succès,  se  montrèrent  hésîtans,  déconcer¬ 
tés  :  leur  fuite  commença  presque  aussitôt  que  l’attaque;  tandis  que 
les  Français,  jusqu’alors  timides  et  irrésolus,  chargèrent  avec,  une 
intrépidité  qui  tenait  de  l’enthousiasme. 
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Ccsciilinieut  énergique  éiail  devenu  celui  de  toute  la  tialion  ,  à 
Pexceplion  du  roi  qui  sûjublail  ne  pas  le  partager.  Cctic  inertie  , 
riiiertîe  d'un  prince  de  près  de  trente  ans,  et  dans  de  pareilles  cir¬ 
constances,  a  droit  d’étonner.  On  donne  à  son  indolence  pour  prin¬ 
cipe  i’iiiiérèt  des  favoris  qui  t’obsédaient.  Pins  sûrs  de  conserver 
leur  crédit  dans  la  mollesse  delà  cour  que  dans  l'activité  de  la  guerre, 
ils  le  retenaient  loin  des  armées,  sous  le  spécieux  prétexte  qu’ex¬ 
poser  su  personne  ce  serait  hasarder  le  salut  de  t’état  qui  dépendait 
de  sa  conservation.  Ils  t’entraînaient  par  les  plaisirs.  Charles  y  était 
assez  porté  de  lui-même.  On  rapporte  que ,  dans  un  de  ces  momens 
critiques  qui  réclamaient  les  plus  graves  réflexions,  il  fît  appeler 
La  Ilire.  C'était  pour  lui  communiquer  le  plan  d’uue  fête  qu’il  vou¬ 
lait  donner.  «  Qu’en  pensez-vous?  demanda-t-il  au  jeune  guerrier, 
»  —Je  pense,  répondit  celui-ci,  qu’on  ne  peut  perdre  un  royaume  plus 
»  gaiiucut.  » 

Que  ce  soit  sensibilité  pour  de  pareils  reproches  indirects  adroîte- 
nicnt  placés,  ou  les  instances  de  Jeanne  d'Arc ,  ou  son  exemple ,  qui 
aient  tiré  Charles  de  sa  léthargie ,  il  se  sevra  enfin  de  ces  délices  dé¬ 
placées,  éloigna  toute  considération  d'une  timide  prudence,  et  se 
détermina  an  voyage  de  Reims.  Le  connétable  n’en  lut  pas.  Le  vain¬ 
queur  récent  de  Paiai  eut  ordre  de  se  retirer.  Il  fallut  que  Jeanne 
eiiihrassài  les  genoux  de  Ciiarlcs  pour  lui  obtenir,  pendant  l’absence 
du  roi ,  un  faible  commandement  en  Normandie,  où  U  fît  un  diversion 
qui  assurait  la  marche  du  monarque.  Richcmoni  dévora  son  ressen¬ 
timent  en  héros,  et  se  vengea  par  de  nouveaux  services  de  l’Ingra- 
titudti  de  la  cour  et  des  mortifîcutions  journalières  qu’il  eut  encore  à 
essuyer. 

Cependant ,  sur  la  parole  de  Jeanne ,  Charles  formait  l’entreprise 
la  plus  opposée  à  toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine.  Mais  la 
Providence  semblait  avoir  parlé  dans  les  évènemens  miraculeux  qui 
avaient  commencé  la  restauration  de  l'état,  et  les  Français  cuniinuè- 
reni  à  s’y  fier.  Tout  dans  le  voyage  sc  fît  sous  les  ordres  cl  l’auioriié 
de  la  Pucelle.  Elle  réglait  les  marches,  fî.vaLt  les  repos,  pourvoyait 
aux  besoins  d'une  armée  qui  marchait  sans  vivres  ,  sans  provisions , 
sans  bagages,  comme  si  elle  fût  allée  à  une  fête.  Nulle  troupe  an¬ 
glaise  ne  se  présenta  pour  disputer  le  passage  des  rivières  et  dé¬ 
fendre  les  villes.  Ce  qu’on  a  recueilli  des  discours  de  la  Pucelle 
était  prononcé  d’un  ion  d’inspirée.  Les  lettres  écrites  en  son 
nom  ,  et  qu’elle  signait  d’une  croix,  portent  le  même  caractère. 

•  Aux  Anglaii  devant  OAéuns.  Entendez  les  nouvelles  de  Hieu  et 

¥ 

•  de  la  Pucelle,  Anglais,  qui  n’avez  aucun  droit  au  royaume  de 
B  Fi-aiice.  Dieu  vous  ordonne  par  moi ,  Jeanne  la  Pucelle,  d’aban- 
'»  donner  nos  forts  et  devons  retirer,  b  Sous  les  murs  de  Troyes, 
dont  les  habitans  hésitaient  à  ouvrir  les  portes  :  •  Jetu,  31aria  ,  très 
B  chiers  et  bons  amis,  s'il  ne  lient  à  vous  (c’est-à-dire  si  vous  ne 

•  vous  eu  roudez  indignes) ,  seigneurs ,  bourgeois  et  habitans  de  la 
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•  ville  de  Troyes ,  Jeanne  la  Puccllc  vous  mande  et  vous  fait  savoir, 
■  de  par  le  roi  du  ciel ,  son  droiluner  seigneur  et  sotiverui»,  duquel 
»  elle  est  en  chacun  jour  en  sou  service  royal,  que  vous  fassiez  vi’aye 

•  obéissance  au  geniil  roi  de  France ,  qui  sera  bien  en  bref  à  Reims 

•  ei  à  Paris,  qui  vienne  encontre.  .■!.  l'aide  du  roi  Jésus,  loyaux  Fran* 
»  çais,  venez  au  devant  du  roi  Charles,  et  qu’il  n’v  ait  point  de  faute.» 
A  la  simple  apparence  d’un  assaut,  ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  ceux 
de  Cliâlons  les  imitèrent. 

On  craignait  ta  résistance  de  Reims,  parce  quelle  ciuii  sous  la 
puissance  d’une  garnison  bourguignonne  ;  mais  lu  garnison  sc  retira 
d’elte-même  et  les  Rémois  reçurent  Charles  avec  les  plus  grandes 
démonstrations  de  joie.  Le  sacre  ou  couronncmeni  se  fit  avec  les  cé¬ 
rémonies  ordinaires.  La  Pucelle  y  assista  près  du  roi  en  habit  de 
guerre,  tenant  son  éicudart  à  la  main.  A  la  fin  de  la  uicssc  ,  elle  se 
prosterna  devant  le  monarque  ,  et,  d’une  voixétouU’ce  par  des  san¬ 
glots  d’attendrissement,  elle  lui  dit  ;  »  Enfin  ,  gentil  roi ,  or  est  exé- 
»  culé  le  plaisir  de  Dieu,  qui  voulait  que  vous  vinssiés  à  Reims rc- 
»  cevoir  votre  digne  saci'e  ,  en  luouirant  que  vous  êtes  vrai  roi  et 
>  celui  auquel  le  royaume  doit  appartenir.  »  Charles  lui  marqua  sa 
reconnaissance.  Ni  lui  ni  les  seigneurs  ne  pouvaient  reveuii'  de  leur 
étonnement  eu  voyant  le  succès  d'une  entreprise  que  lu  plupart 
avaient  arguée  de  témérité ,  d'une  cniro[)risc  toujours  allirmcc  avec 
la  plus  grande  assurance,  malgré  les  dtHiculiéseï  les  obstacles  qui 
l'euvironnuient,  et  terminée  euflu  en  moins  de  cinq  mois  pur  la 
jeune  villageoise  de  Domrémy. 

Eillé  conseillait  d’aller  droit  à  Pai'is.  C’éiaii  aussi  l’opiiiton  des 
principaux  généraux.  En  effet,  une  brusque  attaque,  dans  tu  siu> 
peur  où  étaient  les  Anglais,  pouvait  réussir.  Le  temps  qu'on  mit  à 
s’assurer  de  quelques  villes  laissa  au  duc  de  Bedford  celui  de  rassem 
hier  des  forces  à  peu  près  égales  à  celles  du  roi  (]ul  s’avança  jusqu’à 
Alelun.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  peu  éloignées.  Ou  s’attendaiià 
uiiebutaillefmaislesdeuxchefsci'algnuienlégalemeutuneactiou  déci¬ 
sive.  Diverses  marches  et  contre-marches  les  remirent  encore  en  pré- 
seuceprèsde  Dammariin.  Une  retraite  prudente  dispensa  encore  le  ré¬ 
gent  d'en  venir  aux  mains.  Il  rentra  dans  Paris  dont  le  monarque  s’é¬ 
loigna  en  gagnant  la  Beauce.  Les  succès  du  connétable,  qui  faisait  en 
Normandie  une  puissante  diversion,  appelèrent  Bedford  dans  celte 
province.  Sitôt  qu’il  fut  hors  de  la  capitale,  Charles,  profiiani  de  son 
absence,  s'approcha  de  Paris  dans  le  dessein  de  risquer  une  attaque. 
ElleeuiiicuaucommencGmentdc  septembre  à  la  porieSaint-lIonorc. 
I.a  Pucelle  s’y  comporta  avec  son  courage  ordinaire.  Elle  reçut  une 
llccheùlacuissc  qui  la  mil  h  ors  de  combat.  On  remarque  qu’elle  fut  lais¬ 
sée  pi  us  d’une  heure  sans  secours  sur  le  revers  d’un  fossé.  Crue  moins 
nécessaire,  elle  était  déjà  traitée  avec  indliréreiice.  Les  premières 
barrières  qui  couvraient  la  porte  furent  forcées,  mais  on  ne  pour¬ 
suivit  pas  cet  avantage  parce  que  quelques  mouvemens  de  la  bout'-: 


70 


lirsTüinE 


geoisie  qu’on  espérait  en  faveur  tîela  cause  royale  ne  réussirent  pas. 
Bedford  avait  pris  ses  précautions;  Il  avait  renfermé  on  chassé  les 
personnes  suspectes,  et  répandu  des  écrits  qui  traitaient  les  actions 
de  la  Pucelle  d'operations  diaboliques,  épouvantail  alors  lout-puis- 
saiii  sur  le  peuple. 

Les  principales  attentions  de  l’Anglais  se  poriaîeni  sur  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  n’ciait  pas  à  se  repentir  d'avoir  aliéné  ce  prince  en  lui 
refusant  le  dépôt  d'Orléans.  Il  s’appliqua  à  te  gagner  par  toutes 
sot  tes  d'égards,  d'autani  plus  qu'il  savait  que  Ctiaides  y  travaillait  de 
son  côte.  Philippe  flouait  entre  les  deux  partis.  Il  doiiiia  des  espé¬ 
rances  au  roi  et  conclut  avec  lui  une  trêve  pour  les  provinces  de  Pi¬ 
cardie,  d’Artois  et  de  Cliainpagne.  Déjà  depuis  six  ans  la  Bourgogne 
d'une  pan,  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Bourbonnais  de  l’autre,  pays  à 
la  vérité  épuisés  par  ta  guerre  et  ou  les  armées  n’auraient  pu  sub¬ 
sister,  jouissaient  d'une  trêve  semblable  ;  partout  ailleurs  le  duc  se 
réservait  le  droit  de  faire  la  guerre  comme  à  l’ordinaire:  mais  c’é¬ 
tait  toujours  pour  Cbarlcs  un  avantage  que  de  n’avoir  pas  partout 
Philippe  pour  ennemi.  Bedford  lâcha  de  les  remettre  aux  mains  en 
proposant  au  duc  la  ïïeulen a nce- générale  du  royaume  et  le  gouver¬ 
nement  de  Paris.  Philippe,  flatté  de  cette  dignité,  après  s'étre  fait 
un  peu  prier,  l’accepta;  mais  seulement,  disait-il,  jusqu’aux  feiesde 
Pâques  de  l’année  prochaine.  Le  duc  de  Bedford  se  rendit  alors  en 
Normandie,  et  Philippe,  après  avoir  laissé  risle-Adam  à  Paris,  re¬ 
tourna  en  Bourgogne  où  il  institua  à  celte  époque  l’ordre  de  la  Toi- 
son-d'Or. 

Depuis  le  sacre,  dans  les  pays  que  Charles  VII  parcourut,  les  ha- 
bîians  des  campagnes  se  poriaieui  en  foule  sur  son  passage,  criant 
Noël  et  chantant  le  Te  Deum.  Celte  allégresse  générale  charmait 
la  Pucelle  au  point  de  lui  faire  répandre  des  larmes  de  satisfaction. 
Cependant  elle  ne  cessait  de  renouveler  la  prière  qu’elle  avait 
faite  au  roi  après  le  couronnement,  de  lui  permettre  de  se  retirer  et 
de  déclarer  qu’elle  croyait  par  le  sacre  sa  mission  finie,  i-  Désormais, 
»  dit-elle,  je  n’aurai  plus  de  regret  de  mourir.  »  Frappé  de  cette  es¬ 
pèce  de  pronostic,  le  conite  de  Dunois  et  le  chancelier  lui  demandè¬ 
rent  si  elle  avait  quelque  pi’essen liment  et  révélation  de  sa  mort; 
elle  répondit  :  «  Non.  Je  sais  seulement  que  Dieu  ne  m’a  pas  corn- 
•  mandé  autre  chose  que  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  faire 

■  conduire  le  roi  à  Reims;  et  dans  le  doute,  s’il  vent  de  mot  davan- 

■  tage,  le  roi  me  fera  plaisir  de  me  permet  ire  de  re  loti  nier  chez  mes 
»  pareils  pour  y  reprendre  mon  premier  état.  •  Ils  l’exhoi  lèrent  à 
continuer  de  servir  le  roi,  observant  qnc  Dieu,  ne  lui  révélant  rien  de 
contraire,  voulait  apparemment  qu’elle  achevât  son  ouvrage  en 
chassant  les  Anglais  de  France.  Elle  se  laissa  persuader  et  continua 
son  service,  non  sans  éprouver  des  remords  de  n’avoir  pas  assez 
écoulé  lavoix  intérieure  qui  lui  conseillait  la  retraita. 

Le  roi ,  au  conim  en  cernent  de  celte  année ,  exempta  de  tailles  et  de 
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toutes  ini positions  ù  pcrpéiiiîié  ie  villaçre  de  Domrémy  où  Jeanne 
d'Arc  était  née;  l'anoblit  avec  toute  sa  famille,  son  père,  sa  mère, 
ses  trois  frères  et  leur  postérité  masculine  et  féminine ,  leur  donna 
des  artnoiries  et  le  nom  de  du  Lis;  mais  eelui  de  la  Pitcellc  est  resté 
à  riiéroïne.  Daniel  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  encore  des  descen¬ 
du  ns  de  celte  famille. 

Jeanne  prolitu  poti  de  ces  lionncurs.  Dévouée  à  de  nouveaux 
périls  qu'elle  accepiaU  ou  s’imposait ,  elle  se  jeta  dans  (amtpîégne 
que  les  Anglais  et  les  Bourguignons  assiégeaient.  Dans  une  sortie  , 
elle  tomba  sur  le  quartier  de  ceux-ci,  et,  couvrant  la  relraiic  des 
siens  à  la  suite  d’un  combat  opiniâtre ,  elle  fut  serrée  contre  le  fossé, 
démontée  et  forcée  tic  se  rendre  à  un  capitaine  bourguignon  ;  il  la 
céda  au  comte  Jean  de  Ligny-Liixcm bourg,  son  général ,  et  celui-ci 
la  vendit  aux  Anglais  moyeiinaiii  une  somme  de  dix  mille  livres  pour 
lui  et  une  pension  de  trois  cents  livres  pour  le  capteur,  somme  plus 
considérable  que  celle  qu'avait  donnée  Edouard  à  celui  qui  avait  fait 
le  roi  Jean  prison  nier.  Cci  évènement  fut  pour  eux  un  triomphe 
qu'ils  célébrèrent  de  la  maulèrc  la  plus  éclat  au  le.  Bedford  fit  faire 
des  réjouissances  et  chanter  un  Te  Detnti  à  Paris.  Il  envoya  dans 
toutes  ses  provinces  porter  la  notivcllc  de  cet  exploit  qu’il  regardait 
comme  la  résurrecttoii  de  son  parti.  Au  contraire,  on  ne  voit  pas 
que  Charles  ait  fait  la  moindre  démarche  pour  tirer  la  Pucelle  des 
mains  de  scs  ennemis.  Il  jouissait  du  fruit  de  scs  tiavaux  sans  pa¬ 
raître  songer  à  celle  qui  lin  avait  ouvert  le  chemin  de  la  victoire. 

Scs  affaires  prospéraient  de  tous  côtés.  Ses  troupes  ne  faisaient 
que  se-pi  ésenter  devant  les  villes,  et  clics  ouvraient  leurs  porlcs.il  y 
cul  rnéniedans  Paris  une  conspiration  des  principaux  bourgeois  pour 
livrer  la  capitale  au  roî.  Elle  fut  découverte ,  et  plus  de  cent  cinquante 
furent  décapités  aux  Halles.  Les  autres  rigueurs  que  le  duc  de  Bed¬ 
ford  exerça  contre  les  complices  commencèrent  à  le  rendre  udîciix 
aux  Parisiens.  Deux  défaites  que  ses  troupes,  quoique  supcTieures 
en  nombre,  essuyèrent  de  la  part  de  Xaintrailles  et  de  Rai'basao,  à 
Germigny  cl  à  laCroiscuc,  près  de  Chàlons  en  Cliainpagne,  portè¬ 
rent  un  coup  funeste  à  la  puissance  du  jeune  Henri  A'^I ,  son  neveu. 
Son  trône  s’ébranla  ;  et  tous  les  efforts  de  l’oncle,  grand  capitaine, 
politique  habile ,  mais  sombre  ci  cruel ,  ne  piirctii  le  rafle  finir. 

La  révolution  se  faisait  dans  les  esprits  avec  une  rapidité  tpii  l’ef¬ 
frayait.  Il  crut  lui  opposer  une  digue  puissante  en  flétrissant  celle 
qui  avait  eau.sé  ses  désastres.  Elle  était  prisonnière  de  guerre.  Le 
comte  de  Luxembourg,  en  la  vendant  aux  Anglais,  n’avait  pu  donner 
aux  aebeiours  d’autre  droit  sur  sa  prisonnièi  e  que  le  droit  ordinaire 
de  la  guerre,  tout  au  plu  s  celui  de  lui  faire  subir  une  longue  captivité. 
Mais  celle  peine  et  même, une  mort  obscure  ne  leur  sulïisaîeiit  pas 
peur  rappeler  le  peuple  à  ses  erreurs  à  l'égard  des  légitimes  sou- 
veiaiiis  de  la  France  ;  il  leur  fallait  la  diffamation  de  la  victime  de 
leur  ressentiment.  Or,  rien  de  plus  propre  dans  ce  temps  à  opérer 
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cei  effet,  à  rendre  une  personne  odieuse  et  exécrable,  et  ila  priver 
de  jusiîce  et  de  compassion  ,  que  de  la  faire  passer  pour  sorcière, 
ïiuagicienne ,  en  commerce  avec  les  démons,  Cest  ce  que  le  régeni 
enireprit ,  cl  il  se  fil  prier  par  rUniversîïc  de  Paris,*  en  l'honneur  de 
*  Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  d'ordonner  que  celte  femme  fut 
»  lirièvement  mise  ès-mains  de  la  justice  de  Tégltse,  ■ 

Jean  Cauclion,  évoque  de  Beauvais,  se  rendit  principal  person¬ 
nage  de  celte  tragédie,  dont  on  fixa  le  fhéiire  à  Rouen,  qui  appar¬ 
tenait  aux  Anglais,  La  Pucelle  avait  été  prise  à  Compïègne  ,  dans 
révéché  de  Beauvais;  févéque,  par  cette  raison,  réclama  Jeanne 
comme  sa  justiciable.  Les  clianoînes  de  Rouen  ,  rarclievêché  étant 


vacant,  lui  accordèrent  le  lerriioire*  Cauchon  y  établit  son  tribunal, 
composé  de  docteurs  vieillis  dans  la  chicane  de  récole  et  du  barreau, 
et  chargés  avec  grand  appareil  d’interroger  et  de  juger  une  fille  de 
(lix-neurans,  sans  avocats  nî  défenseurs.  Commencé  à  ta  fin  defév  ricr, 
le  procès  dura  trois  mois,  et  eut  seize  séances.  La  procédure  manii- 
scriie  existe  encore  eu  original,  et  elle  offre  un  sujet  continuel  d'é- 
loniiemeiu  dans  les  réponses  de  Jeanne,  toujours  aussi  fermes  que 
prudentes. 


Première  interpellation.  «  Jurez  dédire  la  vérité.  —  Vous  pour- 
»  riez,  répondit-elle,  me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous  révéler 
"  sans  parjure.  >>  Sans  doute  elle  entendait  le  secret  resté  entre  elle, 
le  roi  et  les  quatre  seigneurs  choisis.  «  Promettez,  lui  dit-on,  de  ne 
“  pas  lâcher  de  vous  évader.  »  Elle  répond  :  "  Si  je  me  sauvais,  on 

•  ne  pourrait  m’accuser  d’avoir  violé  ma  parole,  puisque  je  ne  vous 

•  al  point  donné  ma  foi,  »  L’inforumée  était  chargée  de  fers  depuis 
qii’elte  avait  tâché  de  se  procurer  la  liberté  en  sautant  par  «ne  fcnêirn 
de  la  prison.  Elle  se  blessa  dans  sa  chute  et  fut  reprise.  A  ses  liens 
ordinaires  on  ajouta ,  dans  la  prison  ecclésiastique,  une  chaîne  qui 
la  tenait  pendant  la  nuit  par  le  milieu  du  corps.  Ce  fut  le  tourment 
le  plus  pénible  de  sa  captivité,  surtout  quand  elle  était  obligée  de  .se 
lever  et  de  changer  de  linge  en  présence  des  soldats  qui  la  gardaient. 
Elle  supplia  souvent  qu’on  la  délivrât  de  cet  esclavage  ;  mais  ce  fut 
.‘Qulilement. 

A  propos  de  ses  révélations,  sur  lesquelles  Icsjiiges  se  permettaient 
;5es  questions  captieuses ,  un  d’eux  lui  dit  :  «  Charles  a-t-il  aussi  des 
»  visions?  —  Envoyez  le  lui  demander,  «  répondit-elle.  C’était  un 
jour  de  fête  qu’elle  attaqua  les  barrières  de  Paris  à  la  porte  Saint- 
Honoré.  Interpellée  si  elle  croyait  avoir  bien  fait,  elle  dit:  ■  Je  sais 

•  qu’il  est  juste  de  respecter  la  solennité  des  fêtes.  Si  j’ai  mal  fait, 

»  c’est  â  mon  confesseur  à  m'en  donner  l'absolntion.  »  Elle  pro¬ 
posa  à  l’évêque  de  l’euiondre  en  confession  :  par  là,  elle  l’aurait  forcé 
de  SC  récuser.  Jeanne  connaissait  sa  mauvaise  volonté  :  plusieurs 
fois  elle  lui  fit  sentir  (pi’elle  ne  l’ignorait  pas.  -  En  restant  mon  juge, 
,•  lui  disait-elle,  songez  donc  au  fardeau  que  vous  vous  imposez.  - 
On  voulut  savoir  d’elle  si  elle  avait  eu  dès  l’enfanre  le'desir  de  corn- 
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battre  les  Anglais;  elle  répondît:  -  J’ai  toujours  souhaité  que  mon 
roi  recouvrât  ses  états.  • 

Il  ii’y  a  rien  qu’on n’i ni aginâi  pour  l’eniharrasser.  On  lui  demanda 
ce  ([lé elle  pensait  du  scliisme  qui  déchirait  alors  l’église?  à  quel  pape 
elle  adhérait?  si  les  esprits  célestes  lui  avaient  promis  d’échapper? 
ce  que  c’étaii  que  l’église  militante  et  irioniplianle  ?  »  Tout  cela 
>•  ne  louche  pas  mon  procès,  »  répondit-elle.  Comme,  dans  le 
dessein  de  la  troubler,  ils  parlaient  quelquefois  tous  ensemble,  elle 
leur  disait  d’tin  ton  calme  :  •  Rcaux  pères,  l’un  après  l'autre,  s’il 
»  vous  plaît.  •  L’évêque  de  Beauvais  l’iiitcrrogea  au  sujet  d’un  en¬ 
fant  de  la  ville  de  I.agny  qu’on  publiait  avoir  clé  ressuscité  par  elle. 
Tt  s’imaginait  qu’elle  se  donnci’aii  les  honneurs  du  miracle,  et  qu’il 
la  surprendrait  en  mensonge;  clic  répondit  simplement  :  »  Cet  en- 
»  huit,  cm  mort,  a  été  porté  à  l’égUsc  ;  il  y  a  donné  quelques  signes 
»  de  vie  qui  ont  permis  de  lui  administrer  le  baptême.  Dieu  a  fait  le 
»  reste.  —  Pourquoi  changiez-vous  souvent  de  bannières?  pourquoi 
"  les  faîsîez-voHs  bénir,  et  broder  dessus  les  noms  de  'Jésus  et  de 
»  Marie? N’était-oc  pas  pour  faire  croire  aux  troupes  que  votre  ban- 
»  nière  leur  portait  bonheur  ? — Janiais,  disait-elle,  je  n’ai  changé 
•>  mon  élendart  que  quand  il  était  brisé;  jamais  je  ne  l’ai  lait  bénir 
«  par  des  cérémonies  particulières.  C’est  des  clercs  que  j’ai  appris  à 
■>  faire  usage  non  seulement  pour  mon  éieiulart ,  mais  cncoi-e  pour 
»  les  lettres  que  j’écrivais,  des  noms  du  Sauveur  du  momie  et  de  sa 
»  mère.  A  l’égard  de  la  fortune  <jue  j'altribuaisà  cette  bannière,  je 
»  disais  pour  toute  assurance  aux  soldats  :  Entrez  hardimeitt  au 
*  mUieu  det  Angîaît  ;  et  j'y  entrais  moi-niême.  — Mais  pourquoi, 
■  dans  la  cérémonie  du  coiironncmcni  de  Charles  ,  vous  êtes- vous 
»  tenue,  bannière  levée,  près  de  sa  personne?  —  Ayant  partagé  ses 


»  travaux  etses  dangers,  il  était  bien  j  uste,  dit-elle,  que  j’en  parla- 
*  geasse  les  honneurs.  »  Jusqu’à  la  fin  elle  parut  convaincue  de  la 
réalité  de  ses  visions.  •  Soit  bons,  soit  mauvais  esprits,  dit-elle,  ils 
«me  sont  apparus.  »  On  voulut  lui  donner  la  question.  L’appareÜ 
du  supplice  ne  put  altérer  la  fermeté  de  ses  réponses.  Ou  le  lui  épar¬ 
gna,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  succombât  dans  les  douleurs  de  la  tor¬ 
ture.  Le  duc  de  Bedfort  recommanda  aux  médecins  d’en  avoir  le  pins 
grand  soin,  mais  ce  fut  par  un  sentiment  raffiné  de  barbarie.  «  Le 
«  roi  d’Angleterre  l'a  chèrement  achetée,  disait-il,  et  11  veut  qn’elle 
»  soit  brûlée.  » 

Les  suppôts  de  Cauchon  faisaient  l’impossible  pour  satisfaire  les 
Anglais  qui  Içs  payaient,  Ils  donnaient  un  mauvais  sens,  ou  du  moins 
un  sens  équivoque  à  ses  réponses,  altéraient  les  actes,  lui  en  faisaient 
signer  de  faux,  et  cela  si  ouveriement  qu'elle  s’en  aperçut  elle-même, 
et  que  quelques  uns  des  juges,  moins  corrompus  que  les  autres  ,  en 
firent  des  reproches  à  l’évêqno  qui  les  fil  intimider  par  les  jtnglais. 
Mais ,  malgré  ces  inamenvres,  le  tribiriial  ecclésiastique  ne  put  la 
condamner  qu’à  la  peine  eanoniqne  de  passer  le  reste  de  ses  jours  en 
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prison  ,  au  pain  de  douhur  et  à  teau  Ce  jiigcmcni  lui 

fut  prononcé  en  place  publiqiïe.  Un  docfeiu^  iionunc  Erai  ii ,  y  lU  un 
discours  dans  lequel  il  se  répandît  en  invectives  contre  elle  ei  conire 
le  roi.  «  C’est  à  toî,  Jeanne,  que  je  parle,  et  le  disque  ton  roi  e&i  îiê- 
«  rétîqueet  scliîsniatîquo^  ”  Au  nom  du  roi  insulté  la  jeune  fille  ga- 
rouée ,  presque  mourante  d’une  maladie  contractée  dans  lu  prison^ 
se  ranime  ^  et ,  négligeant  ses  propres  injures ,  dît  avec  véhénieiicc  - 
“  Sire,  révérence  gardée,  je  vous  ose  bien  dire  et  jurer  ,  sur 
*»  peine  de  nia  vie,  que  mon  roi  est  le  plus  noble  chrétien  de  tous 
»  les  cliréiîens  et  n’est  point  tel  que  vous  le  dites.*  Le  comte  de 
Luxembourg,  qui  Tavail  si  làclicnient  vendue  ^  vînt  un  jour  dans  sa 
]>rison  ,  accompagné  des  ducs  de  S  la  (Tord  et  Warwick ,  pour  traiter, 
disaii-il,  de  sa  rançon  ,  et  lui  procurer  la  liberté*  Elle  lui  dit  d’un 
ton  méprisant  :  ®  Vous  n’en  avez  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir*  Je  sais 

*  bien  que  ces  Anglais  me  feront  mourir  ;  mais  seraient-ils  cent  mille 
^  jureursde  plus  qu’ils  ne  sont  a  présent,  ils  ne  gagneront  pas  ce 
"  royaume.  Stafford  tira  son  épée,  cl  l’aurai l  lâchement  percée ,  si 
AVarwick  ne  Leui  retenu.  Cette  briitalilé  aurait  du  moins  soustrait 
l’inforiunée  au  supplice  affreux  qui  I^atlendait. 

Tout  paraissait  fini  par  le  jugement  ecclésiastique;  mais  les  An¬ 
glais  n'avaîent  garde d'cnctre  coniens,  parce  que  le  tribunal  n’ayant 
pas  abandonné  par  sa  sentence  l’accusée  au  bras  séculier,  ih  la 
voyaient  avec  dépit  et  regret  son  si  rai  le  à  la  mort  ignominieuse  et 
cruelle  qu’ils  voulaient  lui  faire  souffrir.  Ils  s’emportèrent  contre  les 
Juges, et  leur  reprochèrent  d’avoir  7nQl  fjagné  leuv  argent.  Cauchon 
trouva  nu  remède  ù  cette  omission.  La  semence  ecclésiastique  por¬ 
tait  que  la  jeune  fille  ne  reprendrait  pas  l'iiabit  d’homme*  lîîîe  ie 
promit,  etsyengaga  par  serment.  Ses  gardes,  pendant  la  nuit,  lui 
enlèvent  ses  habits  de  femme,  et  lui  en  substituent  de  leur  sexe.  En 
s  éveillant,  elle  prie  qu’on  iui  rende  scs  vohes  ,  avertit  ses  gardes 
que ,  s  ils  la  refusent,  ils  seront  cause  de  sa  mort.  Elle  souffre,  reste 
au  lit  jusqu  ù  ce  qtie  des  besoins  pressaiis  la  forcent  d’en  sortir.  FJIe 
le  couvre  alors  des  habits  qu'elle  trouve  sous  sa  main.  Des  témoins 
apostés  entrent,  la  surpreuneut,  la  dénoncent  au  tribunal  comme 
ayant  violé  son  serment.  Ce  crime  paraît  assez  grand  aux  juges  pour 
revenir  sur  leur  semence*  La  violation  de  son  serment  était  mani¬ 
feste  :  elle  éiaitencore  vêtue  des  habits  défendus.  Un  nouveau  juge- 
meiu  la  déclare  ^  sorcière,  apostate,  hérétique ,  idolâtre ,  menteresse, 

*  tlevineresse, blasphémeressede Dieu, excommuniée,  rejetée  diisein 

»  de  1  église ,  abandonnée  pour  ses  forfaits  a  la  justice  séculière*  * 

Le  biicher  était  prêt.  Les  uns  disent  qu’elle  y  monta  avec  fermeté, 
haranguant  le  peuple  et  accablant  les  Anglais  de  reproches;  les  au¬ 
tres,  qu  elle  J'  marcha  comme  une  victime  innocente,  sans  cmporic- 
niens,  sans  bravades,  sans  injures.  Les  juges  ecclésiastiques  avaient 
pei  mis  à  cette  apostate,  idolâtre  et  sorcière,  de  coninuiiiier*  Le  bailli 
de  lioimn  et  ses  assistant,  mandés  pour  représenter  le  tribunal  sécu- 
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lier,  lie  prononcèrent  pas  de  sentence.  Le  bailli  dît  scitlenieni  an 
bourreau  d’un  air  eonsierné:  •  Menez-Ia.  *  Elle  fit  sa  prière  à  ge¬ 
noux,  dciiiamla  une  croix.  Un  soldat  anglais  lui  en  fit  une  avec  deux 
bàioMs.  Elle  la  baîsa  dévotement  et  demanda  qu’elle  fût  ai  tachée  sur 
le  mur  en  face  du  bùclier,  et  eut  tant  qu’elle  le  put,  pendant  son 
agonie,  les  jeux  fixés  sur  ce  signe  du  salut  des  chrétiens.  Quand  elle 
sentit  le  feu,  elle  avertit  deux  prêtres  qui  raccompagnaient  de  s'é¬ 
loigner.  Le  supplice  fut  Ion  g,  parce  qu’on  avait  donné  an  bûcher  une 
hauteur  extraordinaire  afin  qu’elle  fût  vue  de  tout  le  monde.  Par 
celte  raison,  la  flamme  gagna  lentement.  Jusqu’à  la  mon  on  renlen- 
dit  prononcer  le  nom  de  Jésus,  interrompu  seulement  par  les  géinis- 
semens  et  les  cris  que  les  douteurs  lui  arrachaient. 

"  Des  gens  que  le  seul  nom  de  miracle  effarouche,  dit  l’historien 

•  Daniel,  ont  avancé  sous  le  règne  de  François  1,  sans  aucune  auto- 
»  rite  tirée  des  auteurs  contemporains,  que  ce  fût  un  artifice  des  gé- 
«  iicraux  français  d’avoir  fait  venir  la  Pucelle  à  la  cour,  comme  une 

•  fille  miraculeuse,  pour  frapper  l’esprit  des  peuples.  "  Mais  quel 
heureux  concout's  de  circonstances!  Avoir  trouvé  une  fille  de  dix- 
sept  ans,  brave  dans  les  combats,  prudente  dans  les  conseils,  irré¬ 
prochable  dans  ses  mœurs  au  milieu  des  camps!  Elle  a  été  jugée  dans 
le  temps  sainte  ou  sorcière,  suivant  les  préjugés  superstitieux  qui 
régnaient  alors,  et  selon  l’esprit  et  fin léréi  des  pays.  Guy  de  Laval, 
franc  royaliste,  après  avoir  rapporté  à  sa  mère,  dans  une  lettre,  plu¬ 
sieurs  choses  extraordinaires  de  ta  Pucelle,  la  finissait  par  ces  mots  : 
«  Et  semble  avoir  chose  divine  de  son  fait  à  la  voir  ci  à  l’ouïr.  »  Le 
régent,  duc  de  Bedfort,  écrivait  en  Angleterre  que  les  revers  qu’il 
avait  essuyés  auprès  d’Orléans  venaient  de  la  crainte  que  ses  soldats 
avaient  conçue  d’une  femme,  «  vraie  disciple  de  Satan,  formée  du  li- 
»  mon  de  l’enfer,  appelée  la  Pucelle,  laquelle  s’est  servie  d’enchan- 

•  teuiens  et  de  sortilèges.  »  Villaret  rapporte  que  »  trente  ans  après 
»  sa  mort, le  fanieux  comte  de  Dunois,  dans  un  âge  egalement  éloi- 
»  gné  d’une  jeunesse  inconsidérée  et  d’une  vieillesse  faible  et  cré- 
«  dule,  aflirmaît  encore  avec  serment  que  toutes  les  actions  de  cette 
»  fille,  qu’il  avait  presque  toujours  accompagnée,  portaient  nu  ca- 
»  racière  surnaturel  dont  le  souvenir  se  retracera  sans  cesse  à  sa  mé- 

•  moire.  » 

On  est  étonné  de  ne  voir  dans  l’bisiotre  aucune  démarche  faite  en 
faveur  de  l’héroïne,  coraine  propositions  d’échange,  de  rançon,  ou 
menaces  de  représailles,  d’où  on  conjecture  que  le  roi  n’en  fil  au¬ 
cune.  Selon  quelques  historiens,  il  sc  forma  à  la  cour  une  cabale  des 
favoris  et  des  favorites;  les  premiers,  jaloux  de  la  gloire  de  la  guer¬ 
rière  et  redoutant  le  crédit  qu’elle  acquérait;  les  secondes,  alarmées 
de  sa  jeunesse,  dont  elles  craignaient  l’empire  sur  le  cœur  sensible 
du  monarque.  Leurs  intrigues  la  firent  négliger  et  abandonner.  Elle 
ne  s’intéressait  qu’au  roi:  personne  ne  s’intéressait  à  elle;  elle  était 
proscrile  dans  le  cœur  des  courtisans  auxquels  son  inaltérable  fidc- 
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iilé  fais» il  ombrage ,  et  ils  lui  fcrmùruni  celui  du  faible  monarque. 
Le  remords  de  ce  honteux  délaissement  ne  s’est  montré  que  vingt- 
cinq  ans  après.  Le  roi  fit  revoir  le  procès  de  rinfortunée.  Centdou/o 
téiiioiiiS)  prélats,  généraux,  magistrats,  qui  l’avaient  connue,  dé¬ 
posèrent  pour  elle  de  la  manière  la  plus  honorable.  Son  jugement  fut 
déclaré  nul,  abusif,  injuste  ,  l’arrêt  lacéré  publiquement;  et  on  fit  à 
Rouen  deux  processions  solennelles  suivies  de  prédications  en  forme 
d’apotogie.  Cependant  malgré  riniqtiUé  avérée  dès  premiers  juges  , 
on  ne  les  poursuivit  pas  criminel tcmeiit  ;  mais  Louis  XI ,  peut-être 
pour  accuser  tacitement  la  conduite  de  son  père,  fit  reprendre  le 
procès  dans  les  premières  années  de  sou  règne.  Presque  tous  ceux 
qui  avaient  condamné  la  Pucellc  au  feu  étaient  morts  misérablement. 
Deux  seuls  restaient,  qui  subirent  le  même  supplice.  Ces  deux  pro¬ 
cessions,  ordonnées  à  Rouen,  le  furent  peut-être  aussi  comme  ex¬ 
piation  d’une  procession  générale  qu’avait  fuit  faire  le  duc  de  Redfurd 
à  Paris,  en  action  de  grâces  de  la  punition  de  la  magicienne  dont 
toutes  les  actions,  dit  le  moine  qui  prêchait ,  étaient  ceuortf  du  diable 
et  non  de  Dieu. 

A  cette  scène  tragique ,  qni  ne  servit  de  rien  à  la  cause  des  Anglais, 
le  régent  en  fil  succéder  une  pompeuse  qui  ne  leur  fut  pas  plus  utile. 
Il  avait  fait  venir  eu  France  le  jeune  Henri  VI,  persuadé  que  sa 
présence  pourrait  rendre  plus  eiïicace  le  zèle  de  scs  partisans;  il 
crut  aussi  que  le  couronnement  donnerait  un  nouveau  degré  de  force 
à  sa  préicii  lion.  La  cérémonie  sc  (iidansla  cathédralede  Parisparles 
mains  du  cardinal  de  Winchester,  grand  oncle  de  Henri ,  et  malgré 
la  réclamation  de  l’évêque.  Dans  l'entrée  royale  qui  précéda  ,  la  mar¬ 
che  fut  ouverte  par  un  pâtre,  soi-disant  prophète,  qui  faisait  le 
peuple  idolâtrer.  Les  Anglais  ravalent  pris  aux  Français  dans  une 
action,  II  chevauchait  de  cdié  et  montrait  parfois  ses  mains ,  pieds 
”  et  eûtes  lâchés  de  sang  comme  saint  François.  «Ainsi  les  Anglais 
se  servaient  des  prestiges  qu’ils  venaient  de  punir  dans  la  Pucelle, 

.  Suivaient  les  preux  et  preuses  leurs  compagnes.  Chaque  siaiioii, 
comme  dans  les  entrées  des  rois ,  offrait  des  représentations  de  com¬ 
bats  ,  de  mystèreset  autres  spectacles  semblables.  En  passant  l’hôtel 
Saint-Paul,  on  fit  remarquer  au  jeune  roi  la  reine  Isabelle,  sou 
aïeule,  qui  était  à  une  fencire.  Il  la  salua.  Elle  rendit  le  salut  ci  se 
retira  en  laissant  échapper  des  larmes.  C’étah,  disait-elle,  du  plaisir 
de  voir  son  petit-fils  orné  de  deux  couronnes.  On  voudrait  pouvoir 
lui  faire  l’honneur  de  croire  que  ses  larmes  étaient  plutôt  l’effet  drit 
repentir. 

Henri  VI  retourna  dans  son  île  chargé  de  deux  sceptres  qui  de  ¬ 
vaient  lui  être  enlevés  l'un  et  l’autre.  Celui  de  France  lui  échappait. 
Pendant  ses  promenades  noucbalantes  des  côtes  de  France  jusqu'à 
Paris,  Charles  VU  faisait  des  progrès  plus  ou  moins  rapides,  mais 
non  interrompus.  Aucun  monarque  n’a  été  mieux  servi  de  ses  capi¬ 
taines.  11$  u’avaient  pas  besoin  d’ordre  pour  entreprendre.  L’îndi- 
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gnation  cotiire  les  usurpateurs  de  la  monarchie  les  enflammai t  tous 
du  meme  zèle.  Dispersés  dans  toutes  les  provinces,  sans  s’ètreconi- 
muniqué  leurs  projets,  ils  se  rcticouirnieni  comniede  concert  sur  le 
chemin  des  conquêtes;  ils  en  (irctu  d'cux-niènies  d'importantes.  On 
compte  de  ce  [lotnhre  celle  de  Chariics  tpie  Duiiois  enleva  parsui-- 
pi-ise.  Elle  aplati  issaîl  à  Ci)  a  ries  le  chemin  de  la  capitale.  Son  conseil 
crut  ce  uionienl  fayorable  pour  ouvrir  des  négociations  avec  les  ducs 
de  Bedford  et  de  Bourgogne.  Un  légat  du  pape  y  présidait.  L’ .Anglais 
SC  montra  iniraîtabk*;  il  refusait  au  compéliteur  de  son  neveu  jus¬ 
qu'au  titre  de  roi.  Pliilippe-lc-Bon  ne  sc  fil  pas  trop  prier  pour  ac¬ 
corder,  sinon  la  paix,  du  moins  une  trêve  de  six  ans.  La  nouvelle  de 
celle  convention,  répandue  dans  le  royaume,  procura  de  la  ti'auquil- 
lité  pour  un  moment,  car  le  bienfait  ne  s'on  fit  sentir  que  durant 
trois  moi  s.  Au  bout  de  ce  temps,  l'a  vi  dite  et  le  brigandage  des  gens  de 
guerre  des  deux  partis  firent  l'Cpi-cndi’C  les  lioslililés  qui  d’ailleurs 
cessèrent  d’èlrc  fort  animées.  Ainsi  de  la  trêve  il  resta  encore  des 
espérances  consolantes  poui-  l’avenir. 

Maïs  pendant  que,  pour  réussir,  m  in  isircs  et  courtisans  aui-aicnt 
dû  vivre  tous  dans  le  plus  parfait  accord ,  des  intrigues  sans  cesse  re¬ 
naissantes  les  divisaient.  J.e  connétable  avait  repris  du  crédit  aupi-ês 
du  roi.  Il  ne  parJoniiait  pasàLa  Ti-éniouiile  son  affeciationalcieuir 
toujours  éloigné,  luiàqui  ce  minisli'e  devaitsa  place  et  sa  faveur.  R  î- 
cbenioiiL  pressentît  queleroi,  qui  n’artül  jamais  aime  l.a  Trémouiile, 
s’en  veri’ait  débarrassé  sans  regret.  Avec  son  audace  ordinaire,  sans 
prévenir  Charles,  il  fait  surprendre  le  ministre  dans  son  îil,  èChi- 
non,  où  il  était  avec  le  roi.  Il  y  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  dércndail. 
neureusemetu  une  blessure  le  mit  tout  d'un  coup  hors  de  combat.  Il 
fut  saisi.  On  te  M-ausporta  dans  un  château  fort  où  il  resta  prisonnier. 
Tout  était  préparé,  de  l'aveu  même,  dil-on,  de  la  reine  Marie 
trAiijüu,  qui  contribua  beaucoup  à  apaiser  son  mari  que  celle  vio¬ 
lence  révolta  d’aboi-d.  Elle  lui  présenta  pour  pi-emier  ministre,  de 
coucertavec  Richcmonl,  Charles  d’Anjou,  son  frère,  comte  du  Maine.  ■ 
Le  monm'que  l’acccpia ,  et  reçut  le  connétable  dans  ses  bonnes  grâ¬ 
ces.  Celte  réconeilialion ,  amenée  par  «ne  audace  inexcusable,  fut 
11)1  grand  bonheur  pour  Charles  VIL  Flic  )’ap[)i’0clia  de  lui  un  iionime 
géiiéralenicnt  eslinié ,  malgré  ses  violences,  d'une  pi-obilé  incoiTup- 
lible,  et  ilonl  l'œi!  sévère  iuiimidail  les  courtisans  trop  portés  à  pro¬ 
filer  de  la  uiu  liesse  du  prince.  Riche  mont  avait  tout  pouvoir  sur  l’es¬ 
prit  du  duc  de  Rrelagne,  son  fi-èi-c.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  le 
cOMiiaissail,  avait  pour  lui  une  grande  consiiiéi-aiion.  Le  roi  retira 
donc  de  grands  avantages  de  la  confiance  qu’il  mit  dans  le  connéta¬ 
ble  ;  confiance  iirraehée  d'abord  ,  mais  que  les  services  de  Richoniont 
tournèrent  cnsuiie  en  habitude. 

Les  deux  partis  étaient  si  fatigués  de  la  guerre  qu'iuio  année  eii- 
liète  so  passa  sans  lioslililés  remarquables.  Outi’e  l’épuisement  des 
Ibrces,  ce  calme  put  aussi  avoir  sa  cause  dans  une  graiide  froideur  qui 
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se  mit  entre  les  ducs  de  Bedford  et  de  Bourgogne,  Le  lien  de  (iart  uté 
qui  avait  existé  entre  eux  se  trouvait  rompu.  Le  duc  de  Bedford  avait 
perdu  sa  femme,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  et  vcuait  de  former  de 
nouveaux  nœuds  avec  Jacqueliue  de  Luxembourg  (I),  uièec  du  comte 
de  Ltgnv  et  sœur  du  fameux  eouiie  de  Saint-Paul,  depuis  conné¬ 
table  de  France,  Cette  alliance  avec  le  premier  des  vassaux  du  duc  et 
son  parent,  contractée  à  son  insu,  avait  encore  augmeuié  leur  niés- 
iüielligence.  Elle  alla  au  point  qu*après  s'être  donné  rendez-vous  à 
Saint-Omer  pour  conférer  de  leurs  affaires,  ils  refusèrent  chacun 
ie  faire  les  premières  démarches  pour  se  voir,  et  se  retirèrent  sans 
s’étre  abouchés. 

On  ne  peut  douter  que  dès  lors  Philippe-Ie-Bon  n"eùt  un  désir  sin¬ 
cère  de  procurer  la  paix  à  la  France,  ■  Mais,  dit  Villaret,  Fembar- 

•  ras  des  eonjonciares  actuelles  suspendait raccompHssement  d'une 

•  résolutiou  déjà  formée.  Ce  n'étail  pas  assez  que  le  duc  de  Bourgo  * 
»  gne  se  déterminât  au  changement  qu^il  méditait,  il  était  nécessaire 

•  que  la  noblesse  et  les  peuples  de  ses  domaines ,  ceux  des  Pays-Bas 

•  surtout,  liés  par  le  commerce  avec  les  Anglais,  y  concourussent 
i>  également  ;  que  les  grands  vassaux  et  cette  multitude  de  partisans 

•  qui  avaient  embrassé  sa  querelle  agréassent  une  conveoiiun  qui  ne 

•  s’accordait  peut-être  pas  avec  leurs  engagemeus  particuliers,  II 

•  fallait  concilier  les  oppositions  d^une  foule  de  chefs  de  compagnies 

•  et  de  capitaines  de  brigands,  accoutumés  à  ne  subsister  que  de  pil- 

•  lages ,  qui  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  leur  compte,  sur  lesquels 

>  le  duc  n'avâit  qu'une  autorité  conditionnelle  et  dépendante  de  leurs 

>  intérêts,  -  A  ces  motifs  politiques ,  Villaret  ajoute,  en  hésitant  ce¬ 
pendant,  d'autres  raisons  qui  ne  déiermineot  que  trop  souvent  les 
hommes  les  plus  estimables,  et  qui  ont  pu  avoir  quelque  puissance  sur 
Pespril  de  Philippe,  malgré  sa  bonté  :  •  la  crainte  de  paraître  se  dé- 

>  mentir,  cette  mauvaise  boule  qui  survit  à  nos  passions,  et  qui  nous 

•  porte  à  rougir  de  réparer  les  fau  tes  qiTelles  uousont  fait  commettre.  • 
Ces  difficultés  étaient  sans  doute  en  grande  partie  surmontées, 

quand  le  duc  de  Bourgogne,  touché  des  instances  du  nouveau  duc  de 
Bourbon,  Charles,  son  beau-frère,  accepta  une  entrevue  à  Xevers 
avec  le  counétable  et  le  chancelier.  Cependant  il  se  refusa  à  prendre 
un  parti  défini  tif  sans  consul  ter  ses  al  liés,  et  ce  fut  a  cet  effet,  et  pour 
procurer  enfin  la  paix  à  ta  France,  qu'il  demanda  un  congrès  où  fu* 
rent  appelées  toutes  les  puissances  de  la  chrétienté.  Ce  congrès  cé¬ 
lébré  se  tint  à  Arras,  sous  la  médiation  de  deux  cardinaux,  seize  ans 
après  celui  qui,  dans  le  même  lieu,  avait  pensé  consommer  la  ruine 

(1)  Jacqai^ïtiC'f  Tçuve  du  duc  deB^dfordf  se  matîa  df?ptit$  avec  lord  Ri  vers  (Rïcliâni 
Wooctville)^  d  fut  inère  de  cette  Elisabeth  WoodvîHe  qu'épousa  Edouard  IV,  roi  éWn- 
fleterre,  peodaut  que  le  comte  de  Warwick  éUU  eu  France  par  ses  ordres  pour  y  oégio- 
cier  une  aUlanoe,  Cet  incident  occasîotjDa  uoe  nouvelle  rèroluLion  en  Angle  terre,  W  ar- 
vltk]  pîqiié  d  être  désavoué,  cbangea  de  parti,  cnniraj^il  pour  un  temps  Edouard  à 
fuir,  et  rétablit  Henri  Yl  qii*U  avait  coDtrîhué  à  détroucr. 
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de  lu  France.  Il  s'y  trouva  vingt-sept  des  principaux  seigneurs,  pré- 
lais  et  magistrats  du  royaimie  ;  le  duc  de  Coiirgogne  en  envoya  treize. 
I.e  cardinal  de  Winchester,  oncle  du  duc  de  Bedford,  présidait  tes 
plénipotentiaires  anglais  qui  étaient  en  aussi  grand  nombre.  Les 
]  rançaîs  leurolfrircnl  déprimé  abord  la  cession  de  la  Xormandie  et 
de  la  Guyenne  en  toute  propriété,  sous  la  réserve  de  l'hommage  à  la 
couronne,  et  à  condition  que  le  roi  d’Angleterre  renoncerait  au  titre 
de  roi  de  France  et  à  toute  autre  prétention,  Winchester  et  scs  collè¬ 
gues  rejetèrent  bien  toin  celte  proposition.  Ce  n’éiait,  disaient -il s, 
abandonner  à  Henri  que  ce  qu’il  possédait.  A  la  vérité  il  tenait  une 
partie  de  ces  provinces:  inais  Charles  y  était  aussi  maître  de  beau¬ 
coup  de  villes.  La  Xorniandie  entière  s’élmanlaît  ;  Rouen  avait  déjà 
tente  de  se  soustraire  à  l’obéîssance  des  insulaires.  Ils  dominaient 
encore  dans  la  capitale;  niais  le  roi  était  bien  plus piiîssniil  qu'eux 
dans  les  environs  et  dans  les  provinces  voisines  de  rile-dc-France.  I.e 
Rcaiivoisis,  le  \  ermandois,  la  Picardie,  tout  ce  qui  dansccs  cantons 
n'appartenait  pas  au  roi  de  France,  était  non  n  celui  d'Auglcierre, 
mais  au  duc  de  Bourgogne.  Cependant,  malgré  l’état  d’iiiftiriorité  où 
les  Anglais  se  trouvaien  t,  ils  demandaient  hanienieni  que  Charles  se 
contentât  du  nom  de  dauphin,  avec  quelques  provinces  à  titre  d’:t- 
panage,  et  cédât  à  Henri  le  reste  de  la  France.  Les  médiateurs  les 
avaient  exhortés,  en  commençant,  de  faire  des  propositions  loynh» 
et  fourtoi*€*;  niaisils  se  retraiiclièrent  foujoiirsdanslems  premières 
prétentions  dont  on  ne  put  les  tirer,  et  quittèrent  l’assemblée  très 
mécouicns ,  et  accusani  le  duc  de  les  avoir  abandonnés  et  trahis. 

P!iilîppe-Ie-Bon  profita  de  leur  départ.  Resté  seul  àsatisfaire,  il  lui 
fnt  pins  aisé  d  obtenir  ce  qu’il  désirait  que  s'il  avait  en  à  partager  avec 
d  antres.  Au  fond,  il  ne  fut  pas  pins  que  les  .Yngiais.  Il  exigea 

du  roi  de  nouvelles  marques  de  repentir  du  meurtre  de  Jcan-sans-Peiir, 
son  pere;  désaveu  d'y  avoir  eu  aucune  part,  fonda  lions  pieuses,  érec¬ 
tion  d'une  croix  sur  le  pont  de  Alonterean ,  en  mémoire  du  crime  et 
de  la  satisfaction  ,  et  cinquante  mille  écus  d’or  à  vingt-trois  kannis  et 
de  soixante-quatre  au  marc,  en  indemnité  des  joyaux  qui  avaient  été 
pris  en  cette  occasion.  Ce  n  étaient  tà  qucdespréiiniiiiaircs,  la  pai'lie 
honorifique  du  traité;  vient  ensuite  l’iitîle.  Les  comtés  de  .Mâcon  et 
d’Auxerre,  la  scîgnenrie  de  Bar-snr-Seine,  les  villes  de  l’éi-omie, 
Rove,  ^Icm tdidier ,  toutes  celles  qui  bordent  les  deux  rives  de  la 


seurs,  moyennant  quatre cent  mille  écus  d'or;  plus  le  comté  de  Dotir- 
k'iis,  Riquier,  Crcvecœui',  Arleiix,  Mortagne,  la  jouissance  du  comté 
de  DJinlogiit^  ^  cl  d^His  Loutt^s  cv%  œssîons,  les  droifs  rovau\%  gübtdles, 
jiîslicfis,  licifs»  pairortagf^s  drs  églises,  Pt  esempfton  de  foi  ci  lioninîngo 
pour  les  aiiircs  scigueurics  crimes  eiàcrboir;  mats  ccMr  exemp¬ 
tion  pcrsouîiçiU*  au  dticsciil ,  et  non  pour  scs  descf^nrîuiïs;  enfin  cii- 
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gageaient  réciproque  entre  les  contracta  ns  de  s’aider  dans  leurs 
guerres,  iioiatn  ment  contre  les  Anglais.  A  ces  conditions ,  •etprinci- 
»  paiement  pour  révérence  de  Dieu,  dit  le  traité ,  et  pour  la  compas- 
»  sion  (lu  pauvre  peuple ,  -  Philippe ,  s’intitulant  duc  de  Bourgogne, 
parla  grâce  de  Dieu,  reconnaît  le  roi  Charles  de  France  pour  son 
souverain ,  et  se  soumet ,  s’il  manque  à  sa  foi ,  d'y  être  coniraiiii  par 
le  pape  et  le  concile  de  Bùle  qui  sc  tenait  alors.  Il  signa  ce  traité 
avec  les  principaux  seigneurs  de  son  duché ,  dans  la  cathédrale  d’Ar¬ 
ras,  devant  le  saint  sacrement,  et  en  présence  de  légats  qui  les  re¬ 
levèrent  tous  des  sermens  qu’ils  avaient  faits  jusqu’alors,  et  qui 
seraient  contraires  à  celui-ci. 

La  reine  Isabeau  de  Bavière  mourut  à  Paris  quinze  jours  après  le 
traité  d'Arras.  On  dît  qu'il  lui  arracha  des  larmes  de  dépit.  Elle  em¬ 
porta  dans  le  tombeau  l’indignation  des  Français,  dont  elle  avait 
causé  les  derniers  maibeurs  par  sa  bai  ne  contre  son  fils.  Les  Anglais 
n’en  temoignèrenL  pas  grand  regret.  Elle  ne  leur  était  plus  utile.  Ils 
lui  firent  faire  un  service  dans  la  cathédrale,  et  envoyèrent  son  corps 
sans  pompe  à  Saint-Denis,  sous  prclexte  que  le  convoi ,  s’il  avait 
été  éclatant,  aurait  pu  être  troublé  par  les  partis  royalistes  qui  par¬ 
couraient  les  environs  de  la  capitale.  Une  mort  vraiment  avanta¬ 
geuse  pour  Charles  VU  fut  celle  du  duc  de  Bedford,  Le  cabinet  de 
Londres  nomma  pour  le  remplacer  Richard,  duc  d'Yorck,son  cousin 
issu  de  germain,  homme  d’une  capacité  médiocre,  déjà  décrié  en 
Angleterre,  et  traversé  par  ceux  qui  aspiraient  à  la  régence  de  France. 
Henri,  peiit-fils  de  Jean  de  Gand  et  duc  de  Somuierseï,  qui  y  préten¬ 
dait,  conduisit  tellement  ses  intrigues, que  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
sept  mois  que  le  duc  d’Yorck  put  obtenir  ses  patentes.  L’ioacUan  où 
il  fut  obligé  de  rester  donna  au  roi  le  moyen  de  s’emparer  de  plu¬ 
sieurs  villes  importantes,  dont  la  conquête  faisait  présager  la  red¬ 
dition  prochaine  de  la  capitale,  « 

Elle  coûta  moins  que  celle  d’un  village.  Les  habiians  étaient  fati¬ 
gués  des  factions ,  et  se  trouvaient  alors  courbés  sous  le  joug  de  l'in¬ 
quisition  la  plus  soupçonneuse  et  la  plus  cruelle.  Quelques  bourgeois 
courageux,  à  la  tête  desquels  étaiiMicliel  Lai  11  ici’,  qui,  vingt  ans  aupa¬ 
ravant  avait  sauvé  Paris  d’im  massacre,  prirent  le  temps  où  le  conné¬ 
table  Tenait  de  battre  les  Anglais  à  Saitii-Deuîs  pour  traiter  avec 
lui.  Us  n’eurent  besoin  pour  s’accommoder  que  de  quelques  pour¬ 
parlers.  Ils  demandèrent  une  amnistie  générale  pour  leurs  conci¬ 
toyens,  et  la  conQrmationde  leurs  privilèges.  Tout  ayant  été  accordé 
par  le  roi ,  à  jour  convenu  ils  favorisent  l’escalade  des  remparts  et  la 
rupture  des  chaînes  des  ponLs-levis,etinlrodai$eiUainsi  le  connétable 
par  la  porte  St-Jacques  j  ils  haranguent  le  peuple,  en  même  temps 
que  les  troupes  royales  délilent  dans  la  ville ,  et  repoussent  ta  faible 
garnison  anglaise  qui  y  avait  été  laissée  et  qui  ne  pouvait  se  battre 
autrement  qu’en  faisant  retraite.  Le  lendeiiiaiii ,  aux  premiers  rayons 
de  1  aurore ,  tout  était  tranquille  j  et  les  vivres  qui  avaient  été  gênés 
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jusqu’alors  par  ies  partis  environ  «ans  ,  entrèrent  en  abondance.  Le 
mémo  jour ,  par  ordre  du  connétable ,  et  en  attendant  qtte  le  roi  en 
eût  atitremeiii  orjuiuié  ,  ia  justice  repi-it  son  cours.  Le  parlement 

Il  eut  cependîHii  son  conipiémciit  que  quelques  mois  apres  ,  pur  la 
réunion  des  magistrats  de  Poitiers.  La  faible  garnison  que  les 

Anglais  tenaient  à  Paris  se  renferma  dans  la  Bastille ,  et  fit 
mine  de  vouloir  s’y  défendre.  Quelques  généraux  opinaient  à  les  at¬ 
taquer,  et  il  aurait  été  facile  de  les  exterminer  ;  le  connétable  ne 
voulut  paseiisauglanter  son  triomphe.  II  leur  ofTritunc  capitulation. 

Ils  1  acccpicrcnt,  Gi'SorLirciit  avec  uniios  oi  bagages,  mais  non  sans 
être  accablés  d  injures  par  la  populace  ,qui  les  bénissait  auparavant 
comme  ses  sauveiir.s.  A  la  joie  de  cet  événemeiu  beiiroux  se  joigni¬ 
rent  des  fêtes  pour  le  mariage  du  dauphin,  qui  depuis  a  etc  LuuisXI. 

11  tut  célébré  à  Tours,  avec  .’ilargueriie,  lillc  de  Jacques  I,  roi  d’E¬ 
cosse,  fidèle  allié  de  la  France. 

Le  duc  de  Bouigognc  faisait  alors  sérieusement  la  guerre  aux  An¬ 
glais.  Il  emreprii  le  siège  de  Calais.  Les  Flamands,  ses  sujets,  croyant 
courir  a  une  victoire  prompte,  se  rendirent  en  foule  dans  son  camp; 
mais,  quand  ds  virent  que  la  défense  se  prolongeait ,  ils  se  retirèrent 
comme  ds  étaient  venus,  et  te  duc,  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  meilleures  troupes,  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  ne  réussit 
pas  mieux  au  Croioi ,  ou  il  trouva  Talbot  qui  le  repoussa.  Le  roi  au 
cun traire  eut  un  plein  succès  dans  l’attaque  do  Aloiitereau-Fam- 
Yoniie  ,  ville  alors  importante  et  très  forte,  Charles  v  moiiti-a  une  in¬ 
trépidité  qu  on  ne  lui  avait  pas  encore  connue.  II  marcha  à  l’assaut, 
a  travers  le  fossé,  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  inonia  des  premiers 
sur  la  brèche,  et ,  se  voyant  maître  de  la  ville  ,  .  il  défendit ,  sous 
•  peine  de  la  Iiart,  que  homme  ne  pillât  l’église  ni  gens  de  la  ville  » 

Ces  ^ux  actes,  Fun  de  bravoure  et  l’autre  de  borné,  décidèrent  de 
sa  1  epuiation  auprès  des  traiiçais.  Aussi  eut-il  des  marques  cer¬ 
taines  de  leur  amour  et  de  leur  estime  dans  l’entrée  solennelle  qu'il 
fil  a  l’aris.  Les  habiiaus  y  elalercnl  toute  lu  magnificence  que  l’indu¬ 
strie  ilu  siècle  pouvait  fournir.  On  y  vit  les  mygfères  représentes'  par 
des  persoimage.s  muets,  sur  des  échaufauds  diessés  de  distance  en 
distance.  Les  sept  péchés  mortels  à  cheval,  et  les  sept  vertus  précé¬ 
dai  en  l  le  parlement.  Moins  louché  de  ces  belles  inventions  que  des  1 

acclamations  et  des  larmes  de  joie  d’un  peuple  nombreux,  Ctiarles 
ne  put  retenir  les  siennes.  Les  Parisiens  étaient  enchantés  de  revoir 
leur  souverain  légitime,  après  vingt  ans  d’absence.  Leurs  transports 
«iltaiciii  jusqu  a  1  ivresse.  L  evèque  de  Paris,  en  recevant  le  monarque  ji 

dans  !a  caibcdrale  ,  lui  fit  jurer  qu'il  tiendrait  loyalement  et  bon- 

tout  cû  U'/t  hou  f'Ot  fhî-Tc  idcvutlm 

1  ^  CîKïi'lcs  V  11  s^üppliqua  a  rGiiiplir  ceue  |>romesse,  en  faîsani  plèi- 

siGuis  îèglciiiens  tuiles  pour  i^afhiiîijisiraiîon  de  la  juslicc  ei  des 
fiuaucos.  Le  lualheur  des  circoiistaMccs  ne  poruiit  pas  de  diuiintier 
les  iiiipuis  :  cc  qui  fâcha  le  peuple,  qui  a  chaque  cluujgcnit?nt  espèce 
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des  innovations  utiles,  et  est  toujours  trompé.  Le  monarque  s’appli¬ 
qua,  du  moins  dans  les  autres  parties  d’administration,  à  ce  quun 
bon  roi  faire  devait.  Pendant  les  troubles  tout  avait  été  confondu, 
,«  de  manière  qu’on  ne  connaissait  plus  l’état  des  gens,  soit  princes, 
»  nobles,  bourgeois ,  marchands  et  artisans,  parce  qu’on  tolérait  à 
»  chacun  de  se  vêtir  et  habiller  à  son  plaisir,  fût  homme  ou  femme, 
»  de  drap,  d’or  et  d’argent,  »  Il  fut  défendu  de  vendre  des  étoffes 
précieuses  à  d’autres  qu’aux  princes,  grands  et  seigneurs ,  et  aux 
ecclésiastiques  pour  les  ornemens  de  leurs  églises.  On  poussa 
»  même  i’atieniion  Jusqu’ù  dresser  divers  patrons  d’habillement,  et 
»  prescrire  la  qualité  des  étoffes  suivant  les  rangseï  les  conditions.» 
Ce  qui  équivalait  aux  broderies ,  galons  et  autres  ornemens  dont 
l’étiquette  a  enrichi  en  différens  temps  les  habillemens  de  ceux 
qu’elle  a  voulu  distinguer. 

Une  affaire  plus  importante  occupa  les  premiers  niomens  de  la 
puissance  que  Charles  VII obtenait  dans  la  totalité  de  son  royaume. 
Depuis  plusieurs  années,  des  conciles  qui  se  succédaient  luttaient 
contre  l'autorité  des  papes.  Celui  de  Bâle  venait  de  prononcer  sa 
propre  supériorité,  et  il  avait  fait  plusieurs  canons  de  discipline, 
conformes  aux  usages  qu’on  appelait  les  libertés  de  i église  galli¬ 
cane.  Les  pères  de  Bâle  envoyèrent  proposer  au  roi  l’homologation. 
Il  convoqua ,  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  tes  princes  du 
sang,  le  dauphin  à  la  tête  des  principaux  seigneurs  du  royaume. 
On  y  discuta  les  décrets  en  présence  des  légats  du  pape  ,  et,  malgré 
leurs  réclamations,  l’assemblée  en  reçut  la  plus  grande  partie  comme 
loi  de  l’état,  sous  le  nom  de  Pragmatique  sanction  (1) ,  appellation 
dérivée  d’un  vieux  mot  pragma  qui  veut  dire  prononcé,  sentence  , 
édit.  On  arrêta  donc  que  le  concile  œcuménique  était  au  dessus  du 
pape;  que,  suivant  les  anciens  usages,  on  procéderait  par  élection 
pourremplir  les  sièges  épiscopaux  et  les  autres  prélatiires;  que  les 
papes  ne  pourraient  plusse  réserver  la  collation  desbénéflees  ;  qu'on 
n’appellerait  plus  à  eux  sans  avoir  passé  par  des  tribunaux  inférieurs, 
et  que  dans  ce  cas  iis  seraient  obligés  de  déléguer  des  juges  sur  les 
lieux ,  de  manière  que  nul  ne  pùt  être  évoqué  hors  de  son  dio¬ 
cèse  plus  loin  que  quatre  journées  de  chemin  ;  les  abus  des  excom¬ 
munications  furent  réprimés  ;  et  l'on  supprima  les  annates  qu’on 
payait  à  la  cour  de  Rome  en  prenant  possession  d’un  bénéfice  ; 
enfin  on  termina  par  celte  loi,  qui  a  toujours  été  pratiquée,  même 
depuis  l’abolition  delà  pragmatique,  que  les  bulles  des  papes  et 
les  décrets  des  conciles,  même  généraux,  pour  ce  qui  regarde  la  dis- 

(1)  En  t268,  Saint-L«uîs  aTait  rendu  un  édit  sous  le  même  nom,  portant  résers’e  aux 
églises  de  leurs  droits  d’éteclioii,  et  aux  cotlatevirs  de  leurs  privilèges,  répression  de  ta 
simonie  et  interdiction  de  toute  levée  de  deuiers  de  la  part  de  la  cour  romaine,  autre¬ 
ment  que  pour  ciuise  raisonn3l))c,  pieuse  cl  pressante,  et  toujours  avec  le  conseotcïoeût 
exprès  du  roi  et  de  l’église  de  France, 
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cîpline,  n'aui’oni  de  force  en  France  que  quand  ils  auront  été  revè- 
uis  de  ta  sanction  du  roi. 

On  doit  aussi  à  Charles  VII  des  rôgleniens  sages  pour  les  troupes. 
11  n'y  a  point  de  désordres  que  ne  se  pcrmissen t  les  bandes  errantps 
dans  les  provinces,  sous  des  capitaines  aussi  avides  que  lejrs  sol¬ 
dats.  Ce  n’éiail  qu'à  prix,  d’urgent  que  te  ntalhcui-eux  cultivaiccr  ob¬ 
tenait  la  liberté  de  moissonner  son  cliainp.  Sou  bœuf,  son  cheval,  ne 
lui  étaient  rendus  que  pour  une  somme  stipulée  ^  heureux  quand  les 
chefs  voulaient  se  rendre  médiateurs  entre  le  pillard  et  le  pillé,  et 
composer  pour  Je  dernier!  «  Lcduiipliin  donnait  un  demi-écu  à  ses 
"  gens  de  guerre  pourcJiaque  vache  ou  cheval  qu’ils  restituaient  ;  >> 
mais  les  incemlies,  les  atteintes  portées  à  riioiiueur  des  femmes,  les 
vols ,  les  massacres ,  la  famine,  tous  les  fléaux,  suites  ordinaires  des 
guerres  civiles,  ii’avaieui  point  de  compensutiou.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
longue  et  très  lentement  qu’on  remédia  à  tous  ces  maux. 

L’inactivité,  l'incerlilude ,  l’espèce  de  stupeur,  produites  par  cet 
amas  de  calamités,  raleniireni  la  guerre  et  [ii  cnt  sentir  plus  vive¬ 
ment  le  besoin  de  la  paix.  D'après  tes  iiisiaiKrps  liu  laipc ,  des  envoyés 
des  deux  rois  y  iravaillêreiiL  dans  ic  cliàJpau  tl'üye,  outre  Calais  et 
Guincs.  Voici  les  tusiruciions  dps  cotiiutissait es  anglais,  cl  l'ordre 
dans  lequel  leurs  propositions  dcvaiciit  être  jaiies  :  1“  DemautJor  la 
restitution  du  royaume  de  France  eu  cuticiq  2“  eii  cas  de  refus,  la 
possession  de  toutes  les  provinces  en  deçà  de  la  Luire  ;  les  autres  au 
delà  seraient  abandonnées  à  Chât  ies,  qui  en  ferait  liumniagc  ;  3"  ces 
conditions  rejetées,  le  cardinal  Winchester  devait  faire  un  discours , 
dans  lequel  il  remontrerait  aux  plcntpüleniiaires  du  daupldu  ipie 
par  leur  obstination  ils  allaient  continuer  uiie  guerre  saiiglanic, 
pour  une  cause  qui  avait  déjà  fait  périr  plus  d’hommes  qu’il  ne  s’en 
trouvait  alors  dans  les  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre;  que 
d’ailleurs  la  propositiou  de  partager  la  France  n’élaii  pas  si  absurde, 
puisque  avant  Charlemagne  elle  n’avait  pas  toujours  été  gouvernée 
par  un  seul  monarque;  h'’  que  si  riiommage  répugnait  à  Cliarles ,  un 
l’en  dispenserait;  S”  que  Henri  se  coincnlertiii  des  provinces  possé¬ 
dées  par  ses  ancêtres;  e^qu'ilrelàcheraiimêmela  Normandie;  T  que, 
selon  le  plus  ou  le  moins  qui  serait  accordé,  il  pourrait  reiionocr  au 
titre  de  roi  de  France;  S"  enfin  ,  qu’au  defaut  de  la  paix,  on  travail¬ 
lerait  à  une  trêve  de  cinquante  ans ,  et  à  des  échanges  de  places  pour 
en  assurer  l’observation.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  discuté  sérieuse¬ 
ment.  On  ne  s'arrêta  à  aucun  point.  Il  y  eut  des  conversations  vagues, 
Cl  les  plénipotentiaires  se  retirèrent  sans  rien  conclm  e. 

Penl-êtreles  Anglais  Iraînèreut-ils  la  conférence  en  longueur,  et 
s’abstinrent-ils  de  lermlner,  par  les  espérances  que  leur  donnatent 
des  mésintelligences  qu'on  remarquait  à  la  cour.  Beaucoup  de  per¬ 
sonnes  des  plus  distinguées  étaient  inécotiteiUes  du  grand  crédit  dont 
le  connétable  jouissait,  et  de  l’autorité  qu'il  y  exerçait.  La  Trémoiiillc, 
échappé  de  sa  prison  ,  saisit  cette  occasion  de  se  vengei’  de  son  ri- 
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val,  et  do  se  replacer*,  s’il  pouvait,  dans  le  poste  d’où  Richemonl  l’a¬ 
vait  chassé.  Il  en  avait  quelquo espoir,  connaissant,  comme  il  le  fai¬ 
sait,  le  caractère  de  Charles  VH,  qui  Jusque  là  s’était  motUré  assez 
indifrérent  sur  le  choix  de  ceux  qui  se  chargeaient  des  affaires, 
pourvu  que  lui-même  n’cii  fût  pas  cmbai'rassé.  I,a  Tréraouille  se  for¬ 
ma  donc  un  parti ,  coiuposé  de  beaucoup  de  seigneurs ,  et  même  de 
princes  du  sang,  tels  que  les  ducs  d’Alençon ,  de  Bourbon,  et  le 
comte  de  Dunois.  Il  y  fit  aussi  entrer  le  daupliin  Louis ,  alors  âgé  de 
dix-buit  ans ,  et  qui  tnonirait  déjà  le  caractère  ambitieux ,  sombre  et 
turbuleul  dont  il  ne  donna  depuis  que  trop  de  preuves. 

On  ignore  quel  était  précisément  le  but  de  cette  ligue.  Les  uns  di¬ 
sent  que  les  cotrjurés  n’avaient  dessein  que  de  forcer  le  roi  à  éloigner 
le  connétable;  d’autres,  qu’ils  voulaient  s’emparer  de  la  personne 
même  du  monarque,  le  renfermer,  et  mettre  le  dauphin  à  sa  place 
pour  gouverner  sous  son  nom,  I.eurs  projets  sont  assez  incertains  : 
peut-être  n'en  avaient-ils  pas  debien  fixes  eux-rnêmes.  Une  faction , 
quand  elle  commence,  ne  sait  pas  jusqu’où  elle  peut  aller.  Le  roi  ne 
fut  averti  de  la  conspiration  que  par  la  réunion  des  conjurés ,  qui  s’a¬ 
vançaient  déjà  vers  lui  avec  des  troupes,  le  dauphin  à  leur  tête. 
Charles  était  à  Aniboîse,  Des  courtisans  timides  lui  conseillaient  de 
se  retirer  dans  une  ville  forte ,  et  d’appeler  à  son  secours  la  noblesse 
du  royaume;  niais  le  connétable  lui  dit  ;  ®  Souvenez-vous  de  Ri- 
•  cha'rd  U.  -  Ce  prince,  dans  une  circonstance  à  peu  près  pareille , 
avait  eu  l’imprudence  de  se  renfermer  dans  une  forteresse-,  laiblcsse 
qui  lui  coûta  le  trêne  et  la  vie.  Le  roi ,  encouragé  par  la  présence  de 
son  connétable ,  rassemble  promptement  un  corps  de  noblesse  qui 
accourt  des  environs,  monte  à  cheval,  va  au  devant  des  rebelles, 
les  étonne  et  les  déconcerte.  De  Poitou ,  où  s’étaient  réunis  les  chefs, 
il  les  poursuivît  en  Angoumois,  en  Limousin  et  en  Auvergne,  où  îl 
les  atteint.  Ils  ne  voient  bientôt  plus  de  ressource  que  de  recourir  à 
sa  ctéinence,  dont  le  duc  de  Bourgogne  devient  le  médiateur.  Le  roi 
oonsciu  à  recevoir  le  prince  et  à  les  entendre;  mais,  apprenant  que 
le  dauphin  venait  accompagné  de  La  Trémouille  et  des  plus  coupa¬ 
bles,  il  envoie  dire  à  ces  derniers  de  ne  pas  avancer,  sinon  qu’il  les 
fera  arrêter.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Dunois  était  rentré  en 
grâce.  Le  premier  U  avait  reconnu  sa  fiiute,  et  l’avait  réparée  par  un 
prompt  repentir. 

La  première  entrevue  du  père  et  du  fils  fut  courte.  «  Loys,  lui  dit 
»  le  roi,  soyez  le  bien  venu.  Vous  avez  moult  longuement  demeure. 
»  Allez-vous-en  votre  hostel  pour  aiijtuird’iini,  ci  demain  nous  parle- 
»  rons  a  vous.  «  Le  lendemain ,  après  avoir  fait  scs  excuses  à  son 
père,  le  dauphin  demanda  que  La  TrémouÜlc  ci  les  autres  complices 
notés  fussent  admis  en  sa  pi-ésence.  Sur  le  refus  que  le  roi  en  fit, 
"  Monseigneur,  lui  dit  sou  fils,  donc  faiii-il  que  je  m’eu  rcvoisc,  car 
»  ainsi  leur  ai  promis.  —  Loys,  répondit  le  père,  les  portes  sont  ou- 
»  vertes.  Si  elles  ne  sont  pas  assez  gjandes,  je  vous  ferai  abattre 
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•  seize  ou  vingt  toises  de  murs  pour  passer  où  mieux  vous  semblera. 

"  Allez,  panez;  car  au  plaisir  de  Dieu  nous  trouverons  aucuns  de 
»  noire  sang  qui  nous  aidcrorii  mieux  à  mainletur  noire  honneur 

•  et  seigneurie  qii’eiicorc  n’avez  fait  jusqu’ici.  •  Ccpendanl  si  le  dau¬ 
phin  eut  vraimcni  dessein  de  partir,  on  eut  soin  de  lui  eu  ôter  les 
moyens,  en  éloignant  de  sa  personne  ceux  qui  pouvaient  l'aider.  On 
changea  tome  sa  maison ,  à  l’exception  de  son  coniesseur  et  de  sou 
cuisinier  qu’on  lui  laissa,  La  Tréiiioutlle  fut  repoiissé;  le  connéta¬ 
ble  lui  rendit  l’affroiu  qu’il  lui  avait  fait  lorsqu'il  rcnipécha,  après  la 
pacification  de  ïourges,  d’être  adniis  auprès  du  roi.  Ainsi  finit  la 
braguerie.  Celte  faction  a  été  ainsi  nommée,  à  ce  qu’on  croit,  comme 
ressemblant  à  celle  des  hérétiques  rebelles  de  Prague  (les  llussites), 
dont  la  rébellion  faisait  alors  beaucoup  de  bruit,  ou  de  brigue,  hra- 
guerie,  pragtierie. 

Cependant  le  mécontentement  des  grands  ne  fut  pas  cniièrcmeni 
étouffé  ;  le  roi  se  vit  encore  obligé  de  prendre  des  mesures  contre 
un  nouveau  complot,  peut-être  iniaginaire,  .Après  ^  ingt-rinq  ans  do 
prison  en  Angleterre,  Charles,  duc  d'Orléans ,  venait  crêtro  délivré 
pai-  le  bienfait  de  Phüîppe-Ie-llon.  Ce  prince  avait  payé  une  grande 
partie  de  lu  rançon  de  son  cousin  :  il  vînt  le  recevoir  à  son  débarque- 
nictU;  ils  se  jetèrent  avec  attendrissement  dans  les  bras  l'iin  de 
I  autre.  Le  duc  d’Orléans  rompit  le  premier  le  silence.  •  Beau  frère 
»  Cl  beau  cousin,  dii-il,  je  vous  dois  aimer  par  dessus  tous  les  aulres 
«  princes  de  ce  royaume,  et  ma  belle  cousine,  voire  femme;  car  si 
■>  vous  et  elle  ne  fussiez, je  fusse  lotijours  demeuré  au  pouvoir  de  mes' 
»  adversaires»  et  n’ai  trouvé  meilleurs  amis  que  vous.  »  Ce  bon  ofTice,- 
auquel  contribuèrent  aussi  la  plupart  des  princes  et  des  grands  sei¬ 
gneurs  de  la  nation,  réunit  les  deux  maisons  d’Orléans  ci  de  Bour¬ 
gogne.  Philippe  s’élaii  fait  un  plaisir  de  promener  tui-mêinc  le  duc 
dans  ses  états,  ci  de  le  conduireejj  suite  jusque  d;ms  l'Orléanais.  Celle' 
reprise  de  possession  sc  fit  avec  une  pompe  militaire  qui  donna  de 
l’ombrage  au  roi,  d'auiaiu  plus  que  le  protégé  du  dur  de  Botirgogiie 
parut  peu  empressé  d'aller  lui  rendre  son  hommage.  Charles  se  mon¬ 
tra  piqué  de  cette  négligence.  Le  duc  d'Orléans  s’apprêta  à  réparer 
sa  faute  et  à  se  rendre  ù  la  cour  ;  mais  ce  fut  avec  uii  corlége  trop  nom¬ 
breux  pour  n’êire  pas  suspect  à  ceux  qui  jouissaient  de  la  favenr.' 
Ils  insiiuièi'ciit  au  rot  que  le  dessein  des  deux  dii(;s  était  de  renou¬ 
veler  hpragnerie  et  de  s’emparer  du  gouveniement.  Le  roi  fit  dire 
en  conséquence  au  duc  d’Orléans  que ,  s’il  voulait  se  rentlrc  auprès 
de  lui,  il  eût  à  renvoyer  mie  partie  de  son  escoixe.  Celui-ci,  piqué  de 
CCI  ordre,  loinpit  son  voyage  et  sc  relira  dans  ses  domaines;  mais 
des  conciliateurs  ottîcicux  rappruchèreiu  les  deux  parens,  et  le  roi 
rendit  sa  confiance  an  duc.  Ce  prince,  peiidatu  sa  longue  ca  pii  vile 
en  .Angleterre,  s’y  était  fait  une  grande  rcpittaiion  de  sagesse.  Le  mo¬ 
narque  l’employa  dans  des  conférences  qni  s’ouvrirent  à  Saim-Onicr, 
avec  les  Anglais,  pour  la  paix.  Comme  on  y  porta  de  part  et  d’autre 
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les  niêmes  dispositions  qu’au  château  d'Oye,  elles  n’eurent  pas  un 
succès  plus  heureux. 

On  reprit  doue  les  armes,  ou  plutôt  on  continua  la  guerre  nui 
n’avait  pas  cessé,  quoique  faite  avec  lenteur.  Les  Anglais  se  tenaient 
sur  une  défensive  timide.  Leroi,  au  contraire,  encouragé  par  plu¬ 
sieurs  petits  avantages  ,  met  le  siège  devant  Pon(oise*'nuî  «menait 
Paris ,  et  dont  la  prise  pouvait  être  un  acheminement  à  la  reddition 
de  Rouen.  Il  se  signala  dans  l’attaque  de  cette  place.  Tant  qu’elle 
dura,  on  le  vît  dans  les  premiers  rangs  avec  le  dauphin ,  son  fils.  Il 
récompensa  par  des  titres  d’honneurs  les  braves  qui  s’étalent  distiu- 
gués  à  ses  côtés  sur  la  brèche.  La  ville  fut  prise  d’assaut.  Le  mo¬ 
narque  recommanda  aux  soldats  la  modération,  et  prit  Jui-méme 
soin  que,  dans  l’ardeur  du  pillage,  ils  respectassent  }a  vve  de  tous 
ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas  les  armes  à  la  main. 

Dans  le  dessein  d'inquiéter  les  Anglais  de  tous  côtés,  et  de  les 
forcer  ainsi  a  la  paix,  le  roi  se  disposait  à  porter  la  guerre  en 
Guyenne,  lorsqu’il  fut  arrêté  par  de  nouvelles  intrigues.' Il  paraît 
que  ce  fut  l’indolence  de  Charles,  son  insouciance  pour  les  affaires, 
l’abandoo  qu’il  faisait  à  ses  ministres  de  l’autorité  et  des  grâces,  qui 
enpgèreut  plusieurs  seigneurs ,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  des 
princes  du  sang ,  à  tâcher  de  se  procurer  aussi  une  part  dans  ces 
avantages.  Ils  s’assemblèrent  à  Nevers  dans  des  disposiiionsmalveil- 
Jantes  et  avec  des  apparences  menaçantes.  Il  y  eut  à  leur  sujet  deux 
avis  dans  le  conseil  :  le  premier ,  de  les  disperser  par  la  force  j  le 
second,  que  le  roi  suivit,  de  les  laisser  conférer ,  de  les  entendre,  et 
de  pi'endre  ensuite  telle  mesure  qui  conviendrait. 

Ils  demandèrent  ce  que  demandent  toujours  les  mécontens.  Il 
semble  qu  il  y  eut  pour  eux  un  protocole  immuable.  La  réforme  de 
plusieurs  abus  glissés  dans  l’administration,  le  maintien  de  la  justice, 

1  abréviation  des  procès;  plus  d’attention  dans  le  choix  des  magi¬ 
strats,  raugmeiiiaiiûn  du  nombre  des  conseillers  d’état,  afin  d’y  intro¬ 
duire  leurs  créatures ,  la  répi’cssion  des  brigandages  des  gens  de 
guerre,  l’assurance  des  fonds  pour  le  paiement  de  leur  solde,  ib 
soulagement  des  peuples  par  la  diminution  des  tailles  et  des  impôts, 
enfin  la  paix  avec  l’Angleterre.  Ou  a  vu  qu’il  y  avait  peu  de  ces 
articles  dont  le  roi  n’eût  tenté  l’exécution  avant  leurs  doléances,  et  on 
3  P“  j‘'Ser  que  les  cîrcontances  ne  laissaient  pas  actuellemeut  l'ac¬ 
complissement  des  antres  en  son  pouvoir  ;  aussi  ne  présentaient- ils 

CCS  simulacres  d'intérêt  public  que  pour  couvrir  leurs  prétentions 
particulières.  Il  n’y  avait  pas  un  d’entre  eux  qui ,  à  la  suite  de  ces 
pétitions  en  faveur  du  peuple,  ne  réclamât, les  uns,  le  rétablissement 
des  pensions  supprimées  ou  diminuées;  les  autres,  des  augmenta¬ 
tions  de  domaines  sous  couleur  d’échanges, ou  des  possessions;!  leur 
bienséance.  Le  monarque  accorda  à  peu  près  ce  qu’on  demandait  , 
pour  se  débarrasser  de  ces  intrigues  fatigantes;  et  les  principaux 
requérans  étant  satisfaits ,  ce  fut  nécessité  aux  autres  de  se  tenir 
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contens.  Ou  dit  que  le  counéiable  saisit  cette  occasion  pour  faire 
sentir  au  roi  que  ces  complots  perpétuels  ne  venaient  (|ue  de  la  facl- 
liié  qu'on  lui  connaissait  à  sc  laisser  conduire  et  dominer.  Il  lui  fit  à 
ce  sujet  des  remontrances  qui,  selon  le  caractère  du  censeur,  tenaient 
inûine  de  la  réprimande.  Que  ce  soit  ou  non  le  fruit  des  conseils  de 
Riclienioiit,  c’est  de  ce  moineiu  que  Charles  Vil  commença  à  gou¬ 
verner  par  lui-mème.  Il  en  était  temps  après  plus  de  quarante  ans 
d’àge  et  vingt  de  règne.  Il  est  vrai  qu’il  s’ciait  déjà  montré  brave  et 
bon  gneiTier,  11  continua  à  développer  ces  qualités  dans  la  guerre 
de  Guyenne. 

En  partant  pour  ce  pays,  il  laissa  an  dauphin  !e  soin  des  provinces 
entre  Loire  et  Somme,  Le  père  et  le  fils  s’acquit lèrctu  chacun  égale¬ 
ment  bien  de  leur  entreprise,  Charles  soumît  toutes  les  parties  de  la 
Guyenne,  qu'il  attaqua.  Louis  se  distingua  par  son  intrépidité  à  la 
délivrance  de  Dieppe,  que  Talbot  assiégeait  depuis  plusieurs  mois. 
I.e  roi  fut  si  content  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  sa  campagne 
de  Normandie,  qn’il  lui  confia  le  militaire  dercxpédiiion  de  Guyenne, 
pendant  que  lui-mème  travaillait  à  rétablir  l’ordre  dans  la  justice  , 
fondement  de  tonte  tranquillité.  A  cet  effet,  il  créa  un  parlement  à 
Toulouse. 

Ces  succès  firent  désirer  aux  Anglais  une  trêve,  Elle  fui  conclue  à 
Tours  pour  deux  ans.  En  même  temps  fut  célébré  dans  la  même 
ville ,  par  procureur ,  le  mariage  de  Henri  avec  Marguerite 
d’Anjou  ,  fille  de  Réné,  roi  de  Sicile,  petit-fils  de  Louis  d’.Vnjou 
frère  de  Charles  V,  et  lige  de  la  seconde  maison  d’Anjou.  Il  y  eut' 
de  singulier  dans  ce  mariage  que,  loin  que  la  princesse  apportât 
une  dot  avec  elle,  on  prétendit  que  son  esprit  et  ses  grâces  exigeaient 
du  retour  de  la  part  de  l’époux.  Les  plénipotentiaires  français  deman¬ 
dèrent  le  Alauset  le  comté  du  Maine  pour  Charles  d’Anjou,  frère  de 
la  reine  de  France  ci  oncle  de  la  future.  Les  Anglais  l’accordèrent; 
et  les  deux  nations  qui  s'estimaient  devinrent  tout  d'un  coup  de  la 
meilleure  intelligence. 

Le  dauphin,  qui  avait  pris  goût  aux  expéditions  rnilituires,  sc  laissa 
tenter  du  désir  d’aller  faire  la  guerre  aux  Suisses  en  faveur  de  la 
maison  d’Autriche.  L'empereur,  réclamé  par  le  canton  de  Zurich,  à 
l’occasion  d’une  querelle  avec  ceux  de  Schvvitz  et  de  Claris,  ii’ayaiii 
pu  se  faire  accorder  des  secours  par  l’enipire,  avait  sollicité  ceux  do 
Charles;  mais  les  cantons  de  Berne  et  de  Solcure ,  considérant  la 
démarche  de  leur  co-élat  envers  Frédéric  comme  incompatible 
avec  l’existence  de  leur  confédéraiion ,  sc  prononcèrent  en  faveur 
des  deux  cantons  menacés.  Ce  fut  contre  eux  que  le  dauphin  mena 
quatorze  mille  Français  ci  huit  mille  Anglais.  11  y  eut  à  Bouelem  , 
entre  Bàle  et  Montbéliard,  une  action  dite  lajouruée  de  Saint~Jac~ 
quen,  où  douze  cents  Suisses  osèrent  iiffronicr  l'armée  réunie  des 
confédérés.  Tous  y  périrent,  mais  après  avoir  fait  subir  une  perte 
de  six  mille  hommes  à  leurs  ennemis;  ils  succombèrent  couvert  de 
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gloirCi  et  acquîreni  pour  toujours  î\  leur  nation  reslirae  des  Fran¬ 
çais.  Louis,  redoutant  une  seconde  victoire,  non  seulement  fil  la  paix 
avec  eux,  mais  montra  des  dispositions  à  une  alliance  qui  eut  lieu 
dans  la  suite.  Les  Autrichiens  rurent  très  méconieris  de  ce  qu’ils 
appelaient  la  défection  de  leurs  auxiliaires,  et  leur  suscitèrent  tant  de 
mauvais  irailemeiis  dans  les  bailliages  de  domina  lion  autrichienne, 
par  lesquels  ils  étaient  obligés  de  faire  leur  retraite,  que  le  dauphin 
ramena  peu  en  France  de  celte  puissante  arniee.  On  croit  qoe  les 
deux  nations,  anglaise  et  française,  menagerenl  a  dessein  cette  expé¬ 
dition,  et  se  servirent  de  la  Suisse  comme  d'un  goulfre  où  elles  en¬ 
voyèrent  sc  perdre  des  bataillons  indisciplinés  dont  elles  étaient 

embarrassées.  , 

C’était  un  remède  violent  et  ruineux  pour  la  France.  A  la  place  de 
cet  expédient,  on  revint  à  un  autre  qui  avait  déjà  été  tenté  parliel- 
lemeiu  avec  quelque  succès.  Ce  fut,  au  lieu  de  troupes  vagabondes, 
dépendantes  des  ordres  arbitraires  des  capitaines  qui  les  payaient 
souvent  par  le  pillage ,  d’établir  des  corps  toujüurssubsisians,  où  les 
soldais,  habituellement  sous  le  drapeau,  s’accoutumeraient  à  la  dis¬ 
cipline  cl  à  la  subordination.  Pour  cela  il  lallait  commencer  par 
assurer  leur  solde.  Le  roi  ne  voulut  pas  prendre  lui  seul  une  réso¬ 
lution  sur  cet  objet.  Il  consulta  les  princes  du  sang,  le  connétable, 
les  maréchaux  de  France  et  les  grands  seigneurs  qu’il  convoqua  , 
surtout  les  députés  des  principales  villes  du  royaume  appelées  à 
rournir  les  fonds.  Elles  s’éiaient  quelquefois  exemptées,  elles  cl  leur 
territoire,  des  ravages  des  gens  de  guerre  par  des  contributions  pas¬ 
sagères.  H  fut  proposé  de  rendre  ce  moyen  permanent,  et,  du  con- 
scniemeiU  de  tous,  fut  établie  une  taille  perpétuelle,  spécialement 
affectée  au  paiement  et  àl’enireiien  des  troupes. 

11  y  eut  une  revue  de  tous  les  gens  de  guerre.  Entre  eux  on  choisit 
les  plus  courageux,  avec  égard  cependant,  pour  la  préférence,  aux 
mœurs  et  à  la  probité.  Les  rôles  étant  arrêtés  ,  le  roi  licencia  le  sur¬ 
plus.  I.es  soldats  congédiés  eurent  ordre  de  se  rendre  sur  le  lieu  de 
leur  naissance,  ou  tout  autre  qui  conviendrait  à  leur  subsistance  ou 
à  leur  fortune.  Défense  de  eoinnietire  aucun  désordre  sur  la  route  eu 


se  retirant ,  sous  menace  d’être  punis  comme  perturbateurs  du  re¬ 
pos  public.  Afin  d’assurer  l’exécuiioiide  ce  règlement,  leslieutenaiis 
de  la  connétablie  fn'eni  border  les  chemins  par  les  archers  des  co®- 
nmnes  intéressées  à  la  sûreté  du  pays,  de  sorte  qu'on  s’aperçut  à 
peine  d’une  réforme  qui,  sans  celle  précaution,  aurait  pu  causer 
les  plus  grands  désordres.  «  Ces  essaims  de  brigands  ,  accoutumés 
»  au  meurtre  et  au  larcin,  disparurent  tout  à  coup,  dit  YiUaret.  Plu- 
»  sieurs  rentrèrent  dans  le  sein  de  leur  famille ,  redevinrent  citoyens 
»  et  culiivaieurs.  Les  autres ,  elVrayés  de  la  sévérité  des  cliàtiiuens 
•  dont  les  nouvelles  lois  les  menaçaient,  abandonnèrent  leur  patrie. 
»  Dès  ce  moment  la  France  jouit  d’un  calme  inconmi  depuis  plus 
■  d’uii  siècle.  • 
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La  cavalerie  fut  formée  de  quinze  conipaj^ies  d’ordonnance^  corn" 
posées  chacune  de  cent  lances  :  chaque  lance  ou  homme  d'amies 
avait  sous  lui  trois  archers,  un  écuyer  et  un  page ,  tons  montés.  •  Le 

>  roi,  dit  un  écrivain  contemporain,  nomma  des  capitaines  vaillans, 
»  sages  et  experts  en  fait  de  guerre,  et  non  jeunes  et  grands  sei- 

>  gneurs.  »  La  paie  de  chaque  homme  d’armes  était  de  dix  livres  (1) 
par  mois,  celle  de  rëcus’er  de  cent  sous,  des  archers  de  quatre  li¬ 
vres  ,  et  celle  du  page  de  soixante  sous.  L'espérance  de  remplir  les 
places  vacantes  attacha  à  ces  corps  une  telle  multitude  de  surnumé¬ 
raires,  que  l’on  vit  des  compagnies  monter  jusqu’à  douze  cents  cava¬ 
liers.  L’infanterie  se  composa  d’abord  d’un  corps  permanent  d’ar¬ 
chers  de  quatre  mille  hommes,  et  ensuite  d’un  supplément  de  francs 
archers  qui  n’éiaient  réunis  qu’eu  temps  de  guerre.  Chaque  pa¬ 
roisse  devait  élire  un  habitant,  le  plus  avîgé  pour  ï exercice  êe 
tarc\  elle  le  fournissait  d’équipage.  Il  était  payé  pendant  la  guerre 
à  raison  de  quatre  livres  par  mois ,  et  non  pendant  la  paix  ;  mais  il 
jouissait  d’exemption  de  tous  impôts  :  ce  qui  a  fj^it  donner  à  celle  mi¬ 
lice  la  dénomination  de  francs  archers.  Ils  étaient  obligés  de  por¬ 
ter,  les  fêtes  et  dimanches,  leur  habit  de  guerre,  jouissaient,  de  quel¬ 
que  distinction  à  l’église ,  et  se  rassemblaient  de  plusieurs  villages 
pour  s’exercer  ensemble  à  tirer  deî’arc.  Mais, soldats  à  la  campagne 
et  papans  à  l’armée ,  celte  dernière  milice  tomba  bientôt  dans  le 
mépris. 

Charles  Vil  cul  soin  que  l’impôt  de  guerre  fftt  uniquement  appli¬ 
qué  à  cet  objet  pendant  son  règne,  et  n’outrepassât  jamais  la  taxe. 
«Nul  seigneur  n’eût  osé  lever  argent  en  sa  terre  sans  sa  permission, 
•  laquelle  il  ne  donnait  pas  légèrement,  »  et  ces  seigneurs,  voyant 
au  roi  une  année  subsistante  ,  prêle  au  premier  commandement, 
devinrent  plus  circonspects  et  moins  hardis  à  le  choquer.  En  lisant 
CCS  détails  et  d’autres  lois  de  police,  ainsi  que  les  actions  de  guerre 
que  nous  avons  semées  dans  ce  récit  à  mesure  qu’elles  se  sont  pré¬ 
sentées,  on  est  étonné  de  ce  que  le  président  HénauU  dit  de  Char¬ 
les  VII  ,  -  qu’il  ne  fut  en  quelque  sorte  que  le  témoin  des  merveilles 
«  de  son  règne....  que  sa  vie  était  employée  en  jeux,  en  fêtes, en  ga- 
-  lanteries.»  Si  ce  prince  eut  trop  de  goût  pour  le  plaisir  et  le  repos, 
il  faut  avouer  qu’il  sut  s’arracher  à  l’un  et  à  l’autre  dans  le  besoin,  et 
que ,  même  pendant  ces  temps  d’inaction  et  d’indolence,  il  n’était  pas 
sans  soin  pour  la  prospérité  de  son  royaume.  Il  s’abandonnait  trop  à 
scsministres;mais  sesministres  ne  gouvernaient  pas  mal.  Enfin,  on 
ne  disconviendra  pas  que,  s’il  doit  beaucoup  de  sa  gloire  à  ses  gé¬ 
néraux,  il  a  bien  mérité  par  lui-même  le  titre  de  Victorieux  que 
liiistoire  lui  conserve. 

Le  dauphin  avait  épousé,  comme  nous  avons  dit,  Marguerite 
d’Ecosse.  Elle  mourut  jeune,  victime,  à  ce  qu’on  croit,  de  quelque 


(Ij  Le  mare  d'argent  Était  alors  de  6  llrres  souj. 
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tracasserie  de  cour ,  si  lasse  et  si  dégoûtée  de  !a  vîc ,  que,  pressée  de 
prendre  quelque  remède ,  elle  s'écriait  en  le  repoussant  :  «  Fi  de  la 
»  vie!  qu'oii  ne  m’eu  parle  plüs*^  Elle  avait  beaucoup  d'csprii, aimait 
et  culiivaii  les  sciences.  On  sait  qu'un  jour,  reiicoturaru  Alain  Cliur- 
lier,  le  coryphée  des  savaiis  du  temps,  endormi  sur  un  banc,  elle 
s'approcha  sans  l'éveiller,  ci  le  baisa  sur  la  bouche  ;  ses  demoiselles 
(éinoignèreni  leur  surprise  :  *  Ce  n'est  point  riiomme ,  dit-elle  ,  que 

*  j'ai  baisé,  mais  la  bouche  qui  a  prononcé  tant  d’oracles*  »  On  pou¬ 
vait  Ten  croiie,  car  il  éiaîl  vieux  et  prodigieusement  laid.  Au  reste, ce 
genre  de  baiser  était  alors  fort  ordinaire*  MarguerUe  avait  une  sœur 
nommée  Isabelle,  bien  différente  d'elle.  Le  duc  de  Bretagne,  se  pro¬ 
posant  de  Foblcnîr  en  mariage  pour  son  fils  aîné,  envoya  en  Ecosse 
des  ambassadeurs  chargés  de  prendre  des  informaiiuns  sur  la  prin¬ 
cesse.  Ils  lui  dirent  en  revenant  «  qu'elle  était  assex  belle,  le  corps 
i*  droit, bien  Ibrnié,  propre  pour  avoirenfansj  mais  qu'elle  leursem- 
«  b  lait  assez  simple,  —  Chers  amis ,  leur  dît-il ,  retournez  en  Ecosse 

*  et  me  l'amenez*  Elle  est  des  conditions  que  je  désire.  Ces  grandes 

*  subtilités  en  une  femme  nuisent  plus  qu'elles  ne  scrveiiL*  Je  n'en 

*  veux  pas  dbuire.  Par  saint  Nicolas!  j'esïime  une  femme  assez  sage 
ï»  (  savante  )  quand  elle  sait  mettre  différence  entre  sa  chemise  et  le 
»  pourpoint  de  son  mari,  O 

Dans  ce  temps,  une  scission  sans  retour  éclata  entre  le  roi  et  son 
fils.  AntoinedeChabanneSjConue  deDammarlin,  souvent  sollicite  par 
le  dauphin  de  se  détacher  de  son  père,  se  détermina  enfin  à  révéler 
à  Charles  ses  tentatives.  Le  prince  en  voûtait  surtout  à  la  garde  écos¬ 
saise  ,  troupe  trop  fidèle  que  s'était  formée  Charles ,  dès  le  commen¬ 
cement  de  son  règne,  moins  pour  sa  sûreté  que  pour  faire  honneur 
à  ses  nobles  alliés.  Louis  s'efforçait  de  la  faire  regarder  comme  une 
de  ces  cohortes  prétoriennes  dont  les  empereurs  romains  s'entou¬ 
raient  pour  faire  exécuter  leurs  ordres  tyranniques*  I!  est  temps  , 
»  dîsaîi-il ,  de  mettre  ces  Ecossais  dehors*  Ce  sont  eux  qui  tiennent 
en  sujétion  le  royaumede  France,  »  lien  avait  gagné  quelques  uns 
qui  devaient  se  joindre  h  des  gentilshommes  de  sa  maison  ,  ai  laquer 
rescorie  du  roi ,  pendant  un  voyage  de  plaisir  que  le  monarque  de¬ 
vait  faire  mal  accompagné*  J’y  serai,  disait  le  fils,  car  chacun 
«  craint  le  roî  quand  il  le  voit;  et  si  je  n'y  étais  en  personne,  je  crain- 
»  drals  que  le  cœur  ne  faillît  à  mes  gens;  mais  en  ma  présence  cha- 
cun  fera  ce  que  je  voudrai.  ^  Que  voulaii-il  faire?  C’est  ce  qu'on 
n’a  jamais  su*  Là  se  borne  la  déclaration  de  Chabaniies.  Le  roi  mît 
l'accusateur  et  Faccusé  en  présence  l’un  de  Fauti  e.  Le  prince  écoula 
froidement ,  nia  tout,  traita  Chabannes  d'îniposieur,  et  lui  doima  un 
démenti*  Par  respect  pour  le  fils  de  son  roi ,  roffensé  ne  le  défia  pas 
personnellement;  mais  il  se  déclara  prêt  à  combaiire  ceux  de  sa 
maison  qui  se  préseiit-eraient.  Personne  ne  parut*  Louis,  quand  il 
parvint  à  la  couronne,  fit  condamner  Chabannes  comme  imposieur; 
mais  il  lui  fit  grâce  sansexiger  de  rétractation  :  ce  qui  laisse  subsiS' 
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ter  ta  vérité  de  sa  déclaration.  Le  père  ne  demeura  que  trop  con¬ 
vaincu  du  crime  de  son  fils.  Plusieurs  de  ses  complices  furent  exé¬ 
cutés.  Pour  lui,  fuyant  son  père  dont  la  présence  aurait  été  iiti 
reproche  perpétuel  de  sa  perfidie,  il  se  retira  en  Dauphiné.  Le  roi 
l’y  laissa  agir  en  souverain.  Jamais  il  n’en  parlait  que  quand  des 
circonstances  impérieuses  l’exigeaient;  mais  il  nourrit  au  fond  de 
son  cœur  un  chagrin  eldes  terreurs  qui  le  tourmentèrent  toute  sa  vie. 

Les  succès  qui  accompagnaient  ses  entreprises  pouvaient  faire  une 
consolante  diversion  à  ses  peines  domestiques,  Charles  VH  eut  le 
bonheur  de  conserver  la  paix  dans  l’église  de  France.  Elle  ne  fut  pas 
troublée  parle  schisme  qui  s’éleva  à  l’occasion  du  saint  siège  que 
deux  rivaux  se  disputaient  ;  Pun  Félix  V,  auparavant  duc  de  Savoie, 
et  depuis  ermite  à  Ripaille ,  élu  en  1439  par  le  concile  de  Uàle,  lors¬ 
que  celui-ci  se  crut  autorisé  à  déposer  Eugène  ;  Pauire ,  Nicolas  V , 
élu  cette  année  par  les  cardinaux  séant  en  conclave ,  à  la  mort  d’Eu¬ 
gène  IV  que  la  France  n'avait  pas  cessé  de  rcconuattre,  encore  que, 
par  sa  pragmatique,  elle  eût  adopté  diverses  résolutions  du  concile 
contre  les  prétentions  de  la  cour  romaine.  Le  roi  convoqua  à  ce  su¬ 
jet  une  assemblée  à  Lyon,  Il  s’y  trouva  des  ambassadeurs  d’Angle¬ 
terre,  de  Siciîe,  de  plusieurs  électeurs,  et  beaucoup  de  prélats  et  de 
docteurs.  On  y  détermina  Amédée ,  Félu  du  concile ,  à  céder  à  Ni¬ 
colas,  Félii  du  conclave  ;  et  ainsi ,  après  avoir  garanti  la  France  du 
schisnie,C!iarles  VII  cul  le  bonheur  d’en  préserver  le  reste  de  l’Europe. 

Il  aurait  aussi  désiré  convertir  en  paix  dcHniiive  la  trêve  avec  l’An¬ 
gleterre,  qui  allait  expirer.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  conférences  suc¬ 
cessivement  à  Lonviers,  au  Pont-de  l’Arche,  à  l’abbaye  de  Bon  port. 
Elles  ilnirent,  contre  le  vœu  des  Français,  par  une  "déclaration  de 
guerre.  L’Angleterre  eut  l’imprudence  de  s’y  déterminer,  malgré  les 
troubles  dont  elle  était  agitée  alors  par  les  prétentions  des  princes 
de  la  branche  d’York  contre  ceux  de  Lancastre  qu’ils  acciisuieri 
d’occuper  le  trône  à  leur  préjudice.  Le  duc  de  Glocester,  oncle  du 
roi,  et  le  plus  ferme  soutien  de  ta  couronne,  venait  d'êirc  assassiné, 
et  ce  crime  fut  le  prélude  des  plus  sanglantes  rcvoliiiions.  Au  con¬ 
traire,  la  France  jouirait  d’un  calme  plus  parfait  qu'on  n’anraitosé 
l’espérer  après  un  si  terrible  ébranlement.  Ainsi  le  roi  lit  à  son  ais.; 
ses  préparatifs  pour  de  nouveaux  triomphes ,  avec  toutes  les  pré- 
voya tires  de  détail  qui  assurent  le  succès. 

Il  y  fut  puissamment  aidé  parle  célèbre  Jacques  Cœur,  son  argen¬ 
tier.  I!  était  fils  d'un  bourgeois  de  Bourges,  et  avait  fait  des  gains 
considérables  dans  le  commerce  maritime  qui  était  alors  peu  cormii. 
Villaret  remarque  que  sa  grande  fortune  ne  parut  qu’après  qu’il  eut 
été  mis  à  la  tète  des  finances  sous  cette  dénomination  argentier,’ 
que  ce  ne  fut  que  depuis  qu'il  eut  le  maniement  des  deniers  publics 
qu’on  le  vit  assez  l'iclio  pour  équiper  à  ses  frais  ptiisiciirs  galères,  et 
pour  fournir  seul,  en  cette  occasion,  des  fonds  snlïisans  à  Ventretien 
de  quatre  armées  à  tu  fois.  «  S'il  avait  volé  leroî,  ajoute  [’liisiorien, 
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■»  U  réparait  \\m  partie  de  son  crime  ^  et  ces  sortes  de  restitutions 
»  sont  bien  rares,  ^  Uîntégriié  de  ce  célèbre  financier  dans  sa  gestion 
est  encore  un  problème.  Eu  1452^  il  fut  accusé  de  concussions,  de 
malversaiionSs  d'abus  d'autorîté^  et  de  tous  les  crimes  dont  un  minis¬ 
tre  disgracié  ne  niamitie  pas  d’étre  diai'gé.  Il  y  avait  à  la  cour  beau¬ 
coup  d'animosité  contre  lui.  Ses  juges  montrèrent  un  grand  achar¬ 
nement,  Ce  ne  fut  pas  un  tribunal  ordinaire  qui  connut  de  ses  préva¬ 
rications,  mais  une  commission  nommée  exprès.  Uaccusé  ne  fit 
d^aveux  que  ceux  que  la  crainte  de  la  torture  lui  arracha  j  cependant 
il  fut  condamné  à  la  mort  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Le 
roi  se  fit  apporter  les  pièces  du  procès  ?  Î1  les  examina  lui-même, 
Charles  VII  ii’était  id  injuste  ni  trop  sévère,  néanmoins  il  ne  fit  grâce 
h  Jacques  Cœur  que  de  la  vie,  et  commua  la  peine  de  mort  en  un 
bannissement  perpétuel,  en  considération  de  certains  services  g 
est-il  dît  dans  les  lettres  de  grâce.  D'ailleurs  on  ne  lui  épargna  pas  la 
honte  d^uiie  amende  honorable  publique,  ni  le  chagrin  de  perdre 
tous  scs  biens.  Il  paraît  même  qu'on  avait  dessein  de  le  retenir  en 
prison,  peine  plus  dure  que  le  bannissement  ;  mais  U  s'évada,  et  se 
réfugia  à  Home,  où  le  pape  Calixte  lll  lui  donna  le  commandement 
de  la  flotte  qu'il  avait  armée  contre  les  Turcs,  Ses  commis,  qui 
s’étaient  enrichis  dans  son  commerce  maritime,  lui  fournireni  des 
fonds.  Il  fit  de  nouvelles  entreprises,  réussit,  et  acquit  une  fortune 
plus  brillante  que  celle  dont  il  avait  été  dépouillé.  On  dut  alors  rc-! 
grctlcr  tant  de  lulens  perdus  pour  la  France. 

Les  hostilités  de  la  pan  do  Charles  VII  commencèrent  par  la  Nor¬ 
mandie  haute  et  basse  ;  ses  conquêtes  furent  également  rapides  dans 
les  deux  parties.  Il  se  présenta  devant  Rouen*  Les  Anglais  firent  d'a¬ 
bord  quelque  résistance  \  mais  les  habitans  les  déterminèrent,  moitié 
gré,  moitié  force,  a  capituler.  Le  roi  y  fit  son  entrée  avec  toute  ia  ma¬ 
gnificence  alors  connue.  Il  alla  ensuite  attaquer  Harfieur  dont  la 
défense  fut  plus  vigoureuse.  Le  monarque  parut  dans  la  tranchée, 
dans  les  combats  des  mines ,  la  salade  en  tête  et  son  pavois  à  la 
maing  et  s’y  exposa  comme  le  moindre  soldat. 

Agnès  Sorel  rattendail  dans  Tabbaye  de  Jumièges,  Elle  le  pressait 
de  se  rendre  auprès  d’elle  pour  lui  donner,  dit-on  ,  avis  d’une  con¬ 
spiration  formée  contre  lui ,  et  l'engager  à  prendre  des  précautions 
qu’il  négligeait  trop?  mais  clie-méme  n'en  prenait  pas  assez ,  puis¬ 
qu'on  a  cru  qu'elle  mouruL  de  poison.  Ce  forfait,  dit-on,  hâta  une 
couche  prématurée  î  mais  ce  dernier  incident  suflîi  pour  expliquer 
la  cause  de  sa  mort,  sans  avoir  recours  au  poison.  Soit  affectation  de 
sévérité  de  mœurs  qu'il  n'avait  pas,  soit  disposition  à  haïr  ce  que 
son  père  aimait,  le  dauphin  la  détestait:  c'en  fut  assez  pour  le  char¬ 
ger  d’un  crime  qui  n'a  pas  éié  avéré,  Agnès  était  demoiselle  du  pa¬ 
lais,  On  lui  reconnaît  de  la  douceur,  de  la  franchise,  de  la  générosité, 
et  on  sait  que ,  pleine  dVigards  et  d'attentions,  elle  vivait  très  bien 
avec  la  reine.  Elle  fui  la  première  qui  porta  publiquement  le  litre  de 
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mattresse  d’un  roi  de  France,  la  première  aussi  qui  éprouva  des 
huniiliaiions,  lorsqu'elle  se  Haitait  de  parUger,  dans  des  circoii- 
stauces  ëclaianies,  le  iriomplie  de  l'auiaiU  couronné.  Telles  rui'eni 
des  marques  de  mépris  que  les  Parisiens  lui  prodiguèreiiUorsqu'ellc 
se  montra  près  du  roi  quand  il  fil  son  entrée  dans  leur  ville.  Peu  de 
inomens  avant  que  de  mourir,  elle  (il  aux  demoiselles  de  son  service 
une  belle  morale  sur  ta  vanité  des  plaisirs  et  la  Cragiliiédela  beauté. 
Elles  écoutèrent  son  sermon,  au  dire  de  la  cbronique. 

La  ville  de  Caen  fut  aussi  prise  par  le  roi  en  personne.  Il  accorda 
aux  Anglais  une  capitulation.  Elle  portait  qu’ils  no  se  rendraient  pas 
à  Cherbourg,  comme  c’était  leur  iiueiuion.  Celle  de  Charles  était 
d’assiéger  celte  place  ;  ainsi  il  lui  convenait  d'empêcher  un  rcnl'ori 
'  qui  aurait  rendu  la  prise  plus  dilficite  C’était  la  dernière  que  les 
Anglais  possédassent  en  Normandie,  et,  quand  ils  l’eurent  perdue, 
ils  se  trouvèrent  totalement  expulsés  de  cette  province.  Sa  réunion 
entière  à  la  France  avait  été  précédée  et  favorisée  par  une  victoire 
décisive  remportée  à  Forniigny,  dans  le  Cotentin.  La  baiaiile  fut 
sanglante.  Les  deux  armées  étaient  peu  nombreuses,  mais  composées 
de  troupes  d’élite.  Elles  se  battirent  avec  tant  d'acharneiiieni  que, 
de  part  et  d'autre,  la  moitié  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  capi¬ 
taine  anglais,  nommé  Matthieu  God,  se  retira  avant  la  défaite  cmiè- 
rement  décidée,  emmenant  un  corps  considérable  qu’il  sauva.  On 
l’en  blâma.  Il  répondit:  «  Une  bonne  fuite  vaut  mieux  qu’uiic  niuu- 
»  vaise  attente.  • 

Le  comte  de  Clermont,  fils  aîné  du  duc  de  Bourbon  ,  gendre  du 
•  roi,  et  depuis  connétable,  commandait  les  Français.  Malgré  le  talent 
avec  lequel  il  avait  masqué  rinfériorité  de  ses  forces  à  une  armée 
quatre  lois  plus  foiiequela  sienne,  peut-être  allait-il  snceomber 
sous  le  nombre,  lorsque  le  connétable,  qu'il  avait  fait  prévenir, 
arriva  au  fort  du  combat  et  le  rétablit  à  l'avantage  des  Français. 
Cependant,  après  la  victoire,  ce  ne  fut  point  à  lui  qu’en  fui  décerné 
l’honneur;  et,  la  cause  plaidée  devant  le  roi,  ce  fut  le  jcutie  comte 
qui  fut  déclaré  vainqueur.  Richemonl,  loin  d'en  être  jaloux,  fut  le 
premier  à  en  féliciter  son  jeune  rival,  qui  de  son  côté  continua  à 
avoir  les  mêmes  déférences  pour  les  ordres  et  pour  les  conseils  du 
connétable. 

Comme  le  dauphin,  avant  son  éloignement  de  la  cour,  avait  coo¬ 
péré  aux  premiers  exi>loits  faits  en  Normandie,  il  se  crut  apparem¬ 
ment  quelque  droit  sur  celte  province ,  et  en  demanda  le  gouverne- 
menl.  Il  lui  convenait ,  parce  qu’il  l'approcliail  des  Anglais  et  du  duc 
de  Bourgogne.  C’était  une  raison  pour  qu’il  ne  convînt  pas  au  père 
de  le  donnera  son  fils.  Louis,  privé  de  ce  moyen  de  se  rendre  im- 
porUintei  de  se  faire  craindre  par  son  père  de  ce  côté,  ii  availla  à 
riiKjuiéter  vers  le  midi.  ïi  rechercha  en  second  mariage  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Savoie,  qui  ii'éiait  pas  encore  eu  âge  d’ètre  mariée. 
Le  roi,  instruit  de  ses  démarches  à  ce  sujet,  envoya  signifier  au  duc 
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son  opposiiion  par  on  héraut;  mais  il  éiail  trop  avantageux  au 
Savoyard  d’avoir  pour  gendre  rhérîtîer  présomptif  de  la  couronne 
de  France.  Il  prit  si  bien  ses  mesures  que  le  héraut  n^arrivaqucpcn- 
dam  la  cérémonie  même  de  la  cclébi'ation,  et  lorsqu'elle  était  trop 
avancée  pour  quil  fut  encore  temps  de  riiuerrompre*  Le  beau-père 
écrivît  au  roi  pour  s’excuser.  Il  disait,  entre  autres  jusiilicatîons  , 
qu  il  ne  s’élaii  dé  terni  iiié  que  sur  la  certitude  du  consentement  de 
sa  majesté  dont  le  légat  du  pape  l'avait  positivement  assuré,  Ür  ce 
légat  était  mort,  on  pouvait  lui  faire  dire  tout  ce  qu’on  voulaÎL  Le 
roi,  qui  aurait  pu  peut-être  faire  casser  ce  mariage,  comme  vicieux 
par  le  défaut  de  son  consentement!  paternel  et  royal,  se  conlenia  de 
retrancher  au  dauphin  ses  pensions  et  des  terres  qu'il  lui  avait 
données,  et  la  princesse  resta  chez  son  père  en  attendant  qu’elle 
fut  uubüe. 

Du  royaume  de  France  presque  entier  que  Henri  V  avait  laissé  à 
son  fils,  il  ne  restait  à  Henri  VI  que  la  Guyenne,  Charles  VU  tourna 
SOS  forces  contre  celte  province*  La  campagne  s'y  ouvrit  d'une  ma¬ 
nière  aussi  brillante  et  avec  les  mêmes  espérances  qu'en  Normandie, 
Elle  se  termina  de  même  par  la  soumission  totale  de  la  province, 
soumission  qui,  en  considérant  les  formalités  dont  elle  fut  accom¬ 
pagnée,  doit  être  regardée  moins  comme  une  conquête  que  comme 
ï'asseii liment  d'un  peuple  qui  se  choisit  et  se  donne  un  souverain,  La 
Guyenne  avait  toujours  été  gouvernée  par  des  princes  particuliers, 
même  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Ils  n’eureni  jamais  sur  elle 
qu'un  droit  de  suzeraineté  souvent  contesté.  Si  Louis  VU  Tavait 
possédée,  ce  n'était  pas  comme  roi  de  France,  mais  comme  mari 
d’Eléonore,  et  il  la  perdit  par  son  divorce  avec  cette  princesse  qui 
porta  celte  riche  dot  à  Henri  II  son  second  mari.  Aussi  les  peuples 
de  ce  pays ,  délaissés  pour  ainsi  dire  par  Henri  VI,  hors  d’éiai  de 
leur  envoyer  des  secours  contre  les  forces  qui  se  présentaient,  se 
crurent  suffisamment  autorisés  à  décider  eux-mêmes  de  leur  sort. 
Le  clergé,  la  noblesse  et  les  magistrats  des  principales  villes  s'as¬ 
semblèrent  à  Bordeaux  et  délibérèrent.  11  est  vrai  que  l'armée  fran¬ 
çaise  campée  devant  celte  ville,  commandée  par  Dunois,  et  déjà  vic¬ 
torieuse  des  meilleures  places  de  province,  hâtait  la  délibération. 
Les  étals  convinrent  donc  de  remettre  au  roi  ou  à  son  représentant, 
non  seulement  Bordeaux,  mais  les  autres  villes,,  châteaux  et  forte¬ 
resses  de  la  Gîïvenne  aux  conditions  :  «  Que  le  roi  ou  son  lieutenant- 
"  généra!  monseigneur  le  comte  de  Duiiois,  dûment  autorisé,  jurerait 

•  surrEvangileetsurla  croix  de  maintenir  les  habiiansen  leurs  fran- 

chises,  privilèges,  libertés,  statuts,  lois,  coutumes,  éiabUssemeiis, 

«  style,  observances  du  pays,  et  queledit  seigneur  roi  leur  serait  bon 
"  prince  et  droiturier  seigneur  et  les  garderait 

•  meme  et  de  tous  autres ^  et  leur  ferait  accompUssement  de  jus • 
»  lice.  *  Ces  articles  et  quelques  autres  moins  importuns  furent 
jurés  en  grande  solennité  par  le  comte  de  Dunois  dans  la  cathédrale 


DE  FHANCE.—lùSS.  95 

de  Bordeaux ,  ei  ratifiés  par  le  roi  dans  le  château  de  Taillebour^t  où 
(es  députés  des  états  vinrent  l'assurer  de  leur  soumission.  Tous  les 
lieux  où  ou  jugea  à  propos  de  mettre  garnison  ta  reçurent  saus  ré¬ 
sistance.  La  seule  ville  de  Bayonne,  occupée  par  les  Anglais,  néces¬ 
sita  un  siège.  Il  ne  fut  pas  long,  niais  meurtrier.  Ils  capitulèrent,  et 
la  reddition  de  cette  ville  compléta  celle  de  toute  la  Guyenne. 

^lais  bieutôi  ce  beau  Qcuron,  ajouté  à  la  couronne  de  France, 
s'en  sépara  eu  aussi  peu  de  temps  qu'elle  y  fut  rattachée.  Les  .An¬ 
glais  avaient  toujours  ménagé  la  noblesse  de  Guyenne.  Le  roi, 
pour  gagner  aussi  ce  peuple  ombrageux  et  léger,  n'y  avait  laissé  que 
peu  de  troupes.  Plusieurs  seigneurs,  qui  tenaient  à  l’Angleterre  par 
inclination  et  par  des  dignités  lucratives,  ne  prévoyant  pas  obtenir 
les  mêmes  avantages  de  la  cour  de  France,  proposent  à  celle  de 
Londres  de  se  remettre  en  possession  de  la  Guyeune,  et  présentent 
celte  entreprise  comme  très  facile  si  elle  était  brusquée.  Sur  ces 
renseignemens,  le  conseil  d’Angleterre  fait  passer  la  mer  à  une  pe¬ 
tite  année  commandée  par  Talbot,  surnommé  VAûhiUe  de  l'Angle^ 
terrey  le  plus  propre  de  leurs  généraux  à  une  semblable  expeditiou. 
Il  débarque  à  Lesparreoù  le  seigneur  de  la  ville  l’attendait.  Le  Médoc 
se  soumet,  toute  ta  Guyenne  se  révolte.  Six  jours  après  son  arrivée, 
Talbot  est  reçu  dans  Bordeaux,  se  rend  maître  de  tout  le  Bordelais, 
et  pénètre  jusque  dans  le  Périgord. 

Le  roi  était  à  Lusignan  en  Poitou.  II  rassemble  promptement  scs 
troupes  éparses  qu'il  destinait  à  attaquer  le  duc  de  Savoie  avec  lequel 
il  s’accommoda  à  la  nouvelle  de  l’invasion  des  .Anglais.  Le  danpbitt, 
qui  n'était  pas  éloigné,  lui  offrit  ses  services.  Le  roi  lui  fit  dire  : 
-  J'ai  bien  achevé  la  conquête  de  la  JVorntandie  sans  vous,  saus  vous 
•  je  recouvrerai  la  Guyeune.  «  En  effet  ce  fut  rouvrage  d'une  ba¬ 
taille.  Elle  SC  donna  sous  les  murs  de  CustilEon.  Le  coin  te  de  Pen- 
iliièvre  t’assiégeait  pour  le  roi  et  venait  d’être  joint  par  Cliabaunes. 
Ils  réunissaient  dix  mille  bomiiies  et  attendaient  le  comte  de  Cler¬ 
mont  qui  conduisait  le  reste  de  Par  niée.  Talbot  se  presse  de  les  com¬ 
battre  pour  prévenir  la  jonction.  Les  Français  avaient  extraordinai¬ 
rement  fortifié  leur  camp  ;  à  celte  vue  Talbot  fut  étonné  j  néanmoins 
il  ne  balança  pas  à  attaquer  les  retranebemens.  Le  combat  fut  un 
des  pUissanglans  qui  se  soient  livrés  dans  toutes  ces  guerres.  Talbot, 
aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  par  sa  bravoure,  y  périt  à. l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  Son  fils,  voyant  le  désordre  des  siens,  le  priait  de 
se  retirer.  <■  Je  meurs,  lui  répond  le  vieillard,  en  coni battant  poiti-  la 
«  patrie;  vivez  pour  la  servir.  •  Il  tomba  auprès  de  son  père  sur  le 
champ  d'hoiincur.  L’armée  se  dispersa;  ce  qui  en  restait  gagna  plu¬ 
sieurs  ports  et  se  rembarqua  précipitamment.  Ce  fut  ensuite  à  ceu.x 
qui  s'étaient  soumis  trop  promptement  aux  Anglais  à  chercher  leur, 
saint  comme  ils  le  purent.  Plusieurs  seigneurs  s’enfuirent  en  .Angle¬ 
terre.  ûii  leurlaissades  issues  libres  pour  en  être  débarrassé  sans  vio-' 
lence,  mais  on  confisqua  leurs  biens.  Le  roi  ferma  lesyenx  sur  la  roi- 
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lusion  de  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  et  paru!  ignorer  leurs  manœu¬ 
vres.  Quant  au  peuple,  il  fut  puni  comme  à  rordinaire  par  la  bourse. 
La  province  perdît  les  beaux  privilèges  qu’elle  avait  obtenus,  et  la 
capiiale,  condamnée  à  une  forte  amende,  se  vit  contenue  par  les  forts 
du  Ha  et  du  château  Trompette,  dont  elle  pava  les  frais.  Charles 
dansla  suite  rendit  à  Bordeaux  ses  privilèges,  et  la  province  rccon- 
naissanie  s’attacha  sincèremeïU  à  la  France  :  les  Anglais  perdirent 
tout  espoir  dV  rentrer,  et,  de  tant  de  conquêtes  sur  le  coniinent,  il 
ne  leur  resta  que  Calais  et  son  territoire. 

On  a  vu  que  le  roi  n’avait  eu  garde  d’accepter  le  secours  de  son 
fils,  conservant,  conimo  il  faisait  toujours,  au  fond  de  son  coeur  le 
ressentiment  de  son  mariage.  Il  avait  en  dessein  de  fidre  sentir  son 
mëcontenieinent  au  duc  de  Savoie:  mais  ce  prince  l’apaisa  à  force 
d’excuses,  Charles  lui  accorda  même  pour  son  fils  aîné  la  main  dTo- 
lande  sa  fille  avec  une  riche  dot.  Cci  accommodement  avait  été  mé¬ 
nagé  par  le  cardinal  d’Eslouteville  qui  a  été  un  des  hommes  les  plus 
estimables  de  son  siècle.  Malgré  les  préjugés  que  la  pourpre  lui  m- 
spirait  pour  les  opinions  ultramontaines,  îl  n’en  souffrit  pas  moins 
que  les  liberies  de  réglise  gaflhmie  fussent  confirmées  dans  une 
nouvelle  assemblée  du  clergé  de  France  qu  il  avait  présidée  à  Bour'- 
ges  Tannée  précédente.  Comme  légat  du  pape,  il  soumît  à  1  examen  et 
à  une  révision  les  privilèges  de  TuntversUé  de  Paris,  qui,  à  force  de 
s’accroître,  étaient  devenus  excessifs.  La  discipline  s’était  aiissi  relâ¬ 
chée  tant  chez  les  maîtres  que  chez:  les  écoliers.  D  Estouteville  pu¬ 
blia  des  règlemens  pour  tous  les  grades  et  créa  des  censeurs  chargés 
de  les  faire  exécuter.  Le  roi  adjoignît  au  cardinal,  dans  celte  opéra¬ 
tion,  des  commissaires  «  tirés  du  parlement  et  du  conseil.  L’iiiuyer- 
*  site,  dit  Vülarct,  n’avait  été  jusqu’alors  soumise,  en  fait  de  dîscî- 
»  pline,  qu’aux  souverains  pontifes-  Charles  VU  est  le  premier  de 
»  nos  monarques  qui  ait  employé  la  puissance  séculière  ù  prescrire 
»  au  corps  académique  des  règles  de  mœurs  et  de  conduite.  »  Sans 
doute  îl  veut  dire  des  règles  permanenlcsj  car  nous  avons  vu  que 
plusieurs  monarques  ont  donné  des  règlemens  qu  apparemment 
cet  écrivain  regarde  comme  simplement  eu  égard  à  ces 

dernier  s. 

Il  ne  lint  pas  non  plus  au  monarque  qu’outre  le  parlement  de  Tou¬ 
louse  qu’il  avait  créé  pour  Tulilité  des  provinces  méridionales,  il 
n’en  établît  encore  un  a  Poitiers,  Celui  de  Paris  en  trembla,  parce 
que  par  là  son  ressort  et  par  conséquent  sa  condition  auraient  été 
resserrés.  Il  inspira  ses  craintes  aux  bourgeois  dont  les  gains  proye- 
nant  de  Tafiluence  des  plaideurs  auraient  été  diminués.  Tous  se  réu¬ 
nirent;  ils  firent  aussi  parler  le  clergé.  Le  roi  céda  à  des  remon¬ 
trances  qui  certaînemeni  n’étaieni  pas  sans  réplique,  et  le  parlement 
qui  devait  être  créé  à  Poitiers  n’eut  pas  lieu. 

C^est  ici  le  lieu  d’accorder  quelques  lignes  de  condoléance  à  la 
chute  d’UD  empire  qui  avait  perpétué  jusqu’alors ,  sinon  la  puissance^ 


J. 


DE  FRANCE.  ^1653.  "  97 

au  moins  le  souvenir  de  la  grandeur  romaine.  En  1453 ,  prdcîsémeni 
a  répoqne  où  la  France  commençait  à  respirer,  libre  enfin  du  joug 
des  Anglais,  et  où  ceux-ci  s’engageaient  dans  les  premières  liosiiliics 
de  la  laineuse  guerre  det  deux  roset^  pour  les  prétentions  opposées 
des  Yorcks  et  des  Lancastres  au  trône  d’Edouard,  Cuiisiatiliiiople, 
la  rivale  de  Rome,  et  la  rivale  favorisée  sous  les  derniers  einpercurs 
dont  elle  était  la  résidence  depuis  le  grand  Constantin  qui  l’avait 
bâtie,  vit  la  gloire  de  ses  murs  et  la  puissance  de  ses  empereurs 
passer  sous  la  doniî nation  du  croissant.  Les  Turcs  ,  sous  les  armes 
desquels  elle  succomba ,  avaient ,  comme  Tar tares ,  «ne  origine  coin- 
nnine  avec  les  tribus  errantes  de  ces  Huns ,  Avares ,  Mogols  et  autres 
barbares  d’.^sie,  qui ,  sous  Aitila,  dévastant  l’empire  romain  ,  pré¬ 
parèrent  et  avancèrent  la  cliute  de  l’empire  d'Occidcni.  Situés  orî- 
giiiaîrenient  au  centre  de  l'Asie,  dans  une  chaîne  du  mont  Imaux,  ils 
y  étaient,  dit-on,  esclaves  d’une  autre  tribu  tartare.  Au  sixième 
siècle ,  ils  aspirent  à  l’indépendance,  se  la  procurent  ;  puis,  saisis  de 
l’esprit  de  conquête,  ils  fraiicbissent  leurs  limites  et  s'élendeiit  si 
rapidement,  que  dès  le  neuvième  siècle,  on  en  voit  une  partie  foiidre 
sur  l’Europe  sous  le  nom  de  Hongrois,  et  une  atitrc  envahir  la  Perse 
occupée  depuis  2ÜOans  par  les  califes  sarrasins.  Les  chefs  turcs,  sous 
le  nom  de  m/fant,  se  déclarent  licutenans  des  califes,  et  bientôt  les 
renversent,  ainsi  qu'en  France  les  maires  du  palais  avaient  r<‘i)versé 
les  rois.  L’hisloii-e  alors  nous  présente  avec  confusion  les  différetiles 
monarchies  qu’ils  fondèrent  et  les  dynasties  qui  les  occupèrent  ;  entre 
celles-ci  on  distingue  les  Sassauideg ,  les  Gasuettides,  les  Se/Jou- 
cides^  et  enfin  les  Oltomaug ,  les  plus  célèbres  de  tous  par  i’életidue 
de  leur  puissance  et  par  leur  durée. 

En  1300,  Othmanou  Ottoman,  leur  chef,  simple  émir  du  sultan 
d’ïconium,  réunissant  des  compagnons  épars  que  la  terreur  des 
armes  des  Mogols  avait  retenus  Ion  g- temps  cachés  dans  les  monta¬ 
gnes,  en  forme  pour  ainsi  dire  une  nation  nouvelle  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  et  s’établit  à  Burse  en  Naiolie.  Orchan ,  son  (ils, 
épousa  Théodora  ,  fille  de  Fus  ar  pale  tir  Jean  Cantacu/.ène ,  étendit  les 
conquêtes  de  son  père,  prit  Nicée,  s'empara  de  Gallipoli,  cl  mit 
ainsi  un  pied  en  Europe.  En  1300,  Amurat  succéda  à  son  père  à  l'é¬ 
poque  même  où  Tarnerlan,  simple  émir ,  succédait  au  sien  dans  un 
petit  district  de  l’empire  des  Mogols,  d’où,  pariant  et  s’étendant  tou¬ 
jours  pendant  quarante-cinq  atis ,  on  le  vît  renouveler  le  specta¬ 
cle  de  1  immense  empire  de  Gengiskan  ,  et  devenir  bien  funeste  au 
fils  d’Amurat.  Celui-ci  établit  en  Europe  même  le  siège  de  sa  do-, 
mination  dont  Amkinople  devint  la  capitale.  Ce  fut  111)”  qui  institua 
la  redoutable  milice  dos  janissaires,  étrangers  qui  ,  élevés  dès 
la  plus  tendre  enlance  dans  les  exercices  de  la  guerre  et  sous  les 
yeux  du  prince,  ne  connaissent  ni  parons,  ni  patrie,  et  n’ont 
d  autre  soutien  que  le  sultau,  et  par  suite  d’antre  anibîiioii  que  sa 
gloire.  Bajazei  lui  succéda;  et,  long-temps  illusire  par  ses  victoires , 
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il  rétinii  à  son  empire  les  provinces  de  Tliessalie,  de  Macédoine  et 
de  Bulgarie ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Constantinople.  Une  croi¬ 
sade  dirigée  contre  lui  par  notre  malheureux  Charles  VI  et  par  Ri¬ 
chard  H,  encore  plus  malheureux  que  lui ,  mit  le  comble  à  sa  gloire 
par  la  funesie  bataille  de  Nicopolis  eu  Bulgarie,  qui  fut  le  tombeau 
de  l'élite  de  la  noblesse  chrétienne ,  commandée  par  le  fameux  Jean, 
comte  de  Nevers,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de  Jean-sans-Peiir. 
!!Müis  Bajazel  devait  bientôt  voir  le  terme  de  ses  succès  à  la  bataille 
d'Ancyre  eu  Phrygie,  où  Ta  merlan ,  appelé  du  fond  de  l’Asie  par 
l’empèreur  de  Coiistaniinople,  couvrit  lu  terre  de  cinquante  mille 
Turcs  et  fit  le  sultan  lui-iiième  prisonnier.  Ses  états ,  devenus  la  proie 
du  vainqueur ,  furent  mal  défendus  par  ses  fils ,  divisés  et  meurtriers 
les  uns  des  autres.  Mahomet,  resté  seul,  parvint  après  la  mort  de 
Tamerlan  à  réparer  les  désastres  de  sa  famille ,  et  son  fils  A  mural  II, 
reprenatu  les  projets  de  son  aïeul ,  en  eut  les  succès.  U  enleva  Tbes- 
saluuiqiie  aux  Vénitiens  et  assiégea  Constantinople  dont  il  se  borna 
à  rendre  l'empereur  iribuialre.  Moins  heureux  en  Hongrie,  il  y  fut 
deux  fuis  battu  par  le  fameux  Jean  Corvin-Huniade;  mais,  en 
les  chrétiens  ayant  rompu  une  trêve  solennellement  jurée,  il  les 
écrasa  àla  jouritée  de  Varna  où  pérît  l'infracteur  Ladislas,  roi  dcPolo- 
gne,fils  deJagellon.ün  seul  hommeavec  Huniade  put  résistera  Aniu- 
rai  ;  rr  fut  le  laineux  Georges  Casiriot,  dit  Scanderberg,  petit  prince 
d’Albanie ,  qui ,  avec  quelques  mille  hommes  de  troupes  et  un  état  de 
vingt  lieues,  tint  vingt  aus  eu  échec  toutes  les  forces  du  père  et  du  fils. 

Tels  furent  les  ancêtres  et  les  prédécesseurs  de  .Mahomet  II,  qui, 
né  de  ïam  de  héros,  les  effaça  tous.  Ce  fut  lui  qui  détruisit  deux  em¬ 
pires.  envahit  douze  royaumes,  conquit  vingt  îles  de  l’Archipel, 
assiégea  deux  cents  villes,  ravagea  ITlalie,  fit  craindre  pour  Rome  , 
et  ne  trouva  de  résistance  que  daus  la  valeur  des  chevaliers  de 
Rhodes.  Le  cours  de  tant  d’exploits  commeuça  par  la  prise  de  Con¬ 
stantinople,  où  régnait  alors  Constantin  XII  Paléologue,  diti?m- 
gatès,  dont  la  doniiuaiion  était  presque  réduite  à  renceinte  de  la 
ville.  En  vain,  pour  retarder  la  chute  qu’il  pressentait,  Jean  II 
Paléologue,  son  frère  et  son  prédécesseur ,  avait  cimenté  lui-même 
la  réunion  des  deux  églises  au  concile  de  Florence}  ses  sujets,  pré¬ 
venus,  lui  en  surent  mauvais  gré,  et  l’Occident  lui  manqua.  Dans 
cet  effrayant  abandon ,  assailli  au  dehors  par  des  forces  immenses, 
et  en  proie  au  dedans  à  la  lùcbeié ,  à  l’indifférence  et  même  ù  la 
trahison,  réduit,  en  quelque  sorte,  à  lui-même  contre  tant  d’enne- 
mis,  Constantin  nemaiiqua  pas  à  sa  gloire;  et,  digne  du  titre  et  du 
nom  qu'il  portail ,  quand  il  ne  fui  plus  capable  de  défendre  les  murs 
de  sa  capitale,  il  s’ensevelit  glorieusement  sous  ses  ruines. 

Les  bcHés-leiires ,  dont  le  sanctuaire  était  encore  dans  cette  mal¬ 
heureuse  ville,  allèrent  chercher  en  Italie  un  asile  plus  sûr.  Les 
esprits  y  étaient  disposés  à  les  accueillir  ;  depuis  un  siècle,  ils  étaient 
préparés  par  les  premiers  fugitifs  grecs  qui  s’étaient  soustraits  aux 
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fléaux  que  les  victoires  de  Rajazei  avaient  fait  fondre  sur  leur  patrie. 
Bientôt  une  émulation  générale  s’empara  de  tous  les  savans,  et 
riialie  dès  lors  vit  des  prodiges  éclore  dans  son  sein.  Si  ta  Fraitce 
n’eu  compta  point  de  pareils,  sons  le  rapport  du  moins  des  Lellesn 
lettres,  elle  e»  éprouva  toujours  une  heureuse  infltience  sous  un 
autre  rapport  plus  immédiateniciit  mile  à  la  société,  sous  celui  de 
la  législation. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  remarquer  que  Charles  VH  pro- 
ta' toujours  des  temps  de  calme  et  de  repos,  ne  lùi-ce  que  des  inter¬ 
valles  de  peu  de  durée,  pour  établir  l’ordre  et  la  police  dans  le 
royaume.  Il  fut  enjoint  à  la  chambre  des  comptes,  aux  trésoriers  de 
France,  aux  généraux  des  aides,  de  veiller  plus  que  jamais  sur  les 
malversations  des  comptables.  Le  roi  fil  dresser  un  édit  *  pour 
»  l’abréviaiion  des  procédures.  »  On  lut  doit  le  bienfait  d’avoir  eom- 


mencé  la  rédaciion  des  coutumes;  quelques  unes  étaient  déjà  com¬ 
pilées,  d’autres  n'étaieiu  connues  que  par  des  traditions  orales.  IL 
ordonna  •  que  tons  les  coutumiers  cl  praticiens  du  rovaitme  rédi- 
»  geasseni  par  écrit  les  usages,  siyles  et  coutumes  de  chaque  pro- 
“  vince;  »  défendit  à  lotis  les  avocats  d’employer  à  l'avenir  dans 
leurs  moyens  et  même  de  proposer*  antres  coutumes,  usages  et  styles 
n  que  ceux  accordés  ou  décrétés,  et  enjoignit  aux  juges  de  corriger 
»  et  punir  ceux  qui  feraient  le  contraire.  »  La  différence ,  souvent 
l’opposition  de  ces  coutumes,  en  ire  tenait  un  germe  de  division  dans 
le  même  peuple;  niais  c’éiaii  un  mat  nécessaire,  jusqu’à  ce  que  la 


nation  entière  pût  se  réunir  sous  la  même  loi. 

Dire  que  Charles  VU  lit  tous  ses  efforts  pour  repousser  la  chicane 
et  les  autres  abus  provenant  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  cupidité  des 
stippôls  subalternes  de  la  justice,  c’est  avouer  qu’il  prit,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs  et  ses  successeurs,  une  peine  inutile,  mais  louable 
dans  son  inieittioii.  Il  ordonna  qu’il  serait  pourvu  par  éleciioi)  aux 
charges  de  jiiUicaitire.  Les  avocats,  procureurs  du  roi  et  conseillers 
du  siège,  devaient  présenter  au  roi  trois  sujets,  entre  lesquels  il 
choisirait.  Il  parut  aussi  des  règlemens  sur  le  mode  d’in  formai  ion, 
la  conimunicatioii  des  pièces,  la  réserve  sévère  imposée  aux  Juges 
au  sujet  des  présens  et  de  loüs,  dott s  corrompabhs.  Enfin  Charles 
posa  à  sa  propre  autorité  des  bornes  dont  il  confia  la  sauvegarde 
à  la  probité  et  à  la  fermeté  des  magistrats.  «  Nos  juges,  dit-il, 

•  n’obéironi  à  nos  lettres,  sinon  qu’elles  soient  civiles  et  raison- 

•  nables;  voulons  que  les  parties  les  puissent  débattre ,  et  que  les 
"juges  les  entendent;  et,  s’ils  trouvent  lesdiies  leiircs  inciviles  et 
»  siibreptices,  que  par  leurs  sentences  ils  les  déclarent  telles  qu’ils 
»  les  trouveront  en  bonne  justice:  et  si  iesdiis  Juges  recoiinaiaseiit 


»  que  par  dol,  fraude  et  malice  des  parties,  lesdiies  lettres  aient 

•  été  impétrées,  dans  In  vue  d’éloigner  le  jugement  de  la  cause, 

•  qu’ils  punissent  et  corrigent  les  impétrans,  selon  qu’ils  verront  au 
■  cas  appartenir.  » 
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Le  règne  de  Charles  VII  présente  des  actes  de  justice  sévère: 
nouveauté  étonnante  et  effrayante  pour  les  grands  seigneurs,  que  les 
guerres  civiles  et  l’impuissance  des  monarques  avaient  accuuiuiiiésà 
ninpiinité.  Usant  de  cette  licence,  un  bùtard  de  Bourbon  s'éiait 
permis  des  cruautés,  pillages,  incendies,  sacrilèges  et  autres  crimes 
les  plus  horribles.  Il  fut  cité  en  justice,  et  comparut  hardiment, 
persuadé  que  les  sollicitations  de  sa  famille,  dont  il  était  protégé, 
quoique  illégitime,  le  sauveraient;  mais  U  fut  condamné  à  la  mort, 
lié  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  rivière.  Le  seigneur  de  Lesparre*,  un 
des  principaux  auteurs  de  la  révolte  de  la  Guyenne,  amnistié  pour 
cette  faute,  puis  coupable  de  nouvelles  intrigues,  expia  sa  récidive 
sur  l’échafaud ,  et  eut  la  tête  tranchée',  quoiqu’il  tût  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  pays,  titre  ordinaire  d'impunité.  Eu  fin  te  comte 
d'Armagiiac,  fils  du  couuétable  de  ce  nom,  massacré  à  Paris  par  la 
faction  bourguignonne,  descendant  des  rois  d'Espagne  et  des  an¬ 
ciens  ducs  d’Aqiiiiüittc  qui  liraient  eux- mêmes  leur  origine  des  rois 
de  la  première  race,  crut,  à  lu  faveur  du  haut  rang  qu’il  tenait  dans 
la  province,  pouvoir  échapper  à  la  punilion  des  crimes  de  bigamie 
et  d’hicesie  dont  il  fut  accusé  parle  procureur  du  roL  M  avait  séduit  sa 
propre  sœur ,  et  Pavait  épousée  du  vivant  de  sa  femme.  Armagnac 
con)partit  devant  le  parlement  où  il  était  ciié;  mais,  voyant  que  son 
procès  SC  suivait  avec  une  activité  effrayante ,  il  crut  prudent  de 
sauver  sa  personne  aux  dépens  de  ses  biens,  et  s’enfuit  du  royaume. 
L’Armagiinc,  le  Rouergue  el  le  Val-Doral,  qui  lui  appartenaient, 
furent  confisqués. 

Ou  est  l'èehé  que,  pour  le  complément  de  l’histoire,  il  faille  mettre 
à  côté  de  ces  actes  de  justice  des  jiigeiuens  dictés  par  le  fanatisme 
et  l'erreur.  Il  fut  érigé  à  Arras,  pour  la  recherche  des  sorciers, 
un  tribunal  nommé  Chambre  ardente  y  parce  qu’il  pouvait  con¬ 
damner  scs  justiciables  au  feu.  Cependant  la  barbarie  de  la  peine 
était  quelquefois  commuée.  On  parle  d’un  docteur  en  théologie  qui 
s'était  donné  au  diable.  Les  juges  crédules  l’interrogèrent  sur  les 


moyens  dont  les  magiciens  se  servaient  pour  s’aboucher  avec  Pes- 
pril  immonde.  <>  Rien  de  si  aisé,  repartit  le  docteur;  il  ne  s’agit  que 
»  de  chevaucher  un  balai  :  il  vous  rend  dans  le  lien  où  se  trouve  te 

■  démon  déguisé  en  mouton,  •  Le  reste  de  ses  dépositions  était  un 
tissu  d'abominations  insensées.  Le  docteur,  en  vertu  de  son  privilège 
de  clerc  qui  Pexempiaii  du  feu,  en  fut  quitte  pour  être  «  échafaudé, 

■  mitre,  prêché  publîqucmeni  ;  puis  enferré  et  mené  dans  la  fosse, 
»  pour  y  finir  ses  jours  au  pain  et  à  l’eau.  Un  argentier,  un  chant- 
»  bellan  du  roi,  accusés  d’avoir  tracé  certains  caractères  et  images, 
»  par  art  diabolique,  pour  l’enchanter,  se  promenant  de  parvenir 
“  par  la  a  le  gouverner  ab.soliinie[tt,  »  ne  fiireni  condamnés  qu'au 
hannissomeni.  Ce  dernier  fait  est  une  preuve  que  l’on  croyait  tou¬ 
jours  au  roi  Un  penchant  a  se  laisser  gouverner. 

Cette  opinion  était  répandue  avec  affectation  par  le  dauphin  Louis, 
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pour  sa  justification.  Il  n’éiait  pas  long-temps  resté  en  bonne  inlclU- 
genccavec  le  duc  de  Savoie  Comme  il  s’arrogeait  tous  les  droits  royaux 
dans  le  Dauphiné,  il  exigea  des  hommages  que  son  beau-père  refusa. 
A  cette  occasion ,  le  dauphin  leva  des  ii’oupcs.  Le  roi  crut  avec 
assez  de  fondement  que  c'était  pour  lui  résister,  en  casfjii’ii  lui  ordottiiâi 
trop  impérieusement  de  revenir  à  la  cour.  Ils  en  étaient  alors  ensem¬ 
ble  aux  explications.  Le  monarque  demandait  que  sou  fils  chassât 
d’auprès  de  lui  de  mauvais  couseillersqui  reiilT  oieiiaient  dausla  ré¬ 
volte  contre  ses  volontés ,  et  qu'il  vînt  reprendre  la  place  que  sa  nais¬ 
sance  lui  assignait.  Le  dauphin  répomlait  que,  tant  que  sou  père  n’c- 
loignerail  pas  des  seigneurs  qu'il  lui  désigna  cunime  ses  einieitiis  per¬ 
sonnels,  il  ne  pouvait  se  rendre  à  scs  désirs  sans  risquer  sa  liberté. 
Celte  obstination  piqua  le  roi.  «  Mes  ennemis  se  fient  â  ma  parole,, 
»  dit-il ,  et  maintenant  mon  fils  ne  s'v  fie  pas.  »  Il  donna  ordre  à  An¬ 
toine  de  Chabannes ,  comte  de  Damniartin,  d'emi'er  eu  Dauphine, 
de  poursuivre  son  fils,  et  de  ne  le  pas  ménager.  Le  prince,  rerou- 
naissaiu  que  toute  défense  serait  inutile,  se  sauva  dans  les  étais  du 
duc  de  Boiirgogiio.  Pîii1ippc-le-iîon  re.çut  le  fugitif  avec  tous  tes  hon¬ 
neurs  dus  à  son  proche  parent  et  à  riiérilicr  présomptif  de  la  cou¬ 
ronne,  et  même  avec  un  respect  et  une  éiiqnelle  dont  le  prince  le' 
moins  cérémonieux  de  son  temps  voulait  on  vain  s'affranchir.  Il  lui 
donna  un  vaste  château  pour  son  séjour,  et  une  pension  de  six  mille 
livres  par  mois.  En  même  temps  il  écrivit  au  père  pour  s’excuser  d’a¬ 
voir  reçu  sou  fils ,  et  le  prier  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces.  !,e  roi, 
en  marquant  au  duc,  dans  sa  réponse ,  le  mécotueniemeiu  qu’il  avait 
de  la  condutic  de  son  fds,  ne  monlra  ni  plaisir  ni  peine  de  ee  qu'il 
s’éiait  retiré  auprès  de  son  cousin.  Peut-être  au  fond  n'en  éiaii-il  pas 
fâché,  parce  que,  sur  quelriiies  propos  échappés  au  dauphin  ,  le  roi 
avait  eu  sujet  d'appréhender  qu'il  ne  gagnât  l'Angleterre.  Cependant, 
comme  on  pouvait  craindre  que  le  due.  de  lîoiirgogne,  avec  lequel  s'é¬ 
levaient  des  coiUeslations  sourdes  sur  des  droits  hoiiorifiques  et  uti¬ 
les  ,  ne  profilât  d’un  dépAt  si  dangereux ,  le  roi  jugea  à  propos  de  ren¬ 
forcer  les  garnisons  des  places  voisines  des  étais  du  duc.  Cette  pré¬ 
caution  était  d’autant  plus  sage  qu’alors  éclata  une  conjuration  dont 
ciaii  chef  le  duc  d’Alençon,  un  des  plus  ardeiis  instigateurs  de  lapr<ï- 
guerie.  Leroi  le  fit  arrêter  et  garder  sévèrement  dans  le  château  de 
Chantclle  en  Bourbonnais ,  jusqu'à  ce  qu'oii  pût  lui  faire  son  procès. 

Mais  si  d’un  côté  Charles  éprouvaildes  peines  cuisaiiies  de  ta  part 
d’un  fils  et  d’un  proche  parent,  il  gagnait,  dans  la  personne  du  comte 
de  Ilichemont,  un  allié  dont  la  fidélité  devait  être  regardée  comme 
inébranlable.  Par  la  mort  desdenx  derniers  ducs  de  Bretagne,  ses  ne¬ 
veux  ,  qui  ne  laissèrent  pas  d  lub’ilîers,  Rîehernont,  pelit-fils  du  eom- 
pélilcur  de  Charles  de  Blois  ,  devint  duc  de  Bretagne.  Arrivé  à  cotte 
dignité,  on  vonhii  lui  persuader  de  remettre  celle  de  connétable.t 
■  Non,  dit-il,  elle  m’a  lionoré  dans  ma  jeunesse,  je  veux  Plionorer 
»  à  mon  tour  dans  ma  vicil)^|Hf^«  Heu  garda  l’épée,  et  vécut  désor- 
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mais  avec  le  roi,  ainsi  qii’après  quelques  débats  vivent  entre  eux 
deux  honnêtes  gens  qui,  sùi  sde  la  bonne  foi  Tun  de  l’autre,  se  sont 
accoutumés  à  se  pardonner  leurs  contrariétés. 

Depuis  qu’il  portail  la  couronne,  et  même  auparavant,  Charles 
n'avait  été  avec  les  Anglais  que  sur  la  défensive.  Le  sire  de  Brézé  fit 
voir  que  leur  asile  n’était  pas  à  l’abri  d’une  invasion.  Il  partit  de  Hon¬ 
neur,  par  un  gros  temps,  avec  quatre  mille  hommes.  Après  une  na¬ 
vigation  difficile ,  il  aborda  la  côte  de  la  province  de  Kent,  prit  d’as¬ 
saut  la  ville  de  Sandwich ,  s’empara  des  vaisseaux  qui  étaient  dans  lè 
port,  mil  à  contribution  le  pays  des  environs,  et  se  retira  emportant 
un  grand  butin.  Une  plus  forte  armée ,  soutenue  par  des  renforts  suc¬ 
cessifs  ,  aurait  pu  avoir  des  avantages  plus  étendus.  Ce  fut  la  dernière 
expédition  militaire  de  Charles  VII ;  mais,  pour  être  débarrassé  des 
soins  guerriers ,  ce  prince  n'en  fut  pas  plus  tranquille. 

Onii'e  le  chagrin  que  lui  donnait  son  fils,  ce  ver  rongeur  qui  le 
tourmentait  cruellement,  i!  eut  la  douleur  de  connaître,  par  le  pro¬ 
cès  du  duc  d’Alençon  ,  que  des  princes  ses  parens,  des  seigneurs 
dont  il  ne  se  serait  jamais  défié ,  avaient  conspiré  contre  lui ,  et  que 
le  dauphin  même  n’était  pas  à  l’abri  du  soupçon.  On  fut  deux  ans  à 
rassembler  les  preuves  et  à  régler  la  forme  de  la  procédure,  dont  on 
prit  le  modèle  dans  le  procès  fait  au  comte  d’Artois,  sons  Philippe 
de  Valois.  Charles  VII  convoqua  les  pairs  à  Montargis.  Une  maladie 
qu’on  cnil  épidémique  fit  transférer  le  lit  de  justice  de  cette  ville 
dans  celle  de  Vendôme.  Le  coupable  y  fut  amené  de  sa  prison  de 
Chamelle,  et  comparut  sur  une  basse  escabelle. 

Comme  le  comte  d'Artois,  le  duc  d’Alençon  pécha  parvanité,  parce 
qu’il  croyait  n’avoir  pas  été  assez  recompensé  des  services  qu’il  avait 
rendus.  Il  pécha  par  jalousie  du  gouvernenienl,  qu’il  voyait  à  regret 
entre  les  mains  du  comte  du  Maine,  dont  le  crédit  et  la  faveur  l’ofTus- 
quaient.  Quand  le  procès  commença,  le  roi  avait  déjà  entre  les 
mains  les  principales  pièces  de  conviction,  La  correspondance  du 
coupable  avec  les  Anglais  lui  avait  été  livrée  par  ceux  mêmes  que  le 
duc  chargeait  de  ses  lettres  pour  les  porter  en  Angleterre.  On  y  vit 
qu’il  était  un  des  principaux  auteurs  de  la  révolte  de  la  Guyenne, 
qu’il  pressait  les  Anglais  d’en  tenter  l’invasion  pendant  que  la  sou¬ 
mission  du  peuple  irétaii  pas  encore  bien  affermie.  Pour  piquer 
leur  amour-propre,  il  allait  jusqu’à  les  traiter  de  lâches  s’ils  ne  pro¬ 
fitaient  pas  de  l’occasion.  Les  complices  qu’on  arrêta  avec  lui  donnè¬ 
rent  le  détail  des  mesures  quï  lavait  prises  pour  aplanir  aux  Anglais 
les  difficultés.  Il  devait  leur  livrer  les  places  qu'il  possédait  en  Nor¬ 
mandie,  avec  toutes  leurs  munitions,  lever  des  troupes  pour  eux  , 
les  guider  dans  leurs  marches.  Pour  toute  récompense  de  sa  perfidie, 
il  demandait  iiu  duché  en  Angleterre,  et  quelques  terres  dans  le 
Maine,  voisines  des  siennes,  La  modicité  du  prix  misa  ses  trahisons 
fait  voir  que  le  coupable  était  bien  plus  excité  par  la  haine  et  le 
dépit  que  par  l’ambition.  On  découvrît  aussi  qu’il  était  un  des  prin- 
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dpaux  auteurs  des  mauvais  conseils  que  le  dauphin  suivait  contre 
son  père.  En  général,  depuis  le  pardon  accordé  après  la  praguerie, 
il  ne  s’é lait  jamais  montré  à  ta  cour  qu’en  homme  mécontent ,  en 
censeur  morose ,  en  ennemi  enfin  mal  réconcilié. 

Le  duc  d’.^lençon  avait  beaucoup  d'esprit,  des  qualités  brillantes, 
surtout  de  l'éloquence.  On  en  peut  juger  par  le  discours  qu'il  fit  dans 
son  premier  interrogatoire.  Nous  en  présenterons  la  péroraison 
extraite  de  Mezerai.  Le  roi  n'y  était  pas  présent.  L'accusé  l’apo- 
slropiie  ainsi  :  ■  Et  vous,  en  quelque  endroit  que  vous  soyez,  mon 
roi,  mon  souverain  juge,  que  ne  voyez-vous  l’état  où  m’ont  réduit 
les  ennemis  de  votre  bonté  et  de  mon  innocence?  Je  réponds  ici 
sellette,  sans  ceinture  militaire  et  sans  épée.  Ah!  ce  n’est 
pas  en  cet  état  que  j’ai  tant  de  fois  combattu  pour  votre  majesté. 
Ce  n’est  pas  en  cet  état  que  ['ai  traversé  deux  fois  les  bataillons 
ennemis  à  la  journée  de  Verneuil.  Et  véritablement ,  quand  je  me 
vois  ainsi  dépouillé  de  gloire,  il  mesouvteni  de  la  captivité  que 
je  souiïris  ensuite  pour  le  même  sujet.  Mais  j'en  sortis  glorieux 
et  considéré  de  votre  majesté.  Elle  m'honora  du  commandement 
de  ses  armées,  bien  que  j'eusse  à  peine  l’àge  de  vingt  ans.  Il  lui 
plut  de  prendre  l'ordre  de  chevalerie  de  ma  main  avant  que  de  se 
faire  sacrer,  et  j’aidai  à  lui  poser  la  couronne  sur  la  tête.  » 
D’Alençon  avait  fait  pi-écéder  celle  apologie,  toute  de  sentiment, 
par  mie  légère  discussion  des  preuves  apportées  contre  lui.  •  Ily 

•  en  a,  disait-il,  de  deux  sortes,  rime  de  témoins,  l’autre  d’ëcri- 

•  lure.  Les  témoins  sont  gens  de  néant  et  valets.  Ils  ti’onl  pas  l'ef- 

•  frouterîe  de  paraître  devant  moi  ;  mais,  quand  ils  comparai  iraient, 

•  la  foi  de  tous  ces  gens-là  est-elle  préférable  à  la  mienne,  et  ma 

•  simple  dénégation  ii’auraiL-elle  pas  pins  de  poids  que  tous  leurs 

•  sermens?  Quant  aux  lettres,  elles  viennent  de  mêmes  gens,  et  ne 
»  méritent  pas  plus  de  créance.  Elles  ne  sont  pas  de  mon  écriture, 
»  ni  signées  de  ma  main,  ni  scellées  de  nton  sceau.  •  Mais,  quand 
il  vit  que  rautheniicité  de  ces  lettres  était  bien  constatée,  il  avoua 
tout.  Sesavocais  ne  cherchèrent  pas  à  le  justifier,  lisse  réduisirent 
à  demander  grâce  en  considération  de  ses  services.  Le  i‘oi  voulut  que 
toutes  les  rormalités  fussent  observées  avec  ta  plus  grande  rigueur  : 
la  sentence  définitive  le  condamna  à  mon.  Jusqu’à  ce  moment,  sol¬ 
licité  de  tous  côtes,  le  monarque  tint  la  cour  en  suspens.  Enfin  il 
accorda  grâce  de  la  vie,  donna  les  biens  à  la  femme  du  coupable, 
excepté  le  duché  d’Alençon,  qu’il  réunit  à  la  couronne,  et  fit  trans¬ 
porter  le  duc  dans  le  château  de  Loches,  où  il  devait  demeurer  toute 
sa  vie. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  vînt  point  au  lit  de  justice  de  Vendôme, 
soit  qu’il  dédaignât  de  prendre  rang  entre  les  autres  vassaux  tenant 
paiWe,  soit  que  cette  affaire  lui  déplût.  Mandé  comme  les  autres, 
il  se  prépara  une  si  forte  escorte  que  le  roi  Je  dispensa  du  voyage. 
Il  s’élevait  des  nuages  entre  eux.  Le  duc  ne  se  croyait  pas  réconi- 
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pensé  en  crédit  et  en  considération  auprès  du  monarque  à  propor¬ 
tion  du  service  qu’il  avait  rendu  en  se  séparant  des  Anglais.  Chartes, 
de  son  côté,  s’indignait  des  hauteurs  d’un  vassal  qui  voulait  marcher 
sou  égal.  C’était  toujours  avec  peine  qu’il  voyait  son  fils  dans  la  cour 
de  ce  rival,  persuadé  que,  sans  cette  prulectîuu,le  prince  aurait  été 
forcé  de  revenir  auprès  de  son  père.  Mais  si  Philippe-le-Bon  lirait 
quelque  honneur  desonhnspitalilé,  il  faut  avouer  qu'il  l'achetait  quel¬ 
quefois  cher.  Le  duc  de  Cliarolais,  sou  fils,  qui  a  été  depuis  Charles- 
Ic-Téniérairc  ,  et  le  dauphin,  étaient  du  incnieàge  ;  tous  deux  tur- 
buleus  et  susceptibles  ,  trop  amis  ou  trop  enueutis,  ils  donnaient  au 
bon  duc  beaucoup  de  peine  à  les  contenir.  Louis  fit  venir  à  Bruxelles 
Charlotte  de  Savoie,  son  épouse.  Son  hôte  lui  assigna  une  pension 
de  trente-six  mille  livres.  £Ue  y  accoucha  d'un  prince.  Le  dauphin 
en  donna  avis  à  sou  père  ,  qui  trouva  mauvais  qu’un  ne  l'eût  pas  in- 
foruiéüe  la  grossesse.  On  dit  qu'il  eut  iiuenilunde  déclarer  le  nouveau 
né  illégitime,  de  déshériter  le  dauphin,  déserteur  du  royaume,  et  de 
lui  substituer  son  secorid  fils,  nommé  Charles,  et  que  cette  Intention 
connue  de  Louis  fut  la  cause  de  la  haine  qu'il  porta  toujours  à  son 


’e. 


A  ces  sollicitudes  près,  Charles  VII  n’avalt  qu’à  se  louer  de  l’état 
de  repos  où  il  se  trouvait,  comparé  aux  épreuves,  aux  fatigues  guer¬ 
rières,  aux  troubles  d’esprit  par  lesquels  il  avait  passé.  Plusd’in- 
quiétude  du  côté  de  r.Angleierre ,  déchirée  par  une  guerre  civile  qui 
précipita  enfin  du  trône,  l’année  suivante,  le  faible  Henri  VI,  ce  roi 


couronné  à  Londres  et  à  Paris  ,  et  qui  y  fit  monter  Edouard,  duc 
d’Yorck;  nulle  ci'ainte  de  la  pan  des  gi-ands  du  royaume ,  sinon  af¬ 
fectionnés,  du  moins  soumis.  Les  étrangers  reconnaissaient  son  mé¬ 
rite.  Christiern  I ,  roi  de  Danemarck  ,  l'invoqua  pour  arbitre  dans 
une  querelle  élevée  entre  lui  et  le  roi  d’Ecosse.  Gênes  se  mit  sous 
sa  protection.  Son  doge  et  son  sénat  lui  prêtèrent  serment  de  fidé¬ 
lité;  mais  le  droit  que  celte  république  donna  sur  elle  ,  celui  de  la 
maison  d’Anjou  siii'  la  couronne  de  Naples,  et  celui  encore  de  la  inai- 
soii  d'Orléans  sur  le  duché  de  èlilan ,  ont  rendu  l'Italie  le  théâtre  de 
guerres  longues  et  sanglantes, très  ruineuses  pour  la  France.  Charles 
sentit  le  premier  le  danger  de  ces  funestes  droits;  car  à  peine  avait-il 
pris  possession  de  la  ville  de  Gènes,  qu’elle  chassa  les  Français  en¬ 
voyés  sur  sa  demande. 


Des  motifs  d’intérêt  se  joignirent  à  la  malveillance  que  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne  consei'vaienl  l’un  contre  l’autre.  Le  duché  de 
Liixcmbonrg  était  détenu  par  Philippe ,  qui  l'avait  acquis  en  14S3 
d’Elisabeth,  fille  unique  du  duc  Jean,  frère  de  l'empereur  Sigismond. 
Le  roi  le  réclama  comme  représentant  Latlislas-le-Poslh«me,  roi  de 
Hongrie,  et  Anne  d’Autriche,  sa  sœur,  épouse  de  GnillauniedeSaxc, 
ntai-gravedcMisiiie,  nés  tons  deux  d'une  autre  Elisabeth,  fille  unique 
de  l’empereur  Sigismond  ,  lesquels  lui  avateiil  cédé  ou  vendu  leurs 
droits.  Il  prétendait,  non  sans  fondement,  que  la  première  Elisabeth 
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n’était  qu’usufruitîère  de  son  héritage,  et  qu’elle  n’avait  pu  en  dîs^ 
poser  par  vente,  au  préjudice  de  sa  famille.  Ce  fut  une  occasion  de 
demandes,  de  répliques  et  d’explications  point iUeuses.  Les  siihai- 
ternes  des  deux  cours,  très  clairvoyaiis  sur  raniipaïUie  de  leurs  nmî- 
tres,  secüiidaieiu  leur  secrète  animosité  en  leur  suggérant  des  pré* 
tentions  dont  ils  se  fa  isaicitt  auprès  d’eux  un  mérite,  et  les  aigris¬ 
saient  par  des  rapports  de  faits  faux  ou  adroiiemeut  déguisés. 
Charles  VII ,  quoique  bon  ,  était  très  susceptible ,  et  tant  de  diverses 
fortunes  l’avaient  si  peu  familiarisé  avec  la  perversité  des  hommes 
qu’il  en  était  toujours  surpris. 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  circonstance  de  leur  altercation  sur 
te  Luxembourg,  lui  lit  une  espèce  trairroni  difficile  à  supporter.  A 
l’occasion  d’une  fêle  qu’il  donna  pour  la  réception  des  chevaliers  de 
ta  Toison-d'Or,  il  laissa  coniprctulre  dans  la  couvucaiioti  te  duc  d’A¬ 
lençon,  renfermé  à  Loches;  et  coimite  ou  ne  pouvait  l'avoir,  il  admit 
un  représentant  du  prisonnier,  soullrit,  s’il  ne  l'ordonna  pas,  qu’en 
pleine  assemblée  il  fût  déclaré  seig/wnr  d’ hcrniteur  et  tans  repro^- 
eke,  flétiâ  par  un  arrêt  injuste.  Ce  (tait  frappait  directenieiii  le 
roi.  Il  marqua  son  méconteutemeut  en  renu ii vêlant  une  étroite  al¬ 
liance  avec  les  Liégeois,  eiiEieiiiis  acliaiiiés  de  la  maison  de  Bour¬ 
gogne.  L’injure  du  duc  lui  fut  d'autant  plus  sensible  que  Ile  lui  était 
faite  sous  les  yeux  de  son  fils  dotil  l’indill'éreiice  ne  pouvait  que  lui 
être  fort  pénible.  Il  s’ouvrit  alors  une  iiégociatioti  assex  animée  pour 
faire  revenir  le  prince;  niais  la  même  dilTiculié  d'éloigner  les  con¬ 
seillers  et  courtisans  réciproquement  suspects  fut  toujours  un  ob¬ 
stacle  à  ia  réconciliation.  Le  père  te  désirait  d'autant  plus  ardeiii- 
nient  qu’on  lui  faisait  entendre  qtie  les  seigneurs  étaient  méconiens 
de  l’absence  de  celui  qui  devait  être  leur  roi,  et  que  les  peuples  enfin 
murmuraient  et  tendaient  à  la  révolte. 

Ces  discours  se  tenaient  comme  en  secret  j  mais  le  roi  en  était  în- 
slruit.  Les  soupçons  et  les  itnpitéiudcs  s’ainonceluieni  autour  de  lui 
pendant  que,  devenu  valétudinaire  ,  son  tempérament,  auirefois 
robuste,  s’affaiblissait.  Insens iblemciu  mine  par  les  fatigues  de  corps 
et  d’esprit,  on  peut  dire  qu’à  cinquanle-liuit  ans  Charles  V’II  avait 
plus  vécu  qu’un  homme  ordinaire  :  aussi  ce  ne  fut  pas  tine  maladie 
aiguë,  mais  une  défaillance  de  la  nature  qui  le  lit  descendre  au  tom¬ 
beau.  Il  commença  à  s’en  ressentir  dans  le  château  de  Meiin-sur- 
Yèvre  où  il  se  plaisait  et  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire.  Les  méde¬ 
cins  se  trompèrent  sur  le  genre  de  maladie  :  une  sraîgnée  faîte  mal  à 
propos  à  un  malade  déjà  lariguissaiU  angmenia  sa  faiblesse.  Pendant 
qu'il  était  dans  cet  état  de  dépérissement,  un  homme  en  qui  il  avait 
confiance  vint  lui  parler  d’tine  conspiration  qui  se  formaii,  disaît-il, 
sous  ta  direction  du  dauphin  dont  le  dessein  était  de  renipoisoimer.' 
On  ajoute  que  la  crainte  de  ce  malheur  détermina  le  moribond  à  ne 
prendre  ni  remèdes  ni  nourriture.  Il  persista  sept  jours  dans  cette 
obstination,  et  quand,  vaincu  par  les  sollicitaiiuiis  de  cettx  qui  l’en-j 
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virotmaient,  il  consenlit  à  ronipru  son  abstinence,  il  n’étaii  plus 
temps;  les  conduits,  ont  dît  quelques  uns,  s’éuient  rélrccis,  et  il 
nioui'ut  de  faim.  Celte  opÈnioii  a  prévalu.  Mcxcrai  et  Daniel  l’ont 
adoptée;  mais  Villarct  la  réfute  sur  ce  qu’il  n’est  ]^as  rare  que  l’élat 
de  langueur  6lc  à  un  moribond  l'appétence  à  toute  espèce  d’alimcns. 

Absorbé  par  le  mal,  Charles  VII  ne  fit  aucunes  dispositions  pa r ti¬ 
en  li  ères.  Il  eut  douze  en  fa  ns  de  Marie  d’Anjou,  sou  épouse,  huit 
princesses  et  quatre  princes.  De  ceux-ci  il  ne  lui  resta  que  Louis  XI 
et  Charles,  successivement  duc  de  Berry,  de  Normandie  et  de 
Guyenne.  Il  eu  t  aussi  trois  filles  d'Agnès  Sorel.  Marie  d’Anjou,  prin¬ 
cesse  d’un  grand  méiàte,  souffrit  avec  patience  les  infidélités  de  son 
mari  et  inèine  les  hauteurs  de  quelques  unes  de  ses  inuiircsscs  qui 
ne  fui-cni  pas  toutes  aussi  respectueuses  qn’Agnès.  Quand  on  faisait 
remarquer  à  la  reine  la  conduite  peu  régulière  de  son  époux  comme 
pour  l’exciter  à  en  montrer  du  resseniimeni,  elle  répondait  ;  ■  C’est 
»  mon  seigneur,  il  a  tout  pouvoir  sur  mes  actions,  et  moi  aucune  sur 
»  les  siennes.  >•  De  Meun  le  corps  du  roi  fut  amené  à  Paris,  déposé 
dans  la  caihédrale,  et  de  là  porte  à  Suinl-Dcnis  avec  les  hotincurs  uc- 
cuut unies.  Taniicgui  du  Chàtel,  neveu  de  celui  qui,  iors  de  la  sni- 
prise  de  Paris  par  les  Rourguignons,  mit  le  roi,  alors  dauphin,  en 
sûreté  dans  la  Basiille,  fit  les  frais  des  funérailles.  Ils  ne  lui  furent 
rendus  que  dix  ansaprès.  Le  comte  de  Diinois,  après  le  dîner  dans  l’ab¬ 
baye,  dit  à  haine  voix  :  o  Nous  avons  perdu  notre  maître;  que  chacun 
B  sotige  à  se  pourvoir.  »  Exclamation  funeste,  dît  Villaret,qui  ne 
servait  qu’à  renouveler  les  regrets  du  passé,  à  présenter  des  terreurs 
pour  l’avenir. 

Jugeons  sévèrement  Charles  VIL  Les  grands  évènemens  de  son 
règne,  auxquels  il  est  Impossible  qu'il  u’ait  pas  eu  une  part  prin¬ 
cipale,  l’absoudront.  Reprochoiis-lui  d’avoir  plusieurs  aimées  laissé 
les  Dunois,  les  La  H  ire,  et  autres  guerriers  de  son  âge,  se  couvrir  de 
gloire  pour  sa  cause,  pendant  qu’éloigné  des  périls  de  la  guerre  il 
languissait  dans  le  repos  et  s’abandonnait  aux  plaisirs  ;  de  s’èlrc  livré 
sans  réserve  à  ses  ministres,  que  Mézerai  appelle  ses  gouventeurs ; 
d'avoir  par  ses  pré leren ces  causé,  entre  les  courtisans  avides  de  sa 
faveur,  des  cabales  qui  ont  retardé  le  succès  de  ses  armes,  et  pro¬ 
longé  le  malheur  des  peuples  ;  mais  louoits-le  d’avoir  réparé  dans 
Tàge  mûr  les  fautes  de  ia  jeunesse.  S’il  continua  d’avoir  des  ministres 
privilégies,  nièinc  des  favoris,  il  ne  s’en  occupa  pas  moins  lui-mème, 
selon  le  témoignage  d’un  écrivain  conlempoiatn,  des  détails  de  l’ad- 
minisiration.  «  Charles  VII  dé  par  tissait  son  temps,  pourenlcndreaux 
affaires  de  son  royaiune,  tellemeiu  qu'il  n’y  avait  pas  de  confusion.» 
Les  lundis,  mardis  et  jeu  dis,  travail  avec  le  chancelier  et  le  conseil  sur 
le  gouverneiueiu  du  royaume  et  l’administration  de  la  justice;  les 
mercredis,  conseil  de  guerre,  auquel  !c  coiitiéiable ,  les  maréchaux  de 
France  et  leschefs  mil  iiairesassisiaicul;  les  vendredis  et  samedis,  con¬ 
seil  de  finance.  »  Quelquefois  le  roi  prenait  une  partie  du  jeudi  pour 
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sa  plaisance.  *  Est-là  ce  monarque  dont  le  président  Ilcnanlt , 
comme  nous  l’avons  déjà  rentarqué  ,  dît  »  qu'il  n’a  été  en  quelque 
“  sorte  que  le  témoin  des  merveilles  de  son  règne,  et  que  la  fortune 
*  le  servit  en  dépit  de  son  iiidiirérence?  » 

Charles  VII  a  mérité  dans  Thistoire  le  titre  de  Fieforieux  cl  de 
Restaurateur  de  la  France.  Il  la  trouva  envahie,  cl  il  la  reconquit  î 
en  proie  aux  gens  de  guerre,  et  il  les  coniîui  par  In  discipline;  mal 
pourvue  de  magistrats,  et  il  mît  de  l’ordre  dans  les  tribu naux.  La  re¬ 
ligion  souffrait  des  abus  introduits  dans  le  clergé,  le  prince  convo¬ 
qua  des  assemblées  majestueuses  qui  corrigèrent  les  mœurs;  et, 
par  l’établissement  de  h\  ■pragmatique  ^  il  rappela  les  anciens  ca- 
nons,  garans  des  de  l'église gnlHcane.  Enrin,  ce  qui  met  le 

sceau  à  la  gloire  de  son  administration,  c’est  le  régime  des  impèts, 
qui  est  la  pierre  de  touclie  d’un  bon  gouvernement.  Le  premier  de 
nos  rois,  il  en  ctabtii  sans  le  secours  des  états  généraux,  mais  non 
sans  le  conseil  des  grands  et  de  rüsseniimenl  des  priiicipaiix  du 
peuple  qui  devait  payer.  Aussi  les  leva-l-il  sans  éprouver  de  con¬ 
tradictions,  parce  qu’on  était  persuadé  de  la  nécessité  de  l’imposi¬ 
tion  et  de  la  justice  dans  remploi,  Charles.  VU  était  civil,  allable, 
accueillant,  majestueux  dans  la  représemaiion.  Il  aimuil  lu  magni¬ 
ficence,  et  goûtait  singulièrement  le  repos  et  le  plaisir. 

IiOiilü  X.!!  ,  âgÉ  de  38  au». 


Le  dauphin  était  en  négociation  avec  son  père  pour  son  retour  : 
prêt  à  partir  quand  la  santé  du  roi  dépérissait;  trouvant  des  obstacles 
quand  elle  reprenait  de  la  vigueur.  La  mort  de  Charles  Yll  fit  cesser 
les  délais;  Louis  XI  se  trouvait  dans  les  états  du  duc  de  Bourgogne, 
Comme,  après  ce  qui  s’était  passé  entre  le  père  et  le  fils,  on  pouvait 
craindre  des  mouvcmensaucommencemenl  du  règne  de  Louis,  Plu- 
lippe-Ie-Bün  offrît  d’allei'  le  mettre  en  possession  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes.  La  sauvegarde  parut  au  nouveau  roi  plus  redoii table 
que  le  danger.  Il  pria  le  duc  de  le  dispenser  de  l’accepter.  Celui-ci, 
qui  n’avait  pttsde  mauvais  desseins,  renvoya  la  plus  grande  pai-tie  de 
cette  armée,  et  ne  réserva  que  les  seigneurs  les  plus  distingués  avec 
lesquels  il  accompagna  le  monarque  à  Reims.  I.es  princes  du  sang, 
les  pairs,  les  principaux  seigneui’s  s’y  rendirent  aussi;  de  sorte  que 
ce  sacre,  sans  préparatifs,  égala  par  sa  pompe  les  plus  magiiifiques 
de  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Après  le  repas,  le  duc  do  lîûm  gogne 
se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et  le  supplia,  dans  les  ternies  les  plus  alT'ec- 
liicux  elles  plus  pressans,  de  pardonner  à  ceux  qui  avaient  pu  lui 
déplaire.  U  le  promit,  ii’exccptant  de  l’aninisiie  que  sept  personnes, 
qu’il  ne  nomma  pas.  A  la  faveur  de  cette  restriction,  il  se  réservait 
le  choix  des  victimes  de  sa  vengeance;  encore  accompagna-l-il  cette 
indulgence  de  tant  de  mauvaise  grâce  que  le  duc,  qui  le  connais¬ 
sait  d’ailleurs,  ne  put  s’empêcher  de  dire  :  «  Cet  homme  ne  régnera 
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■  pas  long-temps  sans  avoir  un  merveîlleasement  grand  trouble.  • 

Du  reste,  Il  prodiguait  au  duc,  jusqu'à  l'affeciaiion ,  les  égards  et 
les  lémoi  gouges  d’ami  lié.  Le  duc  de  Bourgogne  y  répondait  par  les 
expressions  de  la  déférence  ia  plus  respectueuse.  Il  lui  fil  franche- 
iDCni  boniniage  du  duclté  de  Bourgogne,  et  comprît  dans  son  serment 
de  fidélité  non  seulenicnt  les  domaines  relevant  de  la  couronne , 
mais  générulemciu  toutes  ses  possessions.  Pendant  le  sacre ,  il  s'était 
chargé  du  cérénionial ,  et  donnait  Les  ordres  uniquement  par  zèle 
et  quoique  ce  détail  fût  au  dessous  de  sa  dignité  de  premier  pair  du 
royaume.  Ce  qu’il  avait  fait  à  Keiiiis,  il  le  fit  à  Paris.  11  y  précéda  le 
roi,eten  sortit  à  la  tète  delà  milice,  de  la  magistrature  et  de  labour* 
geoisie ,  pour  le  recevoir  comme  son  premier  sujet. 

Louis  XI  avait  trente-huit  ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  •  Pour 
•  se  former  une  idée  de  son  règne,  dit  Villaret,  il  ne  faut  que  pren- 
»  dre  le  contre-pied  du  règne  précédent.  «  Il  commença  par  déposer 
le  chancelier  et  plusieurs  magistrats  de  tous  les  tribunaux;  il  éloi¬ 
gna  Pamiral ,  le  grand  chambellan ,  des  maréchaux  de  France ,  et  tes 
principaux  régisseurs  des  finances.  Entre  les  disgraciés,  on  doit  re- 
niai-qucr  Chabannes,  comte  de  Dammartin ,  ce  Chabannes  qui  Pavait 
accusé  de  conspiration  contre  son  père,  et  avait  soutenu  sa  déposition 
en  présence  du  fils.  Après  s’étre  sauvé  et  caché  de  retraite  en  retraite, 
il  s’en  nu  va  du  rôle  de  fugitif,  et,  fort  de  son  innocence  et  du  témoignage 
que  tüus'ccuxquicniouraîeut  leroi  ne  pouvaient  s’empêcherde  rendre 
à  sa  probité,  il  vînt  se  livrer,  demandant  à  être  jugé.  Il  fut  condamné 
à  mort,  comme  criminel  de  lèse-niajesté  ;  •  niais  le  roi ,  dit  un  liisio- 
»  rien,  voulant  préférer  miséricorde  à  justice,  lui  remit  la  peine 
»  corporelle,  sans  exiger  de  rétraciaiion,  »  Sou  accusation  n’avait 
donc  pas  été  si  mal  futiiiée ,  puisqu’on  n’osait  pas  la  détruire.  Exilé , 
par  coraniuiaiion  de  peine,  dans  l’île  de  Rhodes,  on  1  obligea  à 
donner  caution  qu’il  ne  quitterait  pas  te  lieu  de  son  bannissement 
sans  permission  ;  mais  Louis  changea  encore  d’avis,  et  le  fit  enfermer 
à  la  Bastille.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  et  distribués  à  plu¬ 
sieurs  de  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  sous  le  règne  précédent. 
Au  contraire ,  le  roi  réhabilita  le  comte  d’ Armagnac,  tira  le  duc  d’A¬ 
lençon  de  sa  prison ,  et  les  rétablit  l'un  et  l’autre  dans  tous  leurs 
biens ,  honneurs  et  digiiités. 

Les  adieux  entre  Louis  XI  et  Philippe-Ie-Bon,  quand  ce  prince 
partit  pour  ses  états,  furent  très  tendres  :  le  roi  accueillit  aussi  avec 
effusion  Charles,  comte  de  Charolais,  quand  celui-ci  vint  le  visiter; 
il  le  reçut  à  Tours,  où  il  était  allé  rendre  ses  devoirs  à  Marie  d’Anjou, 
sa  mère.  Cette  princesse  avait  su  se  conduire,  pendant  les  dissensions 
de  son  mari  et  de  son  fils,  de  manière  à  conserver  l’estime  et  l’amitic 
de  l’un  et  de  l’autre ,  modèle  des  épouses  et  des  mères  dans  les  temps 
difficiles.  Le  roi  ne  s’en  tint  pas  à  de  simples  démonstrations  à  l’égard 
du  prince  de  Bourgogne;  il  lui  lit  des  prësens  magnifiques,  et  lui  ac¬ 
corda  le  gouvernement  de  Normandie  que  Charles  désirait.  C’était 
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trop  de  confiance  dans  le  fils  d'un  vassal  déjà  trop  redoutable  par  sa 
grande  puissance;  niais  en  même  temps  que  le  roi  semblait  s’aban- 
duiiner  sans  réserve  à  la  discréiion  des  princes  de  llourgugiie ,  par 
une  précauLiüii  dont  on  verra  plus  d'un  exemple  ,  il  signait  secrèlc- 
nienl  la  coiiliiiuation  d'tni  traité  d’alliance  fait  par  Cliaries  VU  avec 
les  Liégeois,  ennemis  déclarés  de  celte  maison. 

I.CS  diangemeus  des  courtisans  et  des  ministres  ont  été  jugés  avec 
assez,  de  ressemblance  faits  par  le  nouveau  monarque  en  contradic¬ 
tion  de  la  cutidiiiie  de  son  père.  L'abolitton  de  la  [iragmaitque  con¬ 
firme  ce  soupçon.  On  iloii  se  rappeler  que  c’était  malgré  le  pape 
Eugène  IV  qu’elle  avait  été  établie  en  France,  Ses  successeurs  en 
avaient  luujunrs  niutiiré  du  mécunietitenient.  Louis  XI,  étant  dau-' 
phiii ,  s'était  moiiiré  ,  peut-être  pour  coiiirarier  son  père ,  assez  oii- 
veriemenl  ennemi  de  cette  lot ,  et  avait  fait  espérer  de  donner  à  cet 
égard  satisfaction  à  la  courde  Rome,  quand  il  monterait  sur  le  trône. 
Pie  II  (Æ/teat  Sy/tuut  oeciqiaii  alors  le  saint-siège.  Il 

avait  éiésecrélaire dit  concile  de  Râle  et  en  avait  défendu  lesdécreis. 
Devenu  pape ,  il  cliangea  de  sentiment  et  publia  même  depuis  sa  né- 
goctaiioti  avec  Louis  XI  une  bulle  par  taqiietle  il  désavoua  et  rétracta 
ses  anciennes  opinions.  «  Croyez'inoi  plutôt,  dit-il,  niainienant  que 

•  je  suis  un  vieillard  ,  que  quaiiit  je  parlais  en  jeune  humnie;  fuites 
>  plus  de  cas  d’un  souverain  pontife  tjttc  d’un  particulier;  récusez 
»  Æneas  el  recevez  Pic  II.  »  Il  ne  manqua  pas  de  rap[ieler  au  nou¬ 
veau  roi  Icsdisposiiions  qu’il  avait  laissé  apercevoir,  el  prît  un  moyen 
adroit  pour  réussir  promptement  cl  sans  cuiilradiciion. 

Connaissant  le  caraciëi'c  de  Louis ,  trauchani,  absolu ,  se  piquant 
de  ta  gloire  de  faire  tout  par  lui-niéme ,  le  pontife  supposa  d’abord  , 
afin  (l’éviter  toute  discussion ,  que  l’abolition  de  la  prugnialique  ciatt 
une  résoluîiori  définitivement  prise  par  le  monarque,  et  dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  il  disait  :  «  En  cela  vous  vous  montrez  un 
»  grand  roi,  qui  ne  se  laisse  pas  gouverner,  mais  qui  gouverne  lui- 

•  même.  Vous  ue  voulez  pas  mettre  en  délibéralîon  ce  que  vous 
»  savez  devoir  être  fait;  c'est  là  véritableraeui  être  roi  et  bon  roi.  • 
Le  monarque  ne  résista  pas  à  ces  insidieuses  insinuations  et  à  toutes 
les  autres  cunsidéraiions  que  put  suggérer  à  Jolfredi ,  évêque  d’.4r- 
ras  Cl  legal  du  pape  auprès  du  roi,  la  perspective  (lu  chapeau  de 
cardinal  qui  devait  être  le  jirix  de  ses  succès.  Louis  XI  écrivit  au 
pape.  «  Selon  que  vous  me  l'avez  demandé,  nous  rejetons  de  toutes 
»  les  terres  de  noire  obéissance  cette  pragmatique,  quoique  la  plu-' 
»  part  des  hommes  instruits  s’efïbrcent  de  nous  détourner  de  ce  des- 
»  sein.  »  Cei  aveu  peint  l'homme  qui  n'aimait  pas  à  consulter,  et 
s’accorde  avec  la  remarque  du  maréchal  de  Brézé ,  qui ,  voyant  le  roi 
monté  sur  un  cheval  très  faible ,  lui  dit  :  «  Ce  cheval ,  sire,  est  plu^ 
>  fort  qu'on  ne  croit ,  car  il  porte  le  roi  et  son  conseil.  *  Louis  disait 
lui-même  que  tout  son  conseil  était  dans  sa  tête.  On  tient  pourtant  de 
ce  prince  présomptueux  el  trop  confiant  dans  ses  lumières  cet  uxiciue: 
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«  Lorsque  orgueil  chcmme  devant ,  honte  et  dommage  suivent  de 
•  près.  •  Il  en  éprouva  la  vérité  dans  celte  affaire  même  de  la  praw- 
matlque.  Fidèle  à  sa  promesse  envers  J offredi ,  le  pape  le  décora  du 
chapeau  de  cardinal  dans  la  séance  où  il  lui  remit  l'original  de  la 
pragmatique,  et  lui  accorda  encore  l’évêché  d'Alby.  Néanmoins  le 
négociateur  fut  mécontent,  parce  qu’on  ne  lui  luissa'pas  cumuler  l’ar- 
clievêché  de  Besançon  et  l’abbaye  deCluny ,  la  plus  riche  du  royaume. 
Pie  II  fut  moins  loyal  envers  le  roi. 

Une  des  conditions  secrètes  de  Pabolltion  de  la  pragmatique  avait 
été  que  le  pape  rappellerait  les  troupes  qu’il  fournissait  à  Ferdinand, 
fds  naturel  d’Alphonse  V,  roi  d’Aragon  ,  et  neveu  de  Pie  II,  par  sa 
femme ,  pour  le  soutenir  dans  le  royaume  de  Naples  contre  Jean  , 
duc  de  Calabre,  fils  de  René,  et  cousin-germain  du  roi,  prétendant 
à  celle  couronne ,  non  seulement  en  vertu  des  droits  de  la  seconde 
maison  d’Anjou,  mais  encore  du  testament  de  Jeanne  II  ou  Jeannette, 
sœur  de  Ladislas  et  fille  de  Charles  de  Duras.  Cette  princesse,  la 
dernière  de  la  première  maison  d’Anjou ,  se  voyant  sans  en  fans  et 
pressée  par  les  armes  de  Louis  III  d’Anjou  ,  avait  d’abord  appelé  à 
son  aide  et  à  sasuccessîon  Alphonse  V,  roi  d’Aragon,  déjà  possesseur 
de  la  Sicile;  mais,  au  bout  de  deux  ans,  elle  se  brouilla  avec  lui,  chan¬ 
gea  ses  premières  dispositions  et  destina  à  sa  succession  ce  même 
Louis  ni  contre  lequel  elle  avait  recherché  l’appui  d’Alphonse.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  ,  elle  varia  entre  les  deux  compétiteurs ,  en  sorte  qu'il 
fallut  conimelire  au  sort  des  armes  à  prononcer  sur  la  validité  des 
droits  qu’elle  laissa  à  chacun  d’eux.  Mais  ce  ne  fut  plus  Louis  qui  les 
disputa  a  Alphonse;  il  était  mon  un  an  avant  la  reine ,  qui ,  par  scs 
dernières  volontés,  avait  appelé  René-lti-Bon  à  recueillir  la  donation 
dont  elle  avait  voulu  gratifier  son  aîné.  A  la  mort  de  Jeanne,  en  lù35, 
René  ne  put  aller  prendre  possession  de  Naples;  il  était  alors  pri¬ 
sonnier  du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  perdu  la  liberté  à  ta  bataille 
de  Biillegneville ,  pendant  le  cours  de  ses  démêlés  avec  les  Vaiide- 
mont  au  sujet  delà  succession  de  la  Lorraine.  A  son  défaut,  il  fit 
passer  en  Italie  sa  femme  et  son  fils;  mais  après  quelques  années 
Alphonse  s'empara  de  lu  capitale ,  ruina  totalement  le  parti  d’Anjou, 
s’affermit  sur  ce  trône  et  le  transmit  lors  de  sa  mort  à  Ferdinand  P*', 
son  fils  naturel,  Ce  fut  alors  que  Jean ,  duc  de  Calabre ,  fils  de  René, 
fut  appelé  par  un  parti  napolitain.  Bon  général ,  il  débuta  par  des 
victoires  et  se  vit  ruiné  ensuite  par  les  mauvais  conseils,  par  l’incon¬ 
stance  et  par  la  trahison. 

Lorsque  Louis  envoya  sommer  le  pape  de  tenir  sa  parole  en  faveur 
du  duc  de  Calabre,  le  pontife  qui,  après  avoir  tout  obtenu,  avait 
assuré  le  monarque  qu'il  eomntençatl  à  raimev  fnei’veilleusement^ 
refusa  la  preuve  de  cette  admirahle  amitié^  et  laissa  scs  troupes  à 
Ferdinand.  «  Si  vous  n'accordez  pas  au  roi  cette  saiisfactioii ,  dit  à 
»  Pic  II  le  chef  de  l'ambassade,  j’ai  ordre  de  commander  aux  cardi- 
•  naux  français  de  quitter  Rome,  —  Que  le  duc  d'Anjou  désarme | 
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» 

•  répondit  le  fier  poniiTe,  et  qu’il  poursuive  ses  prétentions  par  des 
»  voies  juridiques.  Si  Ferdinand  refuse  de  se  soumettre,  alors  nous 
»  nous  dcciaroiis  coiiirc  lui.  Au  reste,  si  les  Français  qui  sont  dans 
«  cette  ville  veulent  se  retirer,  les  portes  leur  sont  ouvertes.  »  Il  ar¬ 
riva  de  ce  refus  du  pape  que  le  roi  ne  se  pressa  pas  de  faire  exécuter 
l’édit  par  lequel  il  avait  supprimé  lu  pragmatique ,  et  que  les  tribu¬ 
naux  contimièrenl  à  juger  les  affaires  selon  les  aiicienucs  lois  ,  sans 
qu'il  s’en  mît  eu  peine.  Cette  espèce  d’indécision  sur  la  pragmatique 
servit  à  Louis  XI,  pendant  tout  son  règne,  de  balance  entre  lui  et 
les  papes;  menaçant  de  la  rciablir  quand  il  était  mécontent,  et  aggra¬ 
vant  sa  réprobaiion  quand  la  cour  de  Rome  le  saiisruisait.  Il  alla 
jusqu’à  défendre  de  faire  passer  de  l’argenl  à  Rome  et  à  enjoindre  à 
son  procurcur-gcnéral  d’appeler  au  futur  concile  des  entreprises 
vexatoires  du  saiiil-siége. 

Edouard  VI ,  duc  d’Yorck,  venait  d’enlever  la  couronne  d’Angle¬ 
terre  aux  Lancastres  en  la  personne  de  l’infortuné  Henri  VI ,  réfu- 
giéalorsen  Ecosse.  Marguerite  d'Anjou,  son  épouse,  passa  en  France 
])uiir  solliciter  des  secours  de  Louis  XI,  son  procEie  parent.  Louis, 
(jiioiqu'il  fût  en  correspondance  avec  Edouard  et  qu’il  evtt  même  un 
umhassudcur  à  sa  cour,  ne  s’y  refusa  pas  :  mais  ses  efforts  furent  mé¬ 
diocres;  ils  se  bornèrent  à  deux  mille  hommes  de  troupes  et  à  une 
somme  de  vingt  mille  écus,  prêtée  sous  la  condition  de  la  lui  rendre 
dans  un  an  ou  de  lui  remettre  Calais.  Secours  peu  généreux  et  peu 
propoi  tioniié  aux  besoins  du  malircureux  monarque  dont  il  ne  re¬ 
tarda  la  captivité  que  de  quelques  mois.  IMais  l'intéressé  Louis  réser¬ 
vait  ses  fonds  pour  des  opérations  plus  lucratives. 

Don  Juan ,  roi  d'Aragon ,  frère  puiné  d’Alphonse  V  et  son  succes¬ 
seur,  avait  épousé  l’héritière  de  Navaire,  Blanche,  lille  de  Cliartcs- 
lü-Nübte.  A  la  mort  de  celle-ci ,  don  Carlos,  prince  de  Viane  ,  son 
tils,  réclama  son  héritage.  Ce  fut  entre  le  père  et  le  fils  une  source 
de  dissensions  cl  d'iiosiilitésqul  se  prolongèrent  vingt  ans  et  qui  fini¬ 
rent  par  la  mort  de  don  Carlos  empoisonné ,  à  ce  qu’on  croit ,  par  son 
père.  Il  institua  pour  sou  héritière  Blanche,  sa  sœur,  qui  avait  été 
mariée  à  Henri  IV,  roi  de  Castille,  et  qui  eu  avait  été  séparée  pour 
cause  d’impuissance.  Depuis  elle  vivait  retirée  à  la  cour  de  son  père. 
Elle  avait  toujours  porté  un  tendre  atiaclicraent  au  prince  de  Viane; 
et  celait  déjà  un  aâiiie  aux  yeux  de  don  Juan  :  il  s’accrut  en  cette 
circonstance  du  lémoiguage  de  réciprocité  que  don  Caidos  donna  à 
sa  sœur  en  monrani.  Outré  île  cet  acte  de  préférence  et  accoutumé  à 
mépriser  les  lois  de  la  nature ,  don  Juan  ,  maître  de  sa  fille ,  la  déshé¬ 
rite  Cl  déclare  son  hcritière  en  Navarre  Léoiiore,  comtesse  de  Foix, 
sœur  cadette  de  Blanche.  Cette  disposition  injuste  révolte  les  Cata¬ 
lans;  ils  sont  ouvertemeiii  secondés  par  Ileinâ,  rancieii  époux  de 
Blanche ,  qui  avait  des  injures  à  venger  contre  don  Juan  ,  et  sour¬ 
dement  favorisés  par  Louis  XI,  Mais,  acheté  par  le  roi  d’.Aragon , 
celui-ci  tarda  peu  à  changer  de  parti,  et  moyennant  l’cjigagement 
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du  Roussillon  et  de  lu  Cerdugne ,  jiisqu’i  restituiîon  de  ses  avances  i 
Louis  procura  à  don  Juan  sept  ceitts  lances  et  trois  cent  cinquante 
mille  dcus.  Le  comte  de  Fois ,  gendre  du  roi  d’Aragon ,  fut  le  média¬ 
teur  du  traité  et  ne  s’y  oublia  pas  en  se  raisani  remettre  ia  malheu¬ 
reuse  Blanche ,  qui  fut  confinée  au  château  d'ürlhea  et  qui  y  niourut 
empoisonnée  deux,  ans  après.  L'infortunée  avait  transmis  scs  droits  à 
son  ancien  époux ,  et  la  guerre  entre  la  Castille  etl’Aragon  en  devint 
plustaniniée.  Don  Juan  maltraité  gagna  les  ministres  de  Henri  qui 
le  disposèrent  à  la  paix  et  lui  persuadèrent  de  s'en  remettre  à  l'arbi¬ 
trage  du  roi  de  France.  Louis  XI  adjugea  la  Navarre  à  don  Juan ,  à 
la  réserve  néanniuiiis  d'une  forteresse  qui  en  était  la  clé  du  côté  de 
la  Castille.  Aucu/i  des  partis  ne  fut  satisfait  de  celte  sentence;  ce¬ 
pendant  la  paix  fut  rétablie ,  excepté  du  côté  de  la  Catalogne  dont 
les  habitans  persistèrent  encore  dix  ans  dans  leur  révolte.  Ce  fut  peu 
après  ce  dernier  traité  qu’eut  lieu  sur  la  Btdassoa  la  fameuse  entrevue 
de  Louis  XI  et  de  Henri  IV  ;  le  monarque  castillan  et  sa  cour  éiutè- 
rent  la  représentation  la  plus  fastueuse.  Louis  XI ,  en  opposition , 
afficha  une  mesquinerie  indécente.  ■  £u  général ,  ce  prince,  dît  Com- 

*  mines,  ne  tenait  compte  de  soi  vêtir,  ne  parer  rlcliemeni,  et  se  met- 

•  lait  si  mal  que  pis  ne  pouvait.  •  L’entrevue  fut  d’un  quart  d'heure, 
et  les  deux  monarques  se  séparèrent  en  se  méprisant  muiuellemeut. 

La  bonne  in  telligence  avec  les  princes  de  Bourgogne  ne  dura  pas 
et  ne  devait  pas  durer  entre  des  vassaux  à  hautes  prétentions  et  un 
monarque  jaloux  des  droits  de  sa  couronne  et  di.sposé  à  profiter  de 
l’ambiguité  des  luis  féodales  pour  soutenir  et  étendre  sa  prérogative. 
Pendant  que  Louis,  dauphin,  et  le  comte  de  (Jharotais  vivaient  en¬ 
semble  près  de  Philippe-te-Bon,  ils  n’avaient  pas  toujours  été  maitres 
de  réprimer  les  mouvemeus  d'aiuIpatUie  produits  par  la  discordance 
de  leur  caractère,  l'un  franc  et  ouvert,  l'autre  profondément  dissi¬ 
mulé.  La  prétendue  confiance  du  roi,  en  gratifiant  Charles  du  gou¬ 
vernement  de  Normandie,  u’avaii  fait  qu’une  courte  illusion  à  celui- 
ci,  parce  que  peu  de  temps  après  le  monarque  nomma  son  lieutenant 
dans  celte  province  le  duc  de  Bretagne  dont  le  pouvoir  rendait  nul 
celui  du  gouverneur  ;  aussi  résigna-t-il  dédaigneusement  sa  dignité. 
D’autres  attaques  indirectes  aigrirent  si  fort  le  prince  bourguignon 
qu’ayant  iiiaiiqué  d’êiix;  empoîsouné,  il  proclama  le  monarque  auteur 
ou  instigateur  du  crime  sur  ce  fondement  qu’il  donnait  asile  dans 
son  royaume  à  deux  seigneurs  qui  en  étaient  soupçonnés.  Il  est  cer¬ 
tain  que  Louis  enireieiiaii  dans  la  cour  de  Bourgogne  des  liaisons 
qu  il  avait  formées  pendant  qu’il  y  résidait.  Il  payait  des  pensions  à 
plusieurs  courtisans,  entre  autres  à  Jean  de  Croi ,  tout-puissant  sur 
l’esprit  de  Philippe-le-Boii  II  ménageait  le  père  eu  contrariant  le  fils. 
Il  se  proposait  de  ramener  à  une  restitution  juste,  mais  qui  pouvait 
éprouver  quelques  diffîciikés,  et  il  l’y  disposa  en  lui  abandonnant  ses 
droits  sur  le  Luxembourg. 

Dans  le  traité  de  paix  d'Arras  dont  nous  avons  parlé,  Charles  YH 
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n’avait  cédé  les  villes  sur  la  Somme  qu’à  condition  que  lui  on  scs  snc^ 
ccsseiirs  poiimient  les  recouvrer  en  payant  quatre  cent  mille  cens 
d’or.  Louis  XI  les  ramassa  «  en  fouillant,  dit  un  historien,  dans  toutes 
»  les  bonnes  bourses  de  son  royaume,  »  et  les  offrit  au  duc.  L’article 
du  traité  était  si  clair  que  celui-ci  ne  put  refuser  de  rexcciiter,  mais 
il  pria  le  roi  et  obtint  de  lui  la  promesse  de  conserver  les  connn an- 
dans  et  les  garnisons  de  ces  villes  et  de  ne  rien  innover  dans  le  gou¬ 
vernement  civil.  Le  comte  de  Charolais  fût  très  mécontent  de  la  faci¬ 
lité  de  son  père;  le  père  tui-môme  ne  put  s’empêcher  de  recon¬ 
naître  qu’il  s'ëtait  trop  proinpienieni  livré  au  désir  du  roi  lorsqu’il 
apprit  qu’il  avait  mis  d’autres  gouverneurs  et  d'autres  troupes,  et 
composé  le  conseil  intérieur  de  bourgeois  qui  lui  étaient  alUdcs  au 
tien  de  ceux  qui  administraient  auparavant. 

Louis,  ayant  déjà  éprouvé  la  complaisance  du  duc,  crut  qu’il  le 
déterminerait  aisément  à  souffrir  qu’on  levât  dans  ses  états  une  ga¬ 
belle  au  profil  du  trésor  royal,  comme  elle  se  payait  dans  le  reste 
de  la  France;  mais  Philippe-le-Bon  n'eut  pas  eu  cette  occasion  la 
condescendance  qu’on  espérait.  Il  envoya  au  roi  le  sire  de  Cliimay , 
chargé  de  faire  de  fortes  remontrances.  Cliimay  fut  long-temps  sans 
pouvoir  pénétrer  jusqu’au  monarque.  A  la  fin,  impatienté  des  dé¬ 
lais  qu’on  lui  opposait  perpétuellement,  il  le  surprend  sortant  de  son 
cabinet ,  et  lui  représente  vivement  qu’un  prince  aussi  puissant  que 
son  maître  doit  être  traité  avec  plus  de  considération.  •  Eh  !  quel 
»  homme  esl-ce  donc  que  ce  duc?  répond  le  roi  d’un  tou  de  mépris  ; 
»  csl-il  d'un  autre  métal  que  les  autres  princes  de  mon  royaume? — 
»  Oui,  sire,  réplique  (îhimay;  s’il  n’avaîl  été  de  meilleur  acier  et 
■  plus  dur,  ne  vous  eût  pas  retiré  et  défendu  cinq  ans  durant  contre 
"  les  menaces  d’un  grand  roi,  la  terreur  de  l’univers,  tel  qu’était 
"  monseigneur  votre  père,  ce  qu’aucun  prince  de  l’Europe  n’a  osé 

•  entreprendre.  »  Le  roi  rougit,  passa  vite  et  n’insista  plus  sur  cette 
affaire.  Dunois  ayant  témoigné  â  Chimay  sa  surprise  de  ta  hardiesse 
de  sa  réponse  à  un  roi  si  absolu  :  •  Si  j’eusse  clé  cinquante  lieues  loin, 
»  répondit-il ,  et  que  feusse  pensé  que  le  roi  m’eût  vciilu  dire  ce 

*  qu’il  m’a  dit  de  monseigneur  mon  maître,  je  fusse  retourné  pour 
»  lui  dire  ce  que  je  lui  ai  répondu.  » 

Ces  indices  de  malveillance,  qui  échappaient  quelquefois  au  roi 
malgré  la  dissimulation  qu’il  s’étaît  imposée,  faisaient  prendre  des 
mesures  contre  les  desseins  qu’il  avait  ou  qu’on  lui  supposait.  Bien 
de  si  séduisant  que  la  manière  dont  il  reçut  l’hommage  du  duc  de 
Bretagne.  C’était  François  II,  jeune  prince,  alors  plein  de  candeur 
et  de  bonne  foi;  le  monarque  lui  permit,  en  prêtant  son  serment, 
toutes  les  prolcsiaiions  qu’il  voulut ,  et  le  nomma  de  plus  sou  lieute¬ 
nant-général  dans  l’Anjou,  le  Maine,  la  Touraine  et  la  Normandie. 
Le  gouvernement  de  celte  dernière  province,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  avait  été  donné  au  comte  de  Charolais.  Le  conseil  de 
François  lui  fit  observer  que  l’autorilé  qui  lui  était  .'iccoi’dée  sur  la 
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Normandie  était  une  grâce  insidieuse  et  une  pomme  de  discordé 
lelcc  entre  les  deux  princes.  Sur  ces  connaissances,  le  Breton  y 
renonça  comme  le  Bourguignon,  et  ils  travaillèrent  à  se  lier  feriae- 
nient ,  et  à  se  servir  d'appui  mutuel  dans  le  besoin.  Le  roi,  au  con¬ 
traire,  s’appliqua  à  les  séparer.  De  peur  qu’ils  ne  prissent,  dans  des 
conversa  (ions  de  confiance,  des  mesures  contre  lui,  il  faisait  partir 
l’un  quand  l'autre  arrivait  près  de  lui.  Ce  qu’ils  ne  pouvaient  de  vive 
voix ,  ils  le  firent  par  des  envoyés,  mais  pas  assez  secrètement  pour 
que  le  roi  n’en  eût  connaissance.  Aussitôt  il  paraît  sur  la  frontière 
de  Bretagne  avec  une  forte  armée,  et  fait  sommer  le  prince  de  s’in- 
ülulerrfHc  parla  grâce  de  Dieii^  de  frapper  monnaie  en  son  nom,' 
de  faire  des  levées  extraordinaires  sur  ses  sujets,  d’exiger  de  ses 
vassaux  que ,  dans  leur  hommage ,  ils  s’obligent  à  le  servir  envers  et 
contre  tous;  enfin,  il  lui  défend  de  s’arroger  la  régale  ,  de  recevoir 
serment  de  fidélité  des  prélats,  et  de  demander  aveu  et  dénombre¬ 
ment  de  leurs  biens,  attendu  qu’ils  relevaient  uûment  de  la  couronne 
de  France. 

C’était  du  moins  une  des  vieilles  prétentions  des  rois  de  France, 
fondée  sur  ce  que  la  Bretagne ,  relevant  autrefois  du  duché  de  Nor¬ 
mandie  ,  ne  devait  point  être  considérée  comme  un  fief  immédiat  de 
la  couronne,  et  jouir  des  prérogatives  de  ceux-ci.  Sur  la  légitimité 
de  ces  prétentions,  il  n’y  avait  pas  encore  de  décision  non  coniestce, 
et  l’éta  du  royaume  depuis  l’accession  des  Valois  en  avait  encore 
éicigné  l’occasion.  Depuis  ce  temps,  en  effet,  la  Bretagne  s'était 
trouvée  ou  sous  l’influence  de  l’Angleterre,  ce  qui  empêchait  les  rois 
d’y  exercer  la  plénitude  de  leurs  droits,  ou  en  état  d’hostilité  avec 
ce  même  pays  :  circonstance  utile  à  la  France,  et  qui  demandait  des 
égards.  Lorsque  le  connétable  de  Richemonl  parvint  au  duché,  il 
refusa  nettement  l'hommage-lige.  Tel  que  Font  fait  mes  prede- 
cesseurs,  tel  je  le  fais,  fut  toute  Informulé  qu’on  put  tirer  de  lui , 
et  il  garda  même  son  épée.  La  reconnaissance  qu'on  lui  devait,  les 
espérances  qu’on  pouvait  fonder  sur  lui  ,  les  circonstances  enfin 
où  l'on  se  trouvait,  défendirent  d’être  plus  exigeant.  «  C’est  son 
»  fait ,  dit  même  Charles  VII,  il  sait  bien  ce  qu’il  a  à  faire,  et  on  doit 
»  s’en  rapporter  à  lui.  •  lien  fut  de  même  à  l’avènement  de  Louis  XI, 
mais  la  conduite  de  celui-ci  devait  changer  avec  les  conjonctures. 

Le  duc  ne  s’attendait  pas  à  cette  brusque  allaqiic.  Il  n’avait  rien 
de  préparé  pour  la  repousser.  Il  est  certain  que  le  roi,  s’il  eût  voulu, 
se  serait  emparé  de  la  Bretagne  ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  re¬ 
fuser  à  la  proposition  que^  fit  le  duc  d’assembler  les  états  du  duclié  , 
avant  que  de  donner  sa  réponse  à  une  demande  qui  enveloppait  les 
privilèges  les  plus  importons  de  la  province.  Ainsi  les  préparatifs 
hostiles  aboutirent  à  un  procès  ,  pour  lequel  il  fut  établi  une  com¬ 
mission  à  Tours.  Le  duc  fut  sommé  d’y  envoyer  des  députés.  Ils  s'y 
rendirent  armés  de  protestations,  qui  suspendirent  le  jugement;  eîp 
pendant  qu’on  plaidait ,  le  Breton ,  persuadé  qu’il  ne  serait  jamais  i  i 
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couvert  des  entreprises  de  Louis  qu’en  lui  suscitant  des  embarras, 
et  en  le  mettant  sur  la  défensive ,  écrivît  aux  princes  du  sang  et  aux 
principaux  seigneurs  pou  rieur  représenter  que  ce  qui  lui  arrivait,  vu 
le  caractère  eiiirepreuanl  et  les  pré  lent  ions  exagérées  du  monarque, 
pouvait  leur  arriver  à  eux-niémes,  et  que  le  seul  moyen  de  prévenir 
des  attentais  qui  les  menaçaient  tous  en  particulier  était  de  s'unir 
pour  résister  à  l'oppression.  Ces  lettres  étaient  portées  par  des  mes¬ 
sagers  déguisés  en  religieux,  chargés  d’y  ajouter  les  édaîrcissemens 
nécessaires.  Toutes  furent  rendues  à  leur  adresse,  et  trouvèrent  les 
esprits  très  disposés  à  recevoir  les  impressions  qu'on  voulait  leur 
donner. 

Le  roi  ignorait  les  ressorts,  mais  il  se  doutait  de  l’intrigue.  Ses 
vues  se  tournaient  principalement  sur  l’Angleterre, où  il  croyait  que 
devait  se  former  le  complot,  s’il  y  en  avait  quelqu’un  de  médité,  parce 
que  c'éiail  de  là,  selon  son  opinion  ,  que  la  faction  pouvait  tirer  ses 
principales  forces.  Pendant  qu’il  notiaii  dans  ces  inquiétudes,  il  ap¬ 
prend  que  Roniillc,  vice-chancelier  de  Bretagne,  qui  avait  déjà  fait 
plusieurs  voyages  en  Fiandre,  en  Hollande,  en  Angleterre,  venait  de 
partir  pour  cette  île.  Il  fait  équiper  un  petit  bâtiment  monté  de  qua¬ 
rante  hommes  déterminés,  commandés  par  le  bâtard  de  Rnbempré, 
homme  d’expédition,  qu’il  charge  d’enlever  le  vice-cliancelier  au  re¬ 
tour,  persuade  que  dans  ses  papiers  il  trouvera  le  nœud  de  rinirigue. 
Le  bâtard,  fatigué  d’une  croisière  inf^^clneuse,se  fait  mettre  à  terre 
à  Gorkum ,  petite  ville  de  Hollande ,  où  U  croyait  queRomillé  pour¬ 
rait  aborder  pour  rendre  compte  de  ses  opérations  au  comte  deCha- 
rolais.  Ce  prince  s’était  fixé  dans  cette  petite  ville,  et  y  menait  une 
vie  iicencieuse,  loin  de  la  vue  de  son  père,  avec  lequel  il  s’était 
brouillé,  parce  que  Philippe-Ie-Bon  ne  voulait  pas  éloigner  des 
courtisans  qui  lui  déplaisaient ,  et  entre  autres  les  de  Croy.  Ru- 
bempré  est  reconnu  ,  et  arrêté  avec  son  équipage.  Le  comte  pu¬ 
blie  qu’il  n’a  été  envoyé  que  pour  l’enlever  lui-même  eu  pleine  paix, 
peui-èire  pour  l’assassiner.  ïl  dépêche  un  courrier  à  son  père  ,  afin 
de  l'instruii  e  de  cet  attentat.  Le  duc  était  alors  à  Ilesdin ,  où  il  at¬ 
tendait  le  roi ,  qui  devait  venir  conférer  avec  lui  sur  des  objets  qu’ils 
étaient  convenus  de  traiter  ensemble.  Dans  sa  lettre,  le  fils  faisait 
entendre  à  son  père  qu'il  ii’éiaii  pas  lui-même  en  sûreté,  parce  que 
le  roi  venait  à  lui  suivi  de  iroiipes  nombreuses.  Sur  cet  avis,  Phi- 
lippe-le-Bon  s’alarme ,  quitte  le  lieu  de  rendez-vous  avec  un  empres¬ 
sement  qui  tenait  de  la  fuite.  La  nouvelle  du  projet,  vrai  ou  supposé, 
d’enlever  le  comte  de  Charolais  et  de  surprendre  le  duc  de  Bour- 
gogne,  ne  tarda  pas  à  devenir  publique  par  les  soins  des  émissaires 
ducomte.  Les  prédicateurs  en  firent  retentir  les  chaires.  Les  princes 
étrangers  en  furent  informés  par  des  manifestes.  Le  roi  aurait  désiré 
assuu[>ir  celte  affaire.  Il  demandait  seulement  qu’on  relâchât  Ru- 
hempré,  et  qu’il  n’en  fût  plus  parlé.  Il  fit  des  démarches  secrètes 
pour  cela  ;  elles  furent  Inutiles.  Alors  il  prit  le  parti  de  donner  lui- 
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môme  à  celle  aventure  la  publicilé  qu’il  auraii  voulu  cviier,  clile 
parier  plus  haut  que  scs  adversaires. 

Il  manda  à  Rouen  les  députés  des  principales  villes  du  royaume , 
fil  prononcer  devanl  eux  un  discours  apologétique  de  sa  conduite,  et 
déclara  qu’il  était  résolu  de  demander  au  duc  de  Bourgogne  répara¬ 
tion  de  l’aflront  qu’on  lui  avait  fait  en  répandant  contre  lui  des  soup¬ 
çons  omrageans.  En  effet ,  il  envoya  au  duc  de  Bourgogne  une  dépu- 
laiion  composée  du  comte  d’Eu,  de  l'archevêque  de  Narbonne  et  du 
chancelier  Morvîliicrs.  Pbiiippe-lc-Bonleur  donna  audience  en  pré¬ 
sence  de  son  fils.  Le  chancelier  portait  la  parole.  Il  s’attacha  d'abord 
à  justifier  les  motifs  du  roi ,  qui ,  instruit  des  manceuvres  du  duc  de 
Bretagne  avec  rAiigleierre ,  n’avait  pas  pu  moins  faire  que  de  lâcher 
d’en  surprendre  les  preuves,  afin  de  poursuivre  criminellement  le 
coupable;  que  c’était  là  tout  le  but  de  l'enireprise  de  Rnbenipré; 
qu’en  supposant  une  autre  inieniion ,  le  comte  ferait  croire  qu’il  avait 
luî-nicme  quelque  mauvais  dessein ,  puisqu’il  était  si  disposé  à  soup¬ 
çonner  les  autres;  qu'il  était  hautain  ,  tranchait  partout  du  souve¬ 
rain  ;  qu’il  eu  voulait  personnellement  au  roi ,  parce  qu’on  lui  avait 
retiré  sa  pension  de  trente-six  mille  livres  pour  le  gouvernement  de 
Normaiitlie.  L’orateur  se  plaignait  aussi  de  la  conduite  du  duc  lui- 
même  ;  il  lui  reprocha  d'avoir  manqué  de  parole  au  roi ,  en  ne  l’ai- 
teiîdantpasàllesdin,  et  taxa  celte  retraite  d’acte  incivil  et  répréhen¬ 
sible.  Il  concUii  par  demander  que  le  bâtard  fût  relâché,  et  qu’on 
abandonnât  à  la  justice  du  roi  les  impudens  calomniateurs  qui  l’a- 
vaiciii  dîlfamé. 

lilorvillicrs  parlait  d’un  ton  impérieux,  A  chacun  de  ses  griefs , 
rimpéiueux  comte  de  Charolais  témoignait  la  plus  vive  impatience 
de  riiiteri’ompre.  Le  chanceliei*  le  réprimait  du  geste  et  de  la  main. 
«  Monseigneur  de  Charolais ,  lui  disait-il ,  je  ne  suis  pas  venu  pour 
»  parler  à  vous,  mais  à  monseigneur  votre  père.  »  Son  père,  en 
effet ,  lui  imposa  le  silence  lui-même ,  et  lui  dit  qu’il  parlerait  le  leu- 
dcmaln ,  quand  il  serait  plus  calme.  Quant  à  lui ,  Î1  refusa  de  rendre 
les  prétendus  coupables;  les  uns  parce  qu’ils  étaient  clercs,  les 
autres  parce  qu’ils  étaient  absens,  ou  parce  qu’ils  n’étaient  pas  justi¬ 
ciables  du  roi ,  Kubempre  ayant  été  arrêté  sur  territoire  non  mou¬ 
vant  de  la  couronne,  U  déclara  se  charger,  au  reste,  de  faire  luî- 
luêmc  bonne  justice  à  celui-ci,  et  promit  de  le  relâcher  s'il  n’était  pas 
coupable.  Sur  le  reproche  d’avoir  manqué  au  roi,  il  dit  avec  chaleur  : 
«  Je  veux  que  chacun  sache  que  je  ne  promis  oneques  chose  à  homme, 
»  ou  prince  qui  vive ,  que  je  n’aie  tenue  à  mon  pouvoir.  Je  ne  fisonc- 
»  qiics  faute,  sinon  aux  dames,  ajouta-t-il  en  souriant;  diies-le  à 
«  moiiseigiieiir  le  roi.  *<  Cette  plaisanterie ,  adressée  direcieraenl  au 
roi ,  était  sans  doute  une  allusion  maligne  à  l’opinion  qu'on  avait  de 
Louis  sur  rariicle  de  la  bonne  foi.  l.e  duc  ne  prit  pas  non  plus  la 
peine  de  justifier  son  fils  sur  les  soupçons  qu’il  avait  eus  du  roi.  Il 
loui'na  encore  la  chose  en  plaisanterie.  «  Si  moji  fils  est  doubteux 
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•  (soupçonneux),  dit-il,  il  lient  cela  de  sa  mère,  qui  m’apsiisitMii'a  ûiis 
»  soupçonné  d’avoir  aimé  d’au  1res  fcninies.  *1)11  rcsic  ,  a  dn 

nuiiiqiicinent  de  parole ,  il  récrimina  foriemeni  coulrc  le  roi.  I.e  ieii  - 
demain  ,  le  comte  de  Charoiai^,  bien  préparé ,  parla  avec  beunootip 
de  calme  et  de  tranquillité,  réfuta  chaque  grief  sans  aigreur  et  sans 
emportement ,  si  bien  que  son  père  en  fut  tout  sui-pns ,  cl  dit  cri  sor¬ 
tant  ;  «  Je  ne  croyais  pas  avoir  un  fils  si  sage.  Mais,  lorsque  les 
ambassadeurs  se  retirèrent  de  Taudieuce,  le  coinic  ari'cta  rarebevê- 
que  de  Narbonne,  et  lui  dit  :  •  Recoinmandez-moi  très  liiimblenu'ui 
»  aux  bonnes  grâces  du  roi,  et  dîles-lui  qu’il  ni’a  bien  fait  laver  la 
»  télé  par  son  chancelier,  mais  qu’avaiit  qu'il  soit  un  an  il  s'eu  rc- 
»  pentira.  • 

Non  content  d’avoir  donné  à  la  cour  des  deux  princes  le  spectacle 
de  son  ressentînieiu  pour  sa  gloire  offensée,  le  roi  crut  devoir  aussi 
une  apologie  de  sa  conduite  à  ses  sujets.  Il  convoqua  à  Tours  les  prin¬ 
ces  du  sang,  les  principaux  seigneurs,  les  députés  des  villes.  Dans 
cette  assemblée  solennelle,  il  lit  prononcer  par  le  chancelier  im  dis¬ 
cours  dans  lequel  il  tâchait  de  justifier  ce  qu’H  avait  fait  dans  l'all'airc 
de  lliibeinpré ,  par  la  nécessité  où  il  s’était  trouvé  de  ne  négliger  au¬ 
cun  des  moyens  possibles  pour  découvrir  les  liaisons  du  duc  de  Bre¬ 
tagne  avec  VAngleierre,  les  complots  de  ce  prince  et  de  ceux  qui 
conspiraient  avec  lui  contre  la  tranquillité  du  royaume.  L’oral cur 
finit  par  faire  l’assemblée  juge  des  procédés  du  roi  dans  cette  cir¬ 
constance.  Il  ij’y  eut  qu’une  vois  pour  tes  approuver,  et  lui  prouieitre 
tous  les  secours  dont  il  aurait  besoin.  Il  se  ni  on  ira  très  cou  lent  des 
dispositions  où  il  trouva  l’assemblée,  qu’il  harangua  aussi  lui-niénic; 
mais  le  duc  d’Orléans,  ce  prince  que  ses  vertus,  exercées  pendant 
vingt -cinq  ans  do  ea  pli  vite  en  Angleierre,  l’endaicnt  rcspeciable,  in- 
dépendammeiil  de  son  âge  (il  éiaii  plus  que  sept  uagén  a  ire),  se  crut 
autorisé  à  faire  au  monarque  des  prières  en  faveur  du  duc  de  Bi'eia- 
giic ,  dont  il  plaida  la  cause ,  et  se  permit  de  plus  de  mêler  aux  aecln- 
malious  naiteuscs  do  l’uequicsceiiicui  général  quelques  représenta- 
lions  légères  sur  divers  abus  du  gouvei’nemeiit.  Louis,  qui  venait  de 
faii-e  pompeusement  son  propre  éloge,  ne  put  souffrir  des  remon¬ 
trances  qui  lendaienià  t'affaiblir.  Il  entra  contre  le  duc  dans  une  fu¬ 
rieuse  colère ,  l'accusa  d’intentions  criminelles  dans  les  restrictions 
qu’il  sendilail  nieitre  à  l'approbation  générale ,  et  lui  paria  si  durc- 
iiieut  que  le  duc  en  mourut  de  cbagrin  deux  jours  après ,  et  le  qua- 
iriènio  de  janvier.  Il  laissa  un  fils  de  deux  ans  que  le  roi  avait  tenu 
sur  les  fouis  do  baptême  avec  Marguerite  d’Anjou,  et  qu'il  avait  déjà 
fiancé  avec  Jerfiine  de  Fi'ance,  sa  fille,  qui  n'avait  qu’un  an.  C’est  ce 
prince  qui  a  régné  depuis  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

Cette  animosité  du  roi  si  déclarée  fit  sentir  au  duc  de  Bretagne 
qu’il  [l'avait  plus  rten  à  ménager,  et  le  détermina  à  user  de  tous  les 
moyens  ijut  pouvaient  indisposer  contre  le  rnonarcjuc,  non  setile- 
lïieiii  les  grands ,  mais  les  honiiues  de  toutes  les  classes.  Ouire  les 
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lettres  envoyées  déjà  à  plasieurs  seîg^neurs  pour  les  engager  à  former 
une  ligue,  on  en  distribua  d’autres,  appropriées  aux  personnes  de 
différens  états  et  conditions.  Elles  attaquaient  non  seulement  les 
vices  du  gouvernement,  mais  le  caractère  même  du  prince.  On  lui 
reprochait  d'étre  changeant,  capricieux ,  plus  hypocrite  que  dévot , 
de  n'avoir  de  constance  que  pour  faire  le  mal ,  d’esprit  que  pour  l'in¬ 
trigue,  de  se  complaire  dans  le  trouble  et  la  dissension,  et  de  sus¬ 
citer  partout  des  querelles  et  des  embarras ,  sans  ménager  même 
ceux  qui  l’avaient  le  plus  oblige.  Chacun  trouvait  dans  ces  lettres  , 
autant  qu’il  avait  été  possible,  les  sujets  de  plaintes  qui. lui  étaient 
propres. On  rappelait  à  l’un  un  bien  envahi,  à  l’autre  une  charge 
perdue,  à  un  troisième  im  rival  favorisé  à  son  préjudice,  et  les  gens 
de  la  plus  basse  extraction  préférés  pour  les  emplois  cl  les  dignités. 
Ces  manifestes  remuaient  les  esprits.  On  se  parla,  ou  s’écrivit,  on  se 
communiqua  ses  plaintes  et  scs  espérances  ;  il  y  eut  une  émulation, 
un  point  d'honneur  de  pouvoir  se  dire  d’un  parti  qui  avait  à  sa  tôle 
la  principale  noblesse  du  royaume.  Des  associations  se  formèrent. 
Les  femmes  mêmes  y  étaient  admises.  Les  confédérés  portaient, 
pour  se  reconnaître,  une  aiguilleiie  desoie  verte  attachée  à  leur  cein¬ 
ture.  Ils  tinrent  à  Paris  leurs  assemblées  daus  les  églises,  et  jusque 
dans  la  cathédrale. 

Le  principal  agent  de  la  cabale  était  le  duc  de  Bourbon,  Jeau-!e- 
Bon,  beau-frère  du  roi,  mécontent  de  ce  que  ce  prince  ne  lui  avait 
pas  donné  l'épée  de  connétable,  qui  lui  avait  été  promise.  Les  outres 
étaient  le  duc  d’.4leiiçon  et  le  comte  d’Armagnac,  tous  deux  rendus 
à  la  liberté  par  Louis  XI;  Jean  d’Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lor¬ 
raine;  le  comte  du  Maine,  son  onde;  le  comte  de  Danois  ;  Jacques 
d’Armaguac,  duc  de  Nemours,  coiisin-germaiu  du  comte  d'Arma- 
gnac;  le  sire  d’Albret,  fils  du  connétable;  et  autres  auxquels  on 
ne  connaît  d'autres  causes  de  rébellion  que  l’ambition  detre  admis 
au  gouvernement,  et  ramour  de  la  nouveauté  ;  beaucoup  de  sei¬ 
gneurs  moins  distingués,  entraînés  par  les  mêmes  motifs;  enfin  le 
duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charolais.  Le  duc  de  Bourgogne, 
son  père,  bésiia  long-temps  à  entrer  dans  la  confédération.  Il  lais¬ 
sait  cependant  lever  des  troupes  par  son  fils,  qui  lui  persuadait  que 
ceii’éiaiique  pour  se  niciiresur  une  dérensivo  respectable.  Ce  fut  le 
duc  de  Bourbon  qui,  dans  un  voyage  fait  exprès  à  la  cour  du  père,  le 
détermina  à  souffi’ir  que  le  comte  mandât  le  ban  et  l'arrière-ban, 
rassemblât  les  cotiiuuines ,  ci  fît  enfin  tons  les  préparatifs  que  le 
prince  jugerait  nécessaires  pour  cette  guerre  qu'il  approuva.  Ainsi 
des  frontières  d’Allemagne  et  des  extrémités  de  la  Zélande,  en  reve¬ 
nant  par  la  Bretagne  au  pied  des  Pyrénées ,  toutes  les  forces  de  la 
monarchie  se  rassemblaient  pour  envelopper  le  monarque  ,  qui 
n’avait  pour  allié  en  ce  temps  que  le  thic  de  Milan ,  François  Sforce, 
auquel  il  avait  cédé  Gênes  raiiiice  précédente,  grand  capitaine  et 
politique  habile,  soldat  de  fortune  d'ailleurs,  qui,  bâtard  d’uu  simple 
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paysan,  et  époux  de  la  bâtarde  du  dernier  des  Vîsconii,  s’éiait  appro¬ 
prié  leur  héritage ,  laoios  en  vertu  de  celte  alliance  que  par  TelTet 
4  de  ses  taletis. 

Le  duc  de  Bretagne  envoya  encore  des  ambassadeurs  au  roi ,  sous 
prétexte  de  vouloir  enfin  terminer  par  un  bon  accommodement  les 
différens  qu’ils  avaient  ensemble.  Louis  les  reçut  très  amicalement 
à  Poitiers  ,  où  il  élait  avec  Charles  de  France,  son  frère,  due  de 
Berry,  âgé  de  dix-sept  ans.  Il  prit  quelques  mesures  provisoires 
avec  eux ,  etpanit  pour  un  pèlerinage  à  Noire-Dame-rln-Poiil  en  Li¬ 
mousin,  laissant  à  leur  disposition  le  jeune  prince.  Ils  renlevèrciu 
de  son  propre  aveu,  et  remmenèrent  précipilarament  en  Bretagne. 
Ils  n  atiendaienl  pas  de  ce  jeune  homme  une  grande  ressource  pour 
le  conseil  ni  pour  rexéciition;  mais  son  nom  mis,  à  la  tôle  des  mani¬ 
festes  ,  pouvait  attirer  au  parti  une  considération  qui  n’était  pas  à 
négliger.  Il  parut  en  effet  un  écrit  dans  lequel  on  lui  faisait  dire 
“  qu’il  s’était  retiré  de  Poitiers  parce  qu’il  avait  été  averti  de  la 

*  grande  calamité  du  royaume  occasionce  par  les  ministres  de  sou 
»  trère  ,  à  l’appétit  desquels  la  justice  ciail  blessée,  et  qui  forçait 
”  la  cour  de  parlement  et  les  autres  tribunaux  à  juger  à  leur  vo- 

•  lonié.  »  Il  se  plaignait  dé  la  grande  et  excessive  exaction  des  pro¬ 
cureurs,  de  l’oppression  que  souffrait  le  clergé  par  l’abolition  de  la 
pragmatique ,  et  des  mariages  laits  d’autorité  sans  consulter  les  pa- 
reus.  Ce  reproche  tombait  directement  sur  le  roi, qui  avait  le  dé¬ 
faut  de  se  trop  mêler  des  affaires  de  familles.  *Par  ces  raisons 

"  ajoutai t-i- il ,  et  pour  mettre  liii  à  une  nniliiiude  do  désordres  qui 
üeslioiiüi  aient  le  goiivernenieïU^  il  invitiiU  la  noblesse  à  prendre 
^  Jes  armes,  à  se  joindre  à  lui  dans  le  dessein  de  chasser  d'auprès  du 
^  loi  ses  conseillers  pernicieux,  pour  parvenir  au  soiilagemenl  du 
»  pauvre  peuple,  *  Ce  nioiif,  rjui  HaUc  toujours  la  niuUüude,  lU  ap¬ 
peler  ce  soulèvement  la  gue?Te  iht  bien  public. 

L  effet  que  fu  le  maniresie  dans  le  public  instruisît  le  roi  du  nom- 
bre  et  de  la  qualîLe  des  rebelles,  et  lui  fit  prendre  une  vigoureuse 
résolution.  De  Poitiers,  oii  tl  était  revenu ,  il  passa  rapideineni  en 
Berry  ,  le  traversa  ,  se  rendît  maître  en  passant  de  quelques  villes 
dont  la  fidélité  chancelait ,  et  se  présenta  dans  le  Bourbonnais,  où 
le  duc  de  Bourbon  ne  croyait  pas  qiPil  piu  si  lôi  pénétrer.  Ce  pi'incei 
i[ue  Louis  attaquait  le  premier,  comme  le  conseil  et  Pâme  de  la  ligue, 
pris  au  dépourvu,  demanda  a  traiter.  Le  roi,  sollicité  par  la  duchesse 
de  Bourbon  j  sa  sœur ,  se  prêta  à  une  négociation.  Le  duc  obtint  une 
trêve ,  tant  poiiç  lui  que  pour  d’autres  seigneurs  qui  venaient  à  son 
secours ,  et  que  le  roi  aurait  pu  exterminer  en  les  attaquant  les  uns 
apres  tes  autres.  Ils  s’engagèrent  en  commun  de  travailler  à  inspirer 
aux  autres  chefs  des  dispositions  pacifiques,  afin  de  parvenir  à  une 
conciliation  générale,  et,  s’ils  n’y  réussissaient  pas,  de  se  déclarer 
contre  leurs  auxiliaires,  promesse  accordée  à  la  nécessité,  qui  s'éva^ 
uouit  avec  celle-ci ,  et  qui  laissa  au  roi  le  regret  d’avoir  encore  laissé 
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à  ses  ennemis ,  corn  me  il  avait  fait  an  duc  de  Bretagne ,  le  temps  de 
prendre  mieux  leurs  mesures. 

Peut-être  néanmoins  était-il  prudent  d’essayer  encore  ce  moyen 
de  dissoudre  la  ligue ,  avant  que  de  laisser  éclater  des  hostilités  plus 
importantes,  qui  rendaient  le  mal  irrémédiable.  C’était  l’avis  du  duc 
de  Milan,  non  seulement  politique  habile, mais  amî  sûr,  qui  fit  passer 
au  roi ,  dans  celle  extrémité  ,  tout  ce  qu’il  put  de  bonnes  troupes. 
Mais  si ,  faute  de  connaître  les  raisons  du  monarque,  on  se  permit  de 
le  blâmer  de  trop  de  confiance,  il  faut  aussi  le  louer  de  son  activité  à 
prendre  des  mesures  sages  contre  le  danger  qui  le  menaçait.  Il  pa¬ 
raît  qu’il  comptait  peu  sur  la  noblesse ,  accoutumée  à  se  ranger  sous 
les  drapeaux  des  grands  seigneurs,  qui  avaient  presque  tous  arboré 
l’ciendart  de  la  rébellion.  Il  s’appliqua  à  s’assurer  des  villes  dont 
l’opinion,  pour  l’ordinaire,  entraîne  celle  des  campagnes  ci rconvoî- 
sincs;  il  y  répandit,  pour  sa  justification,  des  manifestes  propres  à  les 
garantir  de  la  séduction  ;  pourvut  par  de  bonnes  garnisons  à  la  dé¬ 
fense  des  principales,  surtout  de  la  capitale.  Les  armes  furent  ren¬ 
dues  aux  bourgeois  ,  le  guet  augmenté,  les  postes  distribués,  les 
chatties  tendues,  toutes  les  portes  murées,  excepté  trois  ,  les  pins 
nécessaires.  Le  roî  en  donna  le  gouvernement  au  maréclial  de  Ga- 
maclie,  et  y  fit  entrer  des  troupes  et  des  vivres  pour  plusieurs  mois. 
Il  flatta ,  il  caressa  les  habiians ,  et  leur  dît  que  la  reine  viendrait  ac¬ 
coucher  à  Paris,  la  viH^  dtimonde  qidîlaimait  leplui. 

C'était  sous  ses  murs  que  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
lüis  s’étaient  donné  rendez-vous  avec  les  autres  princes  ligués,  qui, 
chacun  de  leur  côté ,  marchaient  sur  Paris  enseignes  déployées ,  mais 
pas  tous  d’un  pas  égal.  Le  comte  arriva  le  premier  auprès  de  la  ca- 
l)Uale.  Sa  marche,  depuis  les  états  de  son  père,  avait  été  un  triomphe 
l>luiôi([u'unc  expédition  militaire.  Le  peuple  le  recevait  partout  avec 
joie,  parce  qu’îl  se  faisait  précéder  par  une  proclamation  pour  l’abo- 
iitioii  des  impôts.  H  ne  prenait  que  le  titre  de  lieutenant  du  duc  de 
Berry.  Son  cri  de  guerre  était  :  «  Franchise,  bien  public,  décharge 
»  du  peuple.  »  Dans  les  villes  par  où  il  passait,  il  faisait  brûler  en 
sa  présence  les  registres  des  receveurs,  abolissait  la  gabelle,  distri¬ 
buait  gratuitement  le  sel,  et  taxait  les  denrées  et  les  marchandises 
selon  le  désir  du  peuple,  qu’il  flattait  d’avance  de  ravenir  le  plus 
heureux. 

ûlais  CCS  promesses  ne  tentèrent  pas  les  Parisiens  ;  le  roi  leur  avait 
fait  dire  qu’il  accfiuiait  à  leur  secours.  Ainsi ,  après  quelques  propo¬ 
sitions  qui  lie  furent  pas  écoutées ,  et  quelques  tentatives  de  surprise 
sans  succès,  le  Bourguignon  passa  outre  pour  aller  au  devant  du  duc 
de  Bretagne,  La  marche  de  celui-ci  était  retardée  par  Jean  de  Bour¬ 
bon,  comte  de  Vendôme,  qui  n’avait  pas  voulu  se  joindre  aux  princes 
ligués.  Il  refusa  au  duc  le  passage  par  ses  terres,  et  le  força  à  un 
détour.  Ce  delai  donna  au  roi  le  temps  d’arriver  avec  l’armée  qu’il 
avait  menée  contre  le  duc  de  Bourbon,  composée  d’excellentes  troupes 
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très  aguerries ,  au  nombre  de  Irente  mille  bommes.  Le  comte  d« 
Charolaisen  avait  à  lui  seul  davantage.  Aussi  rinteuiion  du  roi  n’était 
pas  de  le  combattre,  mais  de  se  jeter  dans  Paris  bien  fourni  de  vivres, 
et  de  tirer  la  guerre  en  longueur  pour  lasser  et  diviser  les  confé¬ 
dérés.  Le  comte  de  Cliarolais,  quoique  plus  fort,  n'avait  pas  non  plus 
dessein  d'engager  alors  une  action.  I!  ne  tendait  qu’à  joindre  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Berry,  pour  revenir  ensemble  forcer  Louis  de  com¬ 
battre.  Mais  Pierre  de  Brezé,  maréchal  de  Noi*manàie  ,  qui  com¬ 
mandait  l’avam-garde  du  roi,  mit  les  deux  armées  aux  mains  malgré 
elles. 

Il  pressait  le  roi  de  livrer  bataille.  Louis ii’osaii  la  risquer,  et 
avait  expressément  défendu  à  Brézé  de  rien  hasarder;  mais  soit  im¬ 
prudence  ,  soit  excès  de  zèle ,  soit  iiiêiiie  trahison ,  comme  quelques- 
uns  l’ont  cru,  le  maréchal  approcha  tellement  le  corps  qu’il  cuniman- 
dait  de  rarrière-garde  de  reniiemi,' dans  la  plaine  de  Loiijumeau,' 
que,  les  uns  s’avançant  pour  pi  lier  le  bagage,  les  au  1res  s’arrêtant  pour 
le  défendre ,  se  mêlèrent  par  pelotons.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  es¬ 
carmouche  entre  de  petites  troupes.  Bientôt  les  corps  entiers  s’ébran¬ 
lèrent,  et  la  bataille  devint  générale  ,  mais  sans  ordre,  sans  com¬ 
mandement  et  comme  dans  une  véritable  mêlée.  Les  chefs  combat¬ 
tirent  an  hasard;  aussi  rien  de  si  singulier  cl  des!  confus  que  cette 
bataille,  dont  les  diverses  relations  sont  toutes  différentes.  Elle  a 
pris  le  nom  de  Montlhéri ,  d’un  château  voisin  du  lieu  où  raclion  se 
passa. 

Le  comte  rompit  l’aile  droite  du  roi ,  et  le  roi  l’aile  gauche  du 
comte.  Tous  deux  se  poursuivirent  cl  coururent  de  grands  risques; 
Lecomte  deCharotais,  s’etant  laissé  emporter  trop  loin  après  les 
fuyards ,  manqua  deux  fois  en  revciiaut  d’étre  pris,  et  le  bruit  courut 
dansson  armée  qu’il  l'était.  Louis  se  comporta  très  vaillamment  dans 
le  combat;  mais,  épuisé  de  fatigue,  il  fut  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  On  le  porta  dans  le  château  de  Montlhéri,  pour  se  ra¬ 
fraîchir  quelques  instans.  Quand  ses  troupes  ne  le  virent  plus,  elles 
le  crurent  prisonnier  et  se  débandèrent.  Du  nombre  des  fuyards  é  lait 
le  comte  du  Maine,  qui  commaudait  l’arrière-garde,  cl  qui  l’entraîna 
tout  entière.  Les  Bourguignons,  persuadés  de  la  captivité  de  leur 
chef  qui  lardait  à  revenir,  tournèrent  aussi  le  dos.  *  Unhomme  d’étal, 

dit  Comines,  s’enfuit  jusqu’à  Lusignan  ,  sans  reparaître;  du  côté 
■  du  comte,  nu  homme  de  bien  s’en  fui  là  toute  bride  jusqu’au  Quesnoï: 
•  Ces  deux  n'avaient  garde  de  se  mordre  l’im  l’autre.  Dans  la  suite,' 
"  tel  perdit  ses  olBces  et  états  pour  avoir  fui ,  qui  furent  donnés  à 
a  d’autres  qui  avaient  fui  dix  lieues  plus  loing.  ■  Chacun  en  fuyant 
semait  sa  nouvelle.  Il  en  arriva  que  des  villes  d’un  parti,  à  l’appari- 
lîon  des  troupes  de  l’autre  parti  qui  se  sauvaient ,  ouvrirent  leurs 
portes ,  comme  si  elles  éiaiem  sommées  par  des  soldats  victorieux; 
L’incertitude  de  la  morldiirot  resta  entre  les  ligués  même  après  que 
les  Bourguignons  se  furent  joints  aux  Bretons.  On  salua  dans  cette 
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armôc  le  duc  de  Berry  comme  roi.  Le  conUcde  Clmrotaissc  croyait 
(le  bonne  foi  victorieux,  parce  qu’il  avait  couché  sur  le  champ  de  l>a* 
taille.  «■  Vraiment,  disait  le  roi  ,  celui  est  gloire  bien  forcée,  et  ne 
«  Hnit  s’émerveiller  s'il  demeure  aux  champs,  attendu  qu’il  n’a  ni 
»  ville  ni  château  pour  soi  loger.»  Quant  à  lui,  après  quelques  heures 
de  repos,  il  se  retira  à  Paris  pour  aider  les  habilansu  soutenir  le  siège 
dont  la  réunion  de  toutes  les  forces  confédérées  le  menaçait.  De  son 
côté  le  comte  de  Charolaîs  rejoignit  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berry 
à  Etampes.  A  la  vue  de  la  multitude  de  blessés  qu'on  y  avait  trans¬ 
portés,  le  jeune  fiôrc  du  roi  ne  put  s’empêcher  de  donner  des  marques 
de  sa  compassion  :  «  Que  j'aimerais  mieux,  dil-il  publiquement,  que 
»  les  choses  n’eussent  jamais  commencé,  que  de  voir  déjà  tant  de 
•  maux  venus  pour  moi  et  pour  ma  querelle  !  »  Scnitmens  dignes 
dam  éloge  immortel ,  mais  qui  déplurent  an  comte  de  Charolats , 
auiremeiit  organisé  que  le  duc.  »  Avez-vous  ouï  parler  de  cet  hom- 
"  inc,  dit-il  à  scs  confldens  ,  qui  se  trouve  ébahi  pour  sept  ou  huit 
»  cenis  liomnics  qu’il  voit  blessés,  qui  ne  lui  sont  rien  ni  qu’il  ne  cou- 
»  naît.  Si  le  cas  lui  touchait,  serait  homme  pour  appointer  bien  lé- 
»  gèrement,  et  nous  laisser  dans  la  fange.  » 

Le  monarque  employait  pour  gagner  les  Parisiens  les  manières 
populaires ,  qui  manquent  rarement  leur  but  auprès  de  la  nuiUitiide. 
Il  visitait  familièrement  les  principaux  bourgeois,  les  invitait  à  sa 
table,  s’iiuéressait  comme  ami  à  leurs  affaires  domcsliqtics.  Il  abolit 
la  plupart  des  impôts,  rétablit  les  privilèges,  appela  au  conseil 
d’état  six  bourgeois ,  six  membres  de  l’Université,  six  membres  du 
Parlement.  Sûr  de  la  capitale,  il  partit  pour  la  Normandie,  afin 
d’en  retirer  les  troupes  qu’il  y  avait  mises  pour  garantir  celte  pro¬ 
vince  de  l'invasion  du  duc  de  Bi’etügnc ,  qui  n'ciait  pins  à  ci-aindi‘« 
ru  cet  endroit.  Il  en  fortifia  son  ai>mée,  pendant  que  les  ligués  Ibr- 
tifiaiciit  la  leur  d’Allemands,  d’Iialicns,  de  Gascons,  de  Suisses, 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  pai-aîtrc  dans  les  armées  françaises. 

Tous  ces  avides  mercenaires  accouraient  à  Paris  comme  à  une 
proie  qui  ne  pouvait  leur  échapper.  Les  chefs  ton  lèvent  la  ruse  eu 
l’îibseitce  du  roi.  Ils  deniandèreiu,  sous  d’assez  mauvais  prétextes, 
qu’on  y  laissât  passer  leur  armée,  quî  garderait  la  plus  exacte  disci¬ 
pline;  ensuite  seiilcmenl  quelques  corps  de  noblesse,  gens  honnêtes, 
incapables  de  nuire;  enfin  eux-mêmes  avec  leur  seule  maison.  Il  y 
eut  à  ce  sujet  des  conférences  qui  alarmèrent  le  roi.  H  revint  promp¬ 
tement,  et  punit  les  trop  complaisans  négociateurs;  quelques  uns 
même  furent  condamnés  à  mon  comme  coupables  de  irabison.  (.eux 
qu’il  épargna  pour  lors  par  des  raisons  politiques  ii'cchappèrent 
pas  par  lasitilc  à  son  resseniimcnt.  «  Car,  dît  Mézeraî,  les  pardons 
»  de  Louis  n’étaient  la  plupart  que  des  arrêts  de  mort;  il  n’omeiiaît 
»  jamais  de  se  vouger,  sinon  lorsqu’il  en  appréhendait  de  dange- 
•>  reuses  conséquences.  » 

•  T.e  siège  de  Paris,  qui  dura  onze  semaines,  fut  plutôt, continue 
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B  cet  historien ,  un  théâtre  de  négociation  que  de  guerre;  les  sei- 
■  gneurs,  simples  gentilshommes,  capitaines  et  autres,  qui  avaient 
»  servi  sous  les  mômes  drapeaux,  ne  pouvaient  se  voir  si  près  sans 

•  désirer  de  s’entretenir.  Les  chefs  leur  en  accordaient  volontiers  la 
»  poi'inission ,  dans  le  dessein  chacun  d’enlever  des  partisans  à  son 
>  adversaire.  Ainsi  chaque  jour  voyait  éclore  de  petits  traités  qui 
1  suspendaient  les  opérations  militaires.  » 

llien  n’avançait  du  côté  des  assiegeans.  En  cela,  le  roi  satisfaisait 
son  désir ,  qui  était  de  tirer  le  siège  en  longueur,  afin  de  faire  con¬ 
sumer  aux  ennemis  leur  argent  et  les  vivres  qu’ils  avaient  peine  à 
renouveler  dans  la  campagne,  qui  était  toute  ruinée.  Il  s’efforçait 
de  faire  goûter  aux  bourgeois  cette  manière  de  faire  la  guerre, 
comme  la  meilleure  pour  éloigner  les  bourguigoons.  C’était  eu 
automne.  «  Voire  (oui),  répondit  un  procureur  du  parlemcui;  mats 

•  en  attendant  ils  vendangent  nos  vignes  et  mangent  nos  raisins.  — 
»  Il  vaut  mieux,  répliqua  le  roi,  qu’ils  vendangent  vos  vignes  et 
»  mangent  vos  raisins,  que  devenir  dans  Paris  prendre  votre  argent 
»  et  vos  tasses ,  que  vous  avez  mussés  (cachés)  dedans  vos  caves  ■  et 
»  celliers,  et  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre.  «  Celte  repartie 
était  un  reproche  indirect  du  pou  de  zèle  qu’ils  avaient  montré ,  sous 
prétexte  d’impuissance,  à  remplir  un  emprunt  qu’il  avait  ouvert. 

Ni  les  petits  traités  qui  se  faisaient  avec  les  seigneurs  particuliers, 
ni  même  ceux  qui  se  négociaient  par  des  commissaires,  que  les  chefs 
avaient  nommés,  n’avançaient  point,  par  la  nécessité  où  l’on  était  de 
rcA’cnir  souvent  sur  le  même  objet ,  et  de  prendre  sans  cesse  des 
ordres  avant  que  de  conclure.  Ces  lenteurs  impatieniaieiu.  Quand 
les  choses  furent  arrivées  à  un  certain  point  de  niaiurité,  le  roi  se 
résolut  d’abréger ,  et  d'aller  traiter  en  personne.  Il  entrait  dans  son 
caractère  d’aimer  à  mener  lui-même  lesncgociaiions,  parce  qu’il  se 
croyait  fort  capable.  Quelquefois  il  a  payé  cher  sa  présomption  : 
elle  lui  réussit  dans  cette  circonstance.  I!  fit  la  première  démarche 
auprès  du  comte  de  Charoîais,  et  lui  demanda  un  rendez-vous.  Le 
comte  campait  près  de  Bercy ,  et  l’armée  royale  sur  la  rive  opposée. 
Le  monarque  entre  dans  un  bateau,  lui  cinquième;  il  trouve  Cha- 
rolais  qui  i’aitendatt  sur  le  bord  de  la  rivière,  avec  le  seul  comte  de 
Saint-Paul,  son  favori.  3Î‘ assurez-vous,  lui  dit  le  roi  en  l’abor¬ 
dant.  —  Oui,  comme  frère,  lui  dit  le  comte.  II met  pied  à  terre:  tous 
deux  s’embrassent.  Le  roi  entame  la  conversation  assez  adroiiemeni 
par  CCS  mots:  «  Mon  frère,  je  connais  que  vous  êtes  gentilhomme 

•  et  de  la  maison  de  France.  —  Pourquoi,  nionseigueur ? — Parce 
»  que  vous  m’avez  mandé,  par  l’archevêque  de  Narbonne ,  que  vous 
«  me  feriez  repentir  ,  avant  te  bout  de  l’an,  des  paroles  que  vous 

•  avait  dites  ce  fou  de  MorviUiers?  Vraiment,  vous  m’avez  bien  tenu 
»  promesse,  encore  bien  plus  tôt  que  le  bout  de  l’an.  Avec  de  telles 
"  gens  j’aime  à  besogner,  »  tgouta-t-il  en  riant. 

l.a  conférence  dui‘a  deux  heures.  Ils  en  eurent  encore  plusieurs 
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autres  aussi  hasardeuses.  Dans  l'une  de  ccUes-ci ,  entre  .autres ,  les 
soldats  bourguignoiisremarquèreiit  eux-mêmes  l’imprudence  du  roi. 

«  Vraiment,  si  nous  le  voulions,  se  disaient-ils,  il  est  à  nos  com- 
»  mandemens,  »  Dans  une  circonstance  à  peu  près  pareille,  le 
comte,  entraîné  par  une  suite  de  conversation,  reconduisil  le  roi 
beaucoup  trop  loin,  et  se  trouva  avancé  jusque  dans  les  barrières  de 
Paris.  Il  reconnut  le  danger,  mais  il  ne  montra  poîiii  de  crainte.  Le 
roi,  de  son  côté,  soit  qu’il  ne  s’aperçût  pas  de  la  distraction,  ou  qu'il 
ne  voulût  pas  en  proSier,  le  laissa  aller,  sans  aucune  apparence  de 
icniaiion.  Comme  il  était  nuit  quand  il  arriva  à  son  camp,  il  trouva 
tes  seigneurs  de  son  armée  déjà  fort  alarmés,  et  il  en  essuya  de  sé¬ 
rieuses  remontrances. 

Sitôt  qne  Louis  XI  avait  entamé  une  négociation ,  on  peut  dire 
qu’il  était  sûr  du  succès;  «  car,  dit  rblstorien  Clialun,  il  savait  sur 

>  toutes  choses  s’accommoder  au  temps,  lorsqu’il  était  te  plus  faible, 
»  faire  des  traités  selon  la  volonté  de  ses  ennemis,  leur  céder  ses 

>  droits  et  ses  prétentions,  afin  de  les  désunir  ;  mais  quand  une  fois 
B  il  avait  rompu  leur  ligne  et  leur  union,  Il  reprenait  ce  qu’il  avait 

>  cédé,  et  ne  tenait  rien  de  ce  qu’il  avait  promis.  »  C’est  dans  cette 
intention  que  furent  conclus  le  traité  de  Sainl-Maur  avec  les  princes, 
et  celui  de  Conflans  avec  le  comte  deCharotais.  Par  celui-ci ,  le  roi 
remit  au  comte,  pour  lui  et  pour  son  successeur,  les  villes  sur  la 
Somme,  avec  faculté  de  rachat  au  moyen  de  deux  cent  mille écus 
d’or,  et  sans  restriction  les  comtés  deGuines,  de  Boulogne,  de  Pé- 
ronne  et  de  Montdidîer.  Louisfit  ces  traités  séparés,  afin  que  l'inexé¬ 
cution  de  l’un  n'enirainàt  pas  celle  de  l’autre;  encore  eut-il  soin  de 
protester  secrèiemeiii  contre  ce  qu’il  pourrait  être  forcé  d’accorder 
contre  le  bien  du  royaume. 

Mézarai  présente  les  articles  du  traité  de  Saint-Maur  dans  une 
forme  qui  développe  les  motifs  des  concessions ,  tels  que  le  caractère 
de  Louis  XT  peut  le  faire  présumer.  Le  point  le  plus  difTtcile  à  régler 
fut  l’apanage  de  Monsieur.  Sou  frère  lui  avait  donné  le  duché  de 
Berry;  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  demandaient  qu’on  le 
lui  échangeât  contre  celui  de  Normandie ,  parce  qu’il  leur  convenait 
que  celle  province,  qui  les  avoisinait  tous  deux ,  fût  entre  les  mains 
d’un  jeune  prince  qu'ils  tourneraient  à  leur  volonté.  Par  celte  même 
raison ,  il  était  très  important  au  roi  de  ne  pas  la  confier  â  son  frère. 
Il  céda  cependant  sur  cet  article  et  sur  plusieurs  autres  contestés; 


mais  de  manière  à  mettre  de  la  division  entre  les  confédérés  en  même 
temps  qu’il  les  satisfaisait.  •  Monsieur  eut  donc  le  duché  de  Nor- 
*  Riandie  en  apanage  avec  l’hommage  des  duchés  de  Bretagne  et 

■  d’Alençon.  Cette  addition  tendait  à  mettre  delà  jalousie  entre  te 
»  nouveau  possesseur  et  tes  princes  qui  seraient  fort  mcconiens  de 

■  relever  d’un  duc,  eux  qui  consentaient  à  peine  à  relever  de  la  coti- 
«  ronne.  Par  le  même  motif  de  semer  toujours  des  germes  de  dis- 
»  corde ,  le  roi  voulut  que  le  comte  d’Eu  jouît  du  droit  de  pairie  dans 


DE  FRANCE.  — 1465. 


125 


»  son  comté.  Ce  droit  l’affranchissait  de  la  dépendance  du  duc  de 
B  Normandie,  qui  en  avait  toujours  été  suzerain.  11  rendit  au  comte 
»  de  Duiiois  la  terre  de  Parlhenay  et  d’autres  qu'il  lira  des  maius  du 
«  duc  du  Maine ,  atiti  de  rendre  ces  derniers  seigneurs  ennemis;  et , 
»  en  enrichissant  Dunuis  d'un  cdté,  Il  lui  Ôta  des  possessions  qu'il 

•  donna  à  Monsieur,  persuadé  que  le  regret  de  cette  spoliation  aigrî- 
»  rait  Dunois  contre  le  possesseur  qui  lui  était  substitué.  Leroî  ac- 

•  corda  au  duc  de  Bretagne  le  comté  d’Eianipes ,  afin  de  désobliger 
»  le  duc  deNevers  dont  le  Bis  en  portait  le  titre.  Il  stipula  que  le 

•  comté  de  Alonll'ort,  cédé  à  la  maison  de  Peothièvre,  ressortirait 
••  iomiédiaiement  du  parlement  de  Parîset  jouii-ait  de  tous  les  droits 
»  et  prééminence  de  régale,  de  souveraîjieté  et  de  justice.  Ainsi  le 
»  roi  se  ménageait  un  moyen  d’entreieuîr  toujours  des  troubles  en 
«t  Bretagne  par  la  rivalité  des  deux  maisoEis.  Quant  au  comte  de  Cha- 
»  relais,  le  roi  lui  céda  avec  profusion  tout  ce  qu'il  demandait  puur 
O  lui  et  les  siens;  entreautres  au  comte  de  St-Puul,  sou  favori, l'cpéc 
»  de  connétable  de  France  avec  trente-six  mille  livres  de  pension. 

•  Ce  beau  présent  était  fait  dans  le  dessein  de  rendre  Si-Paiil  suspect 
»  à  son  maître.  Enfîn  le  dite  de  Bourbon,  le  duc  de  Calabre,  de  la 
»  maison  d’Anjou,  le  duc  de  Nemours,  le  comte  d’Annagnac  ,  Clia- 
»  bannes  et  d'autres  seigneurs  furent  récompensés  jusqu’à  satiété  en 
»  terres ,  domaines,  droits ,  dignités,  pensions.  Ainsi  s’opéra  le  Meti 

•  public  que  les  ligues  avaient  inscrit  avec  faste  sur  leurs  étendarts. 
»  Seulement,  pour  ne  point  paraîii’C  avoir  songé  uniquemeul  à  leurs 
»  intérêts,  tes  princes  exigèrent  une  promesse  du  roi  que,  pour  la 

■  rél'ormation  de  l’état ,  il  serait  élu  30  hommes  notables  des  trois 
»  étals  lesquels  commenceraient  à  y  travailler  le  mois  siiivatii  et  an- 
»  raient  achevé  quarante  jours  après,  et  il  assura  foi  et  parole  de  roi 
»  d'avoir  pour  agréable ,  ferme  et  stable  tout  ce  qui  serait  siuiué  par 
»  cette  assemblée.  •  Après  cet  arrangemeiu,  ils  se  séparèrent  bons 
amis,  coiUens  les  lins  des  autres,  «  surtout  le  roi  qui,  en  peu  de  temps, 
»  ajoute  Alézcrai ,  les  mit  tous  en  état  de  se  défier  les  tins  des  autres 
»  et  ensuite  de  se  haïr.  » 

A  celte  occasion ,  le  même  historien  fait  un  tableau  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  la  connaissance  de  la  conduite  de  I.oiiis  XI  à 
l’égard  des  princes  et  seigneurs  avec  lesquels  il  avait  ou  pouvait 
avoir  des  iiuérèis  à  démêler,  «  Sa  ruse,  dii-i! ,  était  admirable;  il 
»  trouvait  le  moyen  de  gouverner  leurs  maîtresses ,  leurs  favoris,  et 

•  tous  ceux  qui  les  approchaient.  Il  en  étudiait  les  bumeiirs  et  les 
»  désirs  afin  de  les  engager;  il  caressait  jusqu’aux  moindres  valets, 

■  achetait  leur  flJélilé,  quoi  qu’elle  coûtât,  et  ne  se  rebutait  pas 
»  pour  avoir  été  éconduit  deux  ou  trois  fois;  mais  il  persistait  lou- 

•  jours  à  force  de  préseus  et  de  caresses,  tant  qu’il  eût  gagné  ceux 
*■  qu’il  croyait  lui  cire  utiles.  Selon  qu’il  conuaissaiila  force  de  leur 
»  esprit ,  il  attirail  les  uns  auprès  de  sa  personne  et  laissait  lesautres 
«  auprès  de  leurs  maîtres;  à  ceux-ci  il  donnait  des  conseils  et  des 
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»  mémoires  de  cc  qu’ils  avuteni  à  faire,  des  bruits  qu’il  fallait  semer 

•  en  public,  des  propos  qu’ils  devaieiii  tenir  dans  le  cabinet;  ce  qu’ils 

*  avaient  à  observer  dans  leur  contenance,  dans  leurs  actions ,  dans 
»  leur  entretien,  dans  celui  de  leurs  maîtres;  les  diverses  occasions, 
»  tes  temps,  les  desseins.  Enfin  illes  iosiruisail  si  ponctuellement 
B  qu’ils  ne  pouvaient  y  manquer.  ■> 

Avec  cet  esprit  d’intrigue,  des  mesures  si  bien  combinées,  de  pa¬ 
reils  coopérateurs,  il  ne  se  pouvait  que  Louis  XI  ne  semât  auprès  et 
au  loin  des  inquiétudes  qui  tenaient  tout  le  monde  en  suspens  et  en 
alarmes.  De  là  des  traités  perpétuels,  des  Interprétations  des  anciens 
aussi  équivoques  que  les  articles  qu’elles  prétendaient  éclaircir.  Eu 
ce  genre,  les  traités  de  Gonflans  et  de  Saint -Maur  sont  un  elief- 
d’œuvre  d’obscurité  et  de  contradiction.  On  ne  conçoit  comment  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  puissaus  comme  lis  étaient,  pu¬ 
rent  y  consentir,  que  quand  on  sait  que  les  offres  et  les  caresses  du 
roi  leur  faisaient  craindre  à  tout  moment  la  défection  des  princes  li¬ 
gués,  que  les  vivres.commcnçaient  à  leur  manquer,  et  que  la  famine 
entraînait  la  désertion  des  troupes.  D'ailleurs  les  peuples  ne  pre¬ 
naient  qu’un  médiocre  intérêt  à  cette  guerre  'qu’on  voulait  leur  per¬ 
suader  être  entreprise  pour  eux.  Leur  froideur  et  leur  indifférence 
rendaient  les  approvlsionnemens  et  les  rccruicmens  difficiles.  De 
plus,  le  comte  de  Charolais  était  rappelé  dans  les  états  de  son  père 
par  le  besoin  de  repousser  les  Liégeois,  qui,  stimulés  secrètement  par 
le  roi,  y  faisaient  des  ravages  effroyables. 

Louis  reconduisit  le  comte  de  Charolais  jusqu’à  Villîers-le-lîel. 
Ces  deux  princes  passèrent  trois  jours  ensemble  dans  les  fêtes  et 
toutes  les  apparences  d’une  société  amicale.  Il  semblait  qu’ils  ne 
pouvaient  se  quitter.  Le  roi  alla  jusqu’à  offrir  au  comte,  dans  une  ef¬ 
fusion  de  tendresse,  de  l’accompagner  contre  les  Liégeois,  et  de  l’ai¬ 
der  à  les  soumettre,  en  lui  insinuant  le  désir  qu’il  avait  de  faire  avec 
lui  une  alliance  perpétuelle  et  inaltérable  dont  le  sceau  serait  l'a¬ 
bandon  du  duc  de  Bretagne  et  le  renoncement  à  toute  liaison  avec 
les  princes  ligués.  Le  comte  rejeta  cette  proposition  insidieuse,  en 
déclarant  qu’il  serait  toujours  prêt  au  contraire  à  laisser  les  Liégeois, 
pour  voler  au  secours  du  duc  de  Bretagne,  Jto»  son  frère  et 
son  compagnon  d'armes;  en  sorte  que  le  roi  n’en  remporta  que  la 
honte  de  s’être  montré  bien  promptement  disposé  à  rompre  les  eu- 
gagemens  qu’il  venait  de  jurer.  Comme  il  avait  pris  d'autres  mesures 
à  l’égard  de  son  frère,  il  le  laissa  partir  pour  la  Normandie,  sous  la 
protection  du  duc  de  Bretagne,  qui  se  chargea  d’aller  le  mettre  eu 
possession  de  son  nouvel  apanage. 

Le  premier  soin  des  chefs  des  confédérés,  et  particulièrement  du 
comte  de  Charolais,  fut  do  rétablir,  dans  les  lieux  dont  la  jouissance 
leur  avait  été  abandonnée,  les  impôts  qu’ils  avaient  solennellement 
abolis  quand  ils  avaient  voulu  gagner  le  peuple.  Le  roi  s’y  prit  plus 
adroitement,  surtout  à  l’égard  des  Parisiens,  il  se  fit  un' devoir  de 
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paraître  à  toutes  les  fêtes  qui  se  donnèrent  dans  la  capitale  en  ré-- 
jouissance  de  la  pnïK.  Il  assista  avec  toute  sa  cour  à  un  tésiiii  donné 
dans  riIùtel-de-Ville  ;  il  affecta  de  louer  raitacliemciil ,  le  xèlc ,  la 
lidélité  des  bourgeois.  Aux  privilèges  qu’il  avait  déjà  rétablis,  il 
ajouta  rcxemplion  du  logement  des  gens  de  guerre,  l’alft  an  dusse- 
ment  du  ban  et  arrière-ban  ;  pour  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  le 
droit  d’appeler  aux  tribunaux  de  Paris  tes  causes  dans  lesquelles  ils 
seraient  defendeurs.  A  cela  se  joignait  la  promesse  de  plus  grandes 
grâces  quand  les  circonstances  le  permettraient.  Il  tint  plusieurs  de 
leurs  enfans  sur  les  fonts  de  baptême,  et  se  mit  de  leurs  confréries. 

Peiidaiu  ce  temps  il  suivait  de  Pccil  Charles  de  France,  son  frère, 
et  François  II  de  Bretagne,  qui  s’en  allaient  en  Normandie  assez  em¬ 
barrassés  de  leur  personnage.  Autour  du  nouveau  duc  de  Normandie 
se  pressaient  une  multitude  de  seigneurs  et  olTiciers  bretons  qui  s’é- 
.taient  attachés  à  ce  prince  sous  l’espoir  de  récompenses,  de  sorte 
que  les  Normands  n’y  trouvaient  pas  de  place.  Ils  en  montraient  de 
riimueur  aux  premiers  occupans.  Le  duc  de  Bretagne  lui-même  ne 
fut  pas  exempt  de  quelques  désagréniens ,  qui  lui  firent  prendre  le 
parti  de  ne  pas  s’exposer  dans  la  ville  de  Rouen.  Le  nouveau  duc  s'y 
présenta  avccmi  faible  cortège  dépuré  parade.  Il  fut  reçu  assez  froi¬ 
dement,  On  soupçonne,  non  sans  raison ,  de  secrètes  manœuvres  de 
Louis.  Sitôt  qu'il  voit  son  frère  presque  seul  au  milieu  de  sujets  mal 
intentlomics,  il  paraît  avec  une  armée  sur  les  frontières  de  la  Nor¬ 
mandie  ,  sc  fait  ouvrir  les  villes ,  et  met  partout  de  bonnes  garnisons. 
Au  lieu  d'avancer  vers  Rouen  ,  où  le  jeune  prince  était  dans  une 
grande  jïcrplexilé,  il  se  détourne  vers  Caen ,  où  le  duc  de  Bretagne 
s’éiait  arrêté  en  regagnant  ses  états,  Cl  lui  demande  une  conférence, 
à  IVffet  de  le  détourner  du  dessein  de  s’opposer  à  ses  projets  à  l’é¬ 
gard  de  son  frère.  Il  le  flatte  ou  l’intimide  si  bien  qu’il  obtient  de 
lui  une  promesse ,  confirmée  par  serment,  •  de  lui  être  toujours  bon, 
■>  vrai  et  loyal  parent,  serviteur,  ami  et  allié  bienveillant,  ■>  Quand 
il  eut  tiré  du  Breton  cet  amas  de  paroles,  auxquelles  il  sc  promettait 
de  pouvoir  donner  le  sens  et  réiciiduc  qu’il  voudrait ,  ne  voyan  t  plus 
de  dangei’  à  laisser  son  frère  sc  joindre  au  duc  de  Bretagne ,  et  crai¬ 
gnant  surtout  qu’il  ne  sc  retirât  vers  le  comte  de  Cliarolais,  qui  avait 
déjà  envoyé  quelques  faibles  dctacbemens  à  son  secours,  il  lui  ac- 
cord.'i  un  sauf-conduii  pour  sc  retirer  à  Caen  ,  auprès  de  son  proiec- 
tenr.  et  passer  de  là  avec  lui  dans  ses  étals. 

Louis  X!  dirigea  ensuite  sa  marche  sur  Rouen.  Il  y  entra  on  mo¬ 
narque  irrité.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  babiians  eussent 
lait  un  finicl  accueil  à  leur  duc,  plusieurs  s’claient  montrés  assez  ou- 
vcricinent  ses  ))artisaTts.  Le  roi  les  iraila  en  rebelles.  L’exécuteur  de 
ses  vengeances  était  Tristan  rErinite,  prévôt  des  maréchaux ,  qu’on 
appelait  publiquement  le loi/rrean-  du  roi.  Il  le  menait  toujours  à  sa 
suite.  On  remarque  que  Louis  se  donnait  quelquefois  le  plaisir  d'as¬ 
sister  :mx  exéetilions.  Voyant  un  jour  fustiger  im  homme  condamné 
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au  fouet ,  il  criait  :  «  Frappez ,  frappez  fort;  il  l’a  bien  desservi  (mé- 
■  rîlé).  •  On  lui  pardonnerait  cette  gaîté,  comme  dit  un  historien , 
s’il  ne  s’était  plu  aussi  au  féroce  spectacle  de  voir  couler  le  sang,  et 
lier  dans  des  sacs  des  mallieuroux  qu’on  précipitait  dans  ta  rivière.  Il 
termina  la  conquête  de  la  Normandie  et  le  dépouillenienL  de  son 
frère  par  un  pèlerinage  au  mont  Saint- Michel. 

Ainsi,  en  moitis  de  six.  semaines.  Monsieur  se  trouva  investi  et 
dépouillé  de  la  Normandie,  et  privé  du  Berry.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  instruit  de  sa  détresse  et  de  l'embarras  du  duc  de  Bretagne, 
avait  écrit  à  celui-ci  de  ne  pas  se  presser  de  faire  un  accommodement 
avec  le  roi  ;  qu’il  lut  ne  fallait. que  quelques  jours  pour  soumettre  les 
Liégeois,  et  qu’il  volerait  aussitôt  à  sou  secours;  mais  Louis,  plus 
actif,  avait  déjà  consommé  l’affaire  quand  le  conseil  arriva,  L’opi- 
niàireté  des  Liégeois  donna  encore  au  roi  le  temps  de  s’assurer  de 
tous  les  confédérés  du  bUn  ^tblic ,  avant  que  le  comte  pût  les  cmpé> 
cher  de  se  désunir. 

Le  monarque  reprit,  pour  ainsi  dire  en  sous-œvtvre ,  le  traité  de 
Conflansavec  chacun  de  ceux  qui  étaient  intéressés.  Il  chercha  d’a¬ 
bord  à  s’attacher  de  plus  en  plus  le  comte  de  Saint-Paul,  chef  alors 
'de  la  maison  impériale  du  T.uxembourg.  Déjà  coniiélable  parle  traité 
deSainl-Maur ,  il  en  fit  encore  son  beau-frère ,  en  lui  faisant  épouser 
Marguerite  de  Savoie,  sœur  de  la  reine.  Il  lia,  s’il  ne  s’attacha  pas 
les  comtes  d’ Armagnac  et  de  Foix ,  le  duc  de  Nemours  et  le  sire  d'Al- 


bret  par  des  conditions  qu’il  sut  leur  faire  trouver  plus  à  leur  con¬ 
tenance  que  celles  de  Contlans.  Diverses  considérations,  telles  que 
tes  sollicitatiuns  de  la  reine,  des  princesses,  et  des  grands  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  l’engagèrent  à  recevoir  en  grâce,  à  appro¬ 
cher  même  de  sa  personne,  des  seigneurs  réputés  convertis,  dont  ta 
sincérilé  et  la  bonne  foi  lui  restaient  suspectes;  mais  il  se  fit  prêter, 
de  nouveaux  sermens  de  fidélité  non  seutcnient  par  les  grands  et 
tes  magistrats,  mais  encore  par  les  villes  entières.  Ces  sermens  se 
faisaient  sur  la  foi  du  corps  de  Jésus-Christ,  sur  rtionneur,  sur  le 


baptême,  sur  la  damnation  de  l’ame,  sur  le  saint  évangile  de  Dieu, 
sur  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle  et  autres.  Il  y  avait  de  ces  reli¬ 
ques  qu’il  croyait  privilégiées.  Par  exemple,  il  se  serait  obligé  par  de- 
yaul  tous  les  crucifix  de  l’univers,  plutôt  que  de  jurer  sur  la  croix 
de  Saini-Lô  d'Angers,  parce  que  ■  le  danger  de  l’enfreindre,  dîsait- 
>  il  luL-niéme ,  est  si  grand ,  comme  de  mourir  mauvaisement  en  de- 
»  dans  l’an ,  et  toujours  est  Infailliblemenl  arrivé  à  ceux  qui  sont 


»  venus  contre  les  sermens  faits  sur  ladite  vraie  croix.  ■ 

Contre  la  violation  des  sermens  réciproques  faits  à  Vincennes  à 
la  suite  des  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur,  il  croyait  avoir  une 
sauvegarde  rassurante  dans  la  protestation  qu’il  avait  faite  aupara  < 
vant.  Enfin  il  donna  à  sa  conscience,  s’il  est  vrai  qu’il  en  écoutât  la 
voix,  le  témoignage  satisfaisant  d’accomplir  les  promesses  faites  au 
peuple  en  uommanivingl-quatre  notables,  lant  seigneurs  que  prélatSj 
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qui  furent  chargés  de  travailler  ensemble  à  la  réforme  des  abus,  Ou 
les  appela  pour  cela  réformateurs  du  bien  public,  «  desquels  la  plus 
•  grande  œuvre  fut  de  soi  assembler;  car  de  tome  celle  assemblée 
»  ne  vint  aucun  profit  à  la  chose  publique.  »  Ils  tinrent  quelques 
séances  à  Paris.  La  peste  les  en  chassa  et  finît  leur  travail.  Ce  (léau 
frappa  de  mort,  pendant  tes  mois  d'août  et  rie  septembre,  plus  de 
quarante  mille  personnes  dans  cette  ville.  On  n'oscraii  assurer  si  la 
maladie  fut  plus  funeste  à  la  capitale  que  le  moyen  pris  par  Louis  XI 
potir  réparer  cette  perte.  Ce  fut  d’y  ouvrir  un  asile  à  tontes  sortes  de 
personnes  indîsimcienieni,  gens  perdus  de  dettes,  notés  d’infamie, 
chargés  de  crimes,  voleurs,  assassins,  sacrilèges.  Los  crimes  dt  lèse- 
majesié  furent  seuls  exceptés  de  cette  faveur. 

Pendant  le  siège  de  Paris  parut  La  Balue,  phénomène  de  fortune. 
.11  était  fils  d’un  tailleur  d’habits  de  Verdun  ou  d'un  meunier  du 


que  de  Poitiers.  Ce  prélat  le  nomma  son  exécuteur  leslainculaire. 
Ou  dit  que  La  Balue  ne  s'oublia  pas  dans  la  distribution  des 
biens  de  la  succession  dont  11  s’appliqua  une  bonne  partie.  11 
s’attacha  eusuiie  à  Jean  de  Beauvais,  évêque  d'Angers,  qui  le 
combla  de  bienfaits  et  en  fut  ensuite  persécuté.  La  Balue  s’intro¬ 
duisit  auprès  de  Charles  de  Melun,  lequel  Jouissait  de  la  faveur  du 
roi.  Charles  de  ^rlelun  fltcounaitre  son  protégé  au  monai^que  qui 
le  goûta,  le  fu  conseiller  au  parlement,  puis  évêque  d’Evreux,  et 
l’appela  au  conseil.  Le  continuateur  de  Villarei  fait  de  lui  ce  portrait  t 
.  Iléiaii  avare,  fourbe, sans  mœurs,  vindicatif,  ingrat, avec  lui  front 
»  d’airain.  C’éiait  un  titre  pour  mériter  sa  haine  que  d'avoir  été  sou 
■»  bienfaiteur;  capable  des  plus  noires  perfidies  sous  le  masque  du 
»  zèle  et  du  dévoûment,  ne  connaissant  ni  patrie,  ni  religion,  ni  sott- 
»  verain  ;  immolant  tout  à  son  intérêt  et  à  ses  plaisirs,  au  dessus  de 
»  la  honte,  des  scrupules  et  des  remords,  »  Si  ce  portrait  n'est  ])as 
outré,  La  Balue  a  été  le  plus  abominable  des  hommes.  «  Il  affectait, 
>•  continue  le  même  auteur,  tous  les  genres  de  mérite;  revêtu  d’une 

•  cuirasse,  il  portail  rencensoir.  On  le  vit  plusieurs  fois  pendan  t  le 

•  siège  de  Paris  faire  la  revue  de  la  milice  bourgeoise  en  roche  t  et 
“  en  camail,  monter  la  garde  à  la  tête  des  hommes  d’armes,  an  sou 
»  des  trompettes  et  des  in  si  ru  mens  de  musique.  «Il  était  alors  évê¬ 
que  d’Evreux.  Chabannes,  comte  de  Dammariin,  le  voyant  un  jour 
dans  cet  équipage,  dît  au  roi  ;  -  Sire,  je  supplie  votre  majesté  de 
«  m’envoyer  à  Evreux  pour  examiner  les  clercs  et  conférer  les  ordres. 
»  —  Pourquoi?  demanda  le  monarque.— C’est,  reprît  Chabannes,  afin 
»  de  remplir  les  fonctions  d’évêque  tandis  ([u'il  exerce  ici  les  micn- 
1  nés  en  faisant  la  revue  de  vos  gens  d’armes.  Le  roi  sourît.  C’est,  dii- 
»  il,  un  bon  diable  d’évêque  pour  à  celle  heure,  je  ne  sais  ce  qu’il 

•  sera  l'avenir.  »  Il  l'apprit  dans  la  suite  à  scs  dépens. 
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Paul  II  sollicitaît  vivement  l'exécution  de  l'édit  qui  avait  supprimé 
ta  pragmatique  :  l’exercice  continué  de  cette  loi  déplaisait  lui  t  à  la 
cour  de  Rome,  parce  qu’elle  lui  ôtait  la  faculté  de  disposer  des  béné¬ 
fices  de  France,  qui  avaient  été  jusqu’alors  pour  les  cardinaux  et  les 
autres  prélats  une  riche  mine  d’où  ils  tiraient  les  moyens  de  soutenir 
leur  faste  et  leur  opulence.  Pie  If  avait  joué  Louis  au  sujet  des 
troupes  qu'il  devait  retirer  de  Naples;  ce  qu’il  ne  fit  pas  quand  il  se 
vit  nanti  de' la  révocation  qu’il  désirait.  Aussi  le  roi,  comme  nous 
l’avons  dit,  ne  s’éiaii  pas  pressé  de  faire  enregistrer  an  parteinent 
son  édit  de  suppression  ,  et  Pie  II  n’avait  osé  insister.  Pau!  H  reprit 
l’affaire  ;  il  pruinit  à  La  Balue  de  le  faire  cardinal  s’il  réussissait  à 
procurer  reuregisirement.  Le  prélat  obtint  du  roi  ta  permission  d'y 
travailler,  et  s’adressa  d’abord  au  Cbôielet,  qu'il  intimida  et  amena  à 
son  but.  Il  prit  ensuite  le  temps  des  vacances  du  parlement  pour  y 
présenter  l'édit  dont  il  était  porteur;  mais  il  éprouva  une  résistance 
à  laquelle  il  ne  s’attendait  pus.  Il  lui  lait  ut  entendre  les  réclamations 
de  toute  la  chambre  des- vacations,  et  Les  reproches  mortifiaus  de 
SaitiL-Kumain,  procureur-général,  qui  lui  dit  en  face  que  pur  celte 
démarche  il  trahissait  les  intérêts  de  l'état  et  flétrissait  l’honiienr 
du  roi.  L’uuiversiié  fit  aussi  des  rcmoti  Iran  ces.  Comme  le  pape  avait 
eu  lu  maladresse  d'envoyer  le  chapeau  à  La  Ralue,  le  nouveau  car¬ 
dinal,  se  trouvant  payé  d’avance,  ne  lit  pas  de  grandes  Instances,  et 
le  roi  ne  se  montra  pas  mécontent  du  refus  du  parlement  ;  au  con¬ 
traire,  il  l'en  estima  davantage,  et  récompensa  Sainl-llomuin  ;  mais 
il  n'en  conserva  pas  moins  sa  faveur  à  La  Ralue.  Ou  remarque  qu'il 
assista,  avec  la  reine  et  toute  sa  cour,  aux  noces  du  frère  du  cardinal 
qui  épousa  la  fille  de  Jean  Bureau,  antre  homme  de  néant,  que  Louis 
avait  amené  de  Flandre,  lorsqu’il  vint  à  Reims  prendre  la  couronne. 
11  fit  alors  plusieurs  chevaliers  de  la  haute  noblesse,  entre  les¬ 
quels  il  inlroduisil  ce  Jean  Bureau,  ce  qui  déplut  beaucoup  ;  niais 
Louis  X[  se  faisait  un  plaisir  de  ces  mélanges,  comme  s'il  eût  prouvé 
par  là  que  la  volonté  du  monarque  égalisait  tout.  Il  aimait  aussi  à 
prendre  pour  ministres  et  favoris  des  hommes  nouveaux,  sans  al¬ 
liance  et  sans  soutiens,  parce  qu’il  les  renvoyait  sans  risques  quand 
il  venait  à  s’en  lasser;  de  là  des  choix  bizarres,  des  cliangemens 
perpétuels  dans  la  cour  et  dans  le  conseil,  l'instabilité  dans  tes 
afiaires,  et  des  intrigues  sans  cesse  renaissantes  tant  au  dedans  qu'au 
dehors. 

Ce  travail  d'intrigues  était  une  jouissance  pour  Louis  XI;  la  re¬ 
traite  de  son  frère  en  Bretagne  lui  fournit  l’occasion  d’exercer  son 
talent  en  ce  genre.  Il  entretenait  le  prince  entre  la  crainte  et  l’espé¬ 
rance,  par  des  envoyés  qui  molliraient  le  pardon  à  sa  petite  cour  et 
des  récompenses  à  ceux  qui  lui  persuaderaient  de  se  remettre  entre 
les  mains  de  son  Irère,  et  au  contraire  une  disgrâce  irrévocable  et 
des  punitions  s’ils  souffraient  que  leur  maître  se  livrât  sans  réserve 
au  duc  de  Bretagne  et  au  comte  de  Charotais,  ses  protecteurs.  Ont 
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conçoit  que  les  grandes  négociations  étaient  mêlées  de  petites  in¬ 
trigues  privées,  d’insinuations  cauteleuses,  de  déniarcfies  obliques, 
quelqueroisd'bostiliiés.  Le  roi  envoya  des  troupes  contre  ta  Dreiugne, 
Les  Bretons,  par  diversion,  se  jeiêreui  sur  la  Normandie.  II  y  eut  des 
suspensions  d’armes,  des  trêves  puriletlcs,  des  propositions  de  paix 
générale;  le  comte  de  Charolnis  fut  invité  d'y  consentir. 

Dans  ces  entrefaites  mourut  Pliîtippe-lc-ljun,  duc  de  Botirgogne. 
C’était  un  prince  voluptueux  et  dévot.  11  bâtit  de  magnifiques  églises, 
leur  fit  de  grands  dons,  et  eut  quinze  eufaiis  uaturels  et  un  seul  lé¬ 
gitime.  Malgré  son  goût  pour  le  faste  et  les  plaisirs,  il  laissa  un  tré¬ 
sor  immense,  une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée,  des  ëtate 
(lurissanset  bien  gouvernés.  Sa  bonté  lui  attacha  les  Flamands,  qui, 
néanmoins  fidèles  à  leur  caractère,  sc  soulevèrent  deux  fois  sous  son 
règne.  Dans  la  première  révolte,  qui  eut  lieu  à  Bruges  en  làS?,  Il 
courut  risque  de  la  vie  ;  lu  seconde,  en  Iè50,  vint  des  Gantois,  à  l’oc- 
cusiüii  de  la  gabelle.  Il  résulta  de  celte  dernière  une  guerre  véi'i- 
lable  ;  et,  outre  cinq  ou  six  grands  combats ,  il  y  eut  deux  grandes 
batailles  :  celle  de  Rupelmonde,  eu  où  périt  l'aiiié  des  bâtards 
de  l’iiilippe,  et  celle  de  Grave,  rannée  suivante,  où  les  Gantois  per¬ 
dirent  vingt  mille  hommes.  Ce  u’est  que  par  celte  dernièi'C  que  le 
duc  put  étouflèi'  la  rébellion.  Au  reste  il  est  loin  d’avoir  toujours 
mérité  le  surnom  de  Bon  qui  s’est  attaché  à  son  nom,  et  le  dernier  acte 
de  son  gouvernement  en  est  une  lamentable  preuve.  La  ville  de  DInan, 
plovieur.s  fois  révoltée  contre  lui,  était  assiégée  par  son  lils;  les  habî- 
lans,  tiers  des  promesses  illusoires  de  Louis  XI  et  des  secours  plus 
certains  dos  Liégeois,  joignirent  à  la  rébellion  l’insulte  et  lu  bru¬ 
talité.  Ils  promenaient  sur  leurs  remparts  une  représentation  inforuie 
de  Philippe  an  milieu  de  la  bourbe  ,  ci  criaient  aux  Bourguignons: 
«  Voilà  le  siège  du  crapaud  voire  duc.  »  Un  envoyé  des  villes  voi¬ 
sines  qui  leur  fut  député  pour  les  éclairer  sur  leur  danger  fut  pendu 
par  eux,  et  un  Jeune  enl'ant,  porteur  d’une  letti  e  de  paix,  et  que  son 
âge  seinbluit  devoir  pi’Oléger  contre  toute  violence ,  fut  impitoya¬ 
blement  massacré  et  mis  en  pièces.  Le  comte  de  Charolais,  frémis¬ 
sant  d’indignation,  redouble  ses  moyens  de  destruction.  Bientôt  la 
ville  n'eut  plus  de  défense,  lu  garnison  prit  lu  fuite;  et  les  babitans, 
menacés  d’un  assaut  général ,  réduits  à  leurs  propies  forces,  et  dans 
l’Impuissance  de  faire  une  plus  longue  résistance,  rccounureni  trop 
tard  l’abime  qu’avait  creusé  leur  démence.  La  vie  est  tout  ce  qu’ils 
osèrent  réclamer  du  vainqueur,  et  ils  ne  purent  l'obtenir.  Ils  furent 
coiUrainis  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  comte  prit  possession  de  la 
ville,  et  attendit  les  ordres  de  son  père.  Le  vieillard,  qui  s’était 
avancé  jusqu’à  Bouvines  pour  exciter  la  fureur  de  ses  soldats,  refusa 
(le  faire  un  pas  de  plus  dans  l’appréhension  de  se  laisser  surprendre 
à  la  pitié,  et  signa  froidement  la  ruine  de  la  ville  et  l’arrêt  de  ses  ha- 
biuiiis.  Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans,  jetés  hors  des  murs, 
fureniseulsépargués;  tout  le  reste  fut  dé  voué  à  la  mort,  et  en  un  même 
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instant  on  vit  huit  cents  de  ces  malheureux,  garrottés  et  liés  deux  à 
deux,  périr  dans  les  eaux  de  ta  Meuse.  La  ville  fut  ensuite  livrée  aux 
Hammes,  et  le  pic  dés  paysans  tl'aienlour  acheva  de  disperser  ce  qtie 
l'incendie  avait  épargné.  Le  comte  deCharolais  prit  le  nom  de  duc 
de  Bourgogne.  Sa  vivacité  et  sa  pétulance  avaient  jusqu’alors  été  re¬ 
tenues  par  son  père.  Il  lâcha  bienldt  la  bride  à  ses  passions  i ni pé- 
tueuses,  et  mérita  le  nom  de  Charles-le* Terrible,  de  Charles-Ie- Té¬ 
méraire.  L'histoire  lui  a  conservé  le  dernier. 

L’avènement  de  Charles  au  duché  de  Bourgogne  fut  un  motif  de 
plus  pour  engager  le  roi  à  retirer  son  frère  des  mains  du  duc  de  Bre¬ 
tagne  où  il  demeurait  trop  immédiatement  sous  l'influence  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  sans  d’ailleurs  lu!  laisser  la  Normandie  dont  le  traité 
de  Cou  flans  lui  avait  assuré  la  possession  sous  la  garantie  de  ces  deux 
pvirces.  Pour  ne  pas  être  accusé  de  fausser  sa  foi  en  s’appropriant 
cette  province  dont  son  frère  pouvait  faire  un  dangereux  usage , 
Louis  XI  s’arma  de  l’autorité  des  étals  généraux  ,  et  les  assembla 
dans  la  ville  de  Tours.  Le  cnancelier  Juvénal  des  Ursius,  dans  un 
discours  plein  d’adresse,  commença  par  établir  la  nécessité  de  con¬ 
certer  les  moyens  les  plus  eflicaces  d'assurer  la  tranquillité  du 
royaume  ;  il  fit  voir  le  besoin  de  pourvoir  aux  dépenses  du  gonverue- 
ment ,  et  enfin  il  en  vint ,  ce  qui  était  le  but  principal  de  la  convoca¬ 
tion,  à  l’impossibilité  d’opérer  ce  bien,  si  on  démembrait  de  la 
monarchie  une  province  qui  fournissait  un  tiers  des  revenus  de  la 
couronne ,  et  qui  était  en  outre  un  des  principaux  botilevaris  de  la 
France  contre  les  Anglais ,  ses  ennemis  perpétuels. 

Il  remontra  aussi  qu’à  l’égard  de  l’apanage  de  Monsieur,  le  roi,  par 
amitié  pour  lui,  avait  fait  plus  qu’il  ne  devait, puisque  Charles  V  avait 
fixé  la  pension  desenfaos  de  France  à  douze  mille  livres  de  renie  en 
fonds  de  terres  titrées;  et  qu’en  donnant  à  son  frère  le  duché  de  Berry, 
il  avait  encore  ajouté  à  son  revenu  60  mille  livres  de  pension.  Après 
cctie  harangue ,  le  roi  se  retira  pour  laisser  la  liberté  des  suffrages. 
Les  avis  ne  furent  point  partagés.  On  ne  mit  seulement  pas  en  ques¬ 
tion  si  le  prince  aurait  la  Normandie,  puisque  le  roi  voulait  bien 
donner  soixante  mille  livres  de  pension  ;  mais  on  arrêta  que  ce  serait 
pour  cette  fois  seulement,  et  que  cette  dérogation  à  la  loi  de  Char¬ 
les  y  n’autoriserait  pas  à  la  violer  dans  la  suite.  Il  fut  ordonné  que 
le  duc  de  Bourgogne  serait  invité ,  ainsi  que  les  autres  vassaux,  de 
concourir  à  la  taxe  qui  devait  former  la  pension  du  frère  du  roi.  Le 
duc  de  Bretagne  fut  biàmé  de  s’éire  emparé  de  quelques  villes  de 
Normandie  au  nom  de  Monsieur,  et  on  lui  enjoignit  de  les  rendre. 
Les  princes ,  prélats  ,'seîgneurs  et  députés  des  villes  qui  composaient 
rassemblée  la  terminèrent  en  assurant  te  roi  qu’ils  étaient  disposés 
à  coopérer  de  lont  leur  pouvoir  à  rexéculion  de  ses  justes  desseins , 

-  les  gens  d’église  par  prières,  oraisons  et  biens  temporels;  et  la 
•  noblesse  et  le  peuple,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens,  jusqu’à  la 
••  mort  inclusivement.  >> 
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Ces  sermens  de  fidélité ,  jmqu'à  la  mori  inclusivement ,  n’élaient 
regardés  par  les  grands  que  comme  des  engagetnens  de  bienséance 
auxquels  ils  pouvaient  manquer  sans  risquer  autre  chose  que  la  dis¬ 
grâce  et  la  perte  de  quelques  biens.  Louis  XI  leur  fit  connaître  que 
celle  infraction  pouvait  entraîner  des  suites  beaucoup  plus  funestes. 
Charles,  comie  de  Melun,  d^une  des  plus  nobles  et  plus  anciennes 
ramilles  du  royaume ,  avait  été  favori  et  ministre  du  roi.  Il  fut  prouvé 
par  l’aveu  du  coupable,  aveu  qu’à  la  vérité  la  torture  lui  arracha  , 
que  pendant  la  guerre  du  bien  public ,  jouissant  de  toute  la  con¬ 
fiance  du  monarque  ,  il  le  trahissait  et  était  d’intelligence  avec  les 
ligués.  Celte  déclaration  ne  vint  qu’à  l’appui  d’autres  preuves  qui 
auraient  pu  suffire  pour  le  condamner.  Le  roi  le  fil  juger ,  pendant  la 
tenue  des  états,  par  une  commission  qui  le  trouva  digne  de  mort , 
et  il  eut  la  tête  tranchée  dans  la  place  publique  du  petit  Andelys.  Ce 
seigneur  avait  clé  orgueilleux  dans  sa  faveur  ,  dur  et  oppresseur  dans 
son  ministère,  adonné  à  tous  les  vices  et  à  une>débauche  effrénée 
qui  l’avait  fait  surnommer  Sardanapale.  Il  y  eut  de  l’adresse  à  Louis  XI 
de  faire  son  premier  exemple  de  sévérité ,  à  l’égaivl  des  grands,  sur 
un  homme  décrié,  chargé  du  mépris  et  de  l’exécration  publics ,  ce 
qui  fil  sans  doute  oublier  ou  excuser  l'irrégularilé  de  la  procédure 
soustraite  à  ia  justice  ordinaire  et  confiée  à  une  commission, 

La  decision  des  états  autorisait  le  roi  à  agir  vigoureusement  coii~ 
tre  le  duc  de  Bretagne  pour  la  restitution  des  villes  de  Normandie. 
Avant  que  de  les  demander  et  de  se  montrer  disposé  à  les  recouvrer 
par  la  force,  il  jugea  à  propos  de  faire  négocier  par  le  connétable 
une  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  suspendre  les  hostilités 
qui  s'étaient  exercées  entre  eux  presque  aussitôt  que  Charles  avait 
pris  possession  des  états  de  son  père.  En  consentant  à  ne  point  com¬ 
prendre  dans  le  traité  les  Liégeois  qu’ü  protégeait,  Louis  obtint  qu’il 
ny  fût  pas  fait  mention  du  duc  de  Bretagne  qu’il  menaçait.  Tranqtiille 
de  ce  côté,  il  entra  en  Bretagne,  prilplusieurs  villes  et  ravagea  le  plat 
pays.  François  II  se  reposait  sur  une  alliance  qu’il  venait  de  conclure 
avec  l'AngleiciTe;  mais  l’attaque  du  roi  fut  si  brusque  et  ses  succès  si 
rapides  que  la  prévoyance  du  duc  fut  mise  en  défaut;  forcé  de  re- 
nottccraux  secours  trop  lents  sur  lesquels  il  comptait,  il  envoya  cour¬ 
riers  sur  courriers  demander  assistance  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci 
était  alors  occupé  contre  les  Liégeois.  Il  répondît  qu’il  n’avait  besoin 
que  de  quelques  jours  pour  se  débarrasser  d’eux ,  et  qu’aussiiôt  il  sc 
meiirait  en  marche;  qu’un  suspendit  tout  accord  avec  le  roi  jusqu'à 
ce  iiiuiiieiu  M:tis  le  monarque  avançait  toujours  et  menaçait  davaii- 
tiigc.  Ses  progrès  déieriniiicrent  le  duc  à  traiter  proni)}lenieiit.  Louis 
n’élait  pas  inuiits  pressé  ,  afiu  de  prévenir  l’arrivée  du  duc  de  Bour¬ 
gogne.  Dans  ces  dispositions  réciproques,  la  négociation  ne  fut  pas 
longue.  On  convint  que  le  Breton,  faisant  lu  restitution  dos  villes  de 
Normandie  presci'ites  par  les  états,  toute  hostilité  cesserait,  et  que 
Monsieur  jouirait  dès  à  présent  de  sa  pension  de  soixante  mille  livres 
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jusqu’à  ce  que  des  arbtires  qu’on  nomma  eussent  réglé  tout  ce  qui 
concernait  son  apanage.  Ce  traité  fut  conclu  à  Anccnîs.  Charles  de 
France  s’engagea  à  renoncer  à  toute  alliance  qui  pouvait  déplaire  au 
roi ,  iioianiinent  à  celle  du  duc  de  Bourgogne. 

C'était  la  seconde  fois  que  le  duc  de  Bretagne  traitait  malgré  les 
conseils  de  son  allié.  Celui-ci  fut  très  étonné  quand  le  duc  lui  envoya 
la  copie  de  cette  convention.  Il  ne  voulait  pas  eu  croire  le  messager, 
s’i  mugi  liant  que  sa  mission  était  une  ruse  du  roi  pour  retarder  sa 
marche,  qu’il  précipita  alors  vers  ta  Bretagne.  11  avait  abandonné 
personnellement  les  Liégeois,  mais  laissé  des  troupes  pour  leur 
tenir  tête.  Le  roi  alla  au  devant  de  lui.  Ils  étaient  chacun  à  la  tête 
d’une  bonne  armée,  et  pouvaient  ter  miner  leurs  differens  par  une  ba¬ 
taille.  Chabauiies,  auquel  le  roi  avait  rendu  sa  confiance,  et  qui  la 
méritait,  indigné  de  la  fierté  du  duc  et  des  mcriagemens  du  roi ,  con¬ 
seillait  une  action,  et  répuiidaii  du  succès;  mais  Louis  ne  crut  pus 
qu’il  fût  prudent  dtms  cette  circonsiance  de  cotniuetire  sa  ruriune  à 
un  combat  qu’il  pouvait  éviter.  11  proposa  une  trêve  et  siv  vingt  mille 
écus  d’or  pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  Bourguignon  accepta, 
pressé  par  le  désir  de  retourner  devant  Liège  ;  mais  avant  que  d’en 
prendre  la  route,  il  ne  put  se  refuser  à  une  entrevue  que  le  roi  de- 
maiidaii  avec  instance,  pour  terminer  tous  les  sujets  de  contestation 
qui  subsistaient  entre  eux ,  ofiVatU  d’aller  lui-niéme  le  trouver  à  Pé¬ 
rou  ne  ,  ville  appartenant  au  duc  depuis  le  traité  de  Confia  ns. 

On  dit  qn’il  eut  de  la  peine  à  raccepier,  parce  qu’il  craignait  les 
ruses  du  monarque,  et  qu'il  ne  se  croyait  pas  capable  de  négocier 
avec  lut  en  personne  ;  il  est  plus  que  probable  que  c'était  précisé¬ 
ment  par  cette  raison  que  le  roi ,  qui  se  croyait  très  habile  négocia¬ 
teur,  ta  désirait.  On  dit  encore  que  Louis,  quand  il  eut  obtenu  le 
coriseiitemeiii  du  duc,  voulut  se  rétracter,  parce  qu’il  fuiefiVayé  du 
danger  qu’il  allait  courir  en  se  livrant  à  sou  eitiienii ,  sans  autre  sû¬ 
reté  qu’un  sauf-conduit.  On  dit  enfin...  et  que  ne  dii-on  pas  touchant 
les  motifs  de  cette  entrevue,  sur  laquelle  il  ii'y  a  rien  de  certain, 
sinon  que  c’est  la  plus  lourde  faute  que  jamais  souverain  ail  pu  com¬ 
mettre? 

Louis  partît  de  Noy'ou  ,  où  il  laissa  son  armée  sous  le  commande¬ 
ment  de  Chabannes,  et  se  rendit  à  Péromie,  accompagné  de  plusieurs 
princes  du  sang,  de  seigneurs  distingués,  et  escorté  d'une  seule  com¬ 
pagnie  de  ta  garde  écossaise.  Heux  jours  se  passent  à  s’expliquer 
iranquillemenL  sur  les  préieiilions  réciproques.  Pendant  ce  icinps, 
le  roi  voit  arriver  des  troupes  coimiiaïuiées  par  des  seigneurs  Bour¬ 
guignons,  notoirement  ses  ennemis.  Il  s'en  alarme,  et  demande  à 
quitter  la  ville  où  il  occupait  une  grande  et  belle  maison ,  mais  tout 
ouverte  et  sans  défense,  et  à  se  retirer  dans  le  château,  A  peine  y  est- 
il  ,  que  des  courriers  se  succèdent ,  apporta  ni  au  duc  de  Bourgogne 
la  nouvelle  que  les  Liégeois ,  qui  avutctil  fait  une  trêve,  ont  repris  les 
armes  avec  une  ardeur  féroce;  qu’ils  se  sont  emparés  de  ta  ville  de 


DE  FRANCE,  — 14G8.  135 

Tongres,  qu’ils  oui  fait  prîsotutier  leur  premier  évêque  »  fi  ère  du  duc 
de  Bourbon;  qu'ilsoui massacré  sousses yeux, avec  des  cîreoiislauccs 
horribles ,  seize  clianoines,  ei  les  prînerpaux  domestiques  du  prélat,* 
ei  qu’on  a  reconnu  entre  ces  luricux  des  a  gens  français.  Soit  que  le 
roi  eût  oublie  d’envoyer  ordre  aux  Ltégeuis  de  sc  tenir  tranquilles 
pendant  la  conrérenee,  soit  qu'it  se  (ùi  imaginé  qu’elle  serait  Unie 
avant  qu'ils  comnnssent  des  excès  qui  potirraieiii  irriter  le  duc,  scs 
émissaires  eniretenaieiU  de  ce  cOié  le  feu  de  la  guerre,  afiii  tpie  le 
duc  de  Bourgogne,  presse  d’aller  s’opposer  à  scs  progrès ,  lut  accor¬ 
dât  plus  promptement  des  conditions  avantageuses. 

Quoi  qti'il  en  soit,  les  ternies  les  plus  ex  press  i  “s  tic  représenteraient 
qu’imparfaitement  la  colère  du  duc  de  Bourgogne.  A  cette  nouvelle, 
il  prodigue  les  cpiilièics  de  traître  et  de  parjure,  et  fait  enfernier  le 
roi  dans  son  appanemetu,  dont  rentrée  est  iiiierdite  à  tons  autres 
qu'aux  domestiques  nécessaires.  En  vahi  Louis  j’iire  par  la  pâqiie 
dieu^  son  jurement  familier,  qu’il  n’a  contribué  en  rien  à  cette  der¬ 
nière  attaque  des  Liégeois.  En  vain  il  disait  :  «  Si  Monsieur  de  Bour- 
»  gogne  veut  aller  meilre  le  siège  devant  leur  cité,  j'irai  volontiers 
»  avec  lui.  »  Ses  protestations,  ses  offres ,  rien  n’est  capable  de  mo¬ 
dérer  l’emportement  du  duc.  Il  avait  cessé  de  voir  le  roi.  Il  méditait 
mille  projets  funestes ,  dont  l'effet  n’etait  suspendu  que  par  l’enibar- 
rasdii  choix.  Peut-il  se  fier  â  aucun  traité  avec  ce  prince  perfide?  Ne 
vandraii-il  pas  mieux  mander  Cliarles,  son  frère,  tenir  l’alné  en  cap¬ 
tivité,  et  élever  le  puîné  à  sa  place?  El  sî,  les  ayant  tous  deux  en  son 
pouvoir,  lise  mettait  iui-niéme  la  couronne  sur  la  tête?  Ces  irréso¬ 
lutions,  qui  LoLirmcntaietit  le  colérique  Bourguignon,  n’élaieni  pas 
ignorées  du  prisonnier;  il  voyait,  des  fenêtres  de  son  appartement, 
la  terrible  tour  où  Herbert ,  comte  de  Veniiandois ,  avait  mrermé  le 
malheui-eux  Charles-  le- Simple,  qui  y  perdit  la  couronne  et  !a  vie.  ï.a 
honte  d’une  pareille  faute,  le  repentir  et  l'effroi  assiégeaient  ci  trou¬ 
blaient  son  esprit.  Cependant  il  était  venu  à  bout,  par  l'eritremise 
des  princes  et  des  seigneurs  de  son  conége,  d'entamer  une  négocia¬ 
tion;  il  osa  même  quelquefois  contredire  des  propositions  qui  lui 
paraissaient  trop  dures;  mais  à  ces  remontrances  lesagensdu  due 
n’opposaient  que  ocs  mots  ;  *  Monseigneur  le  veut,  et  ainsi  l’a  or- 
»  donné.  »  Le  roi  se  taisait ,  prenait  la  plume  et  signait.  TI  avait  ga¬ 
gné,  â  force  d’or  et  de  prornesscs,  ceux  qui  rapprochaient,  et  entre 
autres  Comincs,  auquel  il  reconnut  dans  la  suite  avoir  dû  en  partie 
sa  liberté  :  par  eux  il  était  averti  des  dispositions  du  duc,  et  de  la  con¬ 
duite  qu’il  devait  tenir, 

Ces  perplexités  diirèi-ent  trois  jours.  La  nuit  qui  précéda  le  qua¬ 
trième,  le  duc  la  passa  sans  sc  désliabüler.  A^iié  par  le  choc  de  ses 


passions  impélueuses,  il  se  jetait  sur  son  lit,  se  relevait,  sc  prome¬ 
nait  à  grands  pas.  Enfin  il  prend  une  dernière  résolution  et  se  rend 
dans  l’appartement  du  monarque  :  son  regard  était  sombre,  son 
geste ,  en  le  saluant,  embarrassé  ;  d’une  voix  rauque  et  ircni blâme  il 
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lui  dit  :  «  Voulez- vous  garder  fidèlement  le  traité  ({lie  vous  avez 
»  signé?  voulez-vous  le  jurer?  »  Louis  répond  :  «  Oui.  —  Consentez- 
»  vous  de  uTaccompagner  à  Liège  et  de  m’aider  à  tirer  vengeanee 
»  des  Liégeois? — Je  le  promets.  »  La  paix  est  jurée  a  lors  #wr^aeïWj? 
de  Charlemagne  qu’on  appelait  la  croix  de  victoire.,  et  que  le  roi 
portait  toujours  dans  ses  coffres.  Le  traité  rappelait  toutes  les  coiidi- 
Jions  d’Arras  et  celles  de  Conflans  non  encore  exécutées.  Il  y  était 
ajoute  que  le  duc  pourrait  conserver  ses  alliances  avec  le  roi  d'An¬ 
gleterre  dont  il  venait  d’épouser  la  sœur  après  la  mort  de  Catherine 
de  France,  sœur  du  roi ,  niais  qu’il  n’aidcraît  pas  l’Anglais  s’il  vou¬ 
lait  faire  une  descente  en  France  ;  que  les  sujets  et  vassaux  du  duc  ne 
pourraienl  être  contraints  de  jurer  de  tervir  le  roi  envers  et  contre 
tous.  Les  alliés  et  les  amis  du  duc  eurent  tous  des  pensions,  des  gra¬ 
tifications,  des  augmentations  de  domaines  et  une  amnistie  générale 
.pour  tout  ce  qu’ils  avaient  pu  se  permettre  contre  le  souverain.  Le 
rot  donna  pour  apanage  à  son  frère  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Bric.  Il  s’estima  heureux  de  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  n’insista 
pas  pour  la  Normandie,  et  consentit  à  cei  échange.  Le  motif  de  la 
complaisance  de  Charles  à  cet  égard  fut  que  la  jouissance  de  la 
Cliampagne  et  de  la  Brie,  assurée  à  un  prince  faible  et  versatile,  lui 
faciliterait  à  lui-méme  une  plus  large  et  plus  libre  communication 
entre  les  Pays-Bas  et  les  deux  Bourgognes.  Le  roi  s’obligea  à  faire  rati¬ 
fier  parle  parlement etautres cours  supérieures  ce  traité,  qui  finit  par 
ceiieclause  singulière,  que  «  le  roi  renonce,  pour  l’exécution  de  tous 
■  cesarticles,  au  privilège  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  de  ne 

•  pouvoir  être  contraints  par  les  censures  de  l’église;  et  qu’il  soinnet, 

•  lui  et  ses  successeurs,  à  la  juridiction  et  coercition  ecclésiastiques; 
»  c’est  à  savoir  du  saint-père,  du  saint-siège  aposiolique  et  des  con- 

•  seils  généraux  ;  pour,  par  lesdits  saint-père,  saim-siége  et  conciles, 
«  être  couiraiiUs  par  tomes  censures  d’église,  excommunicailons, 

•  aggravations  et  interdits  du  royaume.  » 

Du  moment  delà  signature,  les  deux  princesse  traiièrent  en  amîs. 
Ils  partirent  pour  Liège,  le  duc  avec  toute  son  armée,  le  i‘üi  n’en i me¬ 
nant  que  trois  cents  gens  d'armes  commandés  par  le  conn  était  le. 
Cétait  véritablement  un  monarque  traîné  captif  par  son  vassal. 
Il  prit  la  croix  rouge  de  Saîni-.4ndré  qui  était  l'enseigne  de  Bourgo¬ 
gne  et  se  battit  avec  coui'uge  et  avec  toutes  les  apparences  de  bon  ne 
volonté  pour  son  impérieux  vassal,  qu’il  secourut  fort  à  propos  dans 
une  occasion  où  U  courait  des  dangers.  Charles  ne  persista  pas  moins 
à  faire  épier  son  souverain  dont  il  se  défiait  autant  que  des  Lit'gcuis. 
Ceux-ci  ayant  pénétré  une  nuit  jusqu’au  quartier  du  prince  et  jus¬ 
qu’à  l’appartement  du  roî,  Louis  ne  dm  la  vie  qu’à  son  courage;  mats 
emporté  à  la  poursuite  de  rennemi,  il  rencontra  dans  la  rue  le  duc 
de  Bourgogne  qui  avait  comme  lui  l’épée  à  la  main  :  nue  courte 
explication  dissipa  heureusement  les  soupçons  que  cette  attaque  im¬ 
prévue  avait  déjà  fait  concevoir  de  pari  et  d'autre.  Les  Liégeois  se 
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défendirent  d’abord  avec  vigueur  et  firent  même  courir  des  risques 
aux  assiégeans;  mais  bientôt  te  peu  d'iiabiians  qui  pouvaiem  eiiooi  e 
défendre  la  villese  rciiréreiU,  et  il  n‘y  resta  guère  que  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  eufans.  Ils  demandèrent  à  capituler,  et  Louis  fit 
intercéder  pour  eux.  Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  le  duc  de  les  trai¬ 
ter  avec  la  dernière  rigueur.  Il  commanda  l'assaut;  mais  mil  ne  pen-| 
sant  à  se  défendre,  personne  ne  parut  sur  les  remparts:  toute  la  po-| 
pulaiion  était  réfugiée  dans  les  églises,  Charles  néanmoins  ne  voulut 
entrer  que  par  la  brèche.  Le  roi  était  à  ses  côtés  criant  comme  le 
dernier  de  soldats  :  •  faille  gagnée!  vive  Bourgogne!  •  Il  fut  logé 
dans  le  palais  épiscopal  où  il  cul  le  spectacle  de  rincenüie  et  du  bou¬ 
leverse  ment  de  celle  ville  que  le  duc  ruina  de  fond  en  comble.  Le 
roi  dtitait  tranquillement  pendant  cette  scène  de  tumulte  et  de  tar- 
nage;  et,  dévorant  sa  honte  et  ses  remords,  il  affeciaii  de  vanter  les 
succès  de  cette  journée.  Charles  ne  laissa  subsister  que  les  églises  et 
quelques  maisons  autour  pour  loger  les  prêtres  et  les  chanoines;  ces 
restes  furent  des  points  de  ralltemeut  pour  les  malheureux  habiluns 
qui  avaient  abandonné  leur  ville  au  cœur  de  Thiver,  ci  qui  erraient 


dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  des  A r demies  connue  des  bêif  s  fé¬ 
roces.  Sitôt  que  les  troupes  etitietiiîes  furent  parties,  îl  revinrent  en 
foule,  se  logèrent  d’abord  dans  les  décombres ,  et  les  déblayèrent 
ensuite  avec  tant  d'activité  que  bientôt  on  vit  la  ville  reualire  de  ses 
cendres. 

Louis  XI  eut  quelque  peine  à  se  débarrasser  des  liens  de  son 
vassal.  Ce  fut  comme  en  suppliant  qu'il  lut  demanda  la  permission  de 
se  retirer.  «  Si  vous  avez  encore  à  faire  de  moi,  lui  dit-il,  ne  ni’épar- 
»  gnezpas.Jenedésirepariirquepouraller  à  Parisfairc  publier  notre 
»  appointemeni  en  cour  de  pai‘lemeiit.  J'espère  que  itoiis  nous  rever- 
»  rons  l’été  prochain  en  Bourgogne,  et  que  nous  passerons  quelques 
"  jours  ensemble  faisant  bonne  chère.  •  Leduc  ne  répondît  pas  fort 
obligeât]] ment  à  ces  paroles  gracieuses.  Il  avait  des  retours  de  mau¬ 
vaise  humeur;  «  car,  dit  Comines,  témoin  oculaire,  il  était  toujours 
"  uii  petit  murmurant.  •  En  se  séparant,  te  roi  lui  dit  coinnu;  par  ré¬ 
miniscence  :  •  Mais  si  mon  frère  ne  se  con tentait  pas  du  partage  que 
■  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que  voutez-vous  que  je  fasse?— 
»  Ce  que  vous  voudrez,  répondit  le  duc,  pourvu  qu’il  soit  content.  » 
Celle  question  fait  voir  comment  Louis  était  disposé  à  observer  le 
traité  qu’il  venait  de  signer. 

Il  trouva  son  armée  dans  le  meilleur  état.  Cliabannes,  qui  la  com¬ 
mandait,  l’avait  ton  joursienue  prèle  à  marcherselonlescircntisiances. 
En  partant  pour  Liège,  le  roi,  à  la  sollicitation  du  duc,  avait  envoyé 
tison  général  l’ordre  d'en  licencier  une  partie.  La  lettre  était  apportée 
par  un  olficier  du  prince.  En  la  lisant,  Chabannes  y  trouva  un  air  de 
contrainte  qui  lui  donna  du  soupçon.  Il  ne  dissimula  pas  à  l’envoyé 
qu’il  regardait  tout  ce  qui  s’était  passé  à  l'égard  du  roi  comme  une 
trahison,  et  il  ajouta  :  Ditesà  votre  maître  qu’il  sache,  si  le  roi  ne 
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»  revienl  bientôt,  qu’il  n’y  a  qu’une  même  résolution  chez  tous  tes 
■  Français,  qui  est  de  foudre  dans  ses  états  le  fer  et  la  flamme  à  la 
3  main,  et  d’y  exercer  les  mêmes  ravages  qu’il  se  disposeà  commettre 
»  dans  le  pays  de  Liège.  Le  frère  du  roî  n’est  pas  mort  ni  le  royaume 
3  dépourvu  de  gens  chevalereux.  «  Si  le  duc,  eu  amenant  le  roi  à 
Liège,  avait  de  mauvais  desseins,  peut-être  cette  fermeté  le  sa ii va-t- 
elle.  Le  monarque  ne  désapprouva  pas  la  désobéissance  deChaban- 
nes,  et  lui  en  marqua  au  cun traire  sa  juste  reconnaissance. 

Louis  XI  revenant  de  Liègeà  Amboise,  où  il  tenait  ordinairement 
sa  cour,  s’arrêta  à  Sentis,  d’où  il  envoya  ordre  au  parlement  et  aux 
autres  cours  souveraines  de  venir  le  trouver.  Il  leur  fit  remettre  le 
traité,  et  leur  commanda  de  l’enregistrer  dans  la  forme  la  plus 
authentique,  sans  remontrances  ni  restriction.  On  croit  que  ce  fut 
par  honte  qu'il  ne  passa  point  par  Paris.  Il  craignait  les  railleries  des 
habiiaus.  Ayant  appris  que  plusieurs  avaient  instruit  les  pies  et  les 
geais  à  prononcer  te  mot  de  Péronney  il  envoya  des  gens  chargés  de 
tuer  ces  malheureux  oiseaux,  et  d’informer  contre  les  insiiiuicttrs 
de  ces  élèves.  Ou  remarquera  que  ce  prince,  qui  réclamait  volontiers 
ouvertement  contre  les  truités  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables,  fut 
très  long-temps  sans  parler  de  celui  de  Péronue;  qu’il  n’en  pronon¬ 
çait  le  nom  que  quand  il  y  était  forcé  par  les  circonstances,  comme 
s'il  eût  voulu  l’effacer  de  la  mémoire  des  autres,  et  l'oublier  lui- 
même. 

Il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  t’iiueiuion  qu’il  avait  en  demandant 
au  duc  de  Bourgogne  ce  qu’il  devait  faire  si  son  frère  n'agréait  pas 
son  nouvel  apanage  de  Champagne  et  de  Brîe.  Des  négociaiciirs  par¬ 
tirent  pour  la  Bretagne  où  Monsieur  résidait.  Le  cardinal  La  Baluc 
n’était  pas  du  nombre.  Dans  l’affaire  de  Péroiiue  il  avait  joué  un 
rôle  double.  Soit  erreur  de  sa  part,  soit  mauvaise  volonté,  il  était  un 
de  ceux  qui  avalent  te  plus  engagé  le  roi  à  cette  fausse  démarche ,  eu 
le  flattant  sur  son  talent  dipIon)atiquc;mais  il  était  un  deceuxaussiqui 
avaient  le  plus  contribué  à  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  par  des  conseils 
et  des  intrigues.  Il  fut  piqué  de  n’être  pas  employé  dans  l’affaire  im¬ 
portante  de  l’apanage.  Ou  lui  soupçonne  le  système  assez  ordinaire 
aux  parvenus  de  son  espèce  de  tout  brouiller  pour  sc  rendre  néces¬ 
saires.  Il  savait  que  l’intention  du  roi  était  d’offrir  à  Monsieur  un 
apanage  autre  que  la  ChuEnpagne,  pour  l'écarter  du  voisinage  dit 
duc  de  Bourgogne ,  le  soustraire  à  son  influence  ;  et  que  l’acquîesce- 
iiicnt  du  jeune  prince  serait  un  moyen  de  réconciliation  iiuperlnr- 
huble  entre  tes  deux  frères,  ce  qui  diminuerait  beaucoup  l'impor¬ 
tance  de  son  ministère  et  le  rendrait  presque  inutile.  Il  écrivit  donc 
d’un  côté,  à  Monsieur  qu’il  ferait  une  grande  faute  en  sc  livrant  à  la 
iiierei  de  son  frère  parla  nouvelle  possession  qu’on  lui  proposait,  qui 
était  le  duché  de  Guyenne;  et  il  engagea,  d’nn  autre  côté,  le  duc  de 
Bourgogne  à  ne  pas  souffrir  ce  changement,  qui  lui  serait  très  pré¬ 
judiciable  par  les  raisons  polUtques  qu’il  lui  exposait.  Le  prélat 
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ajoutait,  dans  ses  lettres  au  Bourguignon,  que  le  roi,  dans  ses  discours 
ramiliers,  le  traitait  d'insensé,  d'honime  sans  foi  et  sans  honneur, 
rappelait  libertin,  infâme,  athée,  et  qu'il  lui  donnait  enfin  tous  les 
noms  nétrissansqtii  pouvaient  rendre  tes  deux  princes  à  jamais  irré¬ 
conciliables. 

Ces  lettres  furent  surprises;  aussitôt  La  Balue  est  arrêté,  avec 
Guillaume d’Haruucour ,  évéque  de  Verdun,  que  le  cardinal  avait 
fait  son  complice ,  parce  qu’il  jouissait  de  la  confiance  de  Monsieur. 
L’évêque  avoua  tout  sansso  faire  beaucoup  presser;  le  cardinal  se 
tint  d’abord  fermement  sur  la  négaiive.  Alais  quand  on  lui  montra 
les  pièces  à  sa  charge,  ses  lettres  et  sa  propre  écriture,  il  promît 
■d'avouer  également  si  on  lui  assurait  la  vie  sauve.  On  découvrit 
alors  une  suite  étonnante  de  perfidies,  entre  autres  qu'il  n’avait 
cessé  d’instruire  le  doc  de  Bourgogne  des  secrets  du  gouvernement , 
et  d’entretenir  la  division  entre  les  deux  princes;  que  c’éiaîl  lui  qui 
■avait  engagé  le  rot  à  l'entrevue ,  qui  avait  dressé  le  traité  humiliant 
de  Péronne,  et  conseillé  au  duc  de  forcer  le  roi  de  l'accompagner 
à  Liège.  Le  moindre  de  ces  crimes  mcriiail  la  mort.  Le  niî  nomma 
une  commission  pour  insirtiîre  l'affaire,  et  envoya  à  Rome  demander 
la  jonction  des  juges  ecclésiastiques  délégués  sur  les  lieux,  La  cour 
de  Rome  voulut  se  faire  un  droit  de  cette  déférence  de  Louis  XI; 
elle  essaya  même  de  se  réserver  le  jugement.  On  négocia  ,  et  l'on  ne 
put  s’accorder  sur  les  formes  à  suivre  dans  les  procès  d’un  cardinal, 
La  procédure  traîna  ainsi  en  longueur,  le  resseinimeni  du  roi  s’a- 
moriit;  il  craignait  d'autre  pan  de  heurter  les  préjugés  reçus,  et  la 
vie  des  coupables  fut  sauvée;  mais  ils  demeurèrent  enfermés,  d’Ha- 
raucour  à  la  Bastille,  et  La  Balue.  te  plus  coupable,  au  château  de 
Loches,  dans  une  cage  de  fer  de  liuii  pieds  en  carré,  placée  au 
milieu  d’une  tour,  invention  du  prélat  imaginée  pour  d’autres.  Il  y 
demeura  onze  ans.  On  a  blâmé  Louis  XI  de  lui  avoir  laissé  la  vie  ; 
mais  ce  supplice ,  pour  un  ambitieux  ne  respirant  que  l’intrigue, 
pour  un  riche  prélat  accoutumé  aux  bonneurs  et  aux  aises  de  la 
vie,  ce  long  supplice  n’esi-il  pas  pire  que  tu  mort? 

Charles  de  France  était  bon.  Sitôt  qu’il  ne  fut  plus  influencé  par  de 
mauvais  conseitleis,  il  céda  volontiers  au  désir  de  son  frère,  et  ac¬ 
cepta  le  duché  de  Guyenne,  Le  roi ,  pour  parvenir  à  ce  but,  avait  eu 
soin  de  gagner  Odet  d’Aidîe,  sieur  de  Lescun  ,  et  depuis  comte  de 
Coniminges,  favori  de  son  frère ,  qui  possédait  (îi!  grands  biens  dans 
celle  province,  et  qu’on  flatta  delà  possibilité  de  les  augmenter 
quand  Monsieur  y  serait  le  maître;  ainsi  les  grands  peuvent  rare¬ 
ment  espérer  des  conseils  désintéressés.  Le  prince  vint  à  Suintes ,  où 
était  le  roi ,  consommer  sa  réconciliation.  Le  premier  Jour  on  prit 
la  précaution  usitée  entre  les  princes  dans  ces  circonstances,  sa¬ 
voir,  de  construire  sur  un  pont  une  barrière  percée  d'une  fenêtre 
carrée  etgriilée  avec  des  barreaux  de  fer.  Ils  se  virent  îv  travers  cette 
ouverture  ;  le  prince  se  mil  à  genoux  et  demanda  pardon.  Le  roi  lui 
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tendît  la  main,  mais  ne  voulut  pas  que  la  barrière  fût  ouverte,  comme 
le  jeune  frère  le  demandait  pourse  jeter  à  s<;s  pieds.  Le  lendemain  ils 
se  virent  sans  user  des  précautions  de  la  veille,  s'embrassèrent  cur- 
dialeiueni ,  et  parurent  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Avant  l'entrevue,  le  monarque  avait  exigéun  serment  sur  la  croix 
de  St-Lû  d’Angers,  apportée  exprès  par  deux  prêtres,  et  dont  le  pre¬ 
mier  article  est  conçu  en  ces  termes  :  «Je  jure  sur  la  vraie  croix  ci- pré" 
»  sente,  que  tant  que  je  vivrai  je  ne  prendrai,  ne  serai  consentant  on 
»  participant  de  prendre  la  personne  de  Monsieur  Loys ,  mon  frère, 
»  ni  le  tuer.  »  Second  article  :  •  Jamais,  sous  ombre  d’infirmité  ou 
»  de  quelque  autre  prétexte,  je  ne  permei irai  qu’on  entreprenne  de 
»  s’emparer  de  la  tutelle  du  roi  et  du  gouvernement  du  royaume.  » 

Après  plusieurs  autres  clauses,  comme  de  ne  jamais  prendre  les 
armes  contre  sou  frère,  ni  favoriser  ses  ennemis,  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  le  prince  promet  de  renoncer  absolument  à  épouser  la 
pi'iiicesse  Marie  de  Bourgogne  ,  fille  unique  du  duc,  et  de  n’écouter 
jamais  aucune  proposition  relative  à  ce  mariage,  sans  le  cousente- 
meut  exprès  et  tibre  du  roi. 

Après  ces  formalites,  Charles  partit  duc  de  Guyenne.  £n  visitant 
scs  nouveaux  états,  il  reconnut  qu’on  en  avait  reirauclié  des  vassaux 
puissans,  des  villes  opulentes ,  et  que  par  celte  soustraction  ses  fi¬ 
nances  et  ses  forces  étaient  fort  dï  mi  nuées  au  profit  du  souverain.  S'il 
ne  s’en  fût  pas  aperçu ,  c’était  autant  de  gagné;  mais  comme  il  s’en 
plaignit,  le  roi  jugea  à  propos  de  lui  faire  raison ,  et  de  lui  complé¬ 
ter  la  Guyenne  comme  les  Anglais  l’avaient  autrefois  possédée.  De 
son  côté ,  le  prince ,  en  signant  le  traité  de  Saintes,  par  lequel  il  s’é¬ 
tait  engagé  d’éire  fidèle  au  roi  son  frère  envers  et  contre  tous,  avait 
apparemment  oublié  qu’en  sortant  de  Bretagne  il  avait  aussi  fait  avec 
le  duc  François  un  traité  pur  lequel  il  promettait  de  ne  jamais  se  sé¬ 
parer  de  lui  ni  du  duc  de  Bourgogne.  Leroi  le  savait  et  fit  semblant 
de  l’ignorer.  Telles  étaient  la  bonne  foi  et  la  délicatesse  de  ces 
princes. 

Le  mariage  avec  la  princesse  Marie  de  Bourgogne ,  qui  excitait  la 
sollicitude  du  t  oi ,  pouvait  être  considéré  sous  plusieurs  points  de 
vue.  Le  roi  n’envisageait  que  le  moment  présent,  et  n’avait  d’autre 
objet  que  son  intérêt  personnel,  qui  du  reste  s’accordait  avec  celui 
de  la  France,  11  n’avaii  pas  d’enfans  mâles  ;  et  s’il  ne  lui  en  survenait 
pas,  c’était  à  Charles  de  France  qu'appartiendrait  la  couronne.  Alors 
ce  mariage  ne  pouvait  qu’être  très  avantageux  au  royaume ,  parce 
qu’il  y  réunirait  les  belles  possessions  du  duc  de  Bourgogne  qui  en 
avaient  été  séi»arées;  maiss’îl  naissait  à  Louis  un  prince,  Monsieur, 
outre  les  possessions  de  son  épouse  au  nord  de  la  France,  se  trou¬ 
vant  comme  duc  de  Guyenne  maître  d’un  grand  état  au  midi ,  pou¬ 
vait  envelopper  le  roi,  et,  moyennant  une  alliance  avec  la  Bretagne, 
faire  courir  à  la  France  le  risque  d’un  démembrement,  comme  il 
était  arrivé  lors  de  l’érection  des  grands  fiefs.  Le  danger  était  d’au- 
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taot  plus  pressant  que  la  reine  devint  enceinte,  et  accoucha  d’un  fils, 
nommé  Louis.  m:iis  il  niourui  en  basà^e-  Le  roi  put  reconnaître  alors 
Pi  ni  prude  lice  de  sa  conduite,  lorsqu’il  se  maria  contre  le  gré  de  son 
père, et  combien  sont  sages  ces  coutumes  qui,  déférant  au  monarque 
un  droit  de  paternilc  sur  les  princes  de  son  sang,  appellent  son  con¬ 
sentement  aux  alliances  qu’ils  coiiiracient,  et  dont  les  suites  en  effet 
peuvent  intéresser  si  puissamment  la  félicité  de  l’étal. 

La  princesse  Marie  était  très  jeune.  On  ne  croît  pas  que  son  père 
eût  dessein  de  lui  donner  sitôt  un  époux ,  puisque ,  soit  par  plaisan¬ 
terie  ou  par  d’autres  motifs  ,  il  loi  éciiappa  de  dire  que  «  le  jour  qu’il 
»  marietaitsa  fille,  il  se  ferait  ermite.  •  Cependant  Charles  se  plut  à 
l’offrir  au  duc  de  Guyenne ,  quoiqu'il  svii  les  engagemens  du  jeune 
frère  avec  son  aîné,  et  peut-être  aussi  parce  qu’il  les  savait  et  pour 
faire  dépit  au  roi.  Louis ,  craignant  que  Monsieur  ne  se  laissât  tenter, 
chercha  à  détourner  le  coup  et  à  t’éblouir  par  l’éclat  d’une  couronne. 
11  fit  des  démarches  potir  obtenir  celle  de  Castille,  en  lui  procurant 
la  main  ou  d'Tsabelle,  sneiir  de  Henri  ÏV,  dit  l'Impuissant,  ou  de 
Jeanne ,  fille  du  me  me  prince  ;  car  à  raison  de  ta  légitimité  contestée 
de  celte  dernière,  les  opinions  étaient  partagées  sur  les  droits  res¬ 
pectifs  de  ces  deux  princesses  à  l’héritage  de  Henri.  Le  prince,  tout 
récent  ment  comblé  des  marques  d’amitié  de  son  frère ,  ne  voulut  pas 
le  désobliger.  Il  se  prêta  à  ces  propositions  pour  la  Castille,  et  éloi¬ 
gna  celles  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  vint  même  visiter  son  frère ,  sans 
ôiages,  sans  escorte  de  sûreté  ,  et  sans  louies  ces  odieuses  précau¬ 
tions  alors  en  usage  entre  les  princes.  Le  roi  lui  fit  le  plus  agréable 
accueil,  nourrit  à  scs  frais  sa  nombreuse  suite  tant  qu'il  fut  auprès  do 
lui ,  et  combla  scs  gens  do  prësens ,  tans  ouhlier  ht  plus  bus  do¬ 
mestiques.  Louis  xi  se  plaisait  à  ces  détails  et  ne  s’en  occupait  pas 
sans  dessein. 

On  n’oserait  assurer  qu’eu  donnant  la  Guyenne  à  son  frère,  il  ait  eu 
finteniion  d’en  tirer  les  avantages  qu’ilse  procura;  maisil  était  assez 
prévoyant  en  politique  pour  les  avoiren  vue. La  Gascogne  était  pleine 
de  seigneurs  que  î’éloignenieiit  de  la  cour  et  du  centre  du  royaume 
avait  accoutumés  à  se  regarder  comme  souverains.  Ce  n’étaîlqu’à  re¬ 
gret , souvent  par  force  elavcc  des  restrictions , qu’ils  sesointietiaient 
à  l’hommage  et  aux  autres  prestations  féodales.  Un  disliiiguail  entre 
eux  le  sire  d'.\1hreii  le  comte  de  Foîx,  et  surinui  le  comte  d’.4i’ma- 
gnac.  Placer  près  d’eux  un  duc  de  Guyenne, il  étaità  craindre  que  ce 
ne  fût  leur  donner  un  chef  autour  duquel  ils  se  rassemble  raient  quand 
le  roi  voudrait  exiger ,  tant  de  lui  que  d’eux ,  les  devoirs  de  vassal  ; 
cet  inconvénieiil  avait  en  lieu  lorsque  les  Anglais  possédaient  la 
Guyenne,  et  c’était  vraiment  les  bandes  gasconnes  qui  leur  avaient 
procuré  la  conquête  de  la  France.  Ce  qui  était  survenu  alors  n’arriva 
pas  dans  la  circonstance  actuelle  par  l'adresse  du  roî.  üétennitié  à 
soumettre  ces  vassaux  indociles,  il  leur  ôta  l’appui  de  son  frère  qu’ils 
auraient  pu  réclamer,  en  le  séparant  d’eux  par  honneur  et  par  intérêt. 
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Par  honneur: il  lui  remontra  qu’il  importait  à  la  dignité  du  trône, 
auquel  il  tenait  de  si  piés,  que  ces  seigneurs  fussent  obligés  de  re- 
coiiiiultre  sa  supériorité  et  leur  dépendance.  Pur  intérêt  :  il  promit 
au  duc,  si  Itou  la  totalité ,  du  moins  la  plus  grande  partie  des  dé¬ 
pouilles  des  réfractaires.  Ils  avaient  formé  une  ligue.  Le  monarque 
envoya  contre  eu\  uue  armée  dont  lu  seule  approche  tes  consterna. 
Elle  menaça  d’abord  le  comte  dWrmagnac,  Jean  V,  le  chef  de  tous 
les  autres.  Condamné  sous  Charles  VII  pour  divers  crimes,  et  ren^ 
fermé  par  comiiiuiaiion  de  peine,  Louis  XI  l'avait  élargi  et  lui  avait 
rendu  scs  biens.  Il  avait  été  néanmoins  l'un  des  plus  ardeits  provo-' 
cateurs  de  laligae  dubien  puhlicyeiy  depuis,  son  caractère  remuant 
n’avait  cessé  d’alimenter  les  inquiétudes  du  monarque.  Incapable  de 
résister,  il  se  sauva  en  Espagne.  Pendant  qu'il  fuyait,  on  le  cita  au 
parlement.  Après  les  délais  fivés  par  les  lois,  ta  cour  déclara  que 

•  Jean ,  comte  d’Arniagnac ,  n'ayant  comparu  ni  eu  personne ,  ni  par 

■  procureur,  était  dûment  atteint  et  convaincu  du  crime  de  ièse- 
»  majesté,  el  avait  coniisqué  corps  et  biens.  »  Scs  terres  furent  par¬ 
tagées  entre  les  capiluîiies  qui  avaient  servi  à  l’expédition.  Le  roi 
leur  iiiipos')  les  conditions  de  vassalité  qu'il  voulut.  Les  autres  grands 
seigneurs,  intimidés  par  cet  exemple ,  obtinrent  des  iraiiemens  plus 
doux,  à  condition  des  sermens  de  fidélité  qu’ils  prêtèrent  avec  des 
clauses  qui  les  soumettaient  aux  rigueurs  de  la  justice,  s’ils  man¬ 
quaient  à  leur  engagement. 

On  les  trouve  ces  clauses  dans  le  serment  qui  fut  exigé  de  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  qui  fut  reçu  ù  traiter.  Ce  seigneur 
était  fils  de  Bernartl  de  Parüiac ,  gouverneur  du  roi  ;  il  avait  été  ad¬ 
mis  dès  l’enfance  à  l’intimité  du  monarque,  et  créé  par  lui  duc  et 
pair,  faveur  réservée  jusqu’alors  aux  seuls  princes  du  saug.  «  Il  con- 

•  sentait ,  s’il  faussait  sa  foi ,  qu’on  lui  fit  sou  procès  puur  les  crimes 
»  mêmes  qu'on  voulait  bien  tacitement  lui  pardonner.  I)  convint 

*  qu'il  ne  pourrait  se  prévaloir  ni  user  du  droit  de  pair ,  et  qu’il  se- 
"  rait  jugé  comme  personne  privée;  qu'alurs  ses  terres  et  seigneuries 

■  pourraient  être  confisquées  et  irrévocablement  réunies  au  domaine 

*  de  la  couronne  ;  qu'eu  fin  tous  ses  ofltciers  civils  et  militaires  jure- 

■  raient  de  ne  plus  lui  obéir  dès  qu'il  s'écarierüil  lui-méme  de  l'o- 
»  béissarice  qu’il  devait  à  son  souverain.  *  On  reconnaît  ici  les  prin¬ 
cipes  des  lois  qui  ont  désormais  assujéii  tes  grands  à  robéissauce 
comme  les  autres  sujets;  ce  qui  a  fait  dire  •  que  Louis  XI  avait  mis 
a  les  rois  hors  de  page.  >  Le  duc  de  Guyenne  n'eut  des  dépouilles 
du  comte  d’ .Armagnac  que  la  ville  de  Lectoure ,  qui,  à  la  vérité,  était 
une  forteresse.  Il  est  à  remarquer  que,  quand  le  duché  de  Guyenne  fut 
donné  au  frère  du  roi ,  les  seigneurs  gascons  s’en  réjouirent ,  comme 
d’un  secours  qui  leur  arrivait  contre  la  mauvaise  volonté  du  monar¬ 
que,  qui  se  manifestait  quelquefois.  Ils  en  devinrent  plus  lierset  lui 
fournirent  des  prétextes  pour  les  attaquer;  et,  quand  ils  voulurent 
recourir  à  la  ressource  qu’ilss’étaieut  promise,  ilsla  trouvèrent  nulle, 
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pur  TusceuiUtiu  du  roi  sur  son  frère.  Ainsi,  s'il  ne  se  plsça  pas  en 
Guyeniiepour  aiiirer  les  seigneurs  dans  le  piège,  comme  on  pour¬ 
rait  le  soupçonner  de  sa  polîiique,  ou  peut  du  niûius  recoiiitailrc 
qu’il  n’en  manqua  pas  l’occasion. 

Tout  servait  à  ce  prince  pour  arriver  à  ses  fins.  On  ne  soupçonne¬ 
rait  pas  quelle  relation  il  pouvait  y  avoir  entre  rétablissement  d’un 
ordre  de  chevalerie  et  une  rupture  avec  le  duc  de  Bretagne;  Louis  XI 
nous  l’apprendra.  L’ordre  de  l’Etoile  ,  de  la  création  du  roi  Jean, 
quoique  peu  ancien,  s’était  avili  parle  trop  grand  nombre  et  le  mau¬ 
vais  choix  des  chevaliers.  Le  monarque  en  institua  un  nouveau,  sous 
l’invocation  de  saint  Michel.  Il  ne  devait  être  composé  que  de  trente- 
six  chevaliers.  Le  roi  en  reçut  d’abord  quinze,  princes  du  sang, 
maréchaux  de  France  et  grands  seigneurs  de  sa  cour.  Par  les  statuts 
ils  s'engageaient  ■  à  obéir  au  chef  de  l'ordre  qui  devait  toujours  être 
*  le  roi  de  France,  à  ne  contracter  aucune  liaison  entre  eux  ni  avec 
»  rétrauger  sans  son  aveu ,  et  ü  se  soumettre  sans  réserve  à  la  cor- 
»  reciion  des  confrères,  à  la  dégradation  et  autres  peines  en  cas  de 
»  contravention  à  la  règle.  »  Tous  ces  articles  étaient,  comme  on  le 
voit,  susceptibles  d'extensions,  d’interprétations  tout  à  fuit  inquié¬ 
tantes  pour  certains  récipiendaires.  C’était ,  quant  au  fond ,  maison 
d’autres  termes ,  les  conditions,  les  scrmens  et  la  résignation  absolue 
qu’on  venait  d’exiger  des  seigneurs  gascons. 

Sans  prévenir  le  duc  de  Bretagne,  le  roi  lui  envoie  son  nouvel  ordre 
avec  les  siaïuis.  S’îl  le  recevait,  il  s’engageait  envers  Louis  par  de  nou¬ 
veaux  sermons  dont  on  lui  demanderait  en  tempseï  lieu  l’exécution  : 
s’il  le  refusait ,  ce  serait  un  alTront  dont  le  monarque  aurait  droit 
de  SC  venger.  François, très  étonné,  demande  de  discuter  tes  siaïuts 
qniaccompagnaîei)  tics  marques  lionori  Tiques.  Pour  abréger  l’examen, 
le  roi  répand  le  bruit  que  les  Anglais  se  préparent  à  faire  une  des¬ 
cente  en  Normandie.  Il  convoque  le  ban  et  l’arrière-ban ,  et  marque 
le  rendez-vous  sur  la  frontière  de  Bretagne.  Le  duc  s'alarme,  soup¬ 
çonne  que  l’orage  va  fondre  sur  lui ,  et  réclame  les  secours  du  duc  de 
Guyenne.  Celui-ci ,  dans  la  pénible  situation  d'abandonner  sou  allié 
onde  prendre  parti  contre  son  frère,  propose  des  moyens  concilia- 
loircs.  C’éiaii  tout  ce  que  désirait  le  roî.  Des  plénipotentiaires  se 
rassemblent  à  Angers,  et  désignent  un  accommodement  dont  le 
principal  article  était  que  le  duc  renonçait  à  toute  alliance  coturaîi-e 
à  la  tranqtiWîli  du  royawwe.  Le  roi  exigea  que  les  seigneurs  bre¬ 
tons  se  rendissent  gararis  de  la  fidélité  de  leur  duc.  C’était  les  lier 
eux- mêmes  par  cette  clause  générale  et  ambiguë  de  renoncement 
à  tout  ce  (\}i\  pouvait  troubler  la  traiiquillité  du  royautne ;  le  sou¬ 
verain  se  préparait  ainsi  des  prétextes  d'exécution  contre  son  vassal. 
Dans  le  cours  de  ces  négociations,  il  lui  débaucha  Pierre  de  Rohan, 
qui  fut  depuis  le  maréchal  de  Gië.  tiependani  trois  jours  après  la  con¬ 
vention  d'Angers^  le  duc  de  Bretagne ,  prévoyant  les  périls  que  l’en¬ 
gagement  qu’il  venait  de  prendre  pouvait  lui  faire  courir,  cniiHiit  à 
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Etampes ,  avec  le  duc  de  Bo^r^ogne ,  un  antre  traité  qui  n’était  rien 
moins  ([u’une  ligue  olîensîve  et  défensive  contre  le  rot.  Louis  le  sut* 
et  ne  s’en  mit  pas  en  peine ,  parce  qu'il  savait  aussi  que  le  duc  n'agî* 
rail  que  selon  la  volonté  de  Lescun ,  son  favori ,  ou  le  bon  plaisir  de 
sa  maitresse  dont  lui-même  dirigeait  tous  les  conseils. 

Il  avait  plus  à  craindre  de  racrivité  du  duc  de  Bourgogne.  Ce 
prince  avait  fait  mine  de  vouloir  secourir  le  comte  d'Arniagnac  :  la 
crainte  seule  de  s’exposer  à  perdre  les  avantages  qu’il  s’éiait  procurés 
par  le  traité  de  Pérunne  l’avait  retenu^  mais  il  sentait  la  conséquence 
de  la  renunciation  à  leurs  privilèges,  que  les  seigneurs  gascons 
avaient  été  contraints  de  jurer.  11  ne  prévoyait  pas  moins  les  suites 
dangereuses  des  obligations  récemment  imposées  au  duc  de  Breta¬ 
gne  ,  et  jugeait  bien  que  toutes  ces  précautions  avaient  pour  but 
d’empécher  les  grands  vassaux  de  se  secuurirles  uns  les  autres,  quand 
le  roi  ferait  contre  l’un  d’eux,  sur  les  franchises  qui  leur  étaient  com¬ 
munes,  des  tentatives  dont  l’objet  ne  pouvait  se  dissimuler. 

Charles  lui- même  venait  d'en  éprouver  une  qui  excita  une  vive  dis¬ 
cussion.  Dans  la  convocation  du  ban  et  arrière-ban  pour  s’opposer 
à  la  prétendue  descente  des  Anglais,  les  oITiciers  royaux  avaient  com¬ 
pris  et  sommé  des  vassaux  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  envoie 
des  ambassadeurs  chargés  de  faire  des  plaUiies  de  cette  sonimailon* 
comme  contraire  à  une  clause  spéciale  du  traité  de  Péronne;  ils  de¬ 
vaient  encore  faire  des  remontrances  sur  la  guen  e  dont  le  monarque 
avait  menacé  le  duc  de  Bretagne,  étroitement  uni  à  leur  maître  et 
faisant  avec  lui  cause  commune  :  union  au  reste  que  te  roi  ne  pou¬ 
vait  blâmer ,  puisqu'il  l’avaii  lui-même  approuvée  ci  munie  de  son 
sceau  dans  le  traité  deConflans. 

I.e  roi  répondit  par  d’autres  ambassadeurs  que  la  convocation  des 
vassaux  de  Bourgogne  était  une  erreur  à  laquelle  il  remédierait;  quant 
au  duc  de  Bretagne,  ces  envoyés  dirent  au  nom  du  roi,  comme  s’il  eût 
parlé  lui-même  ;  «  Quel  tort  lui  ai-je  fait?  Je  lui  ai  envoyé  le  collier 

•  de  mon  ordre  :  il  s’en  est  alarmé  sans  raison.  Il  se  trouvait  dans 
>  le  traité  d’Anccnis  quelque  chose  qui  ne  lui  convenait  pas,  il 
»  en  a  demandé  un  autre.  J’y  ai  consenti ,  et  tout  a  été  réglé  de  gré 
»  àgré  sans  violence.  »  Ils  ajoiitèrenl  :  *  Vous  réclamez  te  traité  de 
»  Conflans;  vous  savez  d’abord  que  le  roi  a  protesté  coutre  cet  ac- 
»  cûrd  ;  qu’il  l’a  déclaré  nu!  et  abusif,  comme  étant  l’ouvrage  de  la 

•  violence  et  de  la  rébellion.  Si  vous  y  avez ,  le  duc  de  Bretagne  et 
»  vous,  contracté  robligaiîon  de  vous  secourir  niuiiieilemeni,  n’y 
»  avez-vous  pas  juré  aussi  l’un  et  l’autre  fidélité  et  obéissance  au  roi, 

•  votre  souverain? et  lequel  des  deux  sermens,  celui-ci  de  droit,  le 

•  premier  de  pure  convention,  doit  l’emporter?  Que  la  reconnals- 
»  sance  vous  y  engage  d'ailleurs,  en  songeant  vous-même  duc  de 
»  Bourgogne,  que  vous  êtes  du  sang  de  France ,  et  que  cette  puis- 

•  sance  à  laquelle  vous  êtes  parvenu ,  vous  la  tenez  tout  entière  des 
»  monarques  français.  • 
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Le  bailli  de  Charolais,  qui  tenait  la  place  de  chancelier,  répon¬ 
dait  longnement  à  ces  diverses  imputations,  quand  le  dtie,  iiiipa- 
lîentc,  prit  bnisqiteinenl la  parole  :  »  Leroi,  dil-îl,  allègue  qu'il  a 
»  protesté  contre  le  traité  de  Conllaus ,  cunime  si  de  vaines  fornia- 
«  liiés  pouvaient  annuler  la  foi  des  traités.  lia  donc  oublié  cette  pre- 
ciense  maxime  d’un  de  nos  ancêtres ,  que  si  la  foi  était  bannie  du 
»  rente  du  monde  ^  elle  devrait  ne  trouver  dans  le  cœur  des  rois. 

•  Sans  doute  je  lut  dois  loyauté  et  ridélité,  mais  Ie.s  titres  dont  il  se 
pare  lui  donnent-ils  le  droit  de  soulever  mes  sujets,  de  prendre 
sous  sa  protection  tous  les  malfaiteurs  de  mes  états  et  tous  mes 
ennemis?  Oserait-il  nier  qu’il  ait  reçu  les  perfides  Liégeois,  et 

■  qu’il  les  ait  établis  sur  mes  frontières  comme  iwiir  me  braver 
»  'foui  le  comté  de  Rliéiel  n’en  est-il  pas  couvert?  Qu’il  n’espère 

•  donc  plus  me  tromper  par  des  paroles  pleines  d’ai-iifice  ;  le  duc 
a  de  Bretagne  est  mon  allié ,  je  le  défendrai,  ■■ 

Les  chicanes.,  si  ou  peut  se  servir  de  ce  terme,  continuèrent 
entre  les  deux  princes';  n’osani  encore  sc  déclarer  ouvertement  la 
guerre,  ils  prirent  cliacun  un  parti  opposé  dans  la  querelle  des  mai¬ 
sons  d’Yorck  et  de  Lancastre,  qui  déchirait  l-.Viigleieire  soeis  les 
dénominations  de  rose  blanche  et  de  rose  ronge,  et  ils  fournirent 
aux  deux  factions  des  troupes  qui  se  battirent  quelquefois  sur  le  con¬ 
tinent.  De  plus,  ils  eurent  des  démêlés  par  rapport  aux  enclaves  et 
bornes  de  juridiction,  cmpiéteniens  sur  les  territoires  coittigiis,  droits 
d’appel  et  désignation  des  cours  qui  devaient  en  connaître.  Sur  ces 
matières,  le  duc  crut  sa  souveraineté  lésée,  et  fit  de  nouvelles  plaintes 
au  conseil  du  roi.  Le  monarque  renvoya  l’affaire  au  parlement ,  qui 
ordonna  que  les  vassaux  intimés  suivraient  l’appel  dt'vant  lui,  Leduc 
maltraita  et  punit  même  de  mort  quelques  uns  de  scs  vassaux  qui  se 
soumirent  à  cet  arrêt.  Alors  le  roi,  qui  avait  gardé  jns([uc  là  un  pro¬ 
fond  silence  sur  le  traité  de  Pérenne ,  commença  à  sc  pernieiti  e  des 
murmures.  Comme  il  avait  eu  recours  à  une  assemblée  de  notables, 
qualifiée  États  de  Tours.,  pour  faire  annuler  le  traité  de  Conllans, 
il  en  convoqua  une  pareille  dans  la  même  ville  contre  celui  de  Pé- 
roniie.  Il  fut  décidé  que  dans  ce  traité  arraché  au  roi ,  qnî  était  re¬ 
tenu  en  prison  contre  la  foi  dessermens,  les  droits  de  la  couronne 
avaient  été  évidemment  violés  :  on  y  déclara  que  le  duc  avait  comblé 
toutes  ses  perfidies,  et  par  des  vexations  à  l’égard  des  marchands 
français  dont  il  avait  fait  confisquer  toutes  les  mài-clian dises  dans  ses 
étals,  et  par  des  hosliliies  commises  sur  les  côtes  de  Normandie,  de 
concert  avec  le  roi  d’Angleterre,  l’ennemi  capital  de  la  nation  ,  dont 
il  avait  reçu  l’ordre  de  la  Jarretière,  Ces  faits  ciaicni  constans ,  mais 
Louis  ne  disait  pasqu’ils  ciaieiU  une  représaille  de  la  protection  qu’il 
accordait  à  Warwick,  qu’une  tentative  inlVuciiicusc  pour  rétablir 
ri  tenait  alors  hors  de  l’Angleterre,  et  qui,  en  attendant  les  secours 
ires  pour  y  entrer  bientôt  en  maître,  sc  maiuienaii  sur  mer, 
courses  contre  le  commerce  anglais  et  bourguignon et  trou- 
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vait  refuge  dans  les  ports  français,  où  plusieurs  armateurs  secon^ 
daient  ses  opérations ,  et  partageaient  ses  profits.  Le  duc ,  en  consé¬ 
quence  des  plaintes  du  roi ,  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime 
de  lèse  majesté,  et  rinsiruction  de  son  procès  recommandée  à  la 
cour  des  pairs.  Le  parlement  envoya  un  conseiller  et  des  huissiers 
le  sommer  de  comparaître.  Il  les  reçut  mal ,  les  Gt  mettre  en  prison; 
quoiqu’il  les  relâchât  bienlât,  cette  violence  fut  jugée  suGisanie  pour 
déterminer  le  roi  à  lui  déclarer  la  guerre  au  milieu  de  l’hiver,  et  au 
moment  où  le  duc,  qui  ne  croyait  pas  être  attaqué  avant  te  printemps, 
venait  de  licencier  ses  troupes.  Il  est  à  observer  cependant  que  le  roi 
ne  se  détermina  à  ce  dernier  parti  que  parce  qu'il  se  croyait  dans  les 
étals  du  duc  des  intelligences  dont  il  était  instruit  par  le  comte  de 
Saint-Paul,  ou  par  des  gens  apostés  par  lut ,  intelligences  qui  n’a¬ 
vaient  aucune  réalité ,  mais  par  lesquelles  Louis  était  la  dupe  d’une 
intrigue  qu’il  faut  faire  connaître ,  et  que  le  comte  avait  espéré  faire 
tournera  son  profit  pour  se  rendre  quelque  jour  indépendant  du  duc 
de  Bourgogne ,  dont  il  était  né  sujet ,  et  du  roi  qn’îl  s’était  choisi  de¬ 
puis  pour  maître. 

Par  la  naissance  du  dauphin ,  qui  depuis  a  été  Charles  VIII ,  les 
intérêts  du  duc  de  Guyenne  avaient  bien  changé;  la  ronsidéraiion 
dont  il  avait  joui  jusqu’alors  ne  pouvait  plus  se  soutenir  que  par  une 
grande  alliance.  C’est  ce  que  lui  faisaient  entendre  quelques  iniri- 
gans,  qui,  moins  touchés  des  avantages  du  prince  que  de  leurs  pro¬ 
pres  intérêts,  espéraient ,  en  le  poussant  à  quelque  fausse  démarche, 
perpétuer  les  troubles  et  se  rendre  nécessaires.  Dût- il  choquer  le  roî, 
il  lui  devenait  très  important,  disait  Lescun ,  qui  l’était  allé  trouver, 
de  poursuivre  son  mariage  avec  la  princesse  de  Bourgogne.  Charles 
ccpendani  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  laissé  négocier  celui  de 
la  princesse  Jeanne  de  Castille ,  déclarée  héritière  de  Henri  par  une 
bulle  du  pape,  jusqu’à  souffrir  des  fiançailles  par  procureur  et 
donner  une  fête  publique  à  cette  occasion.  En  même  temps  il  prêtait 
l’oreille  à  la  proposition  d’épouser  une  fille  du  comte  de  Fois,  qui 
déplaisait  au  roi  autant  que  la  princesse  bourguignonne,  parce  que 
le  comte  de  Foix ,  outre  le  comté  de  ce  nom,  possédait  le  pays  de  Bî- 
gorre  et  la  principauté  de  Béarn  ;  que  ses  enfans  étaient  héritiers  du 
royaume  de  Navarre ,  et  qu’une  de  ses  filles  était  déjà  mariée  au  duc 
de  Bretagne.  Louis  XI  prévoyait  que ,  si  le  duc  de  Guyenne  épousait 
1  une  ou  l’autre,  il  pouvait  se  former  entre  ces  princes  une  ligue  d’au¬ 
tant  plus  redoutable  pour  lui-même  qu’il  avait  beaucoup  d’ennemis 
dans  l’intérieur  du  royaume ,  même  entre  les  princes  dn  sang  ;  les 
uns,  persuadés  de  riiiteiition  existante  chez  le  monarque  de  les  as¬ 
servir,  les  autres  seulement  parce  que  son  ambition  connue  leur 
donnait  de  l’ombrage;  mais  tous  également  disposés  à  se  déclarer 
opposés  à  ses  volontés  quand  ils  se  trouveraient  en  force. 

Le  plus  adroit  et  le  plus  dangereux  de  ceux-ci  était  le  comte  de 
Saint-Paul,  aîné  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg^  parent  du 
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duc  de  Bourgogne  eL  comblé  par  lui  de  biens,  ainsi  que  toute  sa  fa¬ 
mille  dont  la  majeure  parité  était  au  service  du  duc.  C’était  à  la  re- 
comtnandaiion  de  cepritice  que  le  roi  lui  avait  donné  l’épée  de  con¬ 
nétable  de  France  :  il  possédait  de  belles  terres  et  plusieurs  villes 
entre  les  dctiü  états  de  France  et  de  Bourgogne.  Tl  pensa  que  s’il 
roussissait  à  procurer  la  main  de  Marie  au  duc  de  Guyenne,  il  pour¬ 
rait,  lorsque  Charles  de  France  posséderait  ce  duché  après  la  mort 
de  son  beau-père,  obtenir  de  ce  prince  généreux  et  facile  des  do¬ 
maines  qui  augmenteraient  ceux  qu’il  possédait  déjà,  et  se  faire  un 
étal  important.  Il  est  assez  notoire  que  le  duc  ne  se  souciait  pas  de 
marier  desilôt  sa  fille;  mais  Saint-Paul  imagina  de  l'amener  malgré 
liiî  à  y  consentir.  D’abord  il  inspira  au  duc  de  Guyenne  im  grand 
désir  d’obtenir  la  main  de  la  princesse,  et  lui  persuada  que  le  meilleur 
moyen  serait  de  se  joindre  au  roi  dans  la  giiciTe  qu’on  voyait  bien 
que  le  monarque  méditait  et  qui  ne  pouvait  pas  tarder  à  éclater; 
qu’alorsle  duc  de  Bourgogne,  pressé,  aurait  besoin  d’une  paix  dont 
le  jeune  prince  serait  médiateur,  et  qu’ainsi  il  se  ferait  accorder  cette 
riche  héritière  par  le  concours  même  du  roi  qui  se  trouverait  avoir 
contribué  sans  le  savoir  à  l'établissement  de  son  frère  qu'il  redoutait. 

Quanta  la  guerre  qui  devait  s’élever  entre  le  monarque  et  le  duc, 
Saint-Paul  en  parlait  à  coup  sûr,  parce  qu’il  l’attisait  lut-niême.  Par 
des  délations  et  des  rapports  insidieux  il  foii>enta  la  haine  des  deux 
rivaux.  Ils  levèrent  chacun  une  puissante  armée.  Le  duc  de  Guyenne 
accourut  à  celle  de  son  frère  comme  pour  le  secourir.  11  y  mena  une 
troupe  considérable  de  Gascons.  Le  duc  de  Bretagne,  pressé  par  le 
roi  de  se  déclarer  contre  son  ancien  allié,  courant  des  l'isques  à  s’y 
refuser,  instruit  d’ailleurs  du  but  de  l’armement,  et  pei'Siiadé  que  ce 
mariage  devait  être  avantageux  à  lui-inéme  et  en  défliiiiive  au  duc 
en  leur  procurant  à  l'avenir  à  l'un  et  à  l'aiUre  uu  appui  plus  certain, 
envoya  Lescun  son  favori  à  la  tète  d’un  corps  de  noblesse  bretonne. 
Lejeune  Nicolas  d’Anjou,  duc  de  Lorraine,  s’y  rendit  aussi,  et  beau¬ 
coup  d’autres  que  riniérêl  du  roi  touchait  peu,  mais  que  la  présence 
de  sou  frère  attirait.  Saint-Paul  et  Chabannes  commandaient  les 
troupes  du  roi;  le  premier  s’empara  de  Saint-Quentin  par  inielli- 
gence,  et. le  second  d’Amiens  par  la  même  voie. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  rassemblé  des  forces  consi¬ 
dérables,  passa  la  Somme  à  Péquigny,  et  vint  camper  temérai renient: 
entre  rarniée  royale  et  les  villes  qui  venaient  de  lui  être  enlevées,' 
villes  dont  les  garnisons  pouvaient  ravager  impunément  les  provin¬ 
ces  d'Artois  et  de  Flandre.  Il  courait  des  risques  majeurs  si  le  roi 
eût  consenti  à  hasarder  une  bataille  que  ses  capitaines  lui  conseil¬ 
laient.  Mais  Louis  préféra  de  continuer  à  harceler  le  duc  que  la  fa¬ 
mine  commençait  à  miner.  Cette  lactique  lui  réussit  et  la  position 
de  Charles  devint  de  plus  en  plus  critique.  Dans  cette  détresse,  le 
duc  de  Guyenne,  qui  voulait  conserver  ses  bonnes  grâces,  lui  dépê- 
clia  un  messager  secret  avec  ces  mots  écrits  de  sa  main,  et  enveloppés 
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dans  une  balte  de  cire  :  »  Ne  vous  souciez,  car  vous  trouverez  des 
J»  amis.  •  Ces  mois  et  quelques  autres  indices,  tels  que  les  avis  que 
ne  cessait  de  lut  faire  passer  Saint-Paul,  qu’il  était  perdu  sans  res¬ 
source,  Cl  qu’il  u’y  avait  de  salut  pour  lui  qu’en  donnant  sa  fille  au 
duc  de  Guyenne  qui  se  porterait  pour  médiateur,  lui  donnèrent  le 
soupçon  d'une  intrigue.  Il  la  développa  en  partie  au  roi  et  lui  de¬ 
manda  une  trêve.  Connue  celui-ci  la  luettaii  à  trop  haut  prix,  il  lui 
insinua  qu’il  était  surpris  qu’un  prince  aussi  habite  que  lui  se  lût  en¬ 
gagé  dans  une  guerre  dont  il  ignorait  les  motifs,  et,  après  lui  avoir 
donné  quelqueséclaircissemens,  il  finissait  par ces|niots:  “Voulez -vous 
•  nie  pousser  à  bout?  »  On  s’expliqua;  le  monarque  instruit  crut  ne 
pas  devoir  servir  davantage  ses  ennemis,  et  il  accorda  une  trêve  de 
trois  mois  :  le  duc  était  dans  une  position  si  dangereuse  que  ceux 
qui  ignoraient  les  raisons  du  roi,  ne  sachant  à  quelle  cause  attribuer 
une  résolntion  si  contraire  en  apparence  aux  intérêts  de  l’éiat,  en 
imaginèrent  d’autres  qui  ne  faisaient  honneur  ni  à  ses  lumières  ni  à 
son  courage.  Leduc  de  Bretagne  l’appela  roi  couard’,  il  ne  savaiipas 
que  Louis  avait  acquis  assez  de  lumières  sur  le  complot  des  confé¬ 
dérés  pour  ne  pas  risquer  une  bataille,  environné  comme  il  l'était 
d'ennemis  qui  peut-être  se  seraient  tournés  contre  lui  pendant  le 
combat.  De  toute  cette  intrigue  il  resta  au  duc  de  Bourgogne  une 
haine  furieuse  contre  le  connétable. 

La  trêve  ne  fil  pas  départir  les  confédérés  du  projet  d’allîance 
qu'ils  avaient  formé;  et  ce  qu’ils  n’avaient  pu  emporter  par  la  force, 
ils  tentèrent  de  l’obtenir  de  la  bonne  volonté  même  du  duc.  Celui-ci 
feignit  de  se  prêter  à  leur  désir  pour  les  enlever  au  roî;  et  le  jeune 
duc  de  Guyenne,  se  croyant  déjà  assuré  du  succès ,  fit  demander  une 
dispense  au  pape,  et  se  retira  dans  sa  province  qui  devint  le  centre 
des  négociations  pour  une  nouvelle  ligue.  Le  roi  en  eut  connaissance 
par  un  hasard  singulier.  Un  de  cesagens  secrets  qu’il  envoyait  dans 
les  cours,  nommé  Olivier  Le  Roux,  avait  ordre,  en  venant  de  Castille, 
de  s’arrêter  chez  le  comte  de  Poix.  De  la  chambre  où  il  lut  logé  ve¬ 
nait  de  sortir  un  envoyé  du  duc  de  Bretagne,  nommé  Henri  Milet, 
retournant  chez  son  maître.  Dans  un  coin  de  cette  chambre,  Le  Roux 
aperçoit  un  tas  de  papiers  déchires.  Il  en  ramasse  quelques  uns  par 
désoeuvrement;  mais ,  frappé  des  noms  de  plusieurs  grands  person¬ 
nages  qui  se  présentent  à  ses  yeux,  il  rassemble  les  morceaux  et 
vient  à  bout  de  rétablir  plusieurs  dépêches  qu’il  porte  au  roi.  Le 
monarque  y  voit  avec  une  surprise  extrêmequ’il  est  investi  d’ennemis 
prêts  à  frapper  tous  ensemble.  Edouard,  roi  d'.Vngleterre,  que  les 
secours  du  duc  de  Bourgogne  et  la  mort  de  Warwick,  tué  à  la  bataille 
de  Barnet,  venaient  de  replacer  sur  le  trône,  devait  descendre  en 
Normandie;  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  on  promeitaiila  restitution 
d’Amiens  et  de  Saint-Queiuin ,  devait  le  joindre  par  la  Picardie  ;  Ni¬ 
colas,  duc  de  Lorraine, attaquer  la  Champagne;  elle  duc  deGuyenne 
ramasser  les  Gascons  au  centre  du  royaume ,  pendant  que  le  duc  de 
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Breiagneypénéireraii  parla  Touraine.  Tout  étaitprêt.  On  lisait  dans 
ces  dépêches  :  <■  Anglais,  Bourguignons,  Bretons  et  Gascons  vont 

•  lui  courir  sus,  et  on  lui  mettra  tant  de  lévriers  à  la  queue,  qu’il  ne 

•  saura  de  quel  coté  lui r.  • 

Entre  les  personnages  désignés  se  trouvaient  des  seigneurs  dont  le 
rot  ne  se  serait  pas  douté,  stirioui  son  rrère,  avec  lequel  Î1  se  croyait 
parluileiiient  i-écoucilié.  Ilscliàta  de  lui  dcpcclier  divers agens,  pour 
lui  représeiiier  riniprudence  de  sa  conduite  en  se  livrant  au  duc  de 
Bourgogne,  ennemi  juré  de  la  France  et  du  trdne,  où  lui  Charles 
pouvait  encore  s’asseoir  un  jour.  Ils  devaient  lui  faire  observer  sur¬ 
tout  la  possibilité  que  le  duc  eût  de  sa  nouvelle  épouse ,  sœur  du  roi 
d'Angleterre,  un  fils  qui  réduisît  à  rien  les  espérances  de  Marie  et  de 
ses  poursuivans.  Dans  le  même  temps,  le  roi  députait  d'autres  en¬ 
voyés  à  Rome  pour  meure  obstacle  à  la  dispense  sollicitée,  et  pro¬ 
mettre  de  sa  part  opposition  au  rétablissement  de  la  pragmatique.  Il 
en  fit  passer  jusqu’au  duc  de  Bourgogne  lui-mémc,  qu'il  flatta  de  la 
restitution  des  villes  sur  la  Somme  :  et ,  pendant  qu’à  l'aide  de  ce 
leurre  il  essayait  de  s’endormir  et  d’obtenir  une  prolongation  de  la 
trêve,  il  faisait  filer  scs  troupes  sur  la  frontière  de  la  Guyenne  où 
déjà  tout  était  en  armes.  On  ne  peut  disconvenir ,  au  reste ,  que  la 
situation  de  Louis  ne  fût  très  inquiétante  :  niais  le  ciel  ou  l'enfer  le 
secourut.  Le  ciel,  si  la  mort  du  duede  Guyenne  fut  naturelle  ;  l’enfer, 
si  elle  fut  provoquée.  Dans  une  collation  préparée  chez  Jean  Faure 
de  Versois,abbé  de  Saint-Jean-d’Aiigely,  aumônier  du  prince,  après 
avoir  partagé  une  pêche  avec  la  dame  de  Monsoreau,  sa  maîtresse, 
l’un  et  l’iuitre  se  sentirent  frappés  de  douleurs  aiguës  :  la  dame  en 
mourut  promptement  ;  le  duc  languit  quelques  mois.  Le  roi  se  mon¬ 
tra  très  sensible  à  la  maladie  de  son  frère.  Il  ordonna  des  prières  pu  • 
bliques  auxquelles  il  assistait  lui-même.  A  cette  occasion ,  il  institua 
YAnpehts,  qui  était  une  prière  à  la  Sainte- Vierge, qu’on  était  oblige 
de  réciter  à  genoux,  au  son  de  la  cloche  de  midi.  3! aïs  le  chagrin  ne 
lui  faisait  pas  négliger  ses  intérêts  :  il  bordait  les  états  de  son  frère 
de  troupes  commandées  par  le  comte  de  Daminartin,  et  sc  faisait  ré¬ 
gulièrement  instruire  de  l’ëtaidu  malade.  C'était  l'abbé  qui  lui  en  en¬ 
voyait  des  nouvelles  par  des  exprès.  Il  les  faisait  passer  à  son  gé¬ 
néral  pour  régler  ses  démarches.  «J’ai  appris,  lui  écrivaii-il,  que 
»  monsieur  de  Guyenne  se  meurt,  et  qu’il  n'y  a  point  de  remède 
«  en  son  fait ,  et  me  le  fait  savoir  par  un  de  ses  pins  privés  qu’il  ait 

près  de  lui  •  c’est  le  moine  qui  dit  ses  heures  avec  hit,  et  ne  croit 
»  pas,  ainsi  qu’il  dit,  qu’il  soit  vîf  à  quinze  jours  d’ici,  dont  je  me 
»  suis  fort  esbalii,  et  in’en  suis  signé  depuis  la  tête  jusqu'aux 


Pendant  les  longueurs  de  la  maladie  de  son  frère,  il  faisait  continuer 
lentement  les  négociations  avec  le  dtic  de  Bourgogne.  Il  en  résulta 
enfin  un  traité,  monument  durable  de  la  probité  et  de  la  bonne  foi  des 
deux  princes.  Le  duc  brillait  du  désir  de  recouvrer  les  villes  sur  la 
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Somme  que  le  connétable  et  Dammarlinlui  avaient  enlevées  par  sur¬ 
prise.  Louis  conseniaii  à  les  lui  abandonner,  ainsi  que  le  connétable 
lui-même  ,  objet  de  leur  haine  coni  ni  «ne ,  pourvu  que  le  Bourgui¬ 
gnon  promit  de  son  côté  de  laisser  à  la  discrétion  du  roi  les  ducs  de 
Guyenue  et  de  Bretagne,  si  la  guerre  annoncée  par  la  ligue  avait 
lieu.  ■  Mais  ne  vous  inquiétez  pas,  faisait  dire  Charles  au  duc  de 

>  Bretagne;  mou  intention  n’est  que  de  me  mettre  en  possession  des 
»  villes  que  le  roi  m’a  enlevées  par  trahison.  Quand  il  me  les  aura 

■  rendues,  je  lui  écrirai  que  je  pardonne  au  connétable  ;  qu'il  faut 

■  bien  qu'il  se  réconcilie  avec  vous  et  le  duc  de  Guyenne,  sinon  que 
»  je  volerai  à  votre  secours.  »  Si  Louis  avait  eu  aussi  son  iiUenlion  à 
expliquer  à  quelqu'un  ,*il  aurait  pu  lui  dire  t  «Que  ma  générosité  à 
»  l'égard  du  duc  de  Bourgogne  ne  vous  étonne  pas  ;  je  tirerai  en  lon- 

>  gueur ,  CL  la  mort  de  mon  frère  me  dégagera  de  ma  promesse.  » 
Du  moins  c’est  ce  qui  arriva. 

Charles,  successivement  duc  de  Normandie ,  de  Champagne  et  de 
Guyenne,  mourut  à  l’àge  de  vingt  ans.  L’abbé  de  Saini-Jean-d’Angély 
et  üii  nommé  Henri  de  La  Roche,  écuyer  de  la  bouche  ,  son  com¬ 
plice,  furent  mis  en  prison,  et  on  commença  leur  procès.  Ils  firent 
des  aveux  qui  chargeaient  le  roi  indireeiement.  Lescun,  qui  était 
iiiiprès  du  roi  au  mouietu  de  sa  mort ,  craignant  que,  dans  le  trouble 
où  la  Guyenne  allait  se  trouver  sous  la  puissance  des  troupes  royales, 
les  coupables  n’échappassent  à  la  punition ,  les  enleva ,  les  mena  en 
Bretagne,  Cl  dit  au  duc  en  les  coustiluani  dans  ses  prisons  :  «  Je  re- 
»  mets  entre  vos  mains  ces  traîtres  qui  ont  lâchement  ravi  le  jour  à 
»  leur  légitime  seigneur.  Songez  à  ce  que  vous  devez  à  la  mémoire 
.  d’un  princesidigue  de  votre  aniiltc.  Son  ame  demande  à  Dieu  une 
»  vengeance  éclatante  de  ses  assassins.  Puisse-t-îl  voir  du  séjour  des 
»  morts  de  quelle  manière  je  remplis  mesengagenicns!  *JIais  soit 
indifférence  de  la  part  du  duc,  soit  multiplicité  d’occupations  ,  ou 
crainte  d’offenser  le  roi  qui  paraissait  impliqué  dans  l’affaire ,  ce  ne 
fut  qu’un  an  et  demi  après  que  le  procès  fut  continué  par  des  com¬ 
missaires  que  le  roi  nomma  et  envoya  en  Bretagne  où  étalent  les 
prévenus  du  crime.  Jusque  là  ils  avaient  été  tranquilles  dans  leur 
prison;  mais  a  peine  les  procédures  sont-elles  commencées,  que 
d’horribles  spectres  apparaisseiitdansla  tour  où  ilsétaîent  enlermes; 
des  cris,  des  hurlemens  affreux  se  font  entendre.  Le  geôlier,  seul  le- 
moit)  de  ces  diaboliques  merveilles ,  va  conjurer  les  juges  de  liaier  le 
procès,  ne  pouvant  plus  endurer  ce  fracas  et  tremblant  pour  lui- 
même.  Eiiliu,  après  une  nuit  d'orage  accompagné  de  vent  et  de  ton¬ 
nerre  ,  le  geôlier  accourt  au  tribunal ,  pâle  de  frayeur  ;  il  ailesie  que 
le  diable  est  venu  tordre  le  cou  au  scélérat  abbé,  et^  qu’il  a  réduit 
son  corps  en  cendre.  Ou  ne  sait  ce  que  devint  Henri  de  La  Roche, 
Ce  procès  se  poursuivait  dans  un  temps  où  le  roi  éiail  en  paix  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Les  commissaires, pour  le  peu  qu’ils  avaient  fait, 
furent  bien  récompensés.  Lescun  lui-même,  jugeant  que  le  refus  qu’t! 
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ferait  des  largesses  du  monarque  serait  une  faible  consolation  de  la 
perte  d’un  prince  son  ami ,  reçut  les  présens  de  Louis  et  s’attacha  à 
son  service. 

Sitôt  que  le  traité  avait  été  sig^né,  le  duc  de  Bourgogne  s’étaît  ef¬ 
forcé  d’obtenir  la  remise  des  villes  sur  la  Somme  ;  mais  le  roi,  après 
avoir  accumuié  délais  sur  délais  pendant  la  maladie  de  sou  frère, 
déclara  à  sa  mort  qu’il  ne  se  croyait  pas  tenu  de  ratifier  un  traité 
plein  de  fraude  et  de  mauvaise  foi.  Honteux,  et  ne  se  possédant  plus 
décoléré  d’avoir  été  trompé  iorsqu’it  voulait  tromper  lui-mèinc,  le 
duc  lança  un  sanglant  manifeste  contre  le  roi,  qu’il  déclarait  coupa¬ 
ble  de  lèse-majesté  contre  la  couronne.  Il  y  disait,  eu  propres  termes, 
que  le  dessein  du  monarque  était  de  faire  périr  tous  les  princes  de 
la  maison  de  France;  qu'après  s’être  défait  de  son  frère  par  poUonf^ 
maléfices,  soriiUg^t  et  invocations  dîahoUques,  il  venait  de  séduire 
trois  jeunes  seigneurs  aiiachcs  à  sa  cour  pour  l’empoisonner  ou  l’as¬ 
sassiner  lui-même,  et  qu’il  leur  avait  donné  asile  chez  lui  quand  leur 
crime  avait  été  découvert.  Le  roi  répondait  que  la  cause  de  l’évasion 
de  CCS  jeunes  seigneurs  était  l'airrcuse  débauche  qui  régnait  dans 
cette  cour  et  la  corruption  du  duc  -qui  l'autorisait  de  son  exemple. 
Telle  était  l’opinion  que  ces  princes  ne  rougissaient  pas  de  répandre 
dans  le  public  Tua  contre  l'autre. 

Ces  invectives,  aussi  déshonorantes  pour  rinsuliant  que  pour  i’in- 
stiité,  causèrent  une  guerre  à  feu  et  à  sang.  Le  duc  de  Bourgogne 
ravagea  la  Picardie  avec  une  férocité  qui  lui  mérita  le  nom  de  Ter~ 
rihle.  Cependant  les  habita  ns  de  Beauvais,  aidés  par  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  qui  en  ont  acquis  un  renom  éclatant  dans  l’histoire,  firent 
échouer  ses  efforts  aux  pieds  de  leurs  murailles.  Pour  récompenser 
ces  héroïnes  du  service  rendu  à  la  France  en  celte  occasion,  pour  en 
perpétuer  la  mémoire,  et  pour  conserver  le  nom  de  Jeanne  Tlacliette 
qui  avait  enlevé  à  l’ennemi  un  drapeau  déjà  planté  sur  la  muraille, 
le  roi  ordonna  que,  chaque  année,  le  10  juillet,  il  y  aurait  une  proces¬ 
sion  solennelle,  dans  laquelle  les  femmes  auraient  la  préséance  sur 
les  hommes.  Le  duc  porta  alors  ses  fureurs  dans  la  Normandie,  pen¬ 
dant  que  les  généraux  du  monarque ,  pénétrant  dans  ses  états  par 
différens endroits,  y  commcitaieni  les  mêmes  barbaries.  Des  limiers 
qui  devaient  se  mettre  à  la  queue  du  monarque,  il  n’y  eut  que  le  duc 
de  Bourgogne  qui  le  relança.  Les  seigneurs  confédérés,  n’ayant  plus 
l’éiendürt  du  frère  du  roi  pour  signe  de  réunion,  laissèrent  T.otits 
s’établir  tranquillement  en  Guyenne.  Ï..C  duc  de  Bretagne,  intimidé 
par  des  menaces  de  guerre,  demanda  une  trêve,  et  il  l’obtint  par  le 
crédit  de  Lcscun,  qui,  pour  la  part  qu’il  eut  à  la  pacification,  reçut  du 
roi  le  comté  de  Conimîuges  et  le  gonvcrnemeiu  de  Guyenne.  Le  Ter¬ 
rible  lui-même,  après  avoir  Inniilcmcnt  provoque  la  ruine  des  mal¬ 
heureux  peuples,  signa  aussi  pour  lui  et  scs  allies  une  trêve,  dont  le 
roi  demanda,  sans  pouvoir  l’obtenir,  que  fùi'excepté  le  roi  d’Aragon, 
Celui-ci,  après  un  traité  formel  de  neutralité  conclu  avec  Louis  XI, 
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s'éiait  allid  conirc  lui  avec  le  duc  de  Bourgogne,  cl  avait  secondé  ta 
ligue  pour  scs  propres  intérêts. 

Le  roi  jouissait  depuis  onze  ans  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne, 
qu'il  tenait  en  engagement  du  roi  d’Aragon,  lorsque  don  Juan,  voyant 
son  prêteur  occupé  de  la  guerreavec  le  duc  dé  Bourgogne,  fit  une  ir- 
rupUondansle  Roussillon,  s’empara  de  plusieurs  villes,  et  enireaulres 
de  Perpignan  ,  qui  en  était  la  capitale.  Les  Français  se  maintinrent 
dans  la  citadelle.  Après  la  trêve  signée,  Louis  publie  qu’il  va  faire  un 
pèlerinage  au  Saint-Esprit  de  Bayonne,  dirige  sa  marche  du  côté  du 
Roussillon,  avance  avec  la  plus  grande  promptitude,  et  fait  rompre 
les  ponts  derrière  lui  de  peur  d’étre  atteint  par  les  troupes  de  Bour¬ 
gogne  et  de  Bretagne,  s’il  plaisait  à  ces  princes  de  courir  au  secours 
de  leur  allié.  Il  entre  dans  le  Roussillon  avec  une  armée  du  trente 
mille  lioRimes.  Louis  ne  ta  commandait  pas  liii-méine,  mais  il  la  di¬ 
rigeait.  Quoique  surpris,  le  roi  d’Aragon  ne  se  laissa  pas  effrayer, Mal¬ 
gré  le  conseil  de  ses  courtisans  les  plus  attachés,  il  vola  au  secours 
de  Perpignan,  et  s’y  enferma.  Il  rassembla  les  hubitans  dans  réglise, 
et  jura  sur  l'autel  de  ne  les  point  abandonner.  Attendris  par  le  dévoue¬ 
ment  du  vieux  inimarque,  ils  firent  aussi  serment  de  le  défendre  jus¬ 
qu'à  l’cxtrémUé.  Leur  résistance  donna  au  prince  Ferdi nanti, son  fils, 
le  temps  de  lever  une  armée  en  Aragon  pour  venir  délivrer  son  père. 
Quand  le  roi  de  France  sut  l’approche  de  ce  prince,  qui  doit  se 
rendre  illustre  un  jour  par  une  politique  semblable  à  celle  de 
Louis  XI,  il  envoya  ordre  au  général  qui  commandait  le  siège  de  né¬ 
gocier.  Ou  ouvrit  des  conférences,  et  elles  produisircnllan  traité. 

Le  roi  promettait  de  remettre  les  deux  provinces  contestées  dès 
que  l’argent  donné  pour  l'engagement  serait  rendu,  ce  qui  devait  se 
faire  dans  l’espace  d’iin  an.  En  attendant,  sur  la  préscniution  de 
quatre  Français,  le  roi  d’Aragon  devait  en  choisir  deux  pour  com¬ 
mander  les  châteaux  de  Perpignan  et  de  Collîoure;  et  de  son  côté  , 
sur  deux  Aragonais,  Louis  devait  en  choisir  un  pour  gouverneur 
général.  Ces  préposés  jureront ,  entre  les  mains  des  deux  rois,  de 
n’exécuter  les  ordres  postérieurs  d’aucun  d’eux ,  et  de  ne  recevoir 
ni  eux  ni  aucun  officier  de  leur  part,  tant  que  durerait  leur  com¬ 
mission.  Enfin  les  deux  rois  firent  serment  d’avoir  désormais  j  i’iiu 
Cl  l’autre,  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis,  se  réservant  cepen¬ 
dant  la  liberté  de  secourir  leurs  alliés  respectifs.  Par  ce  traité, 
Louis,  qui  n’était  qu’engagiste ,  sut  se  conserver  dans  les  provinces 
contestées  une  puissance  égale  à  celle  du  propriétaire,  bien  sur 
qu’il  entrerait  bientôt  dans  les  droits  de  don  Juan,  par  l'impossîbi- 
lité  qu’il  lui  connaissait  de  payer  trois  cent  mille  écus  dans  l’aiiiiée. 

L’expédition  qui  lui  réservait  scs  droits  sur  le  Roussillon  avait 
été  précédée  d’uue  autre,  dont  la  catastrophe  fut  plus  affreuse.  Le 
duc  d’Alençon ,  prince  du  sang,  et  le  comte  d’ Armagnac ,  son  beau- 
frère,  s’étaient  attiré,  comme  on  a  vu,  le  courroux  de  Charles  VII. 
Le  duc  d’Alençon  fut  renfermé  dans  une  prison  ,  le  comte  d'Arma- 
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gnac  s’enfuit  hors  du  royaume.  Louis  XI ,  s’émiu  fait  «ne  règle ,  en 
moDiant  sur  le  trône,  de  contrarier  les  actions  de  son  père,  délivra 
le  duc,  rappela  le  comte,  et  rendit  à  cliacun  ions  leurs  biens.  Loin 
d’étre  recon naissons  de  ce  bienfait,  ils  avaient  été  du  nombre  des 
confédérés  les  plus  ardeus  contre  te  roi  dans  ta  guerre  du  hien 
hlîc  ;  et  depuis  le  traité  de  Con flans ,  où  ils  s’étaient  bien  partagés, 
ils  n’avaient  cessé  d’entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Leroi  découvrit  que  le  duc  était  en  marché  avec  le 
Bourguignon  pour  lui  remettre  des  places  fortes  qu’il  possédait  dans 
le  Maine  et  dans  la  Normandie;  et  d'un  autre  côté,  le  comte,  pen¬ 
dant  que  Louis  s’emparait  de  la  Guyenne  après  la  monde  son  frère, 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  réveiller  le  ressentiment  des  seigneurs 
gascons,  et  s’étuit  emparé  par  trahison ,  pendant  l'irruption  du  roi 
d’Aragon  en  Roussillon  ,  de  la  ville  de  Lectourc,  dont  il  s’était  fait 
une  place  d'armes  bien  for tî Bée  et  bien  munie,  dans  laquelle  il  comp¬ 
tait  braver  tous  les  efforts  du  monarque,  ou  pouvoir  faire  au  moins 
une  eapiiulalion  avantageuse. 

Le  duc  d’Aleuçon  était  tranquille  dans  ses  terres,  ne  soupçonnant 
pas  que  ses  iiiirigues  étaient  connues.  Le  roi  le  fait  arrêter  et  trans- 
férer  à  Paris.  En  même  temps  une  armée  se  répand  dans  le  comté 
d’Armngnac ,  s’empare  de  tous  les  lieux  tmporians,  et  force  le  comte 
de  se  retirer  dans  Lentoure,  son  dernier  asile.  Après  s’être  défendu, 
même  avec  succès,  celui-ci ,  se  voyant  pressé,  a  recours  à  l'expé¬ 
dient  dont  il  se  llaltait,  et  demande  à  capituler.  Il  trouve  dans  le 
commandant  des  assiégeans  toutes  les  facilités  qu’il  peut  désirer, 
sans  qu’on  paraisse  choqué  de  ses  propositions,  quelque  outrées 
qu’elles  soient.  Le  traite  était  signé, 'on  commençait  même  à  l’exé¬ 
cuter.  Les  gardes  se  faisaient  négligemment  ;  un  corits  de  troupes 
royal isies ,  profitant  de  cette  sécurité,  pénètre  dans  la  ville.  Des  sol¬ 
dats  vont  droit  à  la  maison  du  comte,  forcent  son  appartement,  et 
le  percent  de  plusieurs  coups  de  poignard.  La  comtesse  est  entraî¬ 
née  dans  uii  petit  chèteau  voisin.  Elle  était  enceinte;  on  la  contraint 
d’avaler  un  breuvage  pour  faire  péfir  son  enfant.  Elle  en  mourut 
elle- même.  Lecioure  fut  livrée  au  pillage,  et  une  grande  partie  de  la 
ville  consumée  par  les  flammes.  Des  seigneurs  arrêtés  dans  cette 
surprise,  l'iiu  eut  la  tête  tranchée  sur  les  débris  fumons  de  cette 


innllieureuse  cité,  un  autre  à  Rodez;  un  troisième  fut  écartelé  à 
Tours,  pour  répandre  la  terreur, en  multipliant  et  faisant  connaître 
an  loin  les  exemples  de  sévérité.  Charles,  frère  du  comte,  et  qui  de¬ 
vait  recueillir  sa  succession  ,  fut  arrêté  dans  le  même  temps  et  mis 
a  la  Bastille,  non  qu’il  (ûi  coupable,  mais  ù  cause  delà  proximité 
du  sang.  Pendant  quatorze  ans  qu'il  y  fm  détenu,  il  n’est  sorte  de 
traitemens  cruels  ou  honteux  qu’on  ne  lui  fit  subir.  Son  humide  ca¬ 


chot  laissait  dégoutter  i’cati  sur  la  tête  du  malheureux  prisonnier 
qui  ne  marchait  que  dans  la  fange.  Charles  VIII,  à  son  avènement , 
lui  rendit  sa  liberté  et  ses  biens;  mais  l’infortuné  n’était  plus  en  état 
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d'en  jouir:  son  esprit  s’éiait  atténé  par  les  barbaries  exercées  sur 
lui.  11  mourut,  comme  son  frère,  sans  laisser  de  postérité,  et  leur 
béritïerfut  Charles  H,  dernier  duc  d’Alençon,  beau-frère  de  Fran¬ 
çois  l,et  peiit-tils  de  Marie  d’Armagnac,  leur  sœur. 

I.es  ducs  de  Bretagne  ci  de  Bourgogne  furent  très  mécontens  du 
traité  de  rAragonnts,etforl  irrités  du  traiiententrait  aux  Armagnacs; 
niais  ils  se  rendaient  peu  redoutables:  le  premier  était  trop  occupé  de 
ses  plaisirs  dans  une  coiirmolle  et  votnpiiieuse,  le  second  de  souam- 
liiltun,  qui  le  faisait  travailler  saus  relâche  à  acquérir  des  lerresvoi- 
sines  de  ses  états  pour  les  réunir  et  les  ériger  en  royaume.  Il  sut 
que  Sigismond,  duc  d’Autriche,  cousin-germain  de  reropereur  Fré¬ 
déric  lit,  ruiné  par  de  folles  dépenses,  avait  besoin  d'argent.  Il  lui 
prêta  quatre-vingt  mille  florins  du  Rhin,  pour  lesquels  Sigismond  lui 
céda  le  comté  de  Fcrrète  et  le  landgravtat  d’Alsace,  à  condition  que 
lui  et  scs  héritiers  pourraient  les  racheter  en  rendant  la  somme. 
Charles  se  mît  peu  en  peine  de  cette  clause,  espérant  que  la  difficulté 
de  la  faire  valoir,  après  une  longue  possession, sulïiraii  pour  la  pres¬ 
crire.  Celte  acquisition  lui  cot’iia  peu. 

Le  duché  de  Gueldre  et  te  comté  de  Zutphen  lui  coûtèrent  encore 
moins.  Ces  principautés  étaient  possédées  par  AreonUl  d’Egniom, 
prince  faible  et  inappliqué,  il  avait  un  fils  appelé  .Vdotphe,  qui,  im- 
paiient  de  lui  succéder,  te  surprit  un  soir  d'hiver  lorsqu’il  était  près 
de  se  mettre  au  lit,  et  qui  lui  fit  faire  cinq  lieues  pieds  nus  sur  la 
glace,  pour  le  mener  dans  une  tour  où  il  l'enferma.  Du  fond  de  son 
cachot  le  père  fit  parvenir  ses  plaintes  au  pape  et  à  l’empereur,  qui 
chargea  le  duc  de  Bourgogne  d'arrauger  cette  affaire.  Adolphe  était 
de  su  cour  et  de  ses  plaisirs.  Se  (la  Lia  ni  pour  cette  raison  d’étre  favo¬ 
rablement  traité,  il  n’bésiia  pas  à  comparaître  devant  les  chevaliers 
de  l’ordre  delà  ‘roisou-d'Ordont  il  était  membre,  et  que  le  duc  avait 
établis  juges.  I!  menait  son  père  avec  lui,  et  ne  rougit  pas  de  face  user 
non  setileinent  d’incapacité,  maîsencore  de  crime  bonteux.*  Il  a  régné 
*  plus  de  quarante  ans,  disait-il,  c’est  trop  ;  il  est  temps  qu’il  cède  sa 
"  place  à  un  autre.  ■  Le  vieillard  indigné  jeta  son  gant,  et  la  colère 
lui  coupant  la  parole,  il  fil  signe  à  son  fils  de  le  ramasser.  Il  l’aurait 
fait  et  aurait  combattu  contre  son  père,  sî  le  tribunal  ne  s'y  fût  op¬ 
pose.  Comme  il  l'avait  espéré,  le  jugement  lui  fut  favorable.  On  lui 
adjugea  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen,  et  à  son  père 
la  ville  de  Grave  seulement  et  six  mille  florins  de  pension.  Aïais  loin 
d’étre  reconnaissant  d'une  faveur  dont  il  était  si  peu  digne  :  •  J’ai- 
■>  nierais  mieux,  s’écria  le  fils,  jeter  mon  père  dans  un  puiis  et  ni’y 
-  précipiter  avec  lui,  que  de  lui  céder  la  plus  petite  portion  de  mes 

états.  ■ 

L’assemblee  frémît.  Elle  changea  son  jugement,  réintégra  le  père 
dans  ses  états  et  n'accorda  au  fils  que  la  pan  destinée  à  son  père.  Il 
n'en  voulut  pas,  s’enfuit  en  menaçant.  Atteint  et  arrêté,  il  fut  ren¬ 
fermé  à  son  tour,  .Arnould,  rétabli  dans  Gueldre  et  Zutphen,  n’en 
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conserva  que  Tusufruit  et  en  vendît  à  bas  prix  la  propriété  au  duc  de 
Bourgogne.  Eu  mourant  H  confirma  la  vente  par  testament.  Les  che¬ 
valiers  de  la  Tüison-d*Or,  rassemblés  de  nouveau,  firent  lire  ce 
testament  devant  eux.  On  avait  donné  pour  la  forme  un  avocat  au 
fils,  retenu  prisonnier.  Le  chapitre,  s’érigeant  eu  tribunal  judiciaire, 
confirma  i’exbérédation.  On  ne  sait  ce  que  devint  ce  fils  dénaturé. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'empara  des  états  cou  lestés,  au  préjudice  d'une 
fille  du  coupable  Adolphe,  dont  les  hubitansde  Niincgue  s’efforcèrent 
en  vain  de  soutenir  les  droits.  Le  duc  de  Juliers  prétendit  aussi  à  la 
succession.  Le  Bourguignon  le  satisfit  avec  de  l’argent  et  devint  ainsi, 
pour  peu  de  chose,  maître  du  duché  de  Gucldrc  et  du  comté  de 
Zutpben, qui,  joints  an  comté  deFerrcie  et  an  laiidgraviat  d’Alsace, 
agrandissaient  prodigieusemeiil  ses  états  du  côté  de  l’Allemagne,  oit 
il  comptait  s’étendre  encore  davantage  en  s’emparant  de  la  Lor¬ 
raine. 

Elle  venait  de  perdre  Mcolas  d’Anjou,  prince  de  grande  espé’ 
rance,  mort  à  la  Heur  de  l’àge.Ce  malheur  était  d’autant  plus  sensible 
que  sa  succession  n’était  point  réglée.  Après  mûre  délibération,  les 
Lorrains  jugèrent  à  propos  de  conférer  leur  principauté  à  René  II, 
fils  de  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  et  d’Yolande,  fille  du  bon  roi 
René  et  d’Isabelle,  héritière  de  Lorraine.  Le  duc  de  Bourgogne, sur 
des  prétextes  qui  ne  manquent  jamais,  fit  une  irruption  en  Lorraine, 
Cl  enleva  le  jeune  prince.  Louis  XI,  attentif  à  ce  qui  se  passait,  fil 
avancer  des  troupes  et  enlever  aussi  un  seigneur  allemand,  proche 
parent  de  l’empereur  Frédéric,  oflraht  de  le  rendre  si  le  duc  de 
Bourgogne  relâchait  le  Lorrain.  Il  savait  que  le  duc  se  trouvait  avec 
l’empereur  dansdes  circonstances  à  ne  pouvoir  refuser  cet  échange, 
et  en  effet  il  y  acquiesça.  Ces  circonstances  étaient  le  consenieraeni 
qu’il  poursuivait  auprès  de  l’empereur  pour  ériger  ses  états’  en 
royaume,  et  on  prendre  ta  couronne  avec  le  titre  de  roi  de  la  Gaule 
Belgique  et  de  vicaire  de  l’empire. 

■Afin  d’obtenir  ces  dignités,  il  avait  promis  Marie,  sa  fille,  à  Maxi¬ 
milien,  fils  de  Frédéric.  Tout  était  convenu.  L'empereur  s’avança 
jusqu’à  Trêves  oit  le  duc  alla  le  trouver,  Charles  avait  dans  ses  ba¬ 
gages  la  couronne  et  le  sceptre  qu’il  comptait  recevoir  du  chef  de 
l'empire.  Une  contestation,  qu’un  peu  de  confiance  dans  la  bonne 
foi  l’un  de  l'autre  aurait  pu  aisément  terminer,  empêcha  la  céré¬ 
monie.  Le  duc  voulait  être  couronné  avant  le  mariage  de  sa  fille; 
l’empereur,  que  son  fils  reçût  la  main  de  la  princesse  avant  que 
de  donner  la  couronne.  Tous  deux  vraisemblablement  avaient  des¬ 
sein  de  se  surprendre.  11  y  eut  du  fait  de  Louis  XI  dans  cette 
brouillerie.  Par  ses  émissaires  secrets  auprès  de  l’empereur, 
parmi  lesquels  se  ii  ouvaieut  des  seigneurs  allemands  qui  l’accompa¬ 
gnaient,  il  représenta  le  duc  comme  un  prince  inquiet,  artificieux , 
capable  de  troubler  l’empire  s’il  y  était  admis.  Un  cortège  brillant 
dont  il  s’était  entouré ,  afin  de  donner  plus  de  splendeur  a  sou  cou- 
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ronnenient,  donna  de  la  consistance  à  ccs  inipmaiions  ,  el  inspira 
aux  Allemands  des  craintes  pour  leur  sûreté  ;  l’opiniàireié  de  Charles 
et  la  déliance  de  Frédéric  firent  le  reste.  Les  soupçons  allèreutsi  loin 
que  l’empereur ,  se  repentant  de  sa  démarche ,  partit  une  nuit  sans 
en  rien  dire  à  personne,  etiaîssale  duc  conlus  et  humilié  de  nnull- 
lité  de  sa  démarche. 

Pendant  que  le  roi  se  donnait  le  malin  mais  mile  plaisir  d’empê¬ 
cher  son  vassal  de  devenir  son  égal  par  le  mariage  de  sa  fille ,  il 
mariait  les  siennes  de  manière  à  n’ôire  pas  inquiété  par  ses  gendres  : 
Anne,  l’alnce,  à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu;  Jeanne,  la 
seconde,  qui  était  contrefaite,  à  Louisd’Orléaus,  premier  prince  du 
sang,  tous  deux  intéressés  à  rester  unis  avec  leur  beau-père. 

Le  procès  du  duc  d’Alençon  se  suivait  au  parlement.  Il  fut  con¬ 
damné  à  perdre  la  vie.  Le  roi  lui  fit  grâce ,  parce  que  ce  duc  était  son 
parrain  ;  mais  il  te  retint  en  prison ,  où  il  mourut  au  bout  de  deux 
ans.  De  ses  biens  confisqués  par  l’arrêt,  il  appliqua  au  domaine  les 
villes  les  plus  imporiaiites ,  et  céda  le  reste  au  comte  du  Perche ,  son 
fils.  Objets  de  la  vengeance  de  Louis,  qui  ne  les  perdait  pas  de  vue , 
deux  fauteurs  et  complices  de  la  ligue  terminée  à  Amiens  restaient 
encore  ;  c’étaient  Jean  d’ Armagnac,  duc  de  Kemours,  et  Pierre  de 
Luxembourg,  comte  de  St-Paul.  On  doit  se  rappeler  la  part  que  ce¬ 
lui-ci  ,  ancien  ami  et  parent  du  duc  de  Bourgogne ,  et  connétable  de 
France,  avait  eue  à  l’intrigue  qui  avait  excité  l’un  contre  1  autre  ses 
deux  bienfaiteurs.  Ils  s’éclairèrent  niuiuellement  sur  les  démarches 
obliques  de  ce  seigneur,  et  convinrent,  par  le  moyen  dagens  qui 
conférèrent  à  Bovines,  de  se  venger  en  commun.  Le  roi  devait  livrer 
au  duc  toutes  les  possessions  du  connétable,  et  le  duc  devait  lui 
livrer  le  connéluble  s’il  pouvait  s’en  saisir.  St-Paul,  ayant  eu  quelque 
connaissance  de  cette  résolution,  tâcha  de  détourner  1  épée  suspen¬ 
due  sur  sa  tête  en  faisant  des  démarches  satisfactoires  auprès  de  cha¬ 
cun  dès  offensés.  L'année  précédente,  il  avait  chassé  la  garnison 
royale  de  St- Quentin,  et  l’avait  remplacée  par  des  gens  à  lui ,  tirés 
de  scs  propres  domaines  voisins  de  celle  ville ,  dont  il  comptait  faire 
le  centre  de  la  domination  indépendante  à  laquelle  il  visait.  Il  pré¬ 
tendait  que  ce  n’était  que  pour  soustraire  la  ville  à  l’influence  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  y  avait  pratiqué  des  intelligences,  qu’il  s’en  était 
assuré  lui-même;  et  le  roi ,  qui  redoutait  qu’il  ne  la  livrât  efîeciivc- 
meiu  au  duc,  fut  obligé  de  dissimuler.  Il  l'offrait  aloi’s  tantôtau  duc, 
tanlêt  au  roi ,  d’un  ton  suppliant,  qui  ne  touchait  ni  l’un  ni  l'autre. 
Prétendant  que  le  duc  de  Bourgogne,  furieux  de  ne  l’avoir  pu  sé¬ 


duire,  cherchait  à  le  perdre,  il  demanda  même  une  entrevue  an 
monarque  pour  se  justifier  des  calomnies  répandues  contre  lui.  Louis 
l’accorda.  Elle  eut  lieu  sur  le  pont  de  Noyon ,  partagé  par  une  barri¬ 
cade  qui  les  séparait ,  armés  chacun  de  toutes  pièces,  el  suivis  d’une 
forte  escorte.  Le  roi  fut  piqué  de  celle  affectation  d’égalité,  mais  il 
ne  le  témoigna  pas;  au  coniiaire,  il  écoiiia  sa  justification  avec  un 
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air  d'iniérêt  et  de  bonté  qui  fit  que  le  connétable  eut  borne  de  paraî¬ 
tre  ainsi  devant  son  souverain.  Il  passa  la  barrière ,  se  mêla  avec  les 
courtisans  et  reprit  avec  le  niaiire  son  ancienne  iamiliurilé.  Ou  il 
n’éiait  pas  encore  tenipsde  se  venger,  ou  le  roi  se  lit  scrupule  de 
violer  devant  une  si  nombreuse  compagnie  la  promesse  de  sûreté 
qui  avait  précédé  l'entrevue. 

Cette  convention  enti’C  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  ferait  croire 
que  ces  princes  étaient  en  parfaite  intelligence  i  mais  en  ce  moment 
Louis  faisait  écartcler  un  homme  convaincu  d’avoir  vonhi  l'empoi- 
soiincr  à  rinstigation  de  Charles,  qu'on  n'impiiqua  pas  iiomméiiieut 
dans  la  procédure ,  mais  auquel  on  lU  partager  iiidirccieuicnt  l’odicux. 
du  crime.  Le  duc ,  de  son  coté ,  faisait  avec  Edonai’d  IV ,  roi  d’Angltv 
terre,  une  ligue  offensive  et  défensive,  qui  ne  tendait  pas  à  tnoins 
qu’à  enlever  la  couronne  à  Louis ,  et  à  la  (aire  passer  sur  la  lête  d'un 
autre.  Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  avaient  aidé  Edouard 
à  remonter  sur  le  trûne.  Le  monarque  français  au  contraire  avait  fa¬ 
vorisé  Henri  VI,  qui  mourut  en  prison.  Ti'anquillc  possesseur  d’une 
couronne  achetée  par  des  peiucseï  jouissant  avec  sensualité,  Edouard 
aurait  voloiuicrs  oublié  les  promesses  faites  à  ses  auxiliaires  pour 
leurs  services ,  et  son  ressenti  ment  conii-e  leur  ennemi  comimni;  mais 
ils  l’en  firent  rcssoiivenji'}  et  comme  ils  ne  trouvaient  pas  en  lui,  pour 
la  vengeance  qu’ils  méditaient,  tout  rempressemeiu  qu’ils  auraient 
voulu ,  ils  répandirent  des  écrits  incemliaircs  par  lesquels  ils  excitè¬ 
rent  la  nation ,  toujours  facile  à  irriici'  cuiili  e  li-s  Français ,  à  forcer 
son  monarque  de  se  concerter  avec  eux  pour  la  guerre.  Il  travailla 
donc  à  satisfaire  ses  deux  alliés,  et  leva  des  troupes. 

Il  y  eut  entre  eux  trois  des  traités  rnar(iiiés  du  scetiit  d’une  haine 
folle.  Hs  faisaient  proclamer  Louis  ennemi  du  bien  public,  se  pro- 
nietlaieiu  de  concouru’ ,  chacun  selon  ses  forces,  à  le  déli’oncr ,  à 
ne  pas  soulïVir  qu’aucun  prince  de  la  cour  de  France  en  portât  dé¬ 
sormais  la  conrouiie,  dont  Edouai-J  sei’aii  reconnu  seul  possesseur. 
Coninie  s’il  l’avait  déjà  sur  la  tète,  par  le  traité  avec  le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  il  lui  duimait  le  duclié  de  Bar,  les  comtés  de  Cliainpagne cl 
deNevers,  et  les  villes  qui  bordaient  la  Somme  en  la  reinoniuuiau 
delà  de  celles  du  connétable  que  l’on  coniprenail  dans  la  cession, 
le  tout  exempt  à  perpétuité  de  mouvances  et  dépendances  queleou- 
(’unques.  Le  duc ,  établi  souverain  de  la  Champagne ,  voulait  bien  ne 
pas  user  de  tous  ses  droits  sur  [avilie  de  Reims,  eUGuITririju  Edouard 
et  ses  successeurs  pussent  vetitr  s'y  faire  sacrer  sans  demander  pej^ 
.nussîüii.  Par  le  iraiié  pai’iieulier  au  duc  de  Bretagne,  le  nouveau 
mon  ai  que  lui  assurait  le  Poitou,  et  un  corps  de  trois  mille  Anglais 
qui  seraient  a  sa  disposition  ,  en  cas  d’attaque  de  ta  part  de  Louis 
avant  1  explosion  de  la  ligue.  En  retour,  le  Breton  s’engageait  àeu- 
Ireieiiir  des  intelligences  en  France  et  à  y  fomcuterla  rélicllion;  il 
se  fl  a  liait  de  fiiire  jiliis  par  ce  moyen,  contre  le  nntiiarijiii’  bançais 
en  trois  mois,  qtie  lotîtes  les  forces  de  l’Angleterre  en  six.  Poiircciti , 
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it  ne  demandait  que  la  liberté  de  continuer  à  dissimuler,  afin  d’cii' 
traîner  le  roi  dans  les  pièges  qu’il  lui  tendrait  au  profit  de  la  ligue. 
Le  connétable  y  avait  été  aussi  admis,  et  on  lui  donnait  pour  sa  part 
des  espérauces  sur  la  Brie  et  la  Cliam pagne ,  pendant  que  la  posses¬ 
sion  de  cette  dernière  province  était  secret enieni  réservée  au  duc  de 
Bourgogne.  Kiifin  la  ligue  comptait  sur  la  jonction  du  roi  d’Aragon , 
qui  était  en  étui  d’bostilUés  pcrmaneuics  avec  Louis  pour  le  Kous- 
silloii. 

Cependant  CUarles-le-Téméraire,  oubliant,  en  quelque  manière, 
sescMgagetnciis  avec  l’Angleterre,  ou  sc  flattant  de  sufiire  à  la  fois  à 
plusieurs  entreprises, tournait  ses  forces  contre  l’AIleinagne,  dont 
il  espérait  toujours  détacher  des  parties  pour  former  sou  royaume 
de  Belgique.  11  se  mêla  d’une  querelle  de  Robert  de  Bavière,  électeur 
de  Cologne,  avec  ses  sujets.  Cette  intervention  déplut  beaucoup  à 
rempereur  Krédéric.  Louis  profita  de  cette  occasion  pour  tùcber  de 
l’engager  à  se  déclarer  contre  te  duc  de  Bourgogne.  Il  lui  montrait  en 
perspective  la  conquête  des  états  du  duc ,  et  lui  en  assignait  d'a¬ 
vance  une  partie.  A  cette  proposition ,  Frédéric  répondit  par 
l’apologue  connu  des  chasseurs  qui  partagent  la  peau  de  l’ours  avant 
que  de  l’avoir  tué,  et  dont  on  le  dit  l’inventeur. 

A  défaut  de  l’empereur,  qui  tarda  quelque  temps  à  se  déclarer, 
Lotiis  suscita  d’autres  ennemis  au  duc  de  Bourgogne  ;  ce  furent  les 
Suisses  ,  qui,  négligés  jusqu’alors,  se  virent  tirés  par  le  roi  de  leur 
obscurité.  .Après  leur  avoir  représenté  le  danger  du  voisinage  de 
Chât  ies  don  t  ils  n’étaient  que  trop  convaincus  par  leur  propre  ex¬ 
périence,  il  les  récoiteilia  facilemeiu  avecSigismond,  duc  d’Autriche, 
l'ancien  seigneur  de  Ferrèle;  ilsoublièreni  tellement  leurs  .'uiciennes 
inimitiés,  (lu’iis  lui  fournirent,  pour  rentrer  dans  son  ronité,  les 
quaire-viiigt  mille  florinsqu’il  avait  reçus  lorsqu’il  l’avait  engagé  au 
duc.Ce!ui-(‘l  ne  s’attendait  pas  à  être  si  tôt  sommé  de  le  rendre,  et  refitsa 
l’argent,  ce  qui  le  constitua  eu  état  d’hostilité  contre  les  Suisses. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  s’unit  à  eux  d’une  manière  plus  iniime,  par 
une  alliance  qui  a  été  la  base  de  celles  qui  ont  suivi.  Il  s’engagea  à 
payer  une  pension  annuelle  de  vingt  mille  florins  du  Rhin ,  partagea¬ 
bles  entre  les  cantons  qui  n’étaient  alors  qu’au  nombre  de  huit.  On 
convint  que,  l<;s  Suisses  qui  entreraient  au  service  de  France  touche¬ 
raient  toujours  leur  solde  un  mois  d’avance,  à  raison  de  quarauie 
florins  et  demi  par  mois;  qu’ils  jouiraient  de  tous  les  droits  de  régni- 
coles;  que  quand  ils  deiiianderaieot  du  secours  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  le  roi,  s’il  ne  pouvait  leur  fournir  des  troupes,  leur 
donnerait  vingt  mille  lloriiis  par  quartier,  outre  la  pension  ;  et  que, 
réciproquement ,  eux  et  la  France  ne  feraient  guerre ,  paix  ni  trêve, 
avec  le  duc  ou  autre  ennemi,  que  d’un  commun  conseti  tentent.  Cette 
correspondance  des  Suisses  avec  le  roi  fut  très  utile  au  Jeune  René, 
duc  de  Lorraine,  qu'il  avait  appelé  à  sa  cour,  et  qu’il  soutint  contre 
le»  entreprises  du  duc  de  Bourgogne. 
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Les  habiians  de  Cologne,  secondés  cnTinpai'  Penipereur,  se  défendi- 
reiu  plus  lüng-ienips  que  le  Bourguignon  ne  l’a  va  II  prévu  ;  el  pen¬ 
dant  qu’il  se  morfondait  devant  la  ville  de  Niiiis,  aussi  révoltée 
contre  t'élecieur,  le  roi  réalisa  le  projet  qui  lui  roulait  toujours  dans  la 
léted'unii'déBtttiivemenilcKou&silloaàsacouronne.Ca'UieieuKcoinme 
il  était, il  nelui  fuipas  difficile  de  trouver  dans  !e  traiié  équivoque  qu’il 
avait  fait  avec  don  Juan,  roi  d'Aragon,  des  sulucrftiges  propres  à 
augmenter  ses  droits  et  à  infirmer  ceux  de  l’ancien  possesseur.  Les 
infractions  furent  tellement  ni  ni  ti  pliées  que  l’Aragouais,  inaligne> 
111  eut  stimulé,  perdit  patience.  Il  envora  deux  seigneurs  de  sa  cour 
revêtus  du  titre  d’ambassade  tirs  porter  ses  plaintes.  Ils  étaient  d'une 
liante  distinction.  Pour  les  l’ciarder,  le  roi  leur  fait  prodiguer  les  lion- 
ueitrs  dans  toutes  les  villes  par  où  ils  passent.  Quand  ils  veideni  par¬ 
ler  d'alTaires,  tantôt  c’est  une  revue  qu'îl  faut  passer,  taiitôi  les  cé- 
rcnioiiiesde  la  semaine  sainte  qu’il  faut  lêiei’ loiiguemciil ,  tantôt  un 
vovage  nécessaire  qui  survient  iiiopiiiémeTit,  mais  qui  sera  court.  Ou 
leur  fait  attendre  les  passeports  tout  en  les  accablant  de  caresses  et 
de  témoignages  d’estime.  Ils  se  plaignent  un  peu  hautenient  de  ces 
manœuvres}  le  roi  se  plaint  plus  haut  encore  de  ce  qu'ils  manquent 
d’égards  pour  lui,  et  n’ont  point  la  complaisance  de  raiiendre  quel' 
ques  jours  à  Pai’is  comme  il  les  en  a  priés.  \  lu  fin  il  les  laisse  partir; 
mais,  eu  arrivant  à  Lyon,  te  gouverneur  les  arrête.  Leurs  passeports, 
avoue- t-il,  sont  en  bonne  forme;  mais  il  répond  de  leurs  personnes  : 
le  pays  est  plein  de  troupes  françaises  ;  il  apprébciidcrait  qu’il  ne  leur 
arrivât  quelque  malheur  avant  qu’il  eût  averti  les  généraux  et  qu’il 
eut  pu  leur  procurer  une  escorte  suliisanie. 

Pendant  ce  temps  les  Français  avancent.  Don  Juan,  attendant  tou- 
}out'S  les  réponses  qu’on  doit  faire  à  ses  ambassadeurs,  ne  prend  que 
de  faibles  mesures.  Perpignan  est  aiiaqiié;  les  liabitatis  sc  défetideiit 
coiirageusemciu;  mais  prives  de  vivres  etdcs  secours  de  leur  prince, 
obligé  â  uiuî  diversion  pour  porter  son  fils  sur  le  trône  de  Castille 
qui  était  devenu  vacant  par  la  mort  de  Henri  IV,  ils  sont  forcés  de  se 
rendre.  Ils  obtiennent  la  permission  de  se  retiiei*  où  ils  voudront, 
sous  la  condition  de  ne  rien  emporter.  Les  troupes  aragonaises  s’eii- 
ruirent  devant  les  Français  bien  supérieurs  en  nombre,  et  abanJoti- 
uèreiil  le  pays.  Les  habitaus,  qui  ne  se  rendirent  pas  de  bonne  grâce, 
furent  ruinés  méthodiqnemem,  selon  les  îiitoniions  et  le  plan  de  dé- 
puuillcmeut  dressé  par  Louis  Xî  lut-niême.  Il  fit  dire  à  rarclicvêqite 
d’.Al!»y  qui  commandait  une  partie  de  l’armée  :  «  Prenez  pour  vous 

•  les  bénéfices  qui  vous  conviendront  ;  s'il  y  en  a  queltjues  mauvais, 

•  pi'ometlcz-les  aux  gens  du  pays,  et  n’en  tenez  rien  ;  s’ils  miirniit- 
■  rent,  laissez- moi  quami  je  vîemlrai  j’y  remédierai  bien.  »  Il 
nota  lui-même  sur  papier  rouge,  comme  il  disait,  et  de  sa  [>ropre 
main,  les  griefs  ou  caractère  de  cbacitu,  et  tes  traileiiiens  qu’il  fallait 
leur  faire,  Ortossa,  très  mativaisj  P  ine,  grand  traître  ,•  Maure^ 
eonapirateur.  Louis  mandait  à  Boufile  sou  général  ;  «  Je  vous  douno 
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»  la  dépouille  de  tous  ces  révoltés;  et  afin  que  d’ici  à  vingt  ans  il  n’en 
«  retourne  nul,  faites-leur  trancher  la  tête.  »  Boufile  n’usa  point  de 
ce  pouvoir  ;  il  écrivit  au  roi  que  si  son  intention  avait  été  de  faire  de 
la  province  un  désert,  il  aurait  dû  se  dispenser  de  lui  en  donner  le 
guiiveniemetu.  Il  demaoda  grâce  pour  les  habiiaitsde  Perpignan  et 
le  roi  récouia.  Il  fit  avec  le  roi  d’Aragon  une  trêve  de  si\mois,  relira 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  et  laprovince  fut  tranquille,  non 
pas  cependant  si  parfaiiemeni  qu’il  n’y  appréhendât  encore  quelques 
niouventens.  Se  défiant  d'un  de  ses  généraux  nommé  Yvon  Dufau, 
il  écrivait  à  celui  qu’il  envoyait  pour  le  remplacer  ;  •  Monsieur  du 
»  Bouchage ,  mon  ami ,  messire  Yvon  est  un  des  plus  malicieux 
•  traîtres  de  ce  royaume  ;  considérez  qti’il  vous  faut  être  plus  mali- 
■>  deux  que  lui.  Endormez  les  mécontens  de  paroles  le  mieux  que 
»  vous  le  pourrez  j  faites-y  tous  appoiniemeiis  que  vous  pourrez, 
»  vaille  que  vaille,  pour  les  amuser  d'ici  à  l’hiver;  et  si  j’aî  quelque 
»  trêve  et  que  j’y  puisse  aller,  et  si  Dieu  me  soutient,  et  madame  et 
»  monsieur  saint  Martin,  je  irai  en  personne  mettre  le  remède.  » 

Pendant  qu’îl  ajoutait  deux  provinces  à  son  royaume,  le  duc  de 
Bourgogne,  poursuivant  son  projet  chimérique,  s'opiniâtrait  devant 
la  ville  de  Nuits  dont  il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Il  y  perdit  l’é¬ 
lite  de  ses  troupes,  et  vint  avec  ses  débris  joindre  les  Anglais  qui 
avaient  débarqué  à  Calais,  Edouard  fut  très  étonné  de  le  voir  arriver 
si  mal^accompagnc ,  pendant  qu’il  s’attendait  à  une  belle  armée,  qui, 
jointe  à  la  sienne,  devait  lui  ouvrir  le  chemin  de  la  capitale  et  lui 
procurer  la  conquête  du  royaume.  Il  était  embarrassé  par  où  il  y 
entrerait.  Son  intérêt  était  de  commencer  par  la  Normandie.  Le  duc 
conseilla  la  Picardie,  où  les  Anglais  seraient  plus  près  de  lui ,  et  il 
détermina  le  roi  en  lui  proposant  pour  place  d’armes  ta  ville  de  Saint- 
OuciUin ,  que  Saint-Paul  possédait  et  qu’il  offrait  de  remettre  aux 
deux  alliés.  On  accepte.  Les  Anglais  avancent  et  se  présentent;  mais 
le  connétable ,  qui  venait  de  changer  de  résolution,  leur  ferme  les 
portes  et  les  force  à  coups  de  canon  de  s’éloigner.  Le  roi ,  qui  se 
trouvait  tout  près  avec  dix  mille  hommes  d’excellentes  troupes,  s’em¬ 
para  de  la  ville  enviée,  Edouard  fit  de  vifs  reproches  au  duc  de 
Bourgogq'e  de  l’avoir  engagés!  imprudemment  dans  cette  entreprise. 
Chartes  piqué  quitta  les  Anglais,  et  partit  pour  faire  la  guerre  au 
duc  de  Lorraine,  qui ,  par  l’instigation  du  roi,  avait  eu  la  hardiesse 
de  le  défier.  Tl  laissa  ses  alliés  embarrassés  à  la  vérité  sur  le  parti 
qu’ils  avaient  à  prendre,  mais  n’en  conserva  pas  moins  une  attitude 
encore  redoutable. 

Le  roi  désirait  fort  les  renvoyer  dans  leur  île;  le  plus  tôt  lui  parais¬ 
sait  le  meilleur;  mais  il  hésilaii  à  faire  auprès  d’eux  les  avances  pour 
une  trêve  ou  tout  autre  accommodement, de  peur  qu’on  ne  le  lui  fît 
acheter  trop  cher.  Une  occasion  ,  que  tout  autre  moins  attentif  que 
lui  aurait  laissé  échapper ,  l'amena  à  son  but.  Les  lords  Howard  et 
Stanley  se  promenant  près  du  camp  rencontrèrent  le  premier  prison- 
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soti nier  français  qu’on  renvoyait,  suivant  l'usage  du  temps.  Ils  lui 
dirent  en  passant ,  et  peut-être  par  plalsautcrlc.  «  Recoin  ni  an  dez- 
»  nous  à  la  bonne  grâce  du  roi ,  si  vous  pouvez  lui  parler.  »  Fier  de 
sa  mission,  il  demande  à  entretenir  le  roi  luî-mênie.  On  le  refuse.  Il 
insiste.  On  rend  compte  au  roi  de  son  obstination,  cl  on  le  dépeint 
comme  un  espion.  Le  roi  ordonne  qu’on  le  mette  en  prison,  et  va  Fy 
interroger  lui-même.  En  revenant  il  se  met  à  table.  Il  savait  par  le 
béraut  qui  l’était  venti  défier  de  la  pan  d’Edouard,  héraut  qu’il  avait 
généreusement  reçu,  et  avec  lequel  il  s’était,  avec  intention ,  long¬ 
temps  entretenu,  que  les  deux  lords,  qui  avaient  beaucoup  de  cré¬ 
dit  sur  Edouard  ,  n’approuvaient  pas  l’expédition ,  et  qu’on  pourrait 
s’adresser  à  eux  pour  des  ouvertures  de  paix.  Le  souvenir  dont  ils 
avaient  chargé  le  prisonnier  le  fit  réfléchir.  •  Il  était  distrait,  rêveur, 
»  ditConiines,  son  historien;  qui  l’auraient  connu  l’auraient  jugé 
>>  mal  sage.  »  Ce  Coniincs  était  un  seigneur  qui  avait  passe  du  .ser¬ 
vice  du  duc  de  Bourgogne  à  celui  du  roi.  «  Il  m’appelle,  contiiiue- 
»  t-il,  et  me  dit  à  l’oreille  :  Découvrez-moi  le  laquais  de  Mériclion, 
»  maire  de  La  Rochelle;  faites-le  dîner  avec  vous,  et  disposez-lc  à 
»  se  rendre  au  camp  anglais  en  qualité  de  héraut.  »  lise  nommait 
Mériiidot.  Le  roi  ne  lui  avait  parlé  qu'une  sente  fols,  lui  avait  trouvé 
de  l’intelligence ,  et  s’en  servit  en  cette  circonstance. 

Mérindot ,  fort  étonné  de  se  voir  à  table  avec  un  grand  seigneur, 
plus  surpris  encore  de  ta  proposition  ,  se  regarde  comme  nti  mal¬ 
heureux  sacrifié;  supposant  qu’on  ne  prend  un  homme  de  sou  étal 
que  parce  qu’on  ne  veut  pas  eu  exposer  un  plus  relevé,  et  qu’on  l’en¬ 
voie  à  la  mort,  il  se  jette  à  genoux,  et  crie  miséricorde.  Comiues, 
ne  pouvant  le  persuader,  retourne  au  roi,  lui  conseille  d'en  prendre 
un  autre ,  et  lui  en  nomme  plusieurs.  Le  monarque  persiste  dans  son 
choix,  va  lui-même  trouver  le  désolé  Mérindot,  *  et  fait  plus,  dît 
»  Coniincs,  en  une  parole  que  je  n’avais  fait  en  cent.  ■> 

Le  laquais  part  bien  instruit,  ne  s’affuble  de  son  accoutrement 
de  héraut  que  près  du  camp  anglais ,  de  peur  d’être  reconnu  par  des 
Français,  qui  auraient  répandu  la  nouvelle  prématurée  d’une  négo¬ 
ciation,  cequl  pouvait  éveiller  les  soupçons  des  confédérés,  et  mettre 
des  entraves.  Il  est  admis  à  l’audience  du  roi  d’ .Angle terre,  et  débite 
très  bien  la  leçon  que  le  roi  lui  avait  faîte.  II  dît  que ,  si  Louis  a  se¬ 
couru  Henri  VI  dans  le  temps,  ce  n’é tait  pas  par  haine  contre 
Edouard,  mais  pour  contrarier  te  duc  de  Bourgogne,  son  cnneiiii 
acharné,  lequel  n’avait  appelé  les  Anglais  en  France  que  pour  les 
faire  servir  à  son  ambition.  Ace  sujet,  Mérindot  (ait  remarquer  au 
roi  anglais  la  mauvaise  conduite  de  Charles,  qui  va  le  joindre  sans 
troupes,  l’expose  devant  Saint-Quentin,  et  finit  par  rabandoimer. 
pour  sa  folle  entreprise  de  Lorraine.  L’hiver  qui  s’approche,  ajoiiio 
le  béraut ,  va  forcer  vos  Anglais  de  regagner  leur  île;  ils  y  rentreront 
méconiens.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  s’élevât  une  guerre  ci¬ 
vile,  que  le  duc  lui-même  ne  la  fomentât,  pour  légitimer  en  quelque 
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^  manière,  par  la  révolte  des  seigneurs  anglais,  celle  dans  laquelle  II 
vu  perpettieilenietu  contre  sou  souverain.  Tons  les  rois  n'oni-itspas 
«n  égal  iméréi  d'iminilier  les  sujets  rebelles?  Four  votre  propre  iran- 
qmilue,  qm  doit  vous  êtes  chère  apj-ès  tant  de  iatignes  que  vous  avez 
essuyées,  et  pour  l'avantage  mutuel  que  la  France  ci  l'Angleterre  re- 
lircroiit  de  la  paix ,  le  roi  est  prêt  à  cnircr  en  négociation.  Le  laquais 
ii.uesti  en  héraut  parla  si  bien,  qu’Edourd  nomma  trois plénipoien" 
liaii'çs,  auxquels  il  s'en  joignît  autant  de  la  part  du  roi. 

Pendant  qu’ils  iravaillaieni,  il  envoya  à  Paris  ramasser  de  l'argent, 
ires  convaincu  qu'a  «près  d’une  nation  avide  et  d’un  roi  passionné 
pcrur  le  luxe  et  les  plaisirs  c’élaii  l'agent  le  plus  persuasif  qu’il  pùi 
employer.  Il  demanda  au  parlement  l’argent  des  consignations  pour 
un  besoin  ,  disait-i! ,  très  pressant.  On  raccorda  sans  dtfficnlié,  non 
au  roi,  mais  à  un  financier  nommé  Jacques  Erlan,  qui  s’engagea  à 
acquitter  à  ses  propres  risques  et  cette  somme  et  d'autres  encore  que 
plusieurs  particuliers  avancèrent.  Il  ordonna  aussi  au  chancelier  de 
sceller  six  blancs-seings  en  parchemin  pour  se  faire  des  pensionnaires 
dans  le  conseil  d’Edouard.  Tout  cela  arriva  à  temps  et  aida  à  conclure 
une  trêve  dei  neuf  ans  a  laquelle  il  serait  libre  aux  ducs  de  Bretagne 
et  de  Bourgogne  d’accéder  ou  de  renoncer, 

Louis ,  selon  sa  coutume,  accorda  à  l’ennemi  tout  ce  qu’il  Voulut. 
Donner  ce  î<'a  pu# ,  promettre  ce  qu’on  ne  veut  pas  donner . 
était  son  système,  que  èlachiave!  a  érigé  depuis  en  maxime.  Il  s’in- 
liiiila  tians le  traité  ivi des/^rançtùs,  et  s’engsgeaà  payer:')  Edouard, 
roi  d’ Angleterre ,  de  France  et  souverain  d’Irlande ,  soixante  mille 


eciis^  comptant  pour  les  Irais  de  la  guerre ,  à  condition  qu’l!  repasse¬ 
rait  ini  média  lemcnt  en  Angleterre  sans  commettre  aucune  hostilité; 
plus  cinquante  mille  écits  chaque  année,  en  deux  paiemens  égaux. 
Les  deux  rois  promirent  de  s’assister  mutuellement,  et  de  se  donner 
niuiuelleincnt  asile  s’ils  étaient  forcés  de  quitter  leur  royaume.  Ils 
stipulèrent  en  outre  le  mariage  du  dauphin  et  d'une  fille  d'Edouard  , 
eienlin  la  délivrance  de  la  reine  Alarguerile  d’Aiijou,  détenue  dans 
les  prisons  d'Angletei’re  depuis  la  mort  cruelle  de  Henri  VI ,  son 
époux.  Cette  générosité  ferait  honneur  à  Louis ,  si  des  actes  postc- 
.rîeiirs  ne  faisaient  soupçonner  qu’elle  était  intéressée. 

On  ne  parle  pas  des  présens  considérables  et  sans  nombre  dont 
furent  comblés  les  ministres  et  les  courtisans  anglais ,  libéralités  que 
les  manières  gracieuses  du  roi  relevaient  encore.  Elles  furent  précé¬ 
dées  d'une  entrevue  encore  accompagnée  de  défiance.  On  construisît 
sur  le  pont  de  Péqtiigni  une  loge  partagée  par  de  gros  treillis  de  bois 
dont  les  oiivei'iin-es  ne  permettaient  que  le  passage  des  bras,  comme 
aux  cages  de  lions  fd'u  Comines.  Après  cette  première  piécautioa 
dusage,  les  deux  rois  sévirent  familièrement.  Ils  jurèrent  l’obser¬ 
vation  du  traité.  Le  Français  invita  l’Aiiglaisà  venir  se  divertir  quel¬ 
ques  jours  à  Paris  avec  lui.  «  Vous  y  trouverez  de  jolies  fomnies ,  lut 
»  dit-il ,  et  s’il  s’y  passe  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  tout  à  fait  dans 
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•  ta  règle,  je  vous  donnerai  pour  confesseur  le  cardinal  de  Bourbon, 
»  qui  lie  vous  refusera  pas  l'absolulion.  »  Edouard  goùia  la  plaisan¬ 
terie.  Il  mvaitque  U  cardinal  étailhon  compagnon.  H  paruiiiiènie 
disposé  à  accepter  la  proposiiiou  ;  mais  Louis  s’eu  repeuiii  ei  cti 
éloigna  l’effei  dans  la  ci’aiiiie ,  dii-il  Ini-méuie  à  Co mines,  que  l’An¬ 
glais,  beau  cavalier  et  galant,  n’y  fonnâi  quelque  iiiclinaiicTi  qui 
l’engagerait  à  y  revenir.  <■  Je  le  veux  bien ,  ajouia-i-il ,  pour  IVcre  et 
B  ami }  mais  la  compagnie  ii’cn  vaut  rien.  Il  est  bon  que  la  mer  nous 
»  sépare.  » 

Toute  l’armée  anglaise  se  resscmil  de  la  géiicrosilé  de  Louis.  II 
envoya  dans  le  camp  tj'ois  cents  chariots  chargés  des  meilleurs  vins 
de  France,  donna  ordre  qu’on  reçût  ù  Amiens,  où  il  était,  tous  les 
Anglais,  sans  leur  demander  d'argent  dans  les  auberges.  Le  nombre 
en  (ut  si  grand  qu’il  donna  de  rinquiéliide  à  Comines,  Il  trouva  un 
jour,  à  neuf  heures  du  niaiin  ,  cent  onze  écois  dans  un  seul  cabaret. 
Il  en  avei’tU  leroi.  Le  monarque,  craignant  de  perdre  le  iVuii  île  sa 
complaisance  en  en  faisant  cesser  brusqtietuenl  les  eiTeis,  se  lit  servir 
à  dîner  dans  la  loge  du  portier  du  coté  où  ils  en  liaient.  Il  y  invita 
des  oflici ers  anglais.  Ceux-ci,  honteux  de  rindiscréiiondeleurssot- 
dats,  dont  ils  étaient  léniüins,  mirent  cux-nièmcs  des  boi’nesà  leur 
afiltience.  Ils  éiaiciu  d’ailleurs  assez  bien  truités  pour  avoir  des 
égards.  A  l’uu  mille  écus  de  pension,  à  un  second  deux  mille,  à 
d’autres  des  gratifications  en  cioffes,  en  vaisselle  d'urgent;  enliii 
tout  ce  qui  pouvait  leur  plaii’e  ou  leur  convenir. 

Un  genlilliomme  gascon  au  service  d’Angleterre,  nommé  ÎSre- 
laillcs,  tint  un  propos  qui  faisait  voir  qu’il  pénétrait  la  politique  de 
Louis.  «  Je  m'imagine,  dit-il  à  Comirns,  que  les  Français  vont 
»  bien  rire  à  nos  dépens.  «  Il  trouvait  la  coiidiibe  d’Edouard  bien 
pusillanime  pour  un  lionim'e  accoutumé  aux  vicioirts.  «  Et  combien 
»  donc,  demanda  Comines,  a-t-il  gagné  de  batailles?  — Neuf, 
»  répondit  Brciailles,  où  il  s’est  trouvé  en  personne.  —  El  coinbleu 
»  en  a-t-il  perdu? — U  ne  seule,  celle  que  vous  venez  de  lui  eidever; 
»  mais  je  trouve  cette  affaire  si  honietisc,  qu’elle  efface  à  mes  yeux 
»  la  gloire  des  neuf  victoires.  — C’est  un  dangereux  babillard*,  dit 
'«  le  roi ,  à  qui  on  rapporta  cette  conversation  ,  il  faut  lui  fermer  la 
»  bouche.»  Il  l'envoya  inviter  à  dîner,  lui  Ht  des  offres  pour  l’engager 
à  revenii"  dans  sa  patrie.  Sur  sou  refus,  il  lui  donna  mille  écus,  et 
promit  d’avancer  ses  fi ères,  qui  étaient  en  Finance.  Ltii-méme  plai¬ 
santait  de  la  facilité  qu’il  éprouvait  à  chasser  les  Anglais  de  France 
avec  des  pipes  de  vin  et  d’autres  bagatelles.  Dans  un  de  ces  rnometis 
de  gaîté  entre  ses  familiers,  il  aperçoit  dans  un  coin  de  la  charubre 
iin  homme  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  lui  demande  son  nom ,  d’où  il 
vient,  ce  qu’il  veut  L’inconnu  répond  qu’il  est  Gascon ,  commerçant 
en  vin,  établi  à  Londres,  et  qu’il  désirait  obtenir  la  permission  de 
tirer  de  son  pays  cent  pièces  franches  de  l’imposition  ordinaire.  Le 
roi  s’informe  de  sa  fortune,  et  lui  donne  eu  Guyenne  un  emploi  iu- 
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cratif,  proportionné  au  gain  qu’il  allait  manquer,  et  mille  francs 
pour  faire  revenir  sa  femme  et  ses  enfans  d’Angleterre,  à  condition 
de  n’y  jamais  retourner.  «  Ainsi,  dit  l’iiislorien,  il  se  condamna  lui- 
»  même  à  l’amende ,  en  punition  de  son  indiscrétion,  ■ 

Quand  il  fallut  quitter  Edouard,  avant  que  de  se  séparer,  il  lui  dit: 
Quelle  conduite  tiendriez-vous  à  l’égard  des  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  si  ces  princes  n’acceptaient  pas  la  trêve,  comme  le 
droit  leur  en  a  été  réservé  par  le  traité?  Edouard  parut  assez  indif- 
férentsur  les  intérêts  du  Bourguignon.  Quant  au  Breton,  il  répondit 
qu’il  le  regardait  comme  son  allié  Je  plus  fidèle,  et  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  lui.  Le  roi  ne  fut  pas  content  de  cette  déclaration  , 
qui  ,  à  son  avis  ,  semblait  réduire  son  triomphe  à  un  demi- 
succès. 

Le  connétable  de  Saint-Paul  n’en  jugea  pas  ainsi,  il  avait  compté 
que  Français,  Anglais,  Bretons,  Bourguignons,  allaient  se  battre 
entre  eux,  et  que,  soit  par  le  hasard  des  armes,  soit  par  les  conflits 
de  la  discussion,  en  se  faisant  craindre  ou  en  se  faisant  acheter,  il 
parviendrait  à  augmenter  ses  petits  états,  ou  à  se  procurer  d’autres 
avantages ,  selon  les  circonstances.  Au  lieu  de  ces  espérances,  l’ac- 
commodcinetUsi  subit  des  deux  rois  renversait  tous  scs  projets,  et  il 
sentait  qu’il  iren  fallait  qu’un  pareil  entre  le  monarque  et  le  duc  de 
Bourgogne  pour  le  perdre  sans  ressource,  comme  cela  arriva  par  la 
malice  de  Louis.  - 

Le  seigneur  de  Contai,  affectionné  serviteur  du  duc  de  Bourgo¬ 
gne,  prisonnier  sur  sa  parole,  jouissait  de  la  permission  de  passer 
d’une  cour  à  l’autre.  Le  monarque  s’entretenait  volontiers  avec  lui. 
Pendant  une  de  leurs  conversations,  il  voit  par  la  fenêtre  arriver 
tirevillc  qui,  envoyé  d’abord  parleconnélableauprès de Cliarles  pour 
négocier  avec  lui, venait  de  la  part  de  Saint-Paul  offrir  au  roisesser- 
vices  pour  chasser  les  Anglais  du  royaume  dans  le  temps  qu’il  leur 
faisait  passer  des  conseils  sur  les  moyens  de  s’y  maintenir,  ctqu’illeitr 
offrait  aussi  Saiiu-Quentîn  et  les  autres  villes  qui  lui  appartenaient. 

LoiiisconuaissaitCreville  pour  un  jovial,  et  plaisantailquelqucfüis  avec 

lui.  Habile  à  jnger  et  à  saisir  sur  le  champ  les  moindres  incidens 
qui  peuvent  favoriser  ses  desseins,  il  fait  promptement  cacherContai 
et  Comines  derrière  un  paravent,  s’assied  devant  et  agace  Crcville 
sur  l’affaire  du  moinent.  Celui-ci  raconte  les  emportemens  du  duc  de 
Bourgogne  à  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  trêve,  ses  juremens, 
ses  trépignemens  de  pieds;  il  affirme  que,  pour  peu  que  le  connétable 
eût  consenti  de  l’aiderdans  sa  colère,  Charles  aurait  coupe  les  .4iiglais 
et  empêché  leur  retour  à  Calais.  Tout  cela  se  disait  en  contrefaisant 
le  duc,  imitant  son  ton  et  ses  gestes  d’une  manière  qui  outrait  encore 
le  ridicule  i  aussi  le  rot  en  riait-il  de  tout  son  cœur.  Afin  que  Contai 
n’en  perdît  pas  un  root,  il  disait  au  conteur  :  «  Approchez,  répétez, 
>■  je  suis  devenu  un  peu  sourd,  »  Quand  cette  farce  fut  finie,  Crcville 
voulut  parler  d’affaires.  *  Cela  suffit,  lui  dit  Louis,  j  enverrai  dc^c^s 
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*  moi»  frère  le  conncialtlc,  ei  jü  lui  ferai  savoir  de  mes  nouvelles.  » 
El  il  le  congédia.  Contai  sori  de  derrière  le  paravent  bondissant  de 
colère,  monte  à  cheval  et  va  racoiiici’  à  son  maître  de  {jtiellc  manière 
ilétaîi  traité  par  le  connétable.  Ce  récit  rarraîchit  au  prince  le  sou¬ 
venir  des  perfidies  de  son  parent,  et  aigrît  son  ressent) ment. 

Quand  Saint-Paul  avait  appris  fine  la  ti’ève  était  conclue,  tl  s’éiiiit 
empressé  d’écrire  au  roi  pour  le  féliciter;  mais  ses  vrais  sentimetis 
éclataient  dans  une  lettre  à  Erlonai'd.  Il  n’}'  épargnait  pas  les  repro¬ 
ches  sur  ce  qu’il  s’éiaii  laissé  ti-oniper  par  des  promesses  qidon  ne 
tiendrait  certainement  pas  quand  le  péri!  serait  passé.  Il  s’échappa 
jusqu’à  rappeler  ifdc/te,  homme  déshonoré,  un  pain're  s\re..  Louis, 
instruit  de  l’embaD'as  du  connétable,  s'en  atnusaii.  En  réponse  à  des 
oITi'cs  de  service  qu'il  réitérait,  il  lui  fit  dire  que  le  traité  de  irève 
l'avait  entièrement  réconcilié  avec  Edouard,  qu'il  était  parfaitement 
tranquille  de  ce  côté,  mais  qu’il  était  accablé  de  mille  autres  affaires 
pour  iesqueîles  il  aurait  grand  hesoin  d* une  bonne  tête  comme  la 
etenne.  Equivoque  sanglante  dont  le  sens  ne  tarda  pas  à  êli’c  connu 
Cl  que  suggéraient  au  roi  des  moyens  înaltcndus  de  conviction  qu'il 
venait  d’acquérir.  Dans  l’espérance  d'abréger  le  séjour  prolongé  des 
Anglais  en  France,  Louis  avait  commnitiqtié  à  Edouai'd  les  offres  que 
lui  faisait  contre  eux  le  connétable,  Cette  onvei-iure  eut  son  effet; 
mais  Edouai’d,  aussi  surpris  qu’indigné  de  la  duplicité  du  comte, 
livi-a  au  l  oi  tomes  les  lettres  qu'il  en  avait  j-eçues. 

Opcndani  le  duc  de  Bourgogne,  à  la  nouvelle  de  la  Irève,  était 
parti  de  Luxembourg  en  grande  bâte  et  s’éiaîl  rendu  au  camp  du 
«’oi  d’Angleterre  avec  seize  chevaux  sciileniont.  Edouaix!  étonné  lui 
demande  ce  qui  ramène  et  s'il  veut  lui  parler  à  part  ou  en  public. 
Le  duc  répond  eu  lui  demandant  à  son  tour  s’il  est  vrai  qu'il  eût  fait 
la  paix  avec  le  roî.  Edouard  déclûi’e  qu’il  a  conclu  en  effet  une  trêve 
de  neuf  ans,  mais  dans  laquelle  il  est  compris,  ainsi  que  le  duc  d); 
Bretagne,  et  il  l’engage  à  y  accéder  poui-  ne  pas  rester  seul  exposé 
au  ressentiment  du  monarque.  Otaries  répondit  alors  fièrement  qu’il 
ii’avaît  pas  appelé  les  Anglais  pour  obtenir  une  trêve,  mais  pour  les 
ahîei'  à  i-épai’cr  leurs  anciennes  pertes;  qu’il  avait  cru  Edouard 
fligjje  d’une  haute  entreprise;  mais  que, puisqu’il  s’en  montrait  si  peu 
(capable,  il  pouvait  partir  quand  bon  lui  semblei-ait,  et  que  poui'  lui 
prouver  qu’il  n’avait  aucun  besoin  de  son  secoui's,  il  ne  ferait  ni  paix 
11!  Irève  avec  le  roi  de  France  que  trois  mois  après  que  l’Anglais  se¬ 
rait  renlré  dans  son  île. 

C(‘s  trois  mois  se  réduisirent  à  quelques  semaines,  pendant  les¬ 
quelles  le  duc  SC  fit  un  peu  prier,  et  nomma  des  commissaires  qui  se 
réunirent  avec  des  envoyés  du  roi  à  Soleiire,  petite  ville  du  Luxem¬ 
bourg.  Ils  ne  puient  parvenir  à  une  paix  définitive,  quoiqu’ils  en 
eussent  dessein  ;  mais  du  moins  ils  conclurent  aussi  une  irève  de  neuf 
ans.  L’article  principal  fut  la  proscription  du  counéiable.  Le  duc 
Jura  de  ne  lui  pardonner  jamais  et  de  le  livrer  au  roi ,  s’il  était  le 
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premier  à  se  saisir  de  sa  personne.  Pour  cela ,  Louis  abandonna  an 
duc  de  Bourgogne  les  villes ,  les  (résors  et  la  dépouille  du  proscrit.  H 
promit  de  n’assistcr  ni  directement  ni  îndirectcmeiii  le  jeune  duc  de 
Lorraine,  René,  qu’il  avait  mis  aux  mains  avec  Charles, et  de  se¬ 
courir  mênia  son  nouvel  allié  contre  l’empereur,  la  ville  de  Cologne 
et  leurs  ad  h  ère  ns. 

Dans  le  même  temps,  Louis  accumula  les  traités  ,  comme  s’il  eût 
voulu  SC  délivrer  de  tous  les  embaiTas  ensemble  pour  s’occuper  uni¬ 
quement  de  quelque  dessein  qu’il  méditait.  Prorogation  pour  un  an 
de  la  (rêve  conclue  six  mois  auparavant  avec  le  roi  d’Aragon.  Quatre 
jours  après ,  conveniîtfp  avec  le  roi  de  Portugal ,  à  charge  de  porter 
ses  armes  en  Aragon.  Traité  arraché  par  menace  au  duc  de  Breta¬ 
gne,  signé  dans  l’abbaye  de  la  Victoire,  près  de  Scniis.  Les  contrac- 
lans  s’y  engageaient  à  se  secourir  et  se  défendre  mutuellement;  ù 
s’avertir  de  ce  qui  pourrait  leur  nuire,  ne  fût-ce  que  des  bruits  fâ¬ 
cheux  ou  imputations  odieuses.  Renonciation  de  la  part  du  duc  à 
toute  alliance  avec  les  Anglais,  et  engagement  de  servir  contre  eux 
s’ils  revenaient  en  France  ;  du  reste,  le  généreux  Louis  décorait  son 
vassal  du  titre  de  lieu  ton  an  (-général  du  royaume  qu’il  ne  lui  dénia  n-* 
dail  pas,  et  qui  lui  imposait,  bien  plus  que  n'avait  fait  autrefois  le 
collier  de  l’ordre  de  Si-Michel,  une  responsabilité  envers  son  suze¬ 
rain.  Ces  diûércns  traités  élaienl  comme  lu  base  de  l’échafaud  pré¬ 
paré  au  malheureux  connéiaUle. 

L’invasion  de  la  Lorraine ,  à  laquelle  le  roi  venait  de  s’obliger  par 
le  traité  de  Soleure  de  ne  pas  s’opposer,  était  une  véritable  usurpa¬ 
tion  commencée  par  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  jeune  René  de  Vau- 
demont  que  Louis  avait  engagé  à  des  démarches  téméraires  contre 
Charles-le-Teri'ible ,  sous  la  promesse  de  le  secourir.  Aussitôt  après 
ce  traité,  ce  prince  se  mit  à  poursuivre  sa  conquête.  René,  effrayé 
des  forces  qui  l’environnent ,  vient  apporter  ses  alarmes  au  roi ,  lui 
peint  ses  dangers,  et  réclame  l’assistance  promise.  «  Bon  ,  s’écria 
»  Louis,  si  je  croyais  ce  que  vous  me  dîtes,  j’irais  en  personne  dé- 
»  fendre  la  Lorraine.  »  Après  ce  dernier  élan  de  bonne  volonté  ap¬ 
parente,  il  reste  tranquille.  René  insiste;  le  roi,  pour  lui  donner 
quelque  satisracilon ,  envoie  un  corps  de  huit  cents  lances,  mais 
ordonne  en  secret  au  commandant  de  se  montrer  seulement  sur  la 
frontière  de  la  Lorraine  ,  et  d’y  laisser  pénétrer  le  due  tout  seul.  Si 
Louis  avait  troublé  Charles  dans  ses  projets,  celui-ci  aurait  pu  s’en 
dégoûter,  ramener  ses  troupes  du  côté  de  la  Picardie,  et  lui  faire 
manquer  sa  vengeance  contre  le  connétable, 

Louis  de  Luxembourg ,  comte  de  St-Paul ,  commençait  ù  sentir  son 
danger.  Son  épouse,  sœur  de  la  reine,  et  qui,  comme  telle,  était 
line  sauvegarde,  venait  de  mourir.  Un  de  ses  fils,  général  au  ser¬ 
vice  du  duc  de  Bourgogne,  était  prisonnier  au  pouvoir  du  roi;  son 
(lère ,  officier  à  son  service ,  dépendant  et  sans  puissance.  Comme  si 
une  éinanatiou  pestilentielle  se  fût  répandue  autour  dû  malheureux , 
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ses  amis  et  ses  serviteurs  fuyaient  et  prenaient  des  empiois  ailleurs. 
Dans  cet  abandon  ,  menacé  d’un  sort  funeste,  il  s'adresse  au  duc  ,  et 
lui  offre  ses  villes  s’il  veut  le  prendre  sous  sa  protection.  Le  prince 
lui  envoie  un  sauf-conduit  et  des  troupes  pour  se  mettre  en  posses¬ 
sion  de  St-Queiuîn,  Louis,  attentif  à  tout,  s’avance  brusquement 
sous  les  murs  de  cette  ville  à  la  tête  de  vingt  mille  liomnies  ,  et  fait 
agir  des  intelligences  qu’il  avait  au-dedans.  Saint-Paul  est  obligé  de 
fuir;  il  se  réfugie  auprès  du  seigneur  d’Aiuierîes ,  gouverneur  de 
liions.  Si-Qiientiu,  Uani,  Bohain,  Beaurevoir,  ouvrent  leurs  portes. 
Le  roi  les  offre  au  duc  et  demande  que  le  co\j(|iiétahIe  lui  soit  livré , 
selon  la  convention  de  Sole  lire.  CUarlcs  hésite  entre  la  passion  de 
s’agrandir  et  la  honte  de  livrer  un  suppliant.  H  assiégeait  alors 
Pfancy.  Louis  commande  aux  troupes  qu’il  avait  sur  la  frontière  de 
la  Lorraine  d'v  entrer.  Le  duc  juge  que  sa  conquête,  déjà  presque 
consommée,  lui  échappera  s’il  est  traversé  par  les  Finançais.  11  en^ 
voie  ordre  de  livrer  le  connétable  dans  huit  jonrs ,  présumant  que  ce 
tcnipslui  stifTira  pour  soumettre  Nancy  cl  retirer  son  ordre.  St- Paul, 
des  mains  d’Ainieries,  était  passé  dans  celles  d’Imbercoiirt ,  un  des 
ministres  de  Bourgogne,  à  qui  la  garde  en  était  confiée.  Le  conné¬ 
table  l’avait  insulté  pendant  sa  prospérité.  Le  niiiiistrc,  mcchani- 
inent  exact,  compte  les  jours,  et  au  moment  que  le  builième  linil, 
il  livre  son  prisonnier.  Trois  heures  après ,  le  cotur’ordre  arrive; 
mais  il  était  déjà  en  chemin  pour  Paris,  bien  escorté.  Il  fut  mené 
droit  à  la  Bastille,  et  son  procès  commença  par  devant  le  par- 
Icmcnt, 

On  lui  donna  le  choix  sur  la  manière  de  procéder,  ou  d’écrire  lui- 
meme  sa  confession  en  s’adressant  directement  au  roi ,  ou  de  laisser 
suivre  la  marche  ordinaire  par  interrogatoires.  Comme  il  ignorait 
que  ses  lettres  et  autres  documensqui  pouvaient  fournir  contre  lui 
des  preuves  authentiques  étaient  entre  les  mains  du  roi,  il  prêtera 
la  forme  juridique.  La  procédure  ne  fut  pas  longue.  L’arrél  qui  la 
termina  le  déclarait  «  criinîneux  du  crime  de  lèse-majesté ,  comme 
»  tel  condamné  à  perdre  la  tête  dans  la  place  de  Grève.  »  Tl  leva  les 
jeux  au  ciel,  et  dit  en  soupirant ,  «  Dieu  soit  loué ,  veezci  bien  dure 
“  sentence:  je  lui  supplie  et  requière  qu’il  nie  donne  la  grâce  de 
»  bien  le  connoître  aujourd’hui.  »  Il  rendit  le  collier  de  l'ordre  au 
chancelier,  qui  le  demanda.  On  lui  donna  pour  l’assister  quatre  doc¬ 
teurs  en  théologie  et  deux  religieux ,  uncordelîer  et  un  augiisiin.  Il 
monta  sur  l’échafaud  sans  paraître  troublé,  se  mit  à  genoux  touiaié 
vers  l’église  Notre-Dame,  resta  quelques  mo mens  dans  le  rectieillo- 
ment,  dit  au  chancelier  de  denianderpour  lui  pardon  au  roi ,  se  re¬ 
commanda  aux  prières  du  peuple,  et  posa  sur  le  billot  sa  tête,  qui 
fut  séparée  d’un  seul  coup.  Sur  l’échafaud,  il  avait  détaché  de  son 
cou  une  pierre  à  laquelle  il  allribuaii  une  vertu  efficace  contre  le 
poison  ;  il  l’avait  destinée  ù  son  fifs.  Celle  dernière  volonté  ne  fut  pas 
exécutée  ;  le  roi,  aussi  crédule  que  le  conuétable,  se  réserva  celle 
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pai’lic  tîeso»  liéfiiage.  Il  ii'cn  eut  d'aillours  que  la  luoindrc  pat  iic'; 
savoir,  les  leircsquelc  connclabte  possédait  en  France.  Le  üiii:  de 
Bourgogne  fut  son  véritable  heritier.  îl  y  gagna  encore  de  ii’éire 
jioîiii  iiüublé  dans  son'  expédition  de  Lorraine,  et  moyennant  le 
sacrifice  d’un  ancien  ami,  son  parent,  coupable  à  )a vérité,  mais 
digne  de  regrets  pour  dcsqiiuUlés  estimables,  obscurcies  par  l'es- 
pi'ii  d’iiiirigue,  Cliarles-le-Téiuéraire  entra  triomphant  dans  Nancy, 
et  déclara  qu’il  en  ferait  sa  capitale. 

Nouveau  l’yrrhus,  ce  prince  prenait,  dit-on,  Annibal  pour  son 
modèle  et  son  héros.  Delà  Lorraine,  (pi’il  venait  d’envahir,  son 
imagination  le  promdliaîl  en  Allemagne,  où  il  devait  humilier  et 
peut-être  détrôner  l’empereur,  qui  lui  avait  refusé  une  couronne; 
de  K)  clicz  les  Suisses ,  qu'il  pj-ç tendait  subjuguer  ,  comme  l’Epiroie 
s'était  (la lté  de  soumettre  les  Romains.  Celle  conquête  qui ,  grâce  à 
son  esprit  romanesque,  ne  pouvait  pas  long-temps  l'arrêter,  lui  ou¬ 
vrait  les  portes  de  riialie ,  où  il  lui  serait  facile  de  s’étendre ,  vu  le 
nombre  d’alliés  qu’il  y  comptait.  Des  Alpes  il  desccudaîl  en  Pro¬ 
vence ,  possession  du  bon  viens  roi  René  d’Anjou,  qui,  très  piqué 
contre  le  roi  de  France,  le  déclarerait  son  fils  adoptif,  le  cliurgeant 
d'une  simple  pension  viagère  qui  ne  durerait  pas  long-temps.  Point 
de  doute  qu'à  l'aide  des  forces  de  la  maison  de  Savoie,  brouillée  avec 
Louis,  il  ne  s’emparât  du  Dauphiné.  Le  roi  alors  oserait-il  Itti-tncinc 
SC  mesurer  avec  lut? 

Il  y  avait  eu  quelques  mouvemens  dans  le  comté  de  Ferrète  et  le 
laudgraviai  d'Alsace,  dont  les  habita n$  désiraient  rentrer  sous  la  do¬ 
mination  de  Sigisiiioiid  ;  le  roi  espéra  que  les  expéditions  auxquelles 
le  duc  serait  forcé  datis  ces  provinces  alarmeraient  les  seigneurs 
allemands  et  du  moins  l’cmpeieur.  Si  Louis  ne  contribua  .pas  par  ses 
émissaires  aux  troubles  de  l’Alsace  ci  aux  craiiitesdcs  voisins  ,  on 
peut  croire  qu’il  les  vil  avec  plaisir,  ne  doutant  pas  que  les  hostilités 
attire  raient  a  U  Rourguiguoii  une  foule  d’ennemis.  Il  conipiail,  quand 
l'alfaire  serait  entamée  ,  lui  mettre  sur  les  bras  le  duc  {le  Lorraine , 
([ii’il  avait  fait  semblant  de  négliger.  D’un  autre  coté,  pour  faire 
joitcr  avecrciisemble  nécessaire  les  ressorts  de  samachinepoliiique, 
il  prétexte  un  pèieriiiage  au  Puy-en-Velay,  se  présente  inopiuémcni 
dans  le  voisinage  du  roi  René,  comte  de  Provence,  mouire  une  ar- 
niée  prête  à  envahir  la  Savoie,  confirme  Lyon  et  ses  pariisacs  dans 
leur  fidélité  à  sa  cause,  conlieul  les  douteux  ,  renoue  avec  Galéas 
.Sl'orce  ,  duc  de  Alilaii,  l’alliance  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait 
enlevée,  et  attend  traiiqiiillementles  évènemens. 

Selon  son  plan  ,  Chavles-Ie-Terrîble,  qui  dans  celte  guerre  ajouta 
à  ce  titre  celui  de  Téméraire  ,  devait  coiinneucer  ses  victoires  par  la 
défaite  de  l’cmperoiii'.  Le  hasard  eu  décida  autrement.  Une  dispute 
entre  les  péagersdu  comte  de  Romont,  petit  prince  allié  de  Charles, 
limilroplie  des  .Suisses,  et  un  nuireliand  du  peaux  de  cette  nation  , 
devint  une  querelle  très  anitnée.  On  en  vint  aux  niaitii.  Le  jirince, 
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maltraité,  implore  le  secours  Hu  duc.  Celui-ci  saisît  volontiers  l’oc- 
castou ,  et  sc  prépare  à  entrer  en  Suisse.  Les  catuons  somment  le 
roi  de  France  de  leur  envoyer  une  armée  auxiliaire  ,  ou  de  leur  four¬ 
nir  selon  le  traité  d’alliance  vingt  mille  (lorins  du  K  11  in  par  quar¬ 
tier  tant  que  la  guerre  durera.  A  cette  demande,  le  mouariiiie  délicat, 
coiiuiie  on  sait,  en  matière  de  bonne  foî,  sent  des  scrupules,  con¬ 
sulte  des  théologiens,  et  pose  ainsi  la  question:  «  Le  roi,  après  la 
»  trêve  qu’il  a  conclue  avec  le  duc  de  lîtiiirgogne  à  Soleiire,  peut-il, 
»  sans  oCTenscr  Dieu  et  sa  conscience  ,  soniïrir  ou  tolérer  qu'aucuns 
»  princes,  seigneurs  ou  communautés,  (|ui  oui  ou  qui  peu  vêtu  avoir 
»  querelle  contre  le  duc,  lui  fassent  la  giicrfO  et  lui  portent  dom- 
*  mage ,  et  jusqu’à  quel  point  peut-i!  les  seconder?  —  Non  ,  répon- 
»  dent  les  sévères  easuistes,  le  roi  ne  peut  en  conscience  exciter  ces 
»  querelleurs  à  la  guerre ,  ni  leur  donner  du  secours  ;  mais,  vu  la 
»  conduite  du  duc  de  Bourgogne  depuis  son  traité,  il  peut  les  laisser 
»  agir ,  et  inénie  feuT  faire  eiitcudve  que  s'ua  veulent  faire  la 
»  guerre  au  duc  i!  ne  s'y  vppesera  pas.  Le  scrupuleux  Louis  se 
soumit  volontiers  à  cette  décision,  qui  le  dispensait  de  fournir 
troupes  et  argent. 


Cependant  il  se  détermine  à  des  démarches  concillatoîres.  Il  prie 
le  duc  de  vouloir  épargner  les  Suisses,  et  se  conleuler  d’une  répa¬ 
ration  ;  en  même  tenipsll  les  engage  eux-mêmes  à  faire  des  excuses. 
Ils  envoient  desdépuiës  au  duc  dire  qu'ils  sont  prêts  à  dédommager 
le  prince  lésé.  «  Qu’y  a  t  -ll  à  gagner  avec  nous?  itii  dirent-ils.  Pays 
•  stérile ,  villes  pauvres  ;  toutes  nos  rie  liesses  rasscinulées  ne  valent 
»  pas  les  brides  de  vos  chevaux  ni  les  éperons  de  vos  chevaliers.  « 
Remontrance  inutile.  Charles-le-Téméraire  ne  les  écoute  pas,  et  va 
attaquer  une  petite  ville  nommée  Granson.  Les  habitans, après  s’ètrc 
vigoureusement  défendus,  sc  rendent  à  discrétion.  Irrité  de  leur 
résistance,  de  cinq  cents  hommes  qui  restaietu,  le  féroce  vainqueur 
en  fait  pendre  quatre  cents  et  noyer  les  cent  aiilres  dans  le  lac  de 
Neuchâtel.  Les  Suisses  accouraient  en  nombreux  haiaillons  au  se¬ 
cours  de  leurs  compatriotes.  Ou  avertît  C  lia  ries  qu’ils  vont  tomber 
sur  lut  avec  toute  rinipéliiosilé  de  la  vengeance.  Ifs  ne  sont  pas  si 
fois t  répond-il;  et  au  lieu  de  les  aiieiuire  dans  la  plaine,  où  il  suf¬ 
fisait  des  pieds  de  scs  chevaux  pour  les  écraser,  il  va  au-devant  d’eux 
à  la  tête  de  sa  cavalerie,  dans  des  ravins  et  des  dé’ fi  lés  étroits.  Le  pre¬ 
mier  corps  où  II  combattait  eu  personne  est  renversé,  et,  se  repliant 
sur  le  second ,  y  porte  le  désordre.  I.e  reste  de  l’armée ,  qui  ne 
comptait  pas  combaiirc,  et  n’éi.nit  pas  même  rangé  en  bat:iîHc,  s’é¬ 
pouvante;  la  déroute  devient  générale;  le  prince  s’eiifuit  précipi-' 
lammcnl.  Son  fou  ,  qui  courait  avec  lui,  lui  criait  :  3li»iseigueurf 
nous  vaifà  bien  annihafés. 

H 

T.’arlillerie,  le  trésor,  les  équipages  du  duc,  restèrent  an  pouvoir 
des  vainqueurs;  jamais  ces  montagnards  n'cni  avaient  vu  de  pareils. 
Ils  vendaient  les  étofies  et  les  liabits  somptueux  qu’ils  ne  déchiraient 
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pas  pour  tout  cc  qu’on  voulait  Itiiir  donner  ;  its  prcnaienirargenterîe 
pour  de  leiaiii.  Un  Suisse  ramassa  le  beau  diamant  du  duc,  le  jeta 
comme  un  ttiorceait  de  verre,  le  reprit  ,  le  donna  à  un  prêtre  pour 
un  florin  ;  le  prêtre  le  vendit  un  êcu  ;  depuis  ce  temps  il  a  été  évalué 
près  de  deux  mi  liions,  et  estimé  le  second  des  diamans  de  la  couronne. 

t’eue  défaite  coûta  au  duc  un  bon  allié.  Ce  n’étaît  pas  sans  raison 
que  leroi  avait,  pour  ainsi  dire,  bloqué  la  Provence.  Le  rot  René, 
frère  de  .Marie d'-lnjoii,  mère  de  Louis,  n'aimait  pas  son  neveu  ;  ils 
étaient  bruttillés  pour  des  intérêts  de  famille.  Le  roi  demandait  à  son 
oncle  la  moitié  de  la  succession  de  Louis  ÏI,  roi  de  Naples  ,  père  de 
René  et  de  Marie,  que  le  frère  et  la  sœur  auraient  dû  partager,  dont 
René  jouissait  seul ,  et  dont  Louis  revendiquait  la  restitution  comme 
fils  et  héritier  de  Marie;  plus,  deux  cent  mille  écus  dus  par  feu 
Nicolas  de  Lorraine,  petit-fils  de  René ,  dont  celui'Ci  avait  hérité  ; 
cinquante  mille  écus  donnés  pour  la  rançon  de  .Marguerite,  reine 
cTAngleierre,  dont  Louis  s'était  fait  honneur  dans  lu  temps,  comme 
d’une  pure  générosité  ;  toutes  ces  sommes  enfin  et  leurs  in  té  rets ,  on 
la  cession  de  ces  héritages  pour  une  pension  de  soixante  mille  livres. 
En  nunlisscnicnl  de  ces  prétentions ,  et  pour  se  venger  de  Nicolas  , 
qui  avait  refusé  sa  fille  pour  rechercher  celle  du  duc  de  Bourgogne, 
le  roi  s’était  emparé  de  TAnjou  et  du  Barrois.  Legouvernenr  do  celle 
dernière  province  fit  des  protestations;  le  monarque  écrivit  à  l'exé- 
culenrda  séquestre  :  «  S'il  continue,  qu'on  le  lie  dans  un  sac  etqn’on 
-•  le  jet  le  dans  la  rivière.  -  C'est  ainsi  que  Pexpédttif  Louis  abrégeait 
les  procedures. 

Ces  vexations  avaient  outré  le  bon  roi  René;  il  eut  recours  au  duc 
de  Bourgogne,  qui  lui  promit  de  le  défendre,  à  condition  d’être 
adopté,  et  que  le  père  adoptif  lui  abandonnerait  toutes  les  posses¬ 
sions  contestées.  Le  marché  était  conclu  et  l’argent  parti  pour  lever 
des  troupes  en  Italie,  et  les  faire  passer  en  Provence  à  la  solde  de 
Bourgogne ,  lorsque  ta' défaite  de  Granson  arriva. 

Cet  évènement  détermina  le  roi  à  des  procédures  en  bonne  forme 
rontre  René.  C’ctatl  bien  malgré  lui,  disail-îE  :  il  se  serait  bien 
gardé  de  chagriner  un  vieillard  vénérable,  son  oncle,  qu’il  aimait 
tendrement,  s’il  u'y  était  déterminé  par  riniérét  de  l’éiat,  qui  doit 
remporter  sur  tous  les  autres.  Pour  soulager  scs  scrupules,  il  écri¬ 
vit  au  parlement  de  Parts,  dont  il  désirait  avoir  l'avis.  En  détaillant 
les  torts  de  son  oncle,  qu'il  n’adoucissait  certainement  pas,  le  tendre 
neveu  désirait  bien  sîncèrenieiu  qu’il  ne  fût  pas  aussi  coupable  qn’on 
le  disait.  ■  La  matière  longuement  débattue ,  répondirent  les  niagts- 

•  trais,  la  cour  pense  qu'on  peut ,  en  bonne  justice,  procéder  contre 
»  le  roi  de  Sicile  par  prise  de  corps;  mats,  eu  égard  à  la  parenté,  à 

•  son  grand  âge,  à  ta  répugnance  du  roî  pour  les  voies  de  rigueur, 
«  le  susdit  René  sera  ajourné  à  comparaître  en  personne  devant  le 

•  roi,  sous  peine  de  bannissement  du  roTsume,  et  confiscation  de 

•  corps  et  biens,  s'il  n’oVtéît  pas.  *  ï  Amcle  ne  crut  pas  devoir  essayer 
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(Jel’adoucissenieul  toléré  par  les  jurisconsultes.  Mais,  connue  il  ii’a- 
vaii  plus  rien  à  espérer  du  duc  de  Bourgogne,  il  préféra  un  acconi- 
inodemeni.  Sitôt  qu’il  eut  promis  sur  son  lionneur  et  juré  sur  les 
saints  Evangiles  qu’il  n’aurait  désormais  aucune  intelligence,  iti 
ligue,  ni  confédération  avec  le  duc,  ses  torts  disparurent.  Son  géné¬ 
reux  iicveu  lui  rendit  les  diicliés  de  Bar  et  d'Anjou  qu’il  avait  saisis. 
Celui-ci  cependant  devait  être  réuni  à  la  couronne  à  la  mon  de 
René. 

La  conscience  timorée  du  roi  nelui  permettait  pas,  selon  la  teneur 
du  traité  de  Soleure,  d'attaquer  le  duc  de  Bourgogne  pendant  qu’il 
était  aux  prises  avec  les  Suisses;  mais  il  pouvait,  selon  la  décision 
de  scs  docteurs,  leur  faire  entendre  «  que,  s’ils  voulaient  faire  !; 

»  guerre,  il  ne  s’y  opposerait  pas.  »  C’est  à  quoi  il  ne  manqua  pas. 
Los  Suisses  n’avaient  pris  les  armes  que  pour  défendre  leur  territoire 
et  éloigner  l’ennenii.  Avant  aiteiiU  ce  but  par  la  victoire  de  Gransoti, 
il  était  à  craindre  qu'ils  ne  se  reiirassem  dans  leurs  montagues  ,  et 
laissassent  Cnarlcs-le-Téraéraire  ii'anquiite.  Louis  reçut  très  bien 
les  députés  qui  vinrent  lui  annoncer  leur  victoire  ;  il  les  félicita,  les 
fil  suivre  à  leur  départ  par  des  émissaires  déguisés  en  religieux  de 
toutes  sortes  d’ordres,  qui  se  répandirent  dans  les  cantons,  et  les 
excitèrent  à  ne  pas  rendre,  par  rinacUuii,  leur  premier  succès  inu¬ 
tile.  Il  envoya  aussi  des  agens  secrets  dans  les  cours  des  seigneurs 
du  haut  du  Rliin  pour  ranimer  le  zèle  germanique,  et,  aiiii  de  donner 
une  tète  à  ces  membres,  il  fit  partir  de  sa  cotii’  le  duc  de  Lorraine, 
René  de  Vaudemonl,  jeune  liommc  vif,  entreprenant ,  qui  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  valeur,  et  très  intéressé  à  entretenir  ceue 
confédération,  comme  un  moyen  de  rentrer  dans  ses  états  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  envahis  presque  en  entier. 

Qiiaïuà  ce  prince,  k  chagrin  de  sa  défaite  l'avait  plongé  dans  une 
mélancolie  profonde,  mêlée  de  boutades  de  dépit  qui  le  rendaient 
incapable  d’écouter  des  conseils.  Malgré  ceux  de  ses  plus  habiles  ca¬ 
pitaines,  il  mil  le  siège  devant  la  ville  de  Moral;  malgré  eux  encore, 
il  s’obstina  à  livrer  bataille  aux  Suisses,  dont  rariiiée  émit  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  sienne.  Il  fut  défait  aussi  complèlctnent  qu'à 
Granson.  Desos  des  Bourguignons  qui  y  périrent,  lesSoisscs  élevé- 
reuLun  inouumcnt  connu  lu'üg-lcmps  sous  le  iiotn  de  Viksnait'e  ih 
Morat,  et  que  la  révolution  de  France  a  détruit  en  1798,  a]»rès 
trois  siècles  d’existence.  Le  duc  de  Lorraine  était  à  ce  combat  ;  il  s’y 
comporta  très  vaillamment ,  et  eut  pour  partage  la  leuie  du  duc  avec 
toutes  les  richesses  qu’elle  renferntait,  une  partie  considérable  de 
l’artillerie  et  des  imi  ni  lions;  tes  Suisses  lui  promirent  de  le  rétablir 
dans  SOS  états. 

De  riiunieur  dont  l’histoire  nous  peint  Cliarles-Ic-Téineraire ,  il 
n’est  point  étonnant  que  le  dernier  de  ses  revers  le  réduisit  au  déses¬ 
poir.  Il  s'enferma  dans  son  appariement,  et  n’y  voulut  recevoir  per¬ 
sonne.  A  peine  ses  domestiques  les  plus  nécessaires  avaient-ils  la  per- 
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mission  de  l*approcher.  Louis  profila  decensolement,  et  s'appliqua 
à  l'élenilre  jusqu’aux  relu  lions  politiques  du  duc.  Charles,  pendant 
sa  prospérité,  s'élaii  assuré  de  ralltaiicc  d’Yolande  de  France,  douai¬ 
rière  de  Savoie  etsœiii'de  Louis  Xi,  Il  l’avait  scduîle  parson  appât 
ordinaire,  lu  promesse  de  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  de  la  du- 
cliessç.  Celle-ci ,  lors  des  malheurs  de  Charles,  sentit  la  nécessité  de 
se  rapprocher  de  son  frère,  et  de  iraiior  avec  lui.  Le  duc,  instruit 
de  celle  iiégociaiion ,  chargea  un  de  ses  officiers  d’enlever  la  du¬ 
chesse  Cl  sa  l'aniille,  et  de  les  conduire  en  Bourgogne.  L’ordre  fut 
exécuté  de  nuit  aux  portes  de  Genève;  mais,  dans  le  trouble  inévi¬ 
table  d’une  semblable  expédition^  le  jeune  duc  échappa  aux  ravis¬ 
seurs  ,  et  fui  conduit  à  Chambéry.  Le  roi,  informé  de  cet  acte  de  vio¬ 
lence,  provoqua  la  convocation  des  états  de  Savoie  et  de  Piémont, 
qui  se  mirent  sous  sa  protection,  et  qui  reçurent  de  lui  des  gouver¬ 
neurs  cl  un  tuteur  pour  le  jeune  duc.  Cependant  Yolande  parvint  â 
lui  faire  connailre  le  lieu  de  sa  détention.  C'était  le  château  de  Rou¬ 
vres,  près  de  Dijon.  Louis  donna  ordre  aussitôt  à  Chaunioiu  d’Am- 
boise,  go  ti  ver  neuf  de  la  Champagne,  de  s’y  portera  l’iniproviste; 
et  11  suffit  «  Chaumont  de  paraître  pour  délivrer  ta  princesse.  Quand 
elle  vint  remercier  le  roi,  celui-ci  ne  put  s’abstenir  de  Itii  faire  un 
léger  reproche,  en  la  saluant  de  ces  paroles  :  «  Soyez  la  bien  venue, 
»  madame  la  Bourguignonne.  —  Non,  sire,  répondit-cHc  ,  Je  suis 
»  bonne  Française,  et  prête  à  obéir  à  votre  majesté.  *  Et,  en  effet, 
elle  reconnut  le  bienfait  de  sa  délivrance  par  un  traité  qui  ôta  au 
duc  les  ressources  de  l’alliance  qu’il  s’éiail  ménagée  de  ce  côté. 

Elles  lui  manqucrcnl  aussi  du  côté  de  la  Bretagne.  Le  traité  de 
Sentis  avait  déjà  mis  un  frein  sinon  au  penchant  du  duc  pottr  celui  de 
Bourgogne,  du  moins  à  la  possibilité  de  l’aider  dans  lebesoin.  Louis 
garrotta  Frauçois-te-Bon  par  de  nouveaux  sermensde  ne  conserver 
aucune  correspondance,  aucune  liaison  d’intérêt,  aucun  engagement 
de  secours  mutuels  entre  lui  et  Charles  malheureux.  On  ne  sait  s’il 
ne  tendit  pas  un  piège  au  duc  de  Bourgogne ,  en  lui  facilitant  des  le¬ 
vées  eu  Italie.  Les  deux  disgrâces  qu’il  venait  d’essuyer  lui  rciuhiicnt 
ses  soldats  suspects.  L’Italie,  théâtre  perpétuel  de  guerre,  distinguait, 
pai-mi  les  aveiitui  iers  qui  la  dirigeaient,  un  nommé  Campobasso,  cé¬ 
lèbre  entre  les  autres.  Charles  crut  faire  une  acquisition  utile  en  se 
l’aiiacliaiU.  Louis  te  connaissait  pour  un  traître,  qui  s’était  offert  de 
.ui  livrer  Charles;  soit  bonne  foi,  soit  pour  s’en  donner  i'air,  il  fil 
passer  au  duc  des  avis  secrets  sur  le  caractère  équivoque  de  sou  gé¬ 
néral.  Cet  avertissement  de  son  ennemi  lui  fut  suspect;  Il  crut  qu’il 
ne  lui  était  donné  que  pour  le  priver  d’un  excellent  capitaine.  II  le 
garda  ,  et  lui  donna  iniprudcnimenl  toute  sa  confiance. 

Après  la  bataille  de  Morat,  René,  aidé  des  secours  secrets  de 
Louis,  avait  pris  Nancy,  dont  Charles-lc-Téinéraire  comptait  faire  la 
capitale  de  son  futur  royaume.  Cette  perle  mit  le  comble  à  son  déses¬ 
poir  et  redoubla  les  accès  du  délire  dont  il  avait  déjà  donné  des 
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marques.  Il  laissa  croître  sa  barbe  el  ses  ongles,  ne  changea  plus 
d’habits,  n’eut  plus  à  la  bouche  que  des  paroles  nieita'çaiues.  Il  êcri- 
vii  aux  seigneurs  de  ses  états  pour  avoir  des  troupes  et  de  l’argent, 
n  les  soniiiia  du  tou  iniiiérieux  qu'il  avait  eoiinime  d’employer.  Il 
était  malheureux,  il  fut  mal  obéi.  Au  cœur  d’un  hiver  des  plus  ri¬ 
goureux,  avec  une  aiauée  aHailtlie  par  tietix  défaites,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  A'ancy  cl  fil  ouvrir  la  tranchée.  Les  habitans  se  dé¬ 
fendirent  avec  opiniâtreté,  souffrirent  patîeinmeni  les  dernières  hor¬ 
reurs  de  la  faim,  et  donnèrent  le  temps  à  Hcué  d’assembler  une 
armée  plus  forte  que  celle  du  duc  et  composée  en  partie  de  Suisses. 

Le  5  Janvier,  au  milieu  d’un  tourbillon  de  neige  poussé  par  un 
vent  glacial,  Char!es-le-Téméraire  se  porte  contre  l’ennemi.  En 
vain  ses  capitaines  lut  repi'iisenloiit  qu’il  y  a  de  l’impruilence  à  atta¬ 
quer  une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne,  composée  des  mêmes 
soldats  qui  l'uiil  déjà  ))atlu  deux  fois.  «  Iis  rroni  vaincu,  dit-il,  que 
»  parce  qu'ils  se  sont  tenus  ilatis  des  lieux  inaccessibles  à  mes  braves 
»  chevaliers;  mais  aujourd'hui  que  nous  combaliroiis  en  plaitic,  c’est 
»  ta  valeur  qui  décidera  la  victoire;  et  jamais  d’ailleurs  mine  me  dé- 
»  ici'mittera  à  ftiîr  devant  un  enfant.  «  Pendant  qu’il  avançaiij  Cam¬ 
pobasso,  qui  l'avait  fort  excité  il  combat  ire,  sc  déiaclie  avec  sa 
troupe  puni’  se  joindre  à  reiniemi.  Les  Suisses  refusent  de  recevoir 
U  U  traître  dans  leurs  rangs.  Il  est  obligé,  avec  ses  lâches  compa¬ 
gnons,  d’aller  se  placer  à  quelque  distance  dei  rière  les  nuiirgiiî- 
gnunsariii  do  se  procurer  lu  rançon  des  prisonniers  que  la  dérotite 
ferait  tomber  entre  ses  mains. 

Elle  II ’é  la  il  pas  difficile  à  prévoir.  Les  chevaux  va  ci  liant  sur  une 
terre  glacée  tombaient  et  froissaient  leurs  cavaliers  qui,  armés  de 
toutes  pièces,  ne  poiivaicril  se  relever.  Tl  n’y  eut  de  véritable  combat 
qu’au  tour  du  duc;  beaucoup  de  seigneurs  périrent  en  le  défendant, 
lesauti'cs  furent  faits  prisonniers.  Lejeune  René  rentra  dans  Nancy 
aux  acclama  lions  des  habitans.  Ou  lui  dressa  à  la  hâte  un  arc  de 
triomphe  formé  des  ossemens  ries  chevaux,  ânes,  chiens,  chats,  dont 
on  s’éiaii  nourri  pendant  le  siège,  <■  Spectacle,  dit  tm  liisloricn,  le 
*  plus  hori'tble  el  le  plus  aiiendrissaut  qu’aucun  peuple  ail  jamais 
»  domié  à  son  souverain  » 

On  resta  un  jour  iiiccriain  sur  lo  son  du  duc  Le  bruit  le  plus  com- 
jUitii  fut  d'abord  qu'il  s’élaît  sauvé.  Canqiobasso  donna  le  premier  de 
scs  nouvelles.  Entre  tes  prisonniers  qu’il  fil  se  trouva  un  page  qui 
avait  vu  porter  le  couprnoi'tel  à  son  maître.  Il  mena  René  sur  le  lieu. 
On  trouva  le  corpseiigagé  dans  la  glace  si  dcligurc  qu’on  ne  lerccon- 
iiiit  sûrement  qu'à  la  cicatrice  d’une  blessure  qu’l!  avait  reçue  au 
combat  de  Alonilhéri  ci  à  la  longueur  de  ses  ongles  qu’il  avait  laissés 
croître  depuis  ses  di.s£;raccs,  Le  prince  lorrain  lui  fit  faire  à  Nancy 
de  magnifiques  obsèques,  On  remarque  qu’il  y  assista  portant  une 
longue  barbe  d’or  à  la  mode  des  anciens  preux  lorsqu’ils  avaient 
rem  porté  une  victoire.  Eu  approchant  du  lit  de  parade  où  le  corps 
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éiailêicndu,  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  prit  la  main  du  niurt  el  diii 
•  Beau  cousin,*  vus  âmes  ait  Dieu;  vous  nous  avez  fuit  moult  maux  et 
■  douleurs.  » 


A  la  nouvelle  de  cet  évènement,  le  roi  ût  éclater  son  coiuenie- 
mcnt  d'une  manière  indécente.  Il  donna  un  dîner  splendide  aux  oili- 
ciersde  sainaison ,  annonça  cette  nouvelle  par  des  lettres  circulaires 
aux  principales  villes  du  royaume,  aux  personnes  les  plus  distin¬ 
guées  de  réiat,  aux  princes  étrangers.  Du  Plessis-les^ïours ,  où  il 
était,  il  partit  pour  un  pèlerinage  d’actions  de  grâces  à  Notre-Dame 
du-Ptiy  en  Anjou ,  et  voua  une  balustrade  d’argent  au  tombeau  de 
.Si-JIartin-de-Tours.  Il  tourna  ensuite  sa  pensée  sur  la  manière  de 
profiter  de  cette  heureuse  circonstance. 

Le  plus  remarquable  entre  les  prisonniers  faits  à  JVancy  était  le 
prince  Antoine ,  connu  sous  le  nom  de  Grand  Bâtard  de  Bourgogne. 
C’était  un  homme  de  tête ,  intelligent  dans  les  affaires,  et  très  propre 
à  conduire  celles  de  sa  nièce  Marie ,  la  seule  héritière  du  duc.  Le 
roi  l'acheta  douze  mille  écus  de  celui  qui  l’avait  pris.  Le  duc  René  se 
rendit  l’entremetteur  du  marché  pour  faire  sa  cour  au  monarque; 
mais  il  fut  bien  étonné ,  quand  il  alla  présenter  le  prisonnier,  d’éire 
reçu  avec  dédain ,  pendant  que  celui-ci ,  qui  avait  l'ait  tous  ses  efforts 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  roi ,  jusqu’à  offrir  une  rançon 
double ,  fut  comblé  de  caresses.  Il  restait  à  la  princesse  mineure  un 
autre  seigneur ,  Jean  de  Châlons ,  prince  d'Orange ,  qui  lui  aurait  été 
d'une  grande  utilité  dans  la  guerre  et  dans  la  paix;  il  était  fils  de 
Guillaume,  qui ,  fait  prisonnier  par  Louis  troîsans  auparavant,  avait 
été  forcé  de  renoncer  à  ses  droits  de  suzeraineté  dans  sa  principauté 
d’Orange.  Louis  ne  les  rendit  pas  à  son  fils,  mais  il  lui  promit  lu  res¬ 
titution  de  certaines  terres  que  Charles  lui  avait  confisquées  en  Fi  aii- 
che-Comié,  et  la  lieutenance  générale  des  deux  Bourgognes.  Il  se 
l’attacha  ainsi  de  manière  à  pouvoir  compter  sur  son  dévouement  ab¬ 
solu;  et,  sur  alors  de  ne  trouver  que  de  molles  difficultés,  ou  une 
défense  mal  concertée,  il  commença  à  développer  les  projets  qu’il 
méditait. 

Marie  avait  pour  héritage  le  duché  de  Bourgogne ,  donné  pour 
apanage  parle  roi  Jean  à  Philippe-Ie-Hardi,  son  fils,  tigede  la  mai¬ 
son  de  Bourgogne.  Lui  et  ses  successeurs ,  Jean-sans-Peur ,  Philî  ppe- 
le-Bon  el  Charles-Ie-Téméraire ,  par  alliances,  conquêtes ,  achats 
ou  successions ,  avaient  joint  à  leur  apanage  le  comté  de  Bourgogne 
ou  Franche-Comté  ,  la  Flandre ,  la  Hollande,  des  provinces  en  .\lle- 


niagne  et  même  en  France ,  comme  l’Artois ,  les  comtés  de  Mâcon  et 
d’Auxerre,  el  les  villes  sur  la  Somme.  Celles-ci  avaient  été  le  prix 
du  sang  du  malheureux  connétable;  le  roi  s’en  empara  sitôt  qu’il 
apprit  la  mort  du  duc.  Sa  première  démarche  ensuite  fut  de  deruau- 
dur  les  deux  Bourgognes  coinine  fiefs  masculins,  qui ,  faute  d’hoirs 
mâles ,  devaient  être  réunis  à  la  couronne  ;  mais  à  ce  titre  il  n’avait 
de  droits  réels  qu’au  duché.  Le  comté  était  un  fief  féuieiiiii. 
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ï.oiifs,  désespérant  de  les  faire  changer,  les  chassa  de  leur  ville  et 
les  dispersa  dans  le  royaume.  11  entreprit  même  d’abolir  jusqu’au 
nom  de  la  ville  d’Arras  et  ordonna  qu’elle  fût  appelée  Franchise  ou 
Francîe,-  mais  ce  nouveau  nom  fut  oublié  du  vivant  même  de  celui 
qui  l’avait  imposé. 

Le  duc  de  Bretagne,  inquiet  de  la  prépondérance  que  prenait  le 
roi  par  l’extension  toujours  croissante  de  ses  envahissemens ,  eût  dû, 
par  une  alliance  franche  et  royale ,  se  concilier  un  prince  qui  pou¬ 
vait  devenir  d'un  instant  à  l’autre  redoutable  pour  lui-même;  mais 
l’ambition  et  la  haine  raisonnent  mal ,  etelles  lui  suggérèrent  l’idée 
de  réveiller  les  anciennes  prétentions  du  roi  d’Angleterre ,  pour  sus¬ 
citer  à  Louis  un  ennemi  capable  de  mettre  des  bornes  à  ses  succès. 
£n  conséquence ,  le  duc  ne  cessait  de  représenter  à  Edouard  le  dan¬ 
ger  qu’il  courrait  lui>mênie  s’il  permettait  que  la  France  s’accrût  de 
toute  ta  puissance  de  la  maison  de  Bourgogne.  L'intermédiaire  de 
cette  correspondance  était  Landais ,  favori  du  duc.  Il  était  fils  d’un 
tailleur ,  en  avait  exercé  lui-même  la  profession ,  et  s’élaîi  élevé  .à  la 
faveur  du  duc  en  se  rendant  utile  à  ses  plaisirs  secrets.  Afin  qu’il  ne 
manquât  pas  des  facilités  nécessaires  à  cet  emploi ,  le  duc  l’avait  fait 
maître  de  la  garde-robe  et  grand  trésorier.  Pendant  la  plus  grande 
activité  de  la  négociation  que  Landais  conduisait,  le  duc,  soit  pour 
pénétrer  les  desseins  du  roi ,  soit  pour  lui  inspirer  de  la  confiance, 
lui  envoya  une  ambassade  composée  de  plusieurs  seigneurs,  dont  sou 
chancelier,  nommé  Chauvin,  était  chef.  Sitôt  qu’ils  touchèrent  la 
frontière  de  France,  le  monarque  les  fit  arrêter  et  conduire  en  di¬ 
verses  prisons. 

Au  bout  de  douze  jours  il  fait  paraître  Chauvin,  et  lui  dit  ;  «  Chan- 

*  celier,  devinez-vous  les  raisons  pour  lesquelles  je  vous  ai  fait 
>>  arrêter?  —  Il  serait  difficile  à  des  hommes  innocens,  répondit-il, 
»  de  deviner  pareille  chose.  Je  soupçonne  seulement  qu'oii  aura 
»  fait  à  votre  majesté  quelques  rapports  contre  mon  maître  ;  je  vous 
»  supplie  de  me  les  confier,  afin  que  je  vous  en  fasse  voir  la  fausseté. 
»  —  Ne  m’avez-Yous  pas  assuré ,  dit  le  roi ,  que  mon  neveu  de  Bre- 

*  tagiie  n’avait  aucune  intelligence  avec  le  roi  d’Angleterre’'?  ^ —  Oui, 
»  sire,  répliqua  le  chancelier,  et  j’en  réponds  sur  ma  tête.  —  C’est 
"  trop  vous  avancer ,  reprit  le  roi  ;  et  si  je  vous  fais  voir  évidemment 
»  lerontraire,  qu’avez- vous  à  répondre?  —  Sire,  je  croirai  ce  que 
»  je  verrai ,  et  rien  de  plus,  ’i  Alors  le  roi  tire  de  sa  robe  vingt-deux 
lettres  eu  original,  douze  du  duc  et  dix  du  roi  d'Angleterre.  «  Re- 

*  connaissez-vous  l'écriture?  »  dit  le  roi.  Le  chancelier  interdit 
proteste  qu'il  n’a  jamais  eu  connaissance  de  cette  intrigue,  et  s’aban-î 
donne  à  la  miséricorde  du  roi. 

«  Monsieur  le  chancelier,  lui  dit  Louis,  je  sais  qiienî  vous  ni  vos 
B  compagnons  n’en  saviez  rien,  et  que  pour  chose  au  monde  vous 
a  n'auriez  voulu  être  de  tel  conseil.  Beau  neveu  n’a  eu  garde  de  vous 
»  y  appeler.  Il  n’y  a  que  son  trésorier  et  sou  petit  secrétaire  Gu  en- 


176  HISTOIRE 

»  guen  qui  conduisent  cette  marcbnndîse ,  et  par  ce  vous  voyez  que 
»  je  ne  vous  ai  pas  fait  ariêter  à  fausse  enseigjie.  Retournez-vous- 
•>  en  ,  vous  et  vos  compagnons ,  par  devers  beau  neveu  de  Bretagne. 
»  Portez-iui  ses  lettres,  et  dUes-lul  qiie  je  ne  veux  plus  qu’il en- 
"  voie  par  devers  moi  pour  nie  eu (estimer) sou  ami ,  s'il  ne  se 
»  défait  de  tout  point  de  ce  roi  d’Angieterre.  •> 

L'embarras  fut  à  la  cour  du  duc  de  savoir  comment  ces  lettres 
élaleut  tombées  entre  tes  mains  du  roi.  Il  fait  appeler  Landais  ,  et 
l'interroge.  Le  maître  de  la  garderube  répond  que,  ses  fonctions 
l’entpéchatit  de  porter  luî-niéme  les  lettres  jusqu u  la  mer,  il  les 
conflait  à  un  jeune  homme  nommé  Maurice  Gourmel ,  dont  il  avait 
éprouvé  la  fidélité,  et  qui  les  remettait  dans  le  vaisseau  pour  les 
faire  passer  en  Angleterre;  qu’encoreen  ce  moment  il  était  en  route, 
chargé  d’un  paquet  pour  cette  dcsiinaiion.  «  Faites  courir  après, 
>  dit  vivement  le  duc,  votre  léte  en  répondra.»  Guurmol  est  l  aniené. 
I)  avoue  qu'il  s'est  laissé  gagner  |>ar  un  espion  du  roi,  demeurai) i  à 
Cherbourg,  le  plus  habile  des  hommes  à  cunirefaire  les  écritures; 
que  le  faussaire  lui  donne  cciii  écus  par  lettres,  garde  les  originaux, 
et  lui  remet  tes  copies,  si  bien  imitées,  que  ni  en  Bretagne  ut  en 
Angleterre  on  ne  s'éiait  jamais  aperçu  de  lu  tromperie.  Gourmel 
fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  rivière.  Landais  justifié  ne 
perdit  rien  de  sa  faveur, 

Après  celte  aventure,  le  duc  s'attendait  à  être  incessamment 
attaqué.  Il  leva  des  troupes,  convoqua  le  ban  et  l'arricrc-ban  de  ses 
états;  mats  le  roi  n'avait  garde  d'abuudotuier  la  conquête  de  l'Artois 
dont  il  s’occupait  alors,  pour  quelques  villes  de  Bretagne  qu’il  fuu'' 
drait  peut-être  rendre.  Il  se  couieutade  confisquer  ce  que  le  duc 
possédait  dans  le  cœur  de  ta  France ,  comme  le  duché  d’Etampes 
qu'il  donna  au  vicomte  de  Narbonne,  Jean  de  Fuix,  beaiiTrèrc  du 
duc,  qui  avait  épousé  sa  sœur  (1): moyen  sotivcm  employé  par 
Louis  pour  diviser  les  familles.  Sur  la  lin  de  ses  hostilités  en  Artois, 
il  quitte  brusquement  sou  année  pour  un  voyage  de  dévotion  à 
Notre-Dame  de  la  Victoii'e ,  près  Scnlis.  Ces  sortes  de  pèlerinages 
couvraient  souvent  chez  lut  des  mystères  dangereux.  Le  duc  de  Bre¬ 
tagne  en  eut  peur,  et  demanda  à  s’accommoder.  Il  ne  recouvra  point 
par  la  négociation  les  terres  qu’il  avait  perdues  en  France;  et,  par 
des  additions  à  l’ancien  traité  de  Sentis,  il  s’engagea  de  plus  :  «Quand 
»  le  roi  serait  en  guerre,  tant  par  terre  que  par  mer,  de  le  servir, 

»  secourir  et  aider  dé  tout  son  pouvoir,  etivers  et  contre  tous  ceux 
»  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans  personne  quelconque  excepter, 

»  à  la  défense  de  sa  personne  et  de  son  royaume,  et  à  la  conserva- 
■  tiûû  des  droits  delà  couronne  de  France.  •  Par  un  article  séparé , 


(i)  Ce  meme  vicomte  de  Narbonne  était  hean-rrêre  de  Louis  XII,  dent  il  avait  épousé 
la  SŒtii',  et  fut  père  de  ce  rameux  Gaston  de  Fois,  duc  de  Nemours,  tué  à  Raremie 
au  sein  de  son  triempUe, 


DE  FRANCR.  — 1477. 


Les  étals  de  Bourgogne  s'assemblèrent.  La  jeune  princesse  ne  pou¬ 
vait  empêcher  leur  acquiescement  à  la  réquisition  du  roi,  qui  était 
selon  les  lois;  mais  elle  leur  écrivit  :  «  Retene/,  eti  vos  couraiges  la 
>  foi  de  Bourgogne ,  quand  orres  vous  seriez  contraints  d'autrement 
»  parler.  >  Ils  firent  au  monarque  les  demandes  les  plus  amples  pour 
la  conservation  des  privilèges  de  la  province;  il  accorda  tout,  plus 
même  qu’on  ne  paraissait  désirer.  Il  avait  sur  la  frontière  une  armée 
commandée  par  Jean  de  Châlons,  prince  d’Orangc;  Charles  d’Am- 
boise ,  sieur  de  Chaumont;  et  Georges  de  la  Trémouille ,  sire  de 
Craon  ,  second  fils  du  favori  de  Charles  VII,  Ces  généraux  ne  virent 
pas  de  bon  œil  cette  soumission  prompte  et  volontaire.  Ils  avaient 
compté  sur  une  résistance  qui  leur  donnerait  moyen  de  s’enrichir 
par  le  pillage.  Obligés  de  renoncerà  ces  projets,  ils  demandèrent  an 
roi  de  partager  avec  lui  l’argent  elles  provisions  qui  se  trouvaient 
dans  la  résidence  ordinaire  du  défunt.  •  Messieurs  des  comtes,  leur 
«  répondît-il,  je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous  voulez  me 
■  faire  de  me  mettre  à  butin  avec  vous.  Je  veux  bien  que  vous  ayez 
»  la  moitié  de  l’argent  des  restes  que  vous  avez  trouvés;  mais  je  vous 
«  supplie  que  du  surplus  vous  en  aidiez  à  faire  réparer  les  placesqui 
»  sont  sur  les  frontières  des  Allemands;  et,  s’il  ne  vous  sert  de  rien, 
*  je  vous  prie,  envoyez-le-moi.  Touchant  les  vins  du  duc  de  Bour- 
»  gogne  qui  sont  en  ses  celliers,  je  suis  content  que  vous  les  ayez.» 
La  conquête  delà  Franche-Comté^  où  Louis  n’avait  pas  les  mêmes 
droits,  fut  moins  facile;  cependant  les  dilRcullés  s’aplanirent  par 
l'influence  de  Jean  deChùlons,  prince  d'Orange,  le  plus  puissant 
vassal  du  pays;  mais  le  roi  ne  lui  ayant  pas  tenu  la  promesse  qu’il  lui 
avait  faite  de  lui  donner  le  gouvernement  des  deux  Bourgognes  et 
de  le  faire  rentrer  dans  ses  domaines,  il  changea  de  parti,  et  à  l’aide 
des  seigneurs  du  pays  il  repoussa  les  Français,  tes  battit  près  de 
Dôle,  pénétra  même  dans  le  duché  où  il  enleva  Beaune  et  Verdun  , 
et  fit  rentrer  la  province  sous  l'obéîssance  de  Marie,  en  sorte  qu'il 
fallut  que  le  rot  recommençât  à  la  conquérir. 

La  jeune  princesse  se  trouvait  fort  embarrassée  entre  le  coiiseil 
que  son  père  avait  établi  et  auquel  elle  devait  sa  confiance,  et  l’as¬ 
semblée  des  étals  de  Flandre  qui  voulait  la  gouverner.  Elle  envoya 
au  roi,  qui  était  son  parrain,  quatre  ambassadeurs  dont  les  princi¬ 
paux  étaient  Ilugonet,  chancelier  de  Bourgogne,  et  Guy  de  Brimieu, 
seigneur  d’Imbercourl,  pour  le  prier,  dans  les  affaires  qu’il  aurait  à 
traiter  avec  elle,  de  ne  s’adresser  qu’à  eux  et  de  n’ajouter  foi  qu’à  ce 
qui  lut  .parviendrait  par  leur  canal.  La  lettre  dont  elle  les  chargea 
était  presque  toute  de  sa  main. 

Après  leur  harangue,  qui  roulait  toute  sur  cet  objet,  le  roi  resta 
un  moment  en  silence  comme  s’il  attendait  autre  chose.  Voyant  qu’ils 
n’ajoutaient  rien,  il  leur  dit  que  son  intention  éiaitde  marier  le  dau¬ 
phin  avec  leur  jeune  maîtresse  ;  en  conséquence  de  prendre  soin  des 

provin  ces  qui  formaient  les  états  de  ia  maison  de  Bourgogne;  que  celles 
11 
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qui  étaient  réversibles  à  la  couronne,  il  les  gouvernerait  en  son  nom; 
que  des  autres  il  n’en  voulait  que  la  garde  jusqu’à  ce  que  ia  princesse 
fùtcnâge  d'en  faire l'iiom mage  qu’elle  lui  devait.  Les  ambassadeurs, 
fort  étonnés,  se  regardaîeiu  sans  rien  dire.  Il  ajouta  :  «  J’aime  mafil- 
»  leulcje  la  défendrai  envers  et  contre  tous;  mais  je  suis  obligé  avant 
"  tout  de  maintenir  les  droits  de  ma  couronne.  Si  Tou  s'osbtine  à  les 
»  méconnaître ,  j‘ai  des  forces  suflisanles  pour  les  faire  valoir.  • 

Marier  une  princesse  de  vingt  ans  à  un  ciifani  de  huit  ans!  Louis 
ii’y  pensait  pas.  Il  ne  voulait  sous  ce  prétexte  qu’empêcher  sa  filleule 
de  prendre  des  mesures  pour  s’uuir  à  un  époux  en  état  de  la  dé¬ 
fendre  et  capable  de  s’opposer  à  l’euvabissement  qu’il  méditait.  Il 
s’ouvTÎt  de  ce  dessein  à  deux  de  ses  plus  intimes  confidens,  à  Jean 
de  Dailton,  seigneur  de  I.udes,  et  à  Pbilippe  de  CoiiHnes.  Ix  pre¬ 
mier  était  un  courtisan  souple  et  rusé,  fécond  en  expédiens;  le  roi 
l’appelait  en  riant  Maître  Jean  det  hahilelét.  Il  approuva  fort  ce 
projet.  Le  second  le  contredit  et  essuya  une  disgrâce  (une  espèce 
d'exil);  de  peur  d’être  importuné  par  ses  remontrances,  le  prince 
l’euvoya  dans  une  province  éloignée  sous  prétexte  d'affaires  pressan¬ 
tes  à  y  traiter.  En  le  voyant  partir,  Maître  Jean  des  hahifetés  lui 
dit  :  •  Comment  abandonnez-vous  le  roi  à  l'beure  que  vous  devriez 

■  faire  vos  besognes,  vu  les  grandes  choses  qui  lui  tombent  entre  les 
»  mains,  dont  il  peut  advantager  et  enrichir  ceux  qu’il  aime?  Au  re- 

■  gard  de  moi,  je  m’attends  d’être  gouverneur  de  Flandre  et  de  m’y 
>  l^aire  tout  d’or.  « 

C’estpar  ces  perspectives  brîllanlesque Louis  éblouissait  ceux  qu’il 
voulait  faire  servir  d'in slrumcns  aux  entreprises  dont  il  sentait  lui- 
même  l’injustice.  Il  lui  fallait  dans  ces  occasions  des  hommes  coniplai- 
sans  et  peu  scrupuleux.  On  voit,  par  l’exemple  de  Daillon,  qu’il  n’en 
manquait  pas,  même  dans  la  noblesse;  mais,  au  défaut  des  personnages 
de  nom  et  de  naissance,  il  trouvait  facilement  des  hommes  prêts  à  tout 
dansles  geiis  de  petit  élatémî  il  aimait  à  s’entourer.  Entre  eux  sedi- 
stinguaitOlIvier  le  Daim,  son  barbier,  auquel  il  fiijouerunrâle  dans 
l’affaire  de  Bourgogne.  Il  était  d’un  village  de  Flandre,  en  savait  la 
langue  et  avait  vécu  à  Gand,  ville  mutine  où  se  tenaient  les  états.  La 
grande  faveur  dout  il  jouissait  auprès  du  roi  attirait  les  Flamands 
qui  venaient  en  France  pour  leur  négoce,  surtout  les  Gantois,  entre 
lesquels  il  s’étaîl  fait  des  amis  par  des  services  et  une  réception  gra¬ 
cieuse.  Le  monarque  jugea  à  propos  de  l’envoyer  comme  ambassa¬ 
deur  dans  celte  ville  où  demeurait  la  princesse.  Pour  lui  donner 
de  la  considération,  il  le  revêtit  du  titre  de  comte  de  Meulan.  Le  pré¬ 
texte  de  son  ambassade  était  de  faire  sentir  à  la  princesse  l’intérêt 
qu’elle  avait  de  se  confier  au  roi;  mais  le  vrai  but  était  de  séduire 
les  Gantois  qu’il  croyait  les  plus  séditieux,  de  jeter  entre  eux  des  se¬ 
mences  de  révolte,  en  blâmant  le  gouvernement,  en  exagérant  les 
abus  vrais  ou  prétendus,  et  en  insinuant  d’en  demander  la  réforme 
au  roi  comme  seigneur  suzerain. 


/:>E  FÜAKCE.— 1477.  I77 

Le  barbier  ambassiuleur  parut  avec  éclat  »  tint  un  état  considé¬ 
rable,  donna  des  repas  et  des  (êtes.  Sa  maison  éiaîi  ouverte  à  tout  le 
monde.  Il  ne  se  pressait  |)as  de  detiiojider  audience;  mais,  comme 
on  décoii\ fil  ses  praiitjties,  ou  la  lui  ofTrti  aliii  de  s’eii  débarrasser. 
Arrivé  à  l’ilèlel-de- Ville,  où  la  princesse  l’attendait,  Olivier  monlre 


de  sa  Sorte  soiiaduiisù  uu  euiretJeu  secreiavec  une  Jeune  princesse. 
Il  insiste.  On  te  lour-ueen  ridicule.  Il  est  luté  pai-  les  assistatis.  Quel¬ 
ques  uns  parlaîeiU  de  le  jeter  par  tes  fenêtres.  Il  eut  peui-  cl  s’enfuit. 
Le  roi  ne  dit  rien  de  l’insulte  laite  à  soti  ambassadeur  :  il  s’en  con- 
sul.a  par  le  succès  qu’il  eut  auprès  de  ceux  de  la  princesse. 

Hugoneiet  Imbercouri  crurent  que  le  roi  avait  véritablement  des¬ 
sein  de  marier  le  dairpliiti  son  fils  à  leur  souveraine.  Dans  cette  per¬ 
suasion,  ils  s  imagincrent  qu’il  y  avait  moins  de  dangei'  à  remettre  la 
garde  de  ses  états  entre  les  mains  de  son  parrain  que  de  l’exposer  à 
une  guerre  dans  laquelle,  sans  armée  et  sans  liiiaiiees,  sou  autorité 
encore  peu  affermie  pouvait  éprouver  des  secousses  dangereuses.  Ils 
conscniireiii  donc  à  un  traité  par  lequel  ils  abaiidoiinaictii  an  roi  la 
garde  de  l’Artois,  qu’il  avait  déjà  presque  conquis,  «  à  condition  , 
“  dirent-ils,  qu  II  délendra  les  états  de  sa.  lilleute  coninie  il  gouverne 
*  sa  bonne  ville  de  Paris.  » 

Poil  dam  que  les  ambassadeurs  du  conseil  privé  de  ^ïarie  traitaient 
avec  le  roi,  elle  tenait  à  Gatid  l’assemblée  des  états  de  Flandre,  qu’on 
lui  avait  conseillée  pour  se  concilier  l’anionr  de  scs  sujets.  Ils  lui 
firent  en  elTcl  de  belles  promesses  de  lui  être  fidèles,  et  de  la  dé- 
ieiidre  si  elle  était  attaquée;  mais  ils  la  mirent  sons  la  puissance 
d’un  conseil  de  régence  qui  s’empara  du  gouvernement.  Ce  conseil 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  an  roi  sons  le  nom  cl  l'an toi'îsai ion 
de  tu  princesse.  Ils  demandèrent  la  cou  fi  rai  a  lion  de  la  trêve  de  So- 
tenre  de  ta  part  de  leur  jeune  souveraine ,  qui  ne  voulait ,  disaient- 
ils,  désormais  se  conduire  que  par  Je  conseil  des  trois  étals. 


sti'uciions,  faites  au  nom  de  ülune,  sons  l’auiorilédu  conseil  de  ré¬ 
gence.  «  Et  moi,  repart  le  monarque,  je  puis  vous  monii-er  une  lettre 
»  duiii  vous  connaîtrez  l'écriture,  et  qui  vous  appreudra  que  Alarie 
»  na  donné  sa  cou  fiance  <|u’a  quatre  personnes,  et  qu'elle  ne  secon- 
»  du  il  que  par  leui'  conseil.  •  Non  seulement  il  leur  luonirc  cette 
lettre,  mais  il  leur  [permet  de  remporter. 

Les  ambassadeurs,  se  croyant  joués  ,  retournent  à  Gand  pleins  de 
depii.  Ils  assemblent  le  conseil  de  ville,  y  font  comparaiire  la  priii-' 
cesse,  lui  reprochent  en  face  d’iiistiliei'  l'a  nation  et  d'avoir  exposé ,] 
par  ses  menées  sourdes  et  par  ses  lettres ,  les  ambassadeurs  de,s  étais 
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à  recevoir  un  affront.  Croyant  que  le  roi  u’anra  pas  abusé  de  sa  con¬ 
fiance  en  livrant  la  Iciire,  elle  nie  ce  qu’on  lui  intpute.  Celui  qui  la 
portait  la  lire  de  son  sein  ,  s’appi'oche  d'elle  d'un  air  j'uriboiid  et  lui 
dit  r  Z,«e2.Elle  rougit  et  demeure  iiiterdite.üii  en  fait  publiquement 
la  lecture.  Le  peuple  entre  en  fureur.  Hugonet  et  Iitibercuurt ,  qui 
étaient  présens,  s  efforcent  de  faire  entendre  leurs  raisons;  on  ne  les 
écoule  pas.  Se  voyant  mctiacés  et  serrés  de  près  ,  ils  se  sauvent  dans 
des  inaisoiis  religieuses.  On  tes  tire  avec  violence  de  cet  asile.  Après 
une  brusque  procédure,  ils  sont  condamnés  et  irainés  au  supplice. 

La  princesse  avertie  court  échevelée  sur  la  place,  tend  au  juge 
des  mains  siipp liantes.  Les  spectateurs  comnieiiçaient  à  s’émouvoir; 
tuais  tes  magistrats  avaient  entouré  l'échafaud  de  soldats.  Ils  tour¬ 
nent  leurs  piques  contre  le  peuple;  le  signal  est  donné,  et  les  tètes 
tombent.  On  doit  remarquer  qu’llugonet  et  Imbercourl  élaieui  les 
mêmes  hommes  dont  une  précipitation  vindicative  avait  causé  la 
mort  de  riufot-iuné  connétable.  Ce  meurtre  servit  à  Louis  XI  à  esci- 
terdes  divisions  entre  tes  Flamands ,  parce  qu'il  déclara  les  Gantois 
criminels  de  lèse-niaiesié  pour  avoir  insulté  sa  ftllcule,  leur  souve¬ 
raine,  ce  qui  souleva  les  autres  Flumauds  coiiiie  eus;  et  pendant 
leurs  démêlés,  il  s’empara  presque  sans  coup  férir  du  reste  de  l'Artois. 

La  capitale  seule  résista.  Lite  était  divisée  eu  ville  et  en  cité.  Il  y 
avait  entre  les  liabiians  des  deux  parties  une  animosité  qui  ne  leur 
permettait  pas  d’agir  de  concert.  La  cité,  appai-leuaiil  a  l’évêque 
et  au  chapitre,  se  donna  au  roî  pour  conserver  ses  piiviléges,  La 
ville  suivit  un  mümeiiisoii  exemple;  mais  sur  des  soupçons  trop  légè¬ 
rement  conçus  par  les  bourgeois  que  le  monarque  les  amusait  pour 
les  asservir  durement,  ils  icuoiicereiit  à  leur  capilulaiiou  et  se  mi- 
reiil  en  état  de  défense.  S'apercevant  bientôt  qu’ils  étaient  dans  l’iiiir 
possibilité  de  résister,  ils  envoyèrent  prier  le  roi  de  trouver  bon 
qu’ils  allassent  infoi'iner  la  princesse  de  leur  détresse  et  la  supplier 
de  leur  permeUre  de  se  rendre.  “  Vous  êiessages,  leur  dit  Iroide- 
»  ment  le  roi ,  c’est  à  vous  à  savoir  ce  que  vous  devez  faire.  *  Prenant 
celte  réponse  pour  une  autorisation ,  ils  se  melieni  en  rouie. 

Le  monarque  envoie  après  eux  dessergtiis  qui  les  ramènent  î  ils 
tremblaient  en  marchant  et  se  croyaient  perdus;  tuais  ils  trouvent 
une  table  bien  servie  qui  les  attendait.  Ils  s’y  assoient,  boivent  et 
mangent  iranquilleineiil.  Tout  à  coup  le  prévôt  de  l’armée  eu  ire  dans 
la  süile,  en  clmisil  douze  et  leur  fait  trancher  la  tête.  Le  roi  accorda 
ensuite  à  la  ville  une  nouvelle  capitulation  ,  mats  elle  fut  ma!  gardée. 
Il  fil  abattre  les  fortilications  et  condamna  les  bourgeois  artésiens  à 
une  amende  de  soixante  mille  ëcus.  Les  plus  coupables  de  ta  viola¬ 
tion  de  la  première  capitulation ,  c’esi-à-dire  les  plus  attachés  à  l’hé¬ 
ritière  de  leurs  anciens  niaiircs,  furent  pendus.  Plusieurs  auraient 
pu  obtenir  la  grâce  qu’on  leur  offrait  s’ils  avaient  voulu  seulement 
crier  vive  h  rois  mais  ils  aimèreul  mieux  mourir  que  de  renoncer  à 
leur  souveraine.  C’était  le  sentiment  le  plus  général  des  bourgeois. 
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le  (Uic  était  dispensé  do  servii'  îe  mi  de  sa  ftergonne  si  la  guerre  se 
faisait  hors  du  royaume.  Le  inounrqtie  régla  lui-même  la  forme  du 
seriiieiii  qui  potirrait  être  prêté  sur  toutes  sortes  de  reliques, 
excepté  sur  la  croix  de  Saiut-Lô  d'Angers ,•  on  sait  Ics  erairites 
qui  lui  laîsaieul  redouter  de  jui’er  sur  celle-ci.  I.e  dtic  qui  était  de 
bonne  fui  ite  s'autorisa  pas  de  rexceplioii  ;  mais  Louis  en  profita, 
jurant  tant  qu'on  voulut  sur  les  autres. 

Pendant  qu’il  imposait  de  si  dures  condîiioitsau  duc  de  lîretagne, 
il  se  laissait  enlever  la  princesse  de  Bourgogne.  Du  vivant  de  son 
père,  son  mariage  avait  pensé  être  conclu,  comme  on  l'a  vu,  avec 
Maximilien ,  archiduc  ü'.Âuiriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric.  .4près 
la  mort  de  Cliarles-le-Téniéraire,  r.Alleniaiid  se  présenta  de  nouveau. 
Dans  les  étals  de  Flandre,  (|ui  s’étaient  érigés  en  tuteurs,  plusieurs 
membres  se  déclaraient  pour  te  dauphin.  La  dame  d’IIalluiti,  confi¬ 
dente  de  Marie,  dit  en  pleins  étals.  <•  Il  nous  faut  un  mari  et  non 
»  pas  un  enfant  »  Le  vœii  de  la  nature  eide  la  politique  l'emporta. 
Ce  niartage  suscita  au  roi  un  adversaire  par  lequel  ses  projets  sur 
les  étals  de  la  princesse  rurciiicii  grande  [tariie  déconcertés. 

Depuis  deux  ans,  Jacques  li’.-liriuaguac,  duc  de  Nemours,  lan¬ 
guissait  dans  tes  prisons.  Il  était  pelii-fils  du  fameux  Beiaiard  d’Ar- 
magnac,  counéiable  dt?  France,  massacré  sous  Cbarles  Yll ,  cl  en 
descendait  par  lesecond  fils  du  connétable,  Bernard,  conile  dePar- 
diuc,  qui  avtiit  épousé  Eléonore  de  Bourbon,  fille  cl  héritière  de 
Jacques  II,  qui  fut  un  instant  roi  de  Naples.  Celle-ci  lui  avttit  porté 
le  comté  de  la  Marche  et  des  droits  au  duché  de  Nemours,  qui  avait 
été  confisqué  à  la  mort  de  Charlcs-lc-Noblc ,  roi  de  Navarre,  son 
bisaïeul,  soupçonné  d’iiuclligenceavcc  les  Anglais;  maisChurlcs  VI I, 
en  1461 ,  l’avait  l’Ciidu  à  Jacques  d’.Armagnac,  cl  c’est  de  là  qu’il 
tenait  son  titre.  Pour  lui,  il  av;tii  épousé  Louise,  ou  Marie  d'Anjon, 
fille  de  Charles,  comte  du  Maine,  oncle  du  roi;  en  sorte  que  la  prin¬ 
cesse  était  cousine-germaine  de  Louis  XI,  Audaci«;ux,  inquiet, 
brouillon,  .laeqiies  s  était  trouvé  dans  toutes  les  factions  depuis  la 
guerre  du  hiev  public.  Mal  corrigé  par  le  désastre  du  chef  de  sa 
famille,  en  1473,  il  s’éiaii  encore  mêlé  aux  intrigues  des  ducs  de 
Bourgogtift  et  de  lîretagne,  pour  rappeler  les  Auglai.s  sur  le  (erri- 
toire  de  la  France.  Le  connélub'le  de  Sainl-Patil ,  qui  l’avait  séduit , 
fut  celtii  qui,  par  son  interrogatoire,  révéla  son  crime.  Jacques, 
trompé  dans  toutes  ses  mesures,  se  retira  à  Cariai  en  Auvergne, 
dans  un  château  réputé  imprenable,  où,  réduit  à  former  des  vretix 
împiiissaiis  de  discorde,  il  s’en  dédommageait  en  afîectunt  des  airs 
de  souveraineté.  Louis  Xf  l’y  fil  Investir  par  son  armée,  à  la  tête  de 
laquelle  il  avait  mis  son  gendre  ,  Pien  e  de  Bourbon ,  sire  de  Beau- 
jeu.  Nemours,  découragé,  se  rendit  sous  la  condittou  qu’on  lui 
conserverait  la  vie.  Beaujeu  la  lui  promit;  mais  le  roi  désavoua  sou 
général,  et  fit  enfermer  le  duc  à  la  Bastille  ,  où  il  fut  même  traité 
avec  beaucoup  de  dureté,  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  parce 
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qu'il  avait  voulu  se  sauver.  Son  procès  fut  entamé  devant  une  com¬ 
mission  nom  niée  par  le  roi.  L’accusé  demanda  son  renvoi  par  devant 
la  cour  des  paii's.  Il  lui  fut  répondu  que  dans  des  lettres  de  grâce, 
obtenues  huit  ans  auparavant,  pour  ses  autres  révoltes,  il  s’élait 
soumis  à  ctre  privé  du  privilège  d’élre  jugé  par  celte  cour,  s'il 
retombait  dans  la  même  fanle.  Cependant  le  roi ,  vivement  sollicité, 
renvoya  raflaire  au  parlement,  promit  de  s'y  rendre  en  personne; 
Cl,  en  aiiendaiii,  nomma  le  sire  de  Beaiijeu,  son  gendre,  pour  le 
représenler.  Afin  de  prolonger  la  procédure  et  éloigner  sa  condam¬ 
nation,  Nemours  employa  un  subterfuge  qui  inquiéta  le  roi  lui - 
même.  Il  impliqua  dans  ses  aveux  plusieurs  seigneurs  qu’il  accusa  de 
coniplicilé  avec  lui.  Quoiqu’il  se  rétraciùi  ensuite,  ces  imputations 
firent  natiredans  l’csprît  de  Liuiisdes  soupçons  dont  les  personnes 
notées  resseti tirent  tes  effets.  Kiirtn,  d'Arniagnac  écrivit  une  lettre 
suppliante  au  roi,  dont  il  avait  épousé  la  cousine- germaine.  Elle 
était  morte  en  couches ,  de  saisissement,  quand  son  mari  fui  arrêté, 
et  lui  laissait  trois  fils  en  bas  âge  et  U’ois  filles  dont  l’aînée  n’avait 
que  douze  ans.  L’infortuné  père  insistait  principalement  dans  sa 
supplique  sur  le  sort  de  scs  enfans.  L’arrêt  qui  le  condamna  à  la 
mort  confisquait  tous  scs  biens.  De  son  vivant  même  ils  furent  par¬ 
tagés  entre  SCS  juges,  à  la  lèle  desquels  se  trouvait  le  sîre  de  Beau- 
jeu,  son  cousin,  qui  à  la  vérité  ne  voulut  pas  opiner,  mais  qui 
recueillit  les  voix  :  de  sorte  que  le  condamné  put  savoir,  avant  de 
mourir,  la  spoliation  enilèrede  ses  enfans,  ce  qui  dut  aggraver 
son  supplice.  Une  anli'e  circonstance  excîteencore  le  fi'émisscment 
de  l’indignation  ;  au  lieu  de  I  ocliafaiij  de  pierre  qui  était  permanent 
aux  balles  de  raris,  le  roi  ordonna  qu'il  en  fut  dressé  un  autre  qui 
fût  couvert  de  planches  mal  joinlcs,  et  qu’on  plaçât  au  dessous  ses 
jeunes  orphelins,  ses  parens,  afin  que  le  sang  de  leur  père  ruisse¬ 
lât  sur  leurs  têtes.  Eiaii-ce  haine  et  vengeance,  ou  désir  de  faire 
connaître,  parce  leriâble  exemple,  qu’en  cas  de  crime  d’état  il 
n’épargnerait  pas  nièiiic  sa  propre  famille? 

rendant  le  cours  du  procès ,  le  roi  avait  changé  plusieurs  fois  les 
juges,  et  même  le  lieu  des  séances.  Après  le-jugemeni,!!  cassa  quatre 
conseillers  an  parlement  qu'il  avait  trouvés  disposés  à  adoucir  la 
peine,  et  il  écrivit  au  corps  entier  en  ces  termes  :  •  Je  pensois  ,  vu 
»  que  vous  êtes  sujets  de  la  couronne  de  France  et  y  devez  votre 

>  loyauté,  que  vous  ne  voulussiez  approuver  que  l’on  fit  si  bon  mai* 

»  ché  de  ma  peau ,  et  parce  que  je  vois  par  vos  lettres  que  si  faites, 

»  je  coniioîs'ciairement  qu’il  y  en  a  encore  qui  volontiers  seroieni 
»  niachineurs contre  nia  personne;  et  afin  d'eux  garantir  de  la  pu- 
»  uition,  ils  veulent  abolir  l’iiorrlble  peine  qui  y  est,  par  quoi  sera 
»  bon  que  |e  mette  remède  à  deux  choses  :  la  première,  expurger  la 

•  cour  de  telles  gens  ;  la  seconde,  faire  tenir  le  sla  lut  que  jà  une 

•  fois  en  ai  fait ,  que  nul  eu  ça  ne  puisse  alh'ger  les  peines  de  crimes 

>  de  lèse-iuajeslé.  *  Un  des  principaux  motifs  de  l’indulgence  dé- 
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sîrée  par  plusieurs  juges  avait  été  que  les  pins  graves  dépositions 
ne  ehargaieni  Nemours  que  d’avoir  clé  iiislruii  des  complots  formés 
contre  le  souverain.  Il  n’existait  pas  de  loi  capitale  en  ce  genre j 
Louis  XI  en  fil  une  qui  soumit  aux  peines  portées  contre  lescriitii- 
nels  de  lèse-majcstéceux  qui  auront  eu  connaissance  d’intrigues,  de 
conspirations  ou  complots  contre  la  personne  du  roi,  de  la  reine  , 
du  dauphin,  et  n'en  auront  point  dciiuncé  les  auteurs.  Plusieurs 
seigneurs  portèrent  la  peine  des  soupçons  Inspirés  par  Nemours,  ou 
de  la  sensibilité  qu’ils  avaient  monlrce  pour  le  inallicttreux  ;  ils  fu¬ 
rent  exilés,  disgraciés  ou  du  moins  regardes  de  mauvais  œil ,  et  ces-  ' 
sèrent  d’être  employés. 

Presque  aussitôt  après  son  mariage ,  Maximilien  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  .au  rut  pour  se  plaindre  des  hoslililés  commises  daas 
leséiatsde  son  épouseet  demander  l'exécution  du  traité  deSoleure. 
Louis  nomma  des  commissaires  qui ,  avec  ceux  des  époux ,  convin¬ 
rent  d’une  trêve  îndé terminée  qui  durerait  quatre  jours  après  que 
l’une  des  deux  puissances  aurait  envoyé  dire  à  raiitre  qn’elle  y  re¬ 
nonçait.  Les  conirucians  travaillèrent  alors  tous  deux  à  mettre  dans 
leur  parti  le  roi  d’.Angleterre ,  dont  ratliance  devait  être  d’nn  grand 
poids  dans  la  guerre  qu’on  prévoyait  être  prochaine.  Le  roi  lui  fit 
des  offres  magnifiques  et  si  avantageuses,  telles  que  de  lui  laisser 
conquérir  la  Flandre  et  le  llainaut ,  qu’Edoiiard  se  défia  de  leur  sin¬ 
cérité.  Il  n’avait  pas  tort.  Elles  n’éi aient  faites  que  pour  prévenir 
celles  de  l’Autrichien  et  tenii'  l’Anglais  en  suspens  :  bien  sûr  d’ail¬ 
leurs  de  l’amener  à  force  d'urgent  à  la  neutralité  quand  les  circon¬ 
stances  la  rendraient  nécessaire. 

En  ailendani,  il  rendit  plus  ferme  l’alliance  qu’il  avait  avec  les 
Suisses  par  des  pensions  particulières  à  leurs  magistrats  ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  pretnteT  a/fté  det  canions.  Il  en  fit  une  plus  solide 
que  les  précédentes  avec  René,  duc  t1e  Lorraine,  et  gagna  parties 
dons  de  terres  titrées  plusieurs  grands  seigneurs  atUicliés  à  la  mai¬ 
son  de  Bourgogne.  Scs  libéralités  parurent  si  excessives,  que  le  par¬ 
lement  lui  en  fit  des  remontrances;  mais  il  n'en  liiil  compte,  car  il 
ne  semait  que  pour  recueillir. 

Ses  desseins  se  développèrent  dans  les  lettres  qu’il  écrivît  aitx  prin¬ 
cipales  villes  du  royaume  ;  •  Il  avait,  disait-il,  besoin  de  nouveaux 
»  subsides  dans  la  circonstance  des  clîorts  auxquels  il  était  contraint, 

»  pour  récupérer  les  provinces  autrefois  appariciianics  à  la  France, 

•  que  Marie  et  Maximilien  d’Autriche,  son  époux ,  retenaient  înjns- 
»  tement.  •  Tout  le  monde  n’etait  pas  convaincu  de  cette  injustice. 

Il  entreprit  de  la  démontrer  par  une  procétliire  singulière,  dont  il  y 
avait  cependant  des  exemples  dans  la  conduite  que  tînt  Charles  V  à 
l’égard  de  Charles-le- Mau  vais,  roi  de  Navarre. 

Les  fiefs  que  t^e  prince  possédait  en  Normandie  avaient  été  saisis 
de  son  vivant  en  punition  do  ses  intrigues.  Comme  les  procédures 
n’avatcnt  pas  été  achevées ,  Charles  V ,  après  sa  mort ,  le  fit  citer  au 
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parlcmeni.  On  lui  donna  wn  avocat.  Toute  sa  vie  fut  retracée, 
comme  nous  l’avons  raconté  dans  le  temps,  et  la  confiscation 
juridiqueinetii  prononcée.  De  même,  Louis  XI  fil  iiiieiiier  procès 
devant  la  cour  des  pairs  à  C!iar!es-le-Téiucraire  pour  crime  de 
rélonic;  il  offrit  des  satiloondiiiis  à  son  gendre  et  à  sa  fille 
pour  venir  défendre  leur  père  en  personne,  ou  pour  envoyer  des  pro¬ 
cureurs.  A  leur  défaut ,  on  donna  des  avocats  au  dcfuiil.  Ceux  du  roi 
reprirent  dans  leurs  plaidoyers  toute  la  vie  de  l’accusé  ,  ei  remoniè- 
rem  jusqu’à  celle  de  ses  pères  :  l’assassinat  du  duc  d'Üi'léans,  crime 
qui  avait  inondé  la  France  de  sang,  les  alliances  pei  pétiielles  de  celte 
maison  avec  les  Anglais,  riniroduciion  de  ces  insulaires  dans  le 
royaume,  ensuite  la  guerre  du  bien  public,  et  beaucoup  d’autres  re- 
proclics  qui  furent  plaides  avec  le  plus  grand  appai'eil. 

Maximilien,  craignant  la  suite  de  cette  procédtire,  fit  intervenir 
l’empereur  Frédéric,  son  père.  Il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de 
ses  entreprises  sur  des  villes  impériales  ,  nota  mm  eut  celle  de  Cam¬ 
brai  dont  il  avait  fait  arracher  l’aigle ,  pour  y  placer  les  fleurs  de  lis. 
En  effet  il  s’était  emparé,  ranuée  précédente,  de  celte  ville  par 
surprise,  et  y  tenait  garnison  française.  En  général,  Louis  prenait 
volontiers  ce  qui  était  à  sa  convenance ,  sauf  à  restituer  si  les  circon¬ 
stances  rexigeaiem.  C'est  ce  qui  arriva  à  l’égard  de  Cambrai.  Les 
plaintes  de  remperenr  firent  sur  le  monarque  d’auiaiu  plus  d’impres¬ 
sion  que  la  diète  de  l'empire  était  prête  à  ouv  rir  ses  séances ,  et  que 
les  plaintes  du  chef  étaul  portées  à  ce  tribunal,  il  était  à  craindre 
qu’elles  ne  lui  missent  toute  l’Allenuigue  sur  les  bras.  Il  fit  donc  sor¬ 
tir  sa  garnison  de  Cambrai.  Elle  s’éiait  conduite  avec  une  discipline 
qui  lui  avait  concilié  l’estime  et  l’amitié  des  habiians.  Le  roi,  en  la  re¬ 
tirant,  usa  de  tous  les  moyens,  égards  et  caresses  qui  purent  être 
propres  à  faire  regretter  son  gouverne  ment.  Tl  cessa  aussi  de  donner 
de  l’activité  à  la  procédure  contre  Cbar!es-le-Téméraire ,  en  sorte 
qu’elle  se  ralentit  et  finit  d’elle-même.  Enfin  il  acheva  d’assurer  sa 
tranquillité  par  divers  traités. 

Edouard  paraissait  prêter  un  peu  trop  l’oreille  aux  sollicitations 
de  Maximilien.  Louis  le  frappa  de  surdité  d’abord  en  lui  payant  très 
exactement  sa  pension,  et  y  faisant  même  des  additions;  ensuite  en 
lui  promenant  la  main  du  dauphin  pour  sa  fille.  Ce  fut  1  occasion 
d’une  prolongation  de  la  trêve  conclue  entre  etix,  trois  ans  aupai'a  vant, 
et  qui  fut  stipulée  alors  pour  tout  le  icinps  de  leur  vie.  Le  lloussilion 
Cl  la  Cerdagne ,  dont  le  sort  ii’éiail  que  suspendu  par  des  condjimns 
provisoires,  laissaient  toujours  au  roi  des  inquiétudes  de  ce  coté.  Il 
donna  ces  deux  provinces  en  dot  à  Anne  de  Savoie,  su  nièce,  en  la 
mariant  à  Frédéric,  second  fils  de  Ferdinand  ,  bâtard  d  .Aragon  et 
devenu  roi  de  Naples  par  le  don  qii’Alpbonsc  V’ ,  son  père,  roi  d  Ara¬ 
gon  et  aîné  de  don  Juan ,  lui  avait  fait  de  ce  royaume ,  après  1  avoir 
enlevé  à  la  maison  d’Anjou.  Louis  retint  seulement  l’hommage  qui 
lui  conservait  sur  ces  deux  provinces  des  droits  éventuels  qu’il  pour 
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fait  faire  valoir  dans  rtjceasiou  j  cl  irouva  de  plus  dans  cei  ui  ratige- 
liicnt  ravuiitage  do  setiiei*  la  iiicüimciligeiioc  eatre  laUj’aiiclie  lcgiLi“ 
me  ci  la  bi'aiicho  bùLaj'de  ü'ArugofL  11  puorsiiiviL  iioaiunuias  un  irai  Le 
définîLif  à  régard  do  cos  dcMix  pruvinccs;  cl  ne  pouvauL  y  ainotiCr 
don  Juan  ,  il  s'adressa  à  suii  Qls,  qui  ^  par  son  alliance  avec  babollef 
se  Lroiivail  en  cLai  de  guerre  avec  la  maison  de  Puriugal,  laquelle 
prétendait  aussi  à  rhériiage  de  la  Casiillo,  Inouïs,  soll ici  lé  des  deux 
paris,  s'élait  déclaré  pour  la  maison  de  Püilugal,  (ju'il  soinenait 
d’ailleurs  faibienienL  II  oflVaîL  alors  sa  iieuiraliléà  FenJinaud,  ainsi 
qu’une  prolongation  de  trêve,  à  condition  qu'il  garderait  les  deux 
provinces  jusqu’à  co  qu’on  lui  eut  i  cm  bourse  scs  avances  et  que,  dans 
le  cas  où  roïi  consen lirait  par  la  suite  à  les  lui  céder,  il  ou  devien¬ 
drait  dé  lenteur  définiiif ,  moyennant  une  nouvelle  sonnne  égale  ù  la 
première.  Dans  le  traité  qui  eut  lieu  à  cetégunl ,  et  qui  fui  conclu 
sur  ces  bases ,  Louis  XI ,  comme  s’il  eut  pi'cvu  les  maux  que  fera  il  à 
la  Finance  ralliauce  des  maisuns  d'Aragon  et  de  Bourgogne,  supulu 
qu’il  n’y  aurait  jamais  d’afïijiîié  entre  Ferdinand  ci  Isabelle,  Maxi- 
milieu  ei  Marie*  Il  y  eut  aussi  dans  ce  traité  quelques  clauses  équivo¬ 
ques  qui  firent  dire  par  te  vieux  l'oi  d'Aragon  à  son  fils  :  *  Mon  fils, 

*  vous  ne  connaissez  pas  le  roi  de  France;  dès  qu’on  entre  en  traité 
»  avec  lui,  il  faut  se  tenir  pour  vaincu.  Le  seul  moyen  de  lui  résister^ 

*  c’est  de  lui  faîre  face ,  et  ne  le  jamais  écouler*  • 

Louis  conseniti  enfin  à  des  conférences  définitives  pour  une  paix 
entre  lui  ei  la  princesse  de  Bourgogne.  Les  commissaires  qu’il 
nomma,  effrayés  de  ces  concessions  dont  ils  no  pénétraient  pas  les 
motifs,  prirent  Féirange  résolution  de  consigner  au  greffe  du  parle¬ 
ment  la  déclaration  que  ■  quelque  accommodement  qu’ils  pussent 
»  faire  avec  le  duc  d’Autriche,  à  cause  de  mademoiselle  do  Bourgo- 
-  gne,  ils  protestaient  de  imllité  de  tout  ce  qu’ils  passeraienL  ou  ac- 
»  cepieraîent  de  cou ti  aire  ou  préjudiciable  aux  droits  du  roi.  •  Celle 
raideur  mécontenia  le  monarque  et  les  fit  renvoyer* 

La  sollicitude  de  Louis  ne  se  burnuit  pas  à  son  voisinage;  il  prit 
sous  sa  proteciîon  les  Flore  n  tins  que  Six  le  IV  (François  de  Ilovère) 
avait  excommuniés,  et  con ire  lesquels  il  avait  armé  Ferdinand,  rot 
de  Naples,  parce  que  dans  te  tumulte  d'iine  émeute  ils  avaient  pendu 
en  liabils  pontificaux  l’archevôque  de  Pise,  complice  de  l’assassinaL 
commis  par  lesPazzi  sur  Julien  de  Médicisan  milieu  meme  de  Tof- 
fice  divin,  I.a  fei  nieté  des  envoyés  de  Louis  XI,  la  menace  du  réia- 
blissement  de  la  pragmaiique,  la  convocation  à  Lyon  d’un  concile 
naiional  qui  renouvela  tomes  les  décisions  de  Constance  et  de  I5ùle, 
la  demande  enfin  d’nn  concile  général,  trîomplièreiU  de  Topiniàircré 
du  pape.  Mais  ce  fui  fliéroïque  dévoiiciiient  de  Laurent  de  Médicis, 
frère  de  Julien,  qui  acheva  de  ramener  le  calme  à  Florence*  Objet 
delà  haine  d’un  parti  qui  perpétuait  la  guerre,  Laurent,  sans  prove¬ 
nir  personne  de  son  dessein,  mon  le  sur  un  vaisseau,  se  rend  à  Naples.^ 
Cl  se  livrant  lui-mêtne  à  Ferdinand,  lui  demande  la  paix  de  sa  patrie. 
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Désarmé  par  un  procédé  si  niognanîmc,  Ferditiand  ne  sait  que  lui 
iciuire  les  bras  et  lui  jure  une  éternelle  amitié. 

Tomes  ces  négociations  n’éiaîent  pas  des  signes  de  paix,  mais  au 
contraire  des  préliminaires  de  guerre.  En  effet  elle  ne  tarda  pas  à 
fclaicr.  Dans  le  dessein  de  la  conduire  avec  plus  de  succès,  Eouis, 
qui  n'avait  cessé  de  donner  ses  soins  à  la  discipline  des  troupes,  tes 
l'cdoubla  eu  cette  circonstance.  Les  compagnies  d'ordonnance,  qui 
jusqu’alors  avaient  fait  la  force  des  armées,  attirèrent  sa  principale 
ait  ont  ion.  Elles  avaient  été  créées  par  Charles  VU  comme  corps 
pi’ivilégiés.  A  ce  titre  elles  furent  recherchées  par  les  grands  sei¬ 
gneurs.  La  proiection  habituelle  qu’ils  accordaient  à  leurs  gens 
d’armes,  plus  présente  aux  yeux  des  soldats  que  celle  du  monarque, 
les  attachait  à  leurs  chefs  plus  qu’à  lui;  ce  qui  avait  été  dangereux 
dans  certaines  circonstances.  Louis  réforma  plusieurs  de  ses  capi¬ 
taines  pour  en  mettre  de  plus  immédiatement  assujétis  à  ses  ordres 
dans  les  compagnies  qu’il  conserva  ;  mais  il  supprima  une  grande 
partie  de  celte  cavalerie  à  laquelle  il  substitua  des  fantassins,  dont 
les  phalanges  suisses  lui  faisaient  connaître  riiUlitc. 

De  son  côté,  Alaximilien  faisait  des  préparatifs  considérables. 
Sans  que  l’expiration  de  la  trêve  fût  annoncée,  il  surprit  Cambrai  que 
le  roi,  eu  retirant  sa  garnison,  avait  laissé  à  la  garde  des  habitans. 
•Si  rAuiricliien  u’avait  pas  commis  cette  agression,  peut-être  le 
Français  l'aurait-il  provoquée.  Celui-ci  plaça  une  armée  sur  la  fron¬ 
tière  pour  empêcher  rennemi  de  pénétrer  plus  avant,  et  eu  envoya 
une  autre  contre  la  Frauchc-Cointé.  Alaximilien  n’était  pas  en  me¬ 
sure  dans  cette  province.  Le  roi  s’en  empara  en  moins  d’un  mois. 
Mais  les  maréchaux  des  Querdes  et  de  Gîé,  laissés  à  la  défense  de  la 
Picardie,  essuyèrent  un  échec.  L’archiduc  assiégeait  Thërouenne. 
Les  deux  maréchaux  vont  au  secours  de  cette  place.  Maximilicu  lève 
le.  siège  et  marche  au-devant  des  Français.  Les  deux  armées  se  ren- 
coulreiit  dans  un  lieu  nommé  Guinegaie.  Les  gendarmes  français 
cuihuieui  la  cavalerie  allemande  et  se  mettent  à  sa  poursuite.  Les 
archers,  voyant  ces  escadrons  fuir,,  croient  la  bataille  gagnée,  se  jet¬ 
tent  sur  les  bagages  et  les  pillent.  Le  général  de  l’infanterie  ennemie 
remarque  leur  désordre,  rappelle  et  réunît  assez  de  fuyards  pour 
disperser  à  son  tour  celle  inf^anlerte  acharnée  au  butin,  et  reste  maî¬ 
tre  du  champ  de  bataille.  Ce  fut  le  principal  fruit  de  la  victoire.  Les 
Français  perdirent  beaucoup  moins  d’I tommes  que  les  Flamands  et 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers  importuns. 

Il  paraît  que  cette  avidité  à  faire  des  prisonniers  ,  afin  d’en  tirer 
de  bonnes  rançons,  fut  une  des  principales  causes  de  la  défaite  des 
Français.  Le  roi  obvia  à  cet  inconvénient  par  la  suite,  en  ordonnant 
que  les  prison uiers  fussent  mis  en  commun  pour  être  ensuite  éga¬ 
lement  partagés.  Il  prescrivit  des  règles  à  cette  espèce  de  commerce, 
et  écrivit  au  sénéchal  Saint-Pierre  d’engager  M.  de  Saint- André,  un 
de  ses  capitaines,  de  faire  conduire  les  siens  au  dépôt.  •  S’il  ne  veut 
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»  pas  faire  par  beau,  failes-ltii  faire  par  force ,  eL  empoignez  scs  pri- 
1  sonniers  et  les  menez  ai»  butin  comme  les  autres;  et  de  ceux  que 
«>  vous  verrez  qu’ils  me  peuvent  nuire  ,  je  vous  prie  qu’ils  ne  soient 
»  pas  délivrés.  »  Tl  permet  aux  capitaines  de  les  acheter  de  leurs 
gens  d’armes,  et  présume  qu’ils  les  uitront  à  bon  marelié  à  reiichère 
qui  se  fera  dans  l’ivresse  de  la  victoire.  Us  devaient  eu  les  ache¬ 
tant  s’engager  à  les  bien  traiter  ,61  à  ne  point  s’en  défaire  sans 
la  permission  du  roi.  Plusieurs  capitaines  se  plaignirent  que  cette 
nouvelle  forme  pourr.ait  avoir  rtnconvcnieni  que  certains  prison¬ 
niers,  avec  lesquels  ils  ne  seraient  pas  libres  de  traiter,  parce  qu’il 
serait  possible  que  le  roi  les  retint,  leur  vaudraient  beaucoup  moins, 
n  C’est  ce  que  je  demande,  dit-il,  afin  qu’ils  tuent  une  autre  fois 
«  tout,  et  qu’ils  ne  prennent  plus  prisonniers  ni  chevaux  ni  bagages, 
»  et  jamais  nous  ne  perdrons  de  batailles.  Au  reste,  conlimia-t-il 
»  au  sénéchal ,  si  Saint-André  fait  semblant  de  désobéir,  meiicz-lui 
vous-même  la  main  sur  la  tête,  et  lui  ôtez  par  force  les  prison¬ 
niers;  et  je  vous  jure  que  je  lui  ôterai  bientôt  la  tête  de  dessus  les 
épaules.  » 

ri  y  eut  alors  un  exemple  de  représailles.  I.e  cadet  Raimonet,avee 
cent  soixante  Gascons,  arrêta  pendant  trois  jours  toute  ramiée  de 
Maximilien  devant  iin  petit  cliiueau.  II  se  rendît,  après  cette  coura¬ 
geuse  résistance,  à  condition  d’avoir  la  vie  sauve;  mais,  malgré  sa 
capitulation  ,  le  prince  autrichien  le  fit  pendre.  A  celte  nouvelle  î  le 
roi  fait  amener  devant  lui  les  enfans  de  ce  brave  ofticier ,  les  con¬ 
sole,  les  prend  sous  sa  protection,  et  envoie  son  prévôt  Tristan  clioi- 
sir,euirc  les  prisonniers  qu’il  gardait ,  cinquante  des  plus  eoiisiiié- 
rables.  Sept  furent  pendus  dans  le  lieu  où  Raîmoiiet  avait  été  exé¬ 
cuté ,  dix  devant  Douai,  dix  devant  Saint-Omer ,  dix  devant  Lille 
et  dix  devant  Arras.  Entre  les  trois  qui  obiittreiU  grâce  se  trouvait 
un  fils  de  Casimir ,  roi  de  Pologne ,  jeinic  prince  que  l’ardeui'  guer¬ 
rière  avait  attiré  sous  les  drapeaux  de  Maximilien. 

La  défaiiedeGiiiiiegaie,  qui  avait  fait  prendre  au  roi  uticprécaiiiion 
contre  le  danger  résultant  de  l’appt’ii  de  faire  des  prisonniers,  lui  fit 
aussi  adopter  une  mesure  prudente  contre  une  des  principales  causes 
de  ces  sortes  de  déroutes.  Les  compagnies  d’hommes  d’armes  et  les 
bandes  d’archers  arrivant  de  tomes  les  parties  de  la  France,  quatnl 
elles  étaient  mandées  pour  une  expédition,  ne  connaissaient  (Mitre 
elles  ni  rang  ni  stibordinaiion.  Il  se  passait  du  temps  avant  qu'elles 
eussent  pris  l’habitude  de  l’ensemble.  Le  monarque  établit  pour  les 
y  former  des  camp»  de  paix ,  où  on  les  accomumait  aux  évolutions 
en  grand.  Cette  idée  lui  fut  suggérée  par  le  maréchal  des  Querdes , 
Philippe  de  Crèvecœur,  général  habile,  qui  ,  à  la  mort  du  duc  de 
lîonrgogiie,  était  passé  de  son  service  à  celui  du  roi.  Il  avait  éprouvé 
lui-même, par  la  perte  delà  bataille  de  Guinegaie  où  il  commandait, 
l’inconvénient  d’avoir  à  conduire  des  soldats  braves  ù  la  vérité,  mais 
qui,  n’ayant  pas  été  exercés  à  l’obéissance,  se  laissaient  emporter 
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par  leur  courage  et  rendaient  inutites  les  meilleures  disposiiiotis. 

Des  Qiierdes,  malgré  son  mallienr  à  Gu inega te,  conserva  rcsiîme 
et  la  faveur  du  roi,  qu’il  avait  utilement  servi  dans  la  conquête  de 
l’Artois.  Ce  monarque  lui  avait  fait  passer  dans  ce  temps  de  fortes 
sommes  dont  il  lui  demanda  compie.  Le  général  présente  son  mé¬ 
moire,  qui  était  peu  c:tact,  puisque  la  dé|>cnsc  excédait  de  beaucoup 
la  recette.  Le  monarque  se  mit  à  discuter  les  articles,  et  fit  des 
observations  et  des  objections.  Après  quelques  réj>onses  embarras¬ 
sées  et  peu  satisfaisantes ,  le  maréchal  se  lève  brusquement,  et  dit  : 

«  Sire,  avec  cet  argent  j'ai  conquis  les  villes  d’Arras,  d’Hesdin  , 

»  de  Boulogne;  rendez-moi  mesvîlles  et  je  vous  rendrai  votre  ar- 
•  geni. — Vrai  ment,  maréchal,  répondit  le  roi,  il  vaut  encore  mieux 
”  laisser  le  moustier  où  il  est,  •  et  il  ne  lui  en  parla  plus. 

Comme  le  tissu  des  négociations  de  Louis  avec  Edouard  était  si 
délié  qu’à  chaque  instant  il  pouvait  se  rompre,  il  s'étudiait  toujours 
à  prévenir  les  risques  de  la  rupture  ou  à  la  rendre  moins  dangereuse. 
A  cet  effet  il  embarrassa  l’Anglais  dans  une  guerre  avec  l’Ecosse. 
Une  antre  crainte  qui  ragitall  venait  derintérèi  qu’avait  toujours 
le  duc  de  Bretagne  à,  rester  uni  avec  la  maison  de  Bourgogne.  Louis 
acheta  de  Nicole  ou  Madelaine  de  Penihièvre,  arrière-petite  fille 
de  Jeanne-la-Boîteusc  et  épouse  de  Jean  Tiercelin  ,  seigneur  de 
Brosses,  les  droits  qu’elle  avait  sur  la  Breiague.  Il  se  promettait 
de  celte  mesure  que ,  st  le  duc  n’était  pasreiGiiii  par  inclination  dans 
l’ai  lia  ncc  de  France,  il  n’oserait  du  moins  prendre  ouveriemenl  le 
parti  de  ses  ennemis ,  de  peur  que  le  roi  ne  lit  valoir  les  droits  qu  il 
venait  d'acquérir.  Mais  vaine  précaution  1  elle  ne  servit  qu’à  engager 
les  deux  souverains  menacés  à  s’unir  pi  us  étroitement.  Enfin  le  désir 
de  tenir  en  inquiétude  perpétuelle  Marieei  Maximillenéiaiidéclarési 
haiiiemenl,que  leduede  Bourbon,  oncle  de  ta  princesse,  ne  puisem- 
péblier  de  s’en  plaindre  au  roi  Uii-mème.  Louis,  fâché  que  son  pa¬ 
rent  pensât  différemment  que  lui ,  et  osât  le  lui  dire,  suscita  au  duc 
des  procès  sur  des  droits  de  féodulîté  et  sur  de  prétendues \exauons 
qu'on  ne  put  prouver.  Le  ministre  de  son  ressentiment  lut  Doyac  , 
son  médecin,  homme  dur  et  insolent,  que  le  roi  lui-même  nesii- 
maii  pas,  mais  qu'il  croyait  nécessaire  à  sa  santé.  Sorti  de  la  Ue  du 
peuple,  il  eut  l’ambition  de  se  montrer  avec  éclat  à  Clermont,  sa 
patrie,  et  désira  présider  les  grandt  jours  d’Auvergne,  tribunal 
devant  lequel  devaient  comparaître  les  vassaux  de  l’enclave  de  la 
province;  mais  sou  amour-propre  ne  recueillit  que  mépris  et  que 
haine.  11  s’en  vengea  par  un  arrêt  expiatoire  des  injures  qu’il  avait 
essuyées,  et  les  fit  tomber  sur  les  officiers  du  duc  de  Bourbon; 
ce  qn’on  regarda  comme  une  mortification  préparée  à  ce  seigneur. 
Dans  ce  temps  le  monarque  enriebissait  la  conroiiue  par  de  nou¬ 
velles  acqitisUions,  Le  vieux  roi  Boiié  toucliail  à  sa  dernière  heure. 
Déjà,  à  la  suite  du  procès  que  lui  avait  failiuicnier  le  roi  son  neveu, 
il  avait  cédé  l’Anjou  pour  être  réuni  à  la  couronne  à  sa  mort  ;  mais  il 
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avait  encore  à  dîsyïoserdu  Bnrroisetde  la  Provence.  Louis,  qui  s’é- 
(aii  chargd  fracquitlcr  eu  .Angleterre  la  rançon  de  Marguerite  d’An¬ 
jou  ,  ftlle  de  René ,  et  qui  la  sotiteuaii  depuis  qu’il  avaii  l'ompti  scs 
liens,  eu  avait  été  payé  par  la  cession  que  celle-ci  lui  avait  faite  de 
sesdroiis.  Il  prétendait  donc  à  quelque  partie  de  l'iiériiage.  Il  avait 
pour  coiicnrrens  Charles,  comie  du  Maine,  fi-ère  de  Reué,  et  le 
jeune  duc  de  Lorraine ,  petit-fils  du  niénie  René  par  Yolande  sa 
mère.  Louis  demanda  le  Rarrois;  inai«i  il  ne  put  vaiticre  ['obstination 
du  vitullard  ,  qui  en  laissa  la  propriété  à  Yolande,  et  qui  consentit 
seulement  à  rabandonnci’  au  roi  cneiigagcinciit,  et  pour  six  ans  seu¬ 
lement.  Il  n’y  eut  pas  moyen  d’éluder  cette  clause  de  rigueur.  En 
vain  Louis  essaya  de  séduire  ou  d'intimider  les  conseillers  de  René; 
dans  rimpossihiliiê  de  réussir,  il  manda  à  ses  négocialetirs  qu’ils 
tachassent  au  moins  d’îusérer  dans  l’acte  (juelque  hoti  mot  doniil 
pût  te  servir  dam  la  suite.  Quant  à  la  Provence ,  il  encouragea  les 
poursuites  du  comte  du  Maine,  son  cousin-germain,  qui  ri’avaii  pas 
d’eiil'aus,  et  dont  il  comptait  hériter.  René  avait  penché  quelque 
temps  pour  son  petit- fils;  mais  le  refus  du  Jeune  dlic  de  changer  son 
nom  de  Lorraine  pour  celui  d’.Anjou  lui  fit  perdre  la  bonne  volonté 
de  son  aïeul,  Louis XI  avait  pris  un  autre  moyen  de  l’écarter;  c’é¬ 
tait  de  réclamer  la  Lorraine  cl  le- même.  Il  en  demanda  une  moitié 
comme  étant  aux  droits  de  Marguerite,  et  l’autre  en  restitution  des 
avances  qu’il  avait  faites  au  jeune  René  lui-méme,  et  des  secours 
qu’il  lui  avait  donnés  contre  Charles-le-Téméraîre.  Il  sotilenaît  que 
la  Lorraine  était  un  fief  féminin ,  puisque  Yolande  en  avait  hérité  , 
Cl  que  lui-nième,  René,  n'y  avait  de  prétentions  que  par  les  femmes. 
Il  ajoutait  qu’eiiire  femmes  il  n’y  a  pas  de  droit  d’aînesse,  et  qu’à 
cette  cause  la  province  devait  être  partagée.  Les  dispositions  du 
vieux  René,  qui  ne  laissa  qu'une  médiocre  pension  à  Marguerite,  le 
rüriifièrenl  dans  ses  réclamations ,  et  lui  firent  rencontrer  ce  bon 
mot  qu'il  clierchall.  Substiiué  aux  droits  de  Marguerite,  il  se  récria 
sur  la  modicité  de  la  portion  qui  lui  était  faite ,  cl ,  pour  réparer 
l’injustice  du  partage,!!  se  mît  provisoirement  en  pleine  possession 
du  Harrois. 

On  remarque  encore  son  astuce  ordinaire  dans  la  conduite  qu’il 
tinta  Péga  ni  de  Charles  deMariigni,  évéqiie  d’Elne,  qu'il  avait  en¬ 
voyé  en  Angleterre  pour  prolonger  la  trêve  cent  années  après  la 
mort  des  deux  monarques,  moyennant  que  pendant  sa  durée  la 
France  continuerait  la  pension  qu’elle  faisait  au  roi  d’.Angleierre. 
Maximilien  tenait  aussi  auprès  de  ce  prince  des  ambassadeurs  qui 
lui  faisaient  des  offres  trèsscdnisanies.  L'argetil  comptant  du  roi  e«i 
plus  d’influence  sur  Edouard;  mais  en  se  leiidantau  désir  de  Louis, 
il  voulut  absolument  que  Maximilien  et  le  duc  de  Rretagne,  que  le  roi 
voulait  exclure  de  la  trêve,  y  fussent  compris,  et  Martignî  fut  obligé 
d’v  consentir. 

■J 

Le  roi,  au  retour  de  son  ambassadeur,  le  fit  citer  au  parlement 
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comme  ayant  outrepassé  ses  pouvoirs.  Martigni  ne  nia  pas  le  fait; 
mais  il  fit  voir  qu’il  y  avait  été  forcé  par  la  crainte  qu’il  ne  se  formât 
une  ligue  qui  pouvait  mettre  le  royaume  en  danger,  La  cour  ne  pro- 
nunça  pas.  Le  monarque  ne  désavoua  pas  non  plus  son  ministre, 
content  de  laisser  sur  le  traité,  par  cette  formalité,  une  tache  qii’Ü 
étendrait  quand  il  voudrait.  Quoiqu’il  connût  la  mauvaise  disposition 
d’Edouard,  il  continua  de  lui  payer  sa  pension  de  cinquante  mille 
ccus,  et  de  lui  faire  la  promesse  du  mariage  du  dauphin  avec  une  de 
scs  filles,  et  avec  la  même  inieniion  de  la  tenir  qu’avait  le  feu  duc 
de  Bourgogne  lorsqu’il  offrait  la  main  de  Marie  aux  princes  qu’il  vou¬ 
lait  gagner. 

Un  évènement  qui  intéressait  toute  la  chrétienté  attira  alors  un 
légat  en  France.  Mahomet  H  fil  une  irruption  en  Italie.  Le  pape 
Sixte  IV,  jusieinent  alarmé,  écrivit  à  tous  les  princes  de  l’Europe, 
les  exhorta  lit  à  finir  leurs  querelles  et  à  se  réunir  pour  secourir 
l'Eglise.  Il  destina  pour  la  France  et  la  Flandre  le  cardinal  Julien  de 
La  Rovèreson  neveu,  depuis  papesousie  nom  de  Jules  11.  Sitôt  que 
Louis  apprit  ce  choix,  il  aposta  auprèsdu  jeune  prélat  des  gens  char¬ 
gés  d’étudier  sou  caractère,  ses  habitudes,  sa  capacité  et  celle  de 
ceux  qui  l'approchaient.  Par  ce  moyen  il  sut  qu’il  était  excessive¬ 
ment  sensible  aux  honneurs,  se  croyant  habile 'dans  les  affaires  et 
désirant  le  paraître.  Eu  conséquence  il  donna  des  ordres  pour  que 
le  légat  fût  reçu  dans  toutes  les  villes  de  sou  passage  avec  une 
grande  magnificence  et  le  cérémonial  le  plus  pompeux.  Il  envoya 
au  devant  de  lui  des  seigneurs  distingués;  et  lui-même  l’accueillit 
dans  son  château  du  Plessis-les- Tours  avec  les  témoignages  d’un 
profond  respect  pour  sa  dignité  et  d’une  parfaite  estime  pour  ses 
qualités  personnelles.  Dans  les  audiences  particulières,  il  prit  l’air 
et  le  ton  de  la  confiance  comme  avec  un  ami  pour  lequel  il  n’avait 


pas  de  secret. 

Quelle  peine,  disaii-ii,  ne  ressentait-il  pas  de  l'état  d'anxiété  où 
se  trouvait  le  saint  père!  Il  aurait  volé  à  son  secours  s’il  n’éiaii  re¬ 
tenu  par  la  guerre  que  Maximilien  s’obstinait  à  ne  pas  finir.  Deux 
choses  en ireien aient  l’Autrichien  dans  son  opiniâtreté,  les  conseils 
de  la  belle-mère  de  Marie,  son  épouse,  sœur  d’Edouard,  qui  ne 
cessait  de  leur  promettre  rassisiance  de  son  frère,  et  les  subsides 


des  opulentes  villes  de  Flandre.  Mais  la  douairière  était  encore 
jeune.  Peut-être  n’avaît-elle  pas  renoncé  à  un  second  mariage. 
Si  le  légal  voulait  la  pressentir  sur  CCI  objet,  le  roi  s’offrait  de  lui 
en  procurer  un  convenable.  Quant  aux  villes,  elles  étaient  tiè.s 
lasses  de  la  guerre;  que  le  peuple  fût  seulement  menacé  d’excom¬ 
munication  s'il  continuait  à  soutenir  la  guerre  en  payant  des  impôts, 
le  légat  verrait  que  bientôt  les  Flamands  cesseraient  de  payer  les 
conirib tuions  qui  nourrissaient  la  guerre  et  forceraient  leur  prince 


à  la  paix. 

L’intimité  du  roi  et  du  légat  inquiéta  la  cour  de  Flandre,  de  sorte 
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que,  quand  celui-ci  demanda  la  permission  d’y  passer  pour  négocier 
la  paix  entre  les  deux  puissances,  selon  ses  insiructions,  il  éprouva 
des  délais  qu’il  prit  à  la  (lu  pour  un  refus.  Le  monarque  aurait  désiré 
que  le  légat  se  vengeât  de  cet  affront  par  un  coup  de  vigueur,  il  lui 
représenta,  dans  une  de  ses  lettres,  que  les  Gantois,  excellens  catho¬ 
liques,  haïssaient  morieltemeiU  le  conseil  de  Maximilien.  «  Vous  de- 
»  vez  donc,  ajoula-l-il,  leur  sîgnilier  la  cîiurge  que  vous  avez  de 
>•  notre  saint  père  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  et  le  refus  que  vous 
»  a  fait  le  conseil  du  duc  d'Autriche,  et  le  grand  péché  qu'ils  (ont  par 
»  désobéissance  au  saint  siège  apostolique,  et  les  biens  qui  eu  vicn- 
»  lient  d'obéir  à  l’église,  et  les  maux  pareillemeiit  de  ceux  qui  y  sont 
"  désobéissans.  > 

Pendant  que  le  légat  resta  en  France,  Louis  continua  à  le  combler 
de  faveurs,  peut-être  pour  contraster  avec  Maximilien ,  cl  acquérir 
nn  crédit  pré|iondéranL  à  la  cour  de  Rome  :  à  la  deiuande  de  Lu  Ro- 
vère ,  il  remit  entre  ses  mains  le  cardinal  La  Bu  lue ,  à  condition  que 
son  procès  serait  fuit  à  Rome  et  qu’il  serait  puni }  ce  qui  n'arriva  pas. 
Guillaume,  évêque  de  Verdun,  son  complice,  eut  aussi  sa  liberté, 
ainsi  que  Geofroy,  évêque  de  Cou  tances,  qui  étaient  retenus  en  pri¬ 
son  pour  avoir  montré  trop  d’at lâchement  au  duc  de  Bourbon.  Enfin 
Louis  accorda  à  Maximilien  une  trêve  de  quatre  mois.  11  la  prolon¬ 
gerait  volontiers,  disait-il,  pour  tout  le  temps  que  les  infidèles  reste¬ 
raient  eu  Italie,  et  une  année  au  delà,  a/ju  de  pouvoir  tervir  Dieu  et 
Notre-Dame  contre  le  Turc. 


Pour  preuves  de  dispositions  sincères  à  la  paix,  les  parties  belli¬ 
gérantes  nommèrent  chacune  des  commissaires;  le  roi,  trois  seule¬ 
ment;  Maximilieu,  un  bien  plus  grand  nombre,  présenté  par  la 
duchesse  douairière.  On  devait  se  réunir  dans  une  de  ces  trois  villes, 
Arras,  Aire  ou  Théroueniie,  appartenant  à  la  France.Quand  il  fuiques- 
liüQ  de  SC  décider,  Louis  écrivit  à  ses  pléiiipoicniiaires  :  «  Arras  se¬ 
rait  exposée  à  surprise.  Aire  est  trop  près  de  Calais.  Vous  me 
mandez  que  vous  l'accorderez  pour  ne  mettre  les  choses  en  rup¬ 
ture?  Ne  leur  accordez  rien  pour  peur  de  rupiure.  Vous  êtes  bien 
bêles  si  vous  cuidez (croyez) qu’à  cette  grande  assemblée  ils  enien- 
deuià  chose  raisonnable;  car  la  douairière  y  est,  qui  n'y  est  pour 
autre  chose  que  pour  dé  tourbe  (empêche  nient).  Vous  'avez  belle 
excuse  d'accorder  la  ville  deTliérouenne.  Vos  fourriers  vous  écri- 
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»  ront  qu’il  y  meurt  le  plus  fort  du  monde,  et  faites  bien  manière 
•  d'être  courrouciers  que  vouSu’y  pouvez  aller.  «  Comme  on  ne  put 
s’accorder  sur  le  lieu,  chacun  se  tint  sur  son  territoire  ;  les  Français 
à  Arras,  elles  Autrichiens  à  Lille,  avec  tant  de  défiance,  quoii  ne 
passait  pas  d’une  ville  à  l’autre,  pour  coiilérer,  sans  se  donner  des 
otages.  De  cette  assemblée  si  soupçonneuse  il  ne  pouvait  sortir  aucun 
résultat.  On  ne  cherchait  qu’à  se  tromper.  -  Sanglantes  bêtes  que 


»  vous  êtes,  écrivait  Louis  à  scs  envoyés,  n’ajoutez  foi  qu’a  ce  que 
*  vous  verrez.  Ils  vous  mentent  bien,  nieiitez  bien  aussi.  «  Cepciidani 
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la  irève  allaii  expirer*  Maximilien  «'était  pas  prêt  pour  rentrer  en 
Hce,  Après  mille  iiégociaiioiis  en  Allemagne,  en  AngleLerre  et  en 
Bretagne»  pour  susciter  an  roi  des  ennemis»  n'uyant  pu  y  réussir,  il 
fut  obligé  de  solliciter  lu i-niônie  uue  prolongation  de  trêve  pour  un 
an,  ce  qu'il  obtint,  La  santé  de  Louis  dépérissait,  et  le  roi  d'Augle- 
lerre  Ini  représenta  qtfil  était  de  leur  imérêl  de  res^ei'  tranquilles 
jusqu^à  sa  mon,  qui  pouvait  sans  violence  changer  l'éiat  des  choses* 

La  spée!ulation  d'Edouard  sur  l’affaiblissemeai  du  roi  était  londée. 
Dans  un  pèlerinage  près  de  Ch  in  on  ,  ses  dévotions  liiiies  »  et  étant  à 
table  avec  ses  courtisans,  Louis  lut  siibitemeut  frappé  d’apoplexie; 
il  fit  des  efforts  pour  s'approcher  d’une  fenêtre,  niais  des  officiers 
malhabiles  rétendirent  le  long  d'un  grand  leu  ;  il  y  perdit  tout  à  laU 
connaissance.  Heureuseineiit ,  un  plus  inielligeiU  an  iva ,  lit  ouvrir 
portes  et  fenèlres ,  lui  fit  i  espirer  l'air  et  la  cou  naissance  lui  reuut. 
Les  symptômes  les  plus  alarmans  de  celle  première  attaque  durèrent 
douze  jours,  pendant  lesquels  cepeudaiit  il  ne  cessa  de  s'occuper  des 
affaires.  Il  voulait  voir  les  lettres  qui  ariivaieiit  à  chaque  heure,  se 
îes  faisait  lire,  feignait  de  les  lire  lui- même,  «  combien  qu'il  n'eu  eut 
»  aucune  connaissance,  disait  quelques  mots,  et  Saisait  signe  des 
*  réponses  qu'il  voulait  qui  fussent  faites,»  Quoiqu  il  ii  entendit  pres¬ 
que  pas ,  il  taisait  tenir  le  conseil  eu  sa  présence,  et,  d  un  signe  de 
tête  ou  de  main  ,  indiquait  son  acquiescement  ou  sou  improbation. 
Ils'iiifürina  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  les  premiers  secours  i ni- 
prudens,  et,  comme  s'ils  eussent  été  coupables  de  mauvaise  intenliou, 
il  les  disgracia. 

De  ce  moment  il  se  renferma  plus  que  jamais  dans  son  château  du 
Plessis-les-Tüurs ,  où  il  menait  déjà  une  vie  solitaire  et  cacliée,  s  ap¬ 
pliquant  à  dissimuler  son  état,  de  peur  qu'on  eu  abusât,  IJ  changeait  ses 
serviteurs,  les  éloignait,  les  i^apiielaii,  donnait  des  ordres  bizarres, 
afin  que  leur  singularité  fît  penser  à  lui  et  fil  croire  que  çéiuit  tou¬ 
jours  lui  qui  gouvernaît.  Ce  prince  soupçonnenx  s  entoura  de  toutes 
sortes  de  précautions  contre  uue  surprise*  Il  renlorça  les  portes^ de 
son  château  de  grosses  grilles,  hérissa  les  fenêtres  de  pointes  de  Ier, 
établit  au  dedans  et  au  dehors  une  garde  pcrmancïiie,,  fit  semer  sur 
les  avenues  des  ohausse-trappes  afin  d’empêcher  la  cavalerie  d 
procher,  et  planter  des  gibets  commis  aux  soins  de  son  horrible 
compère,  le  prévôt  Tristan.  On  ne  trouvait  au  cliàieau  que  quelques 
officiers ,  objets  de  l'exécration  publique,  L entrée  était  un  guic let 
bas  et  étroit ,  confié  à  des  gens  d’armes  affidés ,  sévères  sur 
signe*  On  n’éiaît  admis  en  sa  présence  qu'après  avoir  ete  miiille  »  e 
ses  proches  pare  ns  ont  été  quelquefois  assujéiis  à  ces  humdumtes 
précautions.  Afin  de  dissiper  les  bruits  qui  conraient  sur  le  danger 
imminenl  d'une  mort  prochaine,  il  fit  un  effort  pour  aller  au  Pout-de- 
PArche  eu  Normandie ,  visiter  un  camp  de  paix ,  et  passa  les  troupes 

PeDdaiitque  le  corps  s  affaiblissaii ,  l'esprii  ne  perdail  rien  de  su 
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vigueur.  On  lui  doit  dans  ccs  inomens  de  langueur  plusieurs  règle- 
mens  utiles  sur  la  discipline  des  troupes,  la  dispensation  de  la  jus¬ 
tice,  l'ordre  dans  les  fîuances;  réqullibrc  entre  la  noblesse  et  le 
peuple,  favorisant  celui-ci  sans  souffrir  que  les  privilèges  de  l'autre 
fussent  trop  affaiblis.  Il  prescrivit  une  tolérance  réciproque  entre 
lessavans,  qui  ont  quelquefois  autant  besoin  de  répression  que  les 
autres.  La  dispute  du  temps  (car  il  en  faut  toujours  une)  roulait  sur 
la  métaphysique ,  matière  inépuisable  ,  qu’un  habile  homme  a 
appelée  le  ro»ian  de  l’esprit, 'Deux  sectes  partageaient  l'attention 
publique,  les réultsies  cl  les  twniinauæ.  Les  premiers  prétendaient 
que  toutes  les  entités  sont  disimclcs  du  signe  qui  les  représente; 
les  seconds,  qu’elles  n’cxlstaient  que  dans  et  par  le  mot.  On  avait 
écrit  des  volumes  sur  ces  abstractions  métaphysiques.  Louis  XI , 
que  son  confesseur  avait  gagné  aux  réalistes ,  n’avait  trouvé  d’autre 
moyen ,  pour  empêcher  ta  propagation  de  la  querelle,  que  de  faire 
clouer  ou  enchaîner  dans  les  bibliothèques  les  livres  des  nominaux; 
expédient  assez  bon  dans  un  temps  où  l’imprimerie  était  à  peine 
connue.  Quand  la  fureur  de  la  controverse  fut  calmée ,  ce  qui  arriva 
les  dernières  années  du  monarque ,  il  rendit  aux  captifii  une  liberté 
qui  n’ëiait  plus  dangereuse. 

Si  on  a  connu  Louis  dur  et  implacable  dans  ses  haines  aux  jours 
de  sa  jeunesse,  on  ne  sera  pas  surpris  de  lui  voir  conserver  ce 
caractère  pendant  les  sombres  inquiétudes  d’une  maladie  de  lan¬ 
gueur.  Keiië  d’Alençon,  comte  du  Perche,  fils  du  duc  mort  en  pri¬ 
son  après  une  condamnation  capitale,  vivait  éloigné  de  la  cour, 
quoique  innocent  du  crime  de  son  père.  Il  ne  fut  pas  difficile  ù  des 
courtisans  assidus,  avides  de  son  bien ,  de  le  rendre  suspect.  On  lui 
suscita  des  procès  qui  lui  ravirent  une  partie  de  scs  domaines.  Les 
murmures,  les  plaintes,  qui  lui  échappèrent,  furent  portés  au  roi  et 
exagérés.  Le  mécontentement  que  le  monarque  en  montra  fut  aussi 
rapporicuii  comte.  Il  en  conçut  de  vives  alarmes,  et  résolut  de  cher¬ 
cher  un  asile  auprès  du  duc  de  Bretagne,  son  parent,  alors  en  bonne 
intelligence  avec  le  roi.  Le  comte  de  Lude ,  un  de  ceux  qui  convoi¬ 
taient  ses  biens,  l’arrêta  en  route,  elle  mena  au  chiUeau  de  Chinon  ; 
«  il  y  fut  renfermé  dans  une  cage  de  fer  ,  d’un  pas  et  demi  de  long, 
»  d’où  on  ne  le  tirait  qu’une  fois  par  semaine  pour  faire  un  repas. 
■  Le  reste  du  temps  on  lui  donnait  à  manger  à  travers  les  barreaux 
*  avec  une  fourche.  •  Ce  traitement  dura  douze  semaines,  après 
lesquelles  il  fut  conduit  au  donjon  de  Vlncennes ,  pour  être  jugé 
par  une  commission  composée  deseigneurs  cl  de  magistrats.  En  vain 
il  réclama  laconr  des  pairs.  On  lui  répondit  qu’il  avait  renoncé  à  ce 
privilège  dansles  lettres  de  grâce  qn’onlui  avait  données  malgré  Itifj 
et  quoiqu’il  ne  fût  pas  coupable, jors  de  la  condamnation  de  son  père 
,  j"  La..pièce  la  plus  importante  du  procès,  cl  que  le  roi  regardait 
.  ctiinttj^  une  preuve  incontestable  du  crime  de  félonie,  était  une 
JeitrdquèRené  avait  écrite  au  duc  de  Bretagne,  en  lui  annonçant 
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qu’il  allait  chercher  chez  lui  «neretraiie.  Elle  fut  interceptée.  Il  y 
disait  qu’il  n’a  va  il  d'autre  dessein  que  de  se  meure  à  l’abri  de  la  per¬ 
sécution,  et  de  travailler  en  sûreté  à  recouvrer  scs  biens,  •  Or,  le 
>  dessein  du  coniie,  disait  Louis,  a  été,  ainsi  qu’il  te  déclare,  de 
»  ravoir  le  sien.  Il  ne  le  pouvait  avoir  par  le  duc ,  non  plus  que  par 
•  un  ménétrier.  Il  s’en  allait  donc  tout  droit  en  Angleterre.  »  Les 
juges  ne  se  trouvèrent  pas  convaincus  par  ce  raison  neinenl.  Pour 
donner  au  monarque  quelque  satisfaction  et  sauver  le  prince,  ils 
reRdireni  une  semence  mitigée ,  entre  rabsoiuiion  et  la  condamna¬ 
tion.  Le  roi  fut  engagé  à  faire  grâce,  et  la  fit;  mais ,  en  laissant  au 
comte  les  revenus,  il  s’empara  des  chàteaux-roris  du  Perche,  et  y 
mit  garnison.  C’était  peut-être  tout  ce  qu’il  désirait.  Avec  moins  de 
peine  et  sans  vexations  il  venait  de  réunir  à  la  couronne  le  comté  de 
Provence,  dont  à  la  mort  du  roi  René  avait  hérité  le  comte  du  Maine. 
Celui-ci  le  laissa,  par  testament,  au  roi,  au  dauphin  Charles  et  à 
ses  successeurs, ainsi  que  tous  tes  droits  que  la  maison  d’Anjou,  dont 
il  était  le  dernier  mile,  avait  sur  le  royaumé  de  Naples. 

Le  danger  qu’avait  couru  te  coime  du  Perche,  pour  le  seul  dessein 
de  se  retirer  en  Bretagne,  fil  prendre  au  duc  la  résolution  de  se 
mettre  en  état  de  défense,  et  cependaui  il  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi,  sons  prétexte  de  régler  une  fuis  pour  toutes  les  droits,  pré¬ 
tentions  de  juridictions,  limites  de  terres,  et  autres  affaires  de  sem¬ 
blable  nature  qui  pourraient  devenir  la  base  de  procédures  dés¬ 
agréables.  Mais  leur  véritable  mission  était  de  sonder  les  disposi¬ 
tions  du  roi  relaviveinent  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Louis,  aussi  habile 
que  le  duc,  les  reçut  beaucoup  mieux  qu’ils  ne  s’y  aiieudaieni;  et, 
après  avoir  discuté  leurs  demandes,  leur  accorda  la  majeure  partie 
de  ces  misères,  et,  sans  qu'ils  pussent  se  plaindre,  les  renvoya  sous 
prétexte  d’affaires  plus  pressées.  Il  employait  volontiers  ces  mesures 
dilatoires  quand  il  craignait  de  s’engager  par  des  décisions  dont  Ta 
précision  et  la  clarté  ne  lui  laisseraient  point  de  moyens  évasifs. 

Malgré  sa  maladie,  qui  lui  causait  des  accidens  qu’on  traitait  d’é¬ 
pilepsie,  il  s'occupait  de  reformes  dans  l’état.  La  multiplicité  et  la 


bizarrerie  des  coutumes  attirèrent  sou  aticiuion  ;  il  commanda  que 
tous  les  baillis,  sénéchaux  et  autres  juges  fissent  des  recueils,  tant 
sur  les  témoignages  verbaux  des  anciens  que  d’après  les  répertoi¬ 
res,  formules  et  documens  qu’on  pourrait  trouver,  afiu  d’en  former, 
s’il  était  possible,  un  code  général.  C'était  un  ordre  que  son  père 
avait  déjà  donné.  Le  commerce  attirait  son  auention.  H  y  encouragea 
les  roturiers  par  des  privilèges,  le  permit  aux  geniilshommes  et 
ecclésiastiques,  tant  par  terre  que  par  mer,  à  condition  qu’ils  ne 
feraient  entrer  leurs  marchandises  que  sur  des  vaisseaux  français. 
Afin  que  notre  penchant  pour  le  luxe  et  la  magnificence  n’enricliîl 
pas  nos  voisins  à  nos  dépens,  il  fu  venir  d’Italie  et  de  Grèce  des  ou- 
vrîers  habiles  en  plusieurs  arts  de  luxe,  établît  des  manufactures 
d’étoffes  de  soie,  d’or  et  d’argent.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  fort  afl'ec- 
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tionné  aux  scicnres.  On  a  du  bon  roi  René  et  de  Louis, duc  d'Orléans, 
père  de  Louis  XII,  des  poésies  agréables;  le  premier  ciiliîva  aussi  la 
peinture  avec  succès.  La  seul  pluie  ne  fui  pas  indiiïcrculeà  Louis  X  T; 
il  donna  liii-méme  le  dessin  de  son  lombeaii.  U  tenta  etiiin  d’établir 
l’égalité  des  poids  et  mesures  dans  tout  ic  royaume,  et  il  peimiii  aux 
particuliers  de  se  servir  pour  leurs  correspondances  des  courriers 
qu’il  envoyait  tant  au  dedans  qu’au  dehors  pour  les  affaires  de  l’état  : 
ainsi  on  lui  doit  le  bienfait  des  postes. 

Pendant  qu’il  travaillait  avec  activité  à  la  prospérité  intérieure  du 
royaume,  il  survint  un  cvènemeni  le  plus  propre  à  couronner  d’un 
heureux  succès  ses  projets  sur  les  étau  de  Bourgogne,  qui  avaient 
occupé  sa  politique  pendant  tout  son  règne.  La  princesse  Âlarie,  sou¬ 
veraine  de  ces  étals,  mournt,  à  la  suite  d’une  chute  de  cheval,  d’une 
blessure  mal  soignée.  Elle  laissa  deux  enfans  au  berceau,  un  fils  qui 
a  été  père  de  Cliarlcs-Quini,  et  une  fille  nommée  i^Iarguerite.  Les 
liaisons  que  le  roi  avait  toujours  entretenues  par  ses  agens  avec  les 
Flamands,  surtout  les  Gaulois,  lui  servirent  beaucoup  dans  cette  oc¬ 
casion  ;  ceux-ci  avaient  dans  leurs  murs  la  jeune  princesse,  dont  iis 
se  déclarèrent  les  tuteurs,  au  pféjudicc  de&Iaximilien,  qui,  étranger 
dans  les  états  de  sa  défunte  épouse,  s’y  trouva  tout  d'uii  coup  sans 
autorité.  An  moment  de  la  mort  de  Marie,  le  monarque  couvrit  do 
troupes  scs  frontières,  et  fit  des  dénionstraiions  d'hostilités.  Les  Gan¬ 
tois  s’en  alarmèrent,  ou  le  feignirent.  Ils  lui  envoyèrent  des  ambas¬ 
sadeurs  pour  demander  la  paix.  Louis  les  reçut  avec  la  plus  grande 
aiïubiliié;  il  nomma  des  plénipotentiaires,  qui  se  rendirent  à  Arras 
avec  ceux  des  Flamands  et  de  Maximilien.  Le  principal  article  du 
traité  qui  fut  coaclii  portail  que  Marguerite  épouserait  le  dauphin 
quand  elle  serait  en  âge,  et  qu’en  attendant  elle  serait  amenée  à  la 
cour  de  France  pour  y  être  élevée;  ce  qui  fut  exécuté  au  grand  regret 
de  Maximilien,  son  père,  qui  s’y  opposa  iiiuiilemeni.  Les  états  fixè¬ 
rent  la  dot,  qui  lut  composée  du  cumié  de  Bourgogne  ou  Fraiicbe- 
Comic,  du  comté  d'Artois,  dont  le  roi  était  déjà  en  possession  par  le 
droit  des  armes,  et,  de  plus,  des  comtés  d’Auxerrois  et  de  Charolais. 
Dans  cette  négociation,  le  roi  se  montra  très  c<tm plaisant  aux  désirs 
des  Flamands.  Ils  avaient  craint  les  prétentions  qu’il  avait  d’abord 
signifiées  sur  Douai,  Lille  et  Orchies,  villes  auxquelles  il  avait  tm 
véritable  droit  de  retour,  à  défaut  d’hoirs  mâles  des  ducs  de  Bourgo-! 
gne,  qui  ne  les  avaient  reçues  qu’à  celte  condition.  Mais  le  roi,  con¬ 
naissant  l’obstination  des  Flamands,  et  craignant  qu’ils  ne  fissent 
rompre  une  alliance  avantageuse  au  royaume,  qu’eux-mêines  avaient 
sollicitée,  et  à  laquelle  ou  n’avait  amené  Maximilien  que  par  force, j 
cessa  d’insister.  Il  se  fit  même  un  mérite  de  respecter  l'intégrité  de| 
leur  territoire,  et  ne  fit  de  réserve  à  cet  égard  qu’aniatti  que  le  ma¬ 
riage  projeté  n’aurait  point  d’accomplissemcMit.  il  contribua  plus  que 
Maximilien  à  la  composiiiuii  du  conseil  de  régence  que  les  Flamands 
établirent,  et  eut  soin  d’y  faire  dominer  ses  partisans. 


196  HISTOIRE 

'  Louis  XI ,  ù  la  fin  de  son  règne ,  ne  voyait  aucun  de  scs  voisins  ca¬ 
pables  de  l'inquiéter.  néiail  tranquille  du  côté  de  ITtalic,  dont  les 
petits  souverains,  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  cul¬ 
tivaient  son  amitié  pour  en  tirer  des  secours  au  besoin.  Le  duc  Sforcc, 
dît  /e  Noir  Ou  le  More,  administrateur  de  Milan ,  occupé  du  projet 
de  se  rendre  maître  de  l’état  de  ses  neveux  dont  il  était  tuteur ,  n’osa 
attenter  à  leur  vie  tant  que  Louis  vécut.  Il  se  contentait  d’entretenir 
une  alliance  sourde  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  possédaient  le' 
royaume  de*  Xaples  sur  lequel  Louis  conservait  des  droits  acquis  de 
la  maison  d’Anjou.  Les  déférences  et  les  égards  du  roi  pour  le  pape,' 
tant  comme  souverain  que  comme  pontife ,  lui  assuraient  Sixte  IV , 
mécontent  de  Ferdinand,  qui  avait  quitté  son  alliance  pour  celle  des' 
Florentins.  Les  Génois  offrirent  à  Louis  leur  souveraineté  ;  il  leur  fit,^ 
dit-on,  une  réponse  peu  honorable  pour  eux  et  mal  séante  dans  sa' 
bouche  ;  «Vous  vous  donnez  à  moi ,  leur  répondit-il ,  et  moi ,  je  vous 
■  donne  au  diable.  »  Si  l’empereur  Frédéric  avait  été  tenté  d’armer, 
en  faveur  de  MaxinitUen,  son  fils  ,  Louis  tenait  pour  ainsi  dire  en, 
lesse  les  rois  de  Bohême  et  de  Hongrie  qu'il  aurait  làcliés  contre 
l’Autrichien ,  comme  ces  limiers  qu'une  ligue  avait  voulu  autrefois' 
décûupler  contre  lui.  De  même  il  avait  la  ressource  du  roi  d’Ecosse' 
contre  l'Angleterre  sitôt  qu’elle  aurait  fait  mine  de  menacer  la  France;' 
mais  ses  sollicitudes,  s’il  en  avait  de  ce  côté ,  disparurent  tout  à  fait 
par  la  mort  d’Edouard.  Joué  long-temps  par  Louis  XI ,  il  s’était  plu  à 
décorer  sa  fille  du  titre  de  dauphine.  Quand  il  vit  le  dauphin  accordé 
avec  Marguerite ,  et  Calais  investi  de  tous  côtés  par  l’acquisition  que 
faisait  le  roi  de  l'Artois ,  il  se  repentît  de  sa  méprise  et  songea ,  niais' 
trop  lard ,  à  faire  éclater  son  ressentiment.  Il  avait  résolu  la  guerre 
lorsqu'il  mourut.  II  ne  laissa  que  deux  fils  mineurs  et  un  frère  nommé 
Richard,  dont  l'ambition  présageait  à  l’Angleterre  des  troubles  qui 
devaient  procurer  le  repos  de  la  France. 

Le  dauphin  Charles ,  auquel  les  grandeurs  de  Louis  étaient  desti¬ 
nées,  était  solitairement  élevé  dans  le  château  d’Amboise ,  sous  la 
conduite  d'Anne  de  F  rance ,  sa  sœur ,  plus  âgée  que  lui  de  treize  ans, 
et  épouse  de  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu.  On  soupçonne  le 
père  de  l’avoir  séquestré  du  monde  et  confié  à  un  petit  nombre  d’of¬ 
ficiers  affidés,  dans  la  crainte  que ,  dans  un  nombreux  cortège ,  il  ne 
se  rencontrât  des  courtisans  dont  les  pernicieux  conseils  enhardi¬ 
raient  le  jeune  prince  à  rendre  à  son  père  les  chagrins  que  le  liis  de 
Charles  Vil  avait  causés  au  sien.  On  dit  que  par  la  même  raison  il  ne 
voulut  pas  qu’on  l’instruisît  dans  les  sciences,  et  prétendit  qu’il  ne 
lui  fallait  d’autre  latin  que  cet  axiome  :  Qui  neseît  dissimuîare , 
jiescit  regnare.  «  Qui  ne  sait  pas  dissimuler ,  ne  sait  pas  régner,  » 
Mais  d’autres  ont  cru  qu’il  ne  négligea  pas  à  ce  point  son  éduca¬ 
tion  ;  qu’il  composa  même  pour  son  utilité  un  recueil  de  maximes, 
intitulé  :  «  Le  Jtogier  des  Guerres  ,  et  un  abrégé  ûe  Vlfistoire  de 
Frauee.  • 
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Se  sentuntdét'aillir,  il  se  iransporta  à  Amboiseavec  une  cour  nom¬ 
breuse,  comme  s’il  eût  voulu  lut  faire  des  adieux  solennels.  Il  adressa 
au  jeune  prince  une  exliortalion  tendre  et  pailiéLique,dans  laquelle 
il  lui  proposa  pour  modèle  de  sa  conduite  celle  de  ses  ancêtres,  leur 
valeur,  leur  amour  pour  les  peuples  et  leur  zèle  pour  la  religion. 
«  Si  vous  voulez  partager  leur  gloire,  dît-il,  aspirez,  mon  fils,  à 

•  leur  ressembler  J  leur  exemple  suftira  pour  vous  apprendre  ce  que 

•  vous  devez  faire ,  et  le  mien  ce  que  vous  devez  éviter.  »  Tl  fit  en¬ 
suite  noblement  l’aveu  de  ses  fautes,  de  celles  surtout  qui  avaient 
causé  ses  premiers  chagrins.  «  Sachez ,  mon  fds,  qu’à  mon  premier 
»  avènement, au  trône,  ayant  déposé  de  leurs  charges  les  olfi- 
»  ciers  qui  avaient  dignement  servi  l’état  et  le  roi  mon  père,  cette 


•  démarche  inconsidérée  a  fait  couler  des  torrens  de  larmes  et  de 
»  sang,  et  a  rempli  mes  jours  d’amertume.  Mon  fds,  l’aveu  que  je 

•  vous  fais  ici  jdoit  vous  rendre  sage.  Le  feu  n’est  pas  encore  lellc- 
»  ment  éteint  qu’il  ne  puisse  se  rallumer,  si ,  par  une  conduite  plus 
»  juste  et  plus  réfléchie  que  celle  que  je  tins  alors ,  vous  ne  rassure/ 
»  l’esprit  de  vos  fidèles  sujets,  «  Il  lui  fit  ensuite  prometlre,  sous 
serment,  de  se  conduire  dans  les  affaires  importantes ,  par  favis  des 
princes  du  sang  et  des  membres  de  son  conseil ,  de  ne  destituer  au¬ 
cun  de  ceux-ci,  s’il  n’était  convaincu  en  justice  d’avoir  prévariqué. 
Dans  cette  même  entrevue ,  en  présence  du  futur  roi ,  il  exigea  de 
Louis  ,  duc  d’Orléans ,  son  gendre  et  premier  prince  du  sang  ,  la 
promesse  de  sesoumettresans  réclamation  aux  règlemens  qu’il  ferait 
pour  la  régence.  Les  deux  sermens  furent  en  régis  très  au'parleraeni. 
Louis  XI  soutint  avec  fermeté  celle  scène  attendrissante ,  et  la  finit 


en  donnant  au  dauphin  sa  bénédiction.  Après  ce  pénible  eflbii  au¬ 
près  de  son  fils,  il  vint  se  renfermer  dans  son  château  du  Plessis- 
îes-ïours,  où  il  retrouva  ses  terreurs  de  la  mort  et  toutes  ses  fai¬ 
blesses. 

On  va  voir  et  on  plaindra  sans  doute  un  moribond  tourmenté  du 
désir  de  la  vie,  appelant  à  son  secours  tous  les  préparatifs ,  quels 
qu’ils  fussent,  dès  qu’il  les  croyait  propres  à  suspendre  le  coup  fatal. 
Dans  cet  espoir,  U  écrivit  un  jour  sérieusement  au  prieur  de  Noire- 
Dame  de  Sales  :  «  Maistre  Pierre ,  mon  ami ,  je  vous  prie,  laiii  que 
«  je  puis ,  que  vous  priiez  incessamment  Notre-Dame  de  Sales  pour 
••  moi,  à  ce  qu’i!  lui  plaise  de  m’envoyer  la  fièvre  quarto  ;  car  j’ai  une 
>>  maladie  dont  les  physiciens  disent  que  je  ne  puis  être  guéri  sans 
»  l’avoir  ,  et  quand  je  l’aurai,  je  vous  le  ferai  savoir  incontinent.  » 
Une  autre  fois  se  faisant  dire  une  oraison  à  saint  Eutropc,  comme  le 
chapelain  priait  selon  la  formule  ordinaire  pour  la  santé  de  Famé  et 
du  corps:  «  Priez  seulement  pour  la  santé  du  corps,  lui  dit-il,  il  ne 
»  faut  pas  tant  demander  de  choses  à  la  fois.  » 

Jusqu’à  la  fin  il  fut  inquiet  et  ombrageux.  Il  ne  se  mon  trait  pas 
sans  être  soigné  et  paré  plus  que  de  coutume,  afin  de  cacher,  s’il 
avait  pu,  les  traces  de  sa  maladie.  11  affectait  de  l’application  aux 
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affaires,  envoyait  des  ordres  singuliers,  faisait  des  diangemeus  su¬ 
bits  et  inattendus  entre  les  gens  du  conseil ,  les  généraux  et  les  ma¬ 
gistrats.  Quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  répondait:  -  Nature 
»  se  plaît  à  diversité;  »  mais  le  vrai  motif  était  de  faire  connaître  au 
loin  ,  comme  auprès,  qu’il  gouvernaît  toujours.  La  profonde  réclu¬ 
sion  dans  laquelle  il  vivait  faisait  croire  qu’il  se  passait  des  choses 
bien  extraordinaires  dansce  château  impénétrable,  choses  qu’il  était 
important  de  dérober  à  la  connaissance  du  public ,  coninie  des  tor¬ 
tures  et  des  exécutions  secrètes.  On  alla  jusqu’à  répandre  le  bruit 
que  l’on  y  rassemblait  des  en  fa  ns  que  l’oti  saignait  et  dont  on  lui  fai- 
saû boire  le  sang  pour  corriger  Tàcreié  du  sien,  et  -  autres  terribles 

*  et  merveilleuses  médecines  qu’on  faisait  sur  lui,  dit  une  chronique 
>  ancienne.  • 


Re  pouvant  faire  luî-niême  de  pèlerinages,  il  en  faisait  faire  aux 
antres, mettait  en  voyage  les  ermites,  les  moines  ,  les  dévôts  et  les 
dévotes,  jusqu’aux  religieuses ,  qu’il  envoyait  aux  églises  et  chapelles 
des  saints  les  plus  renommés  par  leurs  miracles.  Il  se  couvrait  de 
reliques ,  s’en  faisait  apporter  non  seulement  de  la  France ,  mais 
d’Allemagne,  d’ïtalie.  «Le  pape  lui  envoya ,  dit  Comines,  lecorporal 
■  sur  leqtiel  chantait  monseigneur  saint  Pierre,  •  et  il  lut  accorda 
la  permission  de  se  faire  appliquer  de  nouveau  l’onction  de  l’huile 
de  la  Sa  in  le- Am  pou  le  que  des  chanoines  de  Reims  lui  apportèrent. 
Son  goût  à  cet  égard  était  si  connu,  que  RajazetTl  lui  fit  offrir  toutes 
les  reliques  de  Constantinople  s’il  voulait  retenir  en  France  Zizim, 
son  frère,  qui  lui  avait  dispuiéte  trône,  et  que  les  chevaliers  de  Rho¬ 
des  avaient  socisirait  à  sa  vengeance. 

Louis  n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eùt  fait  venir  du  fond  de  la  Cala¬ 
bre  un  ermite  appelé  François  de  Paule,  du  nom  de  la  ville  où  il 
était  ne.  Le  pieux  solitaire  refusait  de  quitter  sa  retraite,  et  d’aller 
s’exposer  aux  yeux  d’un  peuple  nombreux  et  aux  regards  des  courti¬ 
sans.  Louis  eut  recours  au  pape ,  qui  lui  ordonna  ce  voyage.  Quand 
le  roi  le  sut  arrivé  sur  les  terres  de  France,  Î1  lui  envoya  courriers 
sur  courriers  pour  hâter  sa  marche.  Lorsqu’il  entra  dans  la  cham¬ 
bre,  le  malade  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  •  Saint  homme,  si  vous 

*  voulez ,  vous  pouvez  me  guérir.  »  Le  saint  homme  repoussa  avec 
humilité  ces  marques  d’une  vénération  presque  superstitieuse.  Il  lui 
promit  le  secours  de  ses  prières.  Comiues  rend  au  pieux  ermite  ce 
témoignage,  -  qu’il  n’a  jamais  vu  uu  homme  vivant  de  si  sainte  vie  , 
»  ni  où  il  semblait  mieux  que  le  Saint-Esprit  pariât  par  sa  bouche. 

•  Cependant  il  u’étaii  ni  clerc  ni  lettré.  »  Il  resta  près  du  moribond 
jusqu'au  dernier  soupir ,  le  consolant  par  des  discours  pleins  d’onc¬ 


tion  et  de  lumières. 

Louis  avait  recommandé  à  ses  officiers,  quand  ils  le  verraient  des¬ 
espéré  ,  de  l’avertir,  mais  sans  prononcer  le  mot  de  wort  qu’il  ne 
pouvait  souffi'ir.  «  Il  suffira  ,  leui'  dil-il,  de  nie  ùiva ,  parhz  /)e«; 
•  j’entendrai  ce  que  cela  signifie.  »  Il  fut  prunoncé,  ce  leirible  avis; 
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aussitôt  tontes  les  illiisiotis  de  respérance  s’évanouissent,  etonnevoit 
plus  que  l’homme  résigné  et  soumis,  le  monarque  sage  et  prévoyant. 
II  appelle  auprès  de  lui  le  sire  de  Beaujeii  et  Anne  de  Friinoe,  sa 
femme ,  auxquels  il  avait  confié  fa  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  du 
royaume;  il  leur  donne  ses  dernières  instruciîons ,  et  envoie  au  dau¬ 
phin  ,  à  Amboise,  le  chancelier  et  les  principaux  ofiieiers  de  sa  mai¬ 
son  :  «  Allez  trouver  le  roi, leur  dît-il,  et  servez-le  fidèlement.  » 
Il  se  confessa,  fit  quelques  dispositions  pieuses,  reçut  les  sacre- 
mens  avec  une  grande  dévotion ,  et  mourut  en  prononçant  souvent  à 
haute  A’oix  :  «  Notre-Dame  d’Eoibrun ,  ma  bonne  maîtresse ,  aidez- 


«  moi,  • 

Eouis  XT  était  âgé  de  soixante  ans.  Tl  en  avait  régné  vingt-deux. 
Charlotte  de  Savoie,  son  épouse,  ne  lui  survécut  que  de  quelques 
mois.  Elle  lui  donna  six  enfans  dont  trois  moururent  en  bas  ùsre.  Il  ne 
lui  resta  que  Chartes  YIII  et  deux  princesses  :  l’ainée ,  .Anne ,  mariée 
à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  lleaujcu  ;  la  seconde ,  Jeanne,  à  Louis 
d’Orléans,  qui  depuisa  éié  Louis  XII.  «Charlotte,  dit  Uii  hislorien 
»  contemporain ,  eut  beaucoup  à  sotilTrir  des  bizarreries  de  sou 
»  époux.  Il  lui  tint  bien  mauvaise  loyauté  de  sa  personne,  la  Iai.ssant 
»  toujours  bien  petitement  accompagnée  cl  ma!  accoutrée,  la  plu- 
»  part  du  temps  en  quelque  cbâieau,  taniôi  à  Amboise,  (aijiôt  à, 


»  Loches,  où  il  l'allait  voir  quelquefois,  plus  par  désir  d’avoir  des 
»  enfans,  que  pour  plaisir  qu’il  piàt  avec  elle.  Aussi ,  pour  la  grande 
»  crainte  qu’elle  avait  de  lui,  et  par  autres  rudesses  q  u’il  lui  faisait 
»  souvent,  il  est  bien  à  croire  qu’elle  n’avait  pas  grandes  voluptés 
»  et  grands  passe-temps  de  sa  compagnie.  •  Pendant  qu’il  la  traitait 
avec  cette  indifférence ,  il  prodiguait  ses  caresses  à  de  simples  bour¬ 
geoises  et  à  des  filles  du  peuple,  dont  il  eut  quatre  filles,  dont  trois 
ont  été  mariées. 


Il  fut  inhumé  dans  l’église  Notre-Dame  deCléry,  Cet  homme,  qui 
pidissait  d’effroi  au  seul  mot  de  mort,  eut  cependant  la  fermeté  de 
prescrire  lui-même  la  forme  de  son  mausolée.  Il  ordonna  qu’on  le 
placerait  à  genoux  sur  un  carreau,  habillé  en  chasseur,  son  chien  à 
côté  de  lui.  Il  avait  envoyé  au  sculpteur  son  portrait  avec  ordre 
qu’on  ne  le  représentât  pas  dans  l’ctai  de  dépérissement  où  sa  ma¬ 
ladie  l'avait  réduit,  mais  comme  dans  sa  santé  la  plus  florissaiiie. 
Louis  XI  s’habillait  plus  que  simplement,  même  dans  Scs  morne  ns 
de  représentation.  A  son  chapeau  était  attachée  une  petite  médaille 
de  plomb  représentant  la  sainte  A'^ierge,  qu’il  baisait  souvent,  et  sur 
laquelle  il  faisait  ses  sermens.  [ 

Ce  prince  est  malheureux  d’avolreu  pour  historien  un  homme  qui  a 
vécu  dans  son  intimité,  qui  fut  témoin  de  tou  tes  scs  action  s,  dépositaire 
de  scs  secrètes  intentions,  et  dont  le  style  simple  et  naïf  porte  à  ne 
former  aucun  doute  sur  ce  qu’il  a  écrit.  Philippe  de  Comines  avait 
été  attaché  d’enfance  et  par  hahiiudc  de  famille  à  la  maison  de  Bour¬ 
gogne.  11  ne  dit  rien  dans  ses  mémoires  des  causes  qui  l’ont  déier- 
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miné  à  quitter  Charles-le'Téméraire.  Le  roi  l’admit  dans  son  intimité; 
mais  s’il  s’acquit  un  excellent  ministre,  il  faut  avouer  qu'il  se  donna 
un  confident  très-nuisible  à  sa  réputation.  C’est  par  Comînes  qu'on 
a  le  secret  des  intentions  de  Louis  XI  dans  ses  transactions,  scs  pro¬ 
jets  et  toute  sa  conduite  politique  et  sociale,  et  ce  secret  le  montre 
presque  eniièrcmeni  dénué  de  franchise,  de  bonne  foi,  de  loyauté  et 
des  autres  qualités  qui  caractérisent  rhonnéte  homme 
Scipion  Dupleix,  dont  les  observations  sont  souvent  judicieuses, 
dans  celles  qu’il  nous  a  laissées  sur  Louis  Xï  balance  assez  bien  ses 
vertus  et  ses  vices,  et  indique  avec  impartialité  les  principes  et  tes 
motifs  des  unes  et  des  autres.  •>  Quoique  ses  mœurs,  dit-il,  et  ses 
»  conditions  soient  assez  connues  parce  que  j’eoai  touché  dans  l’his- 
-  toire  de  son  règne,  neanmoins  je  ne  laisserai  pas  de  dire  ici  qu’il 

•  en  avait  de  bonnes  et  mauvaises  tant  naturelles  qu’acquises, 

■  avec  tant  de  mélange  de  bien  et  de  mal  qu’il  n’eu  avait  aucune 
»  bonne  à  perfection  ni  mauvaise  en  rexirémtié.  A  raison  de  quoi 
»  aussi  il  ne  faisait  guère  d'action  louable  (si  elles  étaient  d’impor- 

•  tance)  qu'il  n’y  eût  quelque  chose  à  blâmer,  ni  de  blâmable  que  la 

•  louange  n’y  eût  quelque  part.  > 

*  Sa  magnthcence  envers  les  princes  étrangers,  ajoute  Dupleix, 
»  et  sa  libéralité  et  sa  courtoisie  envers  leurs  ambassadeurs  ne  ten- 

>  dant  qu’à  les  décevoir  eux  ou  leurs  maîtres,  néanmoins,  pour  le 
»  bien  de  son  état,  pouvaient  en  divers  sens  et  à  divers  respects  re- 
»  cevoir  et  louange  et  blâme.  La  même  considération  se  peut  remar- 

>  quer  on  toutes  les  actions  les  plus  illustres  de  sa  vie;  les  meilleures 

■  desquelles  étaient  fondées  en  apparence  sur  la  piété,  sur  la  justice 

•  ou  sur  la  magnificence  royale  ;  et  en  efTei  ce  n’était  que  superstî- 
»  lion,  vengeance  et  vanité  ou  tricherie;  et  les  plus  blâmables, 
«  comme  la  dissimulation,  la  perfidie  et  le  parjure,  étaient  couver- 
»  tes  du  bien  de  l’état  ou  de  la  prudence  humaine,  qui  permet  (selon 
"  l’historien)  de  prévenir  la  malice  des  ennemis  par  leurs  mêmes  ar- 
»  lifices,  ou  bien  de  leur  rendre  leur  change  en  manquant  de  foi  et  de 
»  promesse  à  ceux  qui  en  ont  manqué  les  premiers,  pour  en  tirer 
»  avantage.  • 

D’ailleurs  jamais  roi  n’a  été  plus  occupé  des  affaires  de  son 
royaume.  Point  de  plaisir  autre  que  celui  de  la  chasse  qu’il  aimait 
beaucoup.  Son  entretien  était  gai;  il  se  plaisait  à  railler,  et  ne  se  fâ¬ 
chait  pas  quand  on  le  raillait  luî-méme.  «  C’est  merveille,  dit  encore 
a  Dupleix,  que  jamais  prince  n’ayant  été  plus  ambitieux  ni  plus  ja- 

■  loHX  de  son  autorité  que  celui-ci;  néanmoins  il  fut  grandement  fa- 
»  milier  aux  siens,  et  ne  mangea  jamais  qu’il  n’eût  pourlcnioins  sept 

•  ou  huit  personnes  à  sa  table.  Passant  un  jour  par  sa  cuisine,  il  vit 
»  un  petit  garçon  nommé  Etienne  qui  tournait  la  broche.  Combien 
«  gagms^tu?\\ii  dit-il.  Autant  que  te  roi,  répondit  le  jeune  homme 
»  qui  ne  le  connaissait  pas.  Autant  que  le  roi!  repartit  le  prince 

•  étonné.  Eh!  combien  gagne  donc  te  roi?  Ses  dépenses^  reprît 
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>  Etienne,  comme  moi  les  miennes.  1.e  roi ,  sur  celte  réponse,  lui 
■  jugeant  fie  l’espril,  l’employa  et  lui  fn  <ie  grands  biens.  • 

Louis  XI  faisait  lui' même  ses  insiruclions  aux  ambassadeurs,  mî* 
nutail  ses  dépêches,  dressait  ses  édits,  donnait  de  fréquentes  au¬ 
diences  ,  entrait  dans  le  plus  grand  détail  pour  ce  qui  concernait  les 
troupes,  la  marine,  les  finances,  le  commerce,  punissait  sévèrement 
les  révoltes;  aussi  n’en  eut-il  que  deux  importantes  pendant  son 
règne ,  l’une  à  Reims,  l’autre  à  Bourges;  et  les  peuples  furent  plus 
tranquilles  qu’ils  ne  l’avaient  été  depuis  long-temps  sous  ses  prédé¬ 
cesseurs.  •  Tranquilles!  oui;  mais ,  dit  à  la  vérité  rbistorien  Duclos, 

>  comme  les  galériens  sous  te  fouet  du  comité.  ■ 

Il  réunit  à  la  couronne  la  Provence,  la  Guyenne,  l'Anjou,  le  Perche, 
l’Artois,  le  duché  d'Alençon ,  le  duché  de  Bourgogne,  les  villes  alié¬ 
nées  de  la  Normandie,  de  la  Picardie  et  de  la  Cliampagne/  il  acquit 
Je  Roussillon  et  le  Barrois,  étendît  et  assura  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  la  Gascogne  dont  il  soumit  les  seigneurs  ,  et  contint  par  des 
alliances  forcées  la  Bretagne  et  la  Flandre  ;  il  fut  craint  de  l'empe¬ 
reur  ,  redouté  par  les  rois  de  Castille  et  d’Aragon ,  et  recherché  par 
les  souverains  d'Italie.  11  se  fit  enfin  des  Suisses  un  rempart  contre 
l’Allemagne,  cultiva  avec  utilité  l’amitié  des  rois  d’Ecosse  et  abolit 
pour  toujours  les  prétentions  de  l’Angleterre  sur  la  France. 

Louis  XI  a  forcé  les  grands  vassaux  à  reconnaître  la  supériorité 
du  monarque,  non  par  de  simples  déférences  et  des  hommages  de  cé¬ 
rémonie,  comme  ils  faisaient  auparavant,  mais  par  une  véritable 
subordination  et  une  obéissance  ponctuelle  aux  ordres  du  souverain  : 
dans  les  mêmes  vues  il  fûvoi'isales  communes  et  Icurdontia  un  pou¬ 
voir  snlTisant  pour  réprimer  les  vexations  des  seigneurs.  Ces  clian- 
gemens,  qui'ont  elTicacement  contribué  à  établir  la  puissance  ab¬ 
solue  des  rois ,  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  Hesiaurateut  de  la 
monarchie. 


Cliarles  VIH ,  Aéé  de  13  ans. 

Charles  Vtlï  n'avait  pas  treize  ans  accomplis  quand  il  monta  sur 
le  trône.  Louis  XI ,  se  flattant,  comme  font  tous  les  mourans,  que  ses 
dispositions  pour  le  gouvernement  pendant  le  bas  âge  de  son  fils 
seraient  respectées,  en  avait  confié  les  rênes  à  Aune  de  France,  sa 
fil'é  aînée,  sœur  du  jeune  roi ,  de  treize  ans  plus  âgée  que  lui.  Elle 
était  mariée  à  Pierre  de  Bourbon ,  cadet  de  sa  maison  et  sire  de 
Beaujeu. 

Tous  les  historiens  reconnaissent  à  celte  princesse  un  génie  pro¬ 
fond  ,  de  la  sagacité,  du  courage,  les  grâces  de  son  sexe  et  les 
qualités  des  grands  hommes.  Elle  se  mit  en  possession  de  l’autorité, 
secondée  par  son  mari ,  homme  d'esprit,  mais  qui  fut  éclipsé  par  sa 
femme. 

Malgré  la  volonté  de  Louis  XI  bien  signifiée  et  l’obéissance  pro- 
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mise  et  jurëe  entre  ses  mains ,  plusieurs  concurrens  aspirèrent  à  la 
1  nielle  du  jeune  prince  et  à  la  régence  du  royaume.  La  reine  douai¬ 
rière,  Charlotte  de  Savoie,  toujours  éloignée  des  afTaires  par  son 
mari ,  se  mil  la  première  sur  les  rangs;  mais  l’obslacle  qu’elle  pré- 
serua  à  sa  lille  ne  fut  ni  embarrassant  ni  long,  parce  qu’elle  avait  peu 
de  partisans,  qu’elle  était  languissante  et  que  sa  mort  ne  tarda  pas 
a  suivre  de  près  celle  de  son  mari.  Le  duc  de  Bourbon,  frère  aîné  du 
sire  de  lîoatijcu  ,  montra  du  mécontentement  de  voir  son  cadet  pré¬ 
féré  et  muni  de  toute  l’autorité.  On  l’apaisa  en  lui  envoyant,  dans  son 
lit  où  la  goutte  le  retenait,  l'épée  de  connétable,  qu’il  désirait  de¬ 
puis  long-temps,  et  le  diplôme  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mats  le  plus  dilbeile  à  satisfaire  fut  Louis,  duc  d’Orléans ,  premier 
prince  du  sang ,  beau-frère  de  la  princesse  Anne  et  du  jeune  roi , 
dont,  par  ordre  du  père ,  il  avait  épousé  Jeanne,  la  sœur  cadette. 

Le  duc  était  beau ,  bien  fait,  admirable  sous  les  armes,  adroit  ù 
tous  les  exercices,  affable,  généreux  :  son  titre  d’hcriiier  présomptif 
de  la  couronne,  sous  un  roi  encore  enfant  et  d’une  santé  délicate; 
réunissait  autour  de  lui  presque  tous  les  autres  princes  et  tes  sei¬ 
gneurs  empressés  de  faire  passer  la  souveraine  puissance  entre  tes 
mainsde  celui  qui,  leur  en  ayant  obligation,  ne  pourrait  guère  se 
dispenser  de  la  partager  avec  eux.  On  compte,  entre  les  principaux, 
Charles ,  duc  d’Aiigoulême,  cousin-germain  du  duc  d'Orléans,  et  qui 
fut  père  de  François  I;  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne,  beau- 
frère  du  Miénie  duc  d’Orléans;  le  duc  de  Bretagne ,  leur  cousin  ;  le 
duc  d’.AIençon ,  si  maltraité  pendant  le  dernier  règne  ,  sous  le  nom 
de  comte  du  Perche ,  et  une  partie  considérable  de  la  première  no¬ 
blesse,  Tous  ces  seigneurs  se  lièrent  par  des  conventions,  et  formè¬ 
rent  une  association,  dont  François,  comte  de  Dunots*,  était  rame. 
Fils  du  bâtard,  si  justement  célèbre  sous  Charles  VII,  il  était  moins 
décoré  que  son  père  de  la  gloire  militaire,  mais  il  était  doué  d’un 
merveilleux  talent  pour  former  des  projets  et  les  diriger.  Le  con¬ 
seil  institué  par  Louis  XI,  présidé  par  madame  de  Bcaiijeu ,  s’ima¬ 
gina  pouvoir  rompre  celte  ligue ,  en  comblant  de  faveurs  le  duc 
d’Orléans,  et  surtout  Danois,  le  plus  dangereux  moteur  de  la  faction. 
On  donna  au  prince  les  gouvernemens  de  Paris,  de  l’Ile-de-France, 
de  Champagne  et  de  Brie,  avec  le  droit  d’assister  à  tons  les  conseils; 
et  au  comte  de  Dunois  te  gouvernement  du  Dauphiné.  On  crut  satis¬ 
faire  les  autres  par  quelques  légers  sacrifices  :  mais  ils  persuadèrent 
au  duc  de  demander-  l’assemblée  des  états  généraux.  Elle  fut  indi¬ 
quée  à  Tours  pour  la  fin  de  l'année. 

Pendant  qu’on  élisait  les  membres  dans  les  provinces,  madame 
de  Beaujeu  s’appliqua  â  gagner  Pesifme  des  grands  et  du  peuple  par 
un  gouvernement  modéré,  différent  du  despotisme  de  son  père.  Elle 
diminua  les  impôts,, promit  une  remise  plus  considérable  quand 
l’état  des  affaires  le  permettrait,  congédia  avec  honneur  un  corps 
de  six  mille  Suisses  qui  coûtaient  beaucoup ,  et  reiranclia  les  dé- 


DE  FllANCE.— î03 

penses  qui  n’étaieiu  pas  nécessaires.  Sur  de  simples  dcdui'atioiis  , 
Louis  avait  condamné  plusieurs  personnes  à  l’exil  ou  à  la  prison  ;  sa 
fille  ouvrit  les  cachots,  rappela  les  disgraciés,  et  leur  fit  rendre  les 
biens  dont  des  sentences  injustes  ou  trop  sévères  les  avaient 
privés. 

En  même  temps  elle  satisfit  le  peuple  eu  livrant  à  la  vindicte  pii^ 
blique  trois  ministres  qui ,  abusant  de  la  confiance  du  feu  roi ,  s’é¬ 
taient  rendus  coupables  de  malversations  et  de  ciàmes.  Olivier  le 
Daim,  ce  barbier  insolent,  qui  avait  profané  à  Gand  la  dignité  d’am¬ 
bassadeur  de  France  ,  fut  convaincu,  entre  autres  forfaits,  d’un 
meurtre  commis  avec  des  circonstances  affreuses.  Un  gentilhomme, 
at'rêié  pour  un  délit  grave,  était  menace  de  perdre  la  vie.  Sa  femme 
s'adresse  à  le  Daim  afin  d’obtenir  sa  grâce.  Ilia  met  à  une  condition 
qu’elle  rejette.  Mais  le  prisonnier  l’engage  à  y  consentir.  Le  Daim, 
dont  la  passion  ii’éiait  pas  diminuée  parla  jouissance,  craignant 
d’être  traversé  par  i’ëpoux,  s’il  devenait  libre,  le  fait  coudre  dans  un 
sac  et  jeter  dans  la  rivière.  La  veuve  ii'osa  parler  tant  que  Louis  XI 
vécut,  mais  après  sa  mort  elle  éclata  en  plaintes.  Le  scélérat  avoiia 
sou  crime  ,  et  fut  pendu  avec  rcxécHieur  de  sa  barbarie,  Doyac  , 
coupable  de  rapines  et  de  concussions,  délateur  effronté,  qu’on  a  vu 
promener  un  faste  insolent  dans  l’Auvergne ,  sa  patrie  ,  cl  y  braver 
le  duc  de  Bourbon,  poursuivi  en  justice,  fut  condamné  à  être  fouciic 
d. tus  les  carrefours  de  Paris,  et  à  avoir  la  langue  percée  d’un  fer 
chaud,  et  une  oreille  coupée.  Il  fut  ensuite  conduit  à  AïoiufeiTaud  , 
le  tliéàtre  de  ses  insolences  contre  le  prince,  y  subît  le  même  sup¬ 
plice  du  fouet,  perdit  l’autre  oreille,  et  fut  banni  du  royaume  à  pei'- 
péiuité.  Jean  Collier,  autre  vampire  de  cour,  médecin  de  Louis  Xf, 
avait  acquis  des  biens  immenses  eu  abusant  de  l’empire  que  la  crainte 
de  la  mort  lui  donnait  sur  sou  malade.  Quand  le  monarque  lui  mar¬ 
quait  quelque  mécoulctuemcnt  de  sou  extrême  avidité,  l’insolent 
docteur  lui  disait  :  »  Je  saisbien  qu'un  malin  vous  m’enverrez  comme 
«  vous  faites  tant  d’autres ,  mais  je  jurc(]ue  vous  ne  vivrez  pas  huit 
»  jours  api'ès;  »  et  le  valétudinaire  effrayé  lui  accordait  tout  ce 
qu’il  demandait.  11  amassa  ainsi  des  richesses  prodigieuses.  Le  cri 
contre  sou  opulence  était  universel.  Il  fut  condamné  à  cent  cin¬ 
quante  mille  livres  d’amende,  somme  énorme  pour  le  temps.  Ou  dit 
que,  se  croyant  eu  sûreté  après  cette  restitution,  il  se  retira  dans 
une  petite  maison,  dont  la  modestie  lui  parut  désormais  un  sûr  asile  : 
cc  qu’il  exprima  en  faisant  sculpter  sur  le  devant  un  abricotier,  avec 
ce  mot  ou  rébus  ,  suivant  l’usage  du  temps,  à  ^ Ahri-Cotlier. 

Madame  fit  rentrer  dans  le  trésor  d’autres  sommes  prises  sur  des 
enrichis  haïs  et  jalousés  ;  elle  révoqua  aussi  des  donations  excessives 
faites  à  des  églises  par  son  père ,  à  charge  de  prières,  pendant-  sa 
dernière  maladie;  elle  les  rattacha  au  domaine ,  ou  les  vendit,  cl  fit 
mettre  en  réserve ,  pour  la  nécessité  de  l’état,  l’argent  qu’on  en  re¬ 
lira.  Elle  confirma  dans  leurs  charges  les  magistrats  des  cours  sou- 
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veraines  ^  ainsi  fjue  les  membres  du  conseil  d’état  éiabü  par  son  père^ 
ei  so  fÎL  prêter  par  eux  utï  nouveau  serment  de  fidélité. 

Les  étals  généraux  s'assemblèrent  à  Tours  !e  14  janvier,  sous 
d'heureux  auspices  pour  la  princesse.  Elle  ii’y  siégea  pas,  et  dnneura 
a%ec  le  roi  et  la  cour  au  chùteau  du  Plessîs,  sous  la  garde  d'une  es¬ 
corte  qui  valait  uue  armée.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort , 
dans  son  discours  d’ouverture,  exposa  les  motifs  de  la  convocation, 
qu’il  dit  être  au  nombre  de  cinq  :  1“  rinienlion  du  jeune  roi  de  mar¬ 
quer  à  la  nation,  représentée  par  ses  députés,  sa  reconnaissalice  de 
l'allégresse  qu’elle  avait  témoignée  de  son  avènement  au  trône;  le 
désir  de  se  montrer  à  eux,  et  de  confirmer  Latnour  éi  la  confiance 
mutuelle  quî  devaient  régner  entre  le  monarque  et  le  peuple  ;  «  Con- 


patrle.  -  il  pnt 

montrait  déjà  pour  le  soulagement  du  peuple;  et,  en  preuve  de  ces 
bonnes  dispositions,  il  cita  en  troisième  lieu  ce  qui  avait  déjà  été 
fait  U  ce  sujet,'  la  diminution  des  impôts,  la  solde  de  six  mille  Suisses 
supprimés,  et  des  projets  dans  ce  genre  bleu  plus  avantageux  et  en 
bien  plus  grand  nombre  que  le  roi  méditait.  Sa  jeunesse,  dîsait-il, 
iie  doit  pas  alarmer,  parce  qu’il  est  pourvu  d’un  grand  sens  naturel  ; 
ce  qu’il  a  montré  en  appelant  auprès  de  lui  les  princes  et  les  plus 
grands  seigneurs ,  se  conduisant  par  leurs  conseils,  confirmant  dans 
leurs  charges  les  magistrats ,  «  et  vous  assemblant ,  messieurs ,  ajou- 
«  la-l-il  adroitement ,  pour  vous  exposer  ses  desseins ,  et  vous  asso- 
»  cier,  en  quelque  sorte ,  au  gouvernement.  « 

Le  quatrième  article  n’est  pas  présenté  avec  moins  d’adresse. 
Après  avoir  montre  ce  que  le  roi  promet,  voici ,  dît  le  chancelier, 
ce  qu’il  exige  de  vous  :  -  Que  vous  lui  découvriez  tous  les  abus  qui 
peuvent  être  échappés  à  sa  connaissance ,  et  que  vous  ne  lui  dégui¬ 
siez  aucun  des  maux  qui  aGligent  le  peuple,  ^le  craignez  pas  que 


**  vos  plaintes  soient  importunes ,  le  roi  aura  egard  a  vos  remou- 
w  trances.  Et  vous,  princes  qui  m’écoulez ,  ajouta-t-il  en  elevant  la 
w  voix,  je  vous  supplie  et  vous  adjure  au  nom  de  la  patrie,  noire 
»  mère  commune ,  d’oublier  tout  esprit  de  parti ,  et  de  laisser  aux 
«  députés  une  pleine  et  entière  liberté.  *  Celte  apostrophe  donnait 
d^avance  un  vernis  de  cabale  à  la  dangereuse  înielUgence  qui  régnait 
entre  les  princes.  La  cinquième  partie  du  discours  réglait  !  ordre 
des  matières;  les  affaires  générales  de  l’état,  ensuite  celles  des  pro¬ 
vinces  ou  des  villes,  et  enfin  celles  des  particuliers i  ^ 

Les  étals  délibérèrent  non  par  ordre ,  mais  par  divisions;  il  y  en 
ml  six,  formées  des  députés  de  diverses  provinces,  réunis  en  une 
chambre  particulière.  On  ne  trouva  point  alors  de  njeiïleur  mode 
pour  réprimer  là  confusion  quî  naissait  de  la  miiliilude  des  votans. 
Le  vœu  de  chaque  chambre,  rédigé  en  un  cahier,  se  portait  a  l  as¬ 
semblée  générale,  et  de  ces  divers  cahiers  on  en  formait  un  seul, 
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qui  était  censé  présenter  le  vœu  de  la  nation.  Ce  résultat  d’ailleurs 

f  *  ,  *  J.  *  ^  h  .  ^ 

.nu  ^  M  JF^  ^  ^  ^  »  iL  mu  ^1  ■  ^  Æ  ^  -- 


dissentiment  d'une  seule 
eluniibre  pensa  iietitraliser  les  opérations  des  états ,  et  ce  ne  fut  que 
par  les  voies  de  la  négociation  auprès  de  la  minorité  qu’on  obtint,  en 
ces  circonstances,  l’assentiment  unanime  requis  pour  former  le  vœu 
général. 

On  attaqua  d’abord  la  question  du  gonvernement.  Nommera-t-on 
un  régent  7  Le  roi  approcbaii  si  fort  de  {piatorze  ans ,  époque  pres¬ 
crite  pour  sa  majorité,  que  l'un  convint  assez  unanimement  de  se 


coiiienler  d’un  conseil.  Couiment  sera-t-il  composé  ?  Les  princes  dé¬ 
siraient  qtiele  choix  des  conseillers  leur  fût  confié.  Ils  ne  se  cachaient 
pas  du  dessein  qu’ils  avaient  de  renouveler  le  conseil ,  afin  li’y  mettre 
des  gens  qui  leur  seraient  dévoués.  *  Défiez-vous,  disaient  leurs  ora- 
»  leurs,  défiez-vous  de  ces  anciens  conseillers ,  si  habiles  à  inventer 
*».  des  moyens  d’oppressiou.  Prenez  bien  garde  en  quelles  mains  vous 
»  mettrez  la  personne  du  roi  et  l’administration  du  royaume.  •  Quant 
à  la  personne,  elle  ne  pouvait  être  en  de  meilletires  mains  qu’en 
celles  de  sa  sœur,  qui  1  avait  elevé  et  avait  veillé  sur  sa  santé  avec 
une  tendresse  de  mère.  Aussi  les  députés  de  Normandie  libellèrein- 
îls  ainsi  leur  arrêté  :  «  Puisque  le  roi  a  été  jusqu’à  ce  jour  nourri  et 
«  élevé  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse,  et  que  son  û"e 
»  exige  qu’en  redouble  de  vigilance  et  de  soins,  nous  opinons  et 
■>  nous  prions  que  monsieur  et  madame  de  Beaujeu  continuent  d’avoir 
»  le  soin ,  la  garde  et  le  gouveriiemeul  de  sa  personne.  »  Mais  tes 
princes  demandèrent  que  l’espèce  de  tutelle  cou  fiée  à  la  sœur  et  au 
beau-frère  fût  exprimée  en  ces  ternies  :  «  Monsieur  et  madame  de 
-  Beaujeu  seront  auprès  de  la  personne  du  roi  et  rien  de  plus.  »  Ils 
soulTrirent  cependant ,  à  force  de  sollicitations  et  même  un  peu  mal¬ 
gré  eux,  qu’on  ajoutât  au  projet  de  statut  qui  serait  proposé  à  l’as¬ 
semblée  générale ,  *  comme  ils  y  ont  été  jusqu’à  présent ,  et  comme 
■  le  feu  roi  l’a  réglé  par  son  lesiameut.  * 

Mais  quoiqu’on  eut  assez  généralement  agréé  cette  forme,  ce  ne 
fut  pas  celle  qu’on  adopta.  Api-ès  des  débats  longs  et  animés,  on  con- 
viiu  enfin  que  le  roi  présiderait  le  conseil  le  plus  souvent  qu'il  pour¬ 
rait.  Toute  orUoimance,  quand  même  il  ne  serait  pas  présent,  s’ex¬ 
pédiera  en  sou  nom.  En  son  absence,  le  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang ,  présidera  et  conclura  à  la  pluralité  des  voix  ;  après 
le  duc  d’Orléans,  le  duc  de  Bourbon,  connétable  de  France;  à  leur 
défaut,  le  sire  de  Beaujeu  et  les  autres  princes  du  sang,  selon  le 
rang  de  leur  naissance.  J. es  anciens  conseillers  seront  conservés,  et 
il  en  sera  ajouté  douze  choisis  entre  les  députés  ;  «  et  considérant 
»  avec  quelle  prudence  le  roi  a  été  jusqu’alors  élevé  et  nourri,  les 
»  états  souhaitent  qu’il  ait  toujours  auprès  de  sa  personne  des  gens 
*  sages,  éclairés  et  vertueux,  qui  coutiiiuerout  de  veiller  sur  sa 
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■  santé,  et  de  lui  inspirer  des  principes  de  modération  et  de 
«  vertu.  » 

Cet  article,  qui,  sans  nommer  madame  de  Beaujeu,  lui  donnait  un 
éclatant  témoignage  d'estime  pour  sa  conduite  auprès  de  son  frère, 
la  satisfit  d’autant  plus  que  c’était  lui  remettre  indirectement  toute 
rautorilé  entre  les  mains,  parce  que  s’il  arrivait  que  la  présence  du 
duc  d’Orléans  la  gênât  dans  le  conseil,  elle  pouvait  le  faire  présider 
par  le  roi  qu’elle  gouvernait  et  déconcerter  les  projets  dn  prince  qui 
lui  déplairaient. 

Cette  affaire  terminée  ,  les  états  rédigèrent  leurs  cahiers ,  où ,  mê¬ 
lant  la  plainte  à  la  gloriole,  tes  orateurs  s’efforcèrent  de  faire  admi¬ 
rer  leur  éloquence  en  exaltanila  prééminence,  rtitilité  ci  tes  services 
de  l’ordre  qu’ils  représentaient.  Qui  cst-ce  qui  instruit  le  peuple , 
adoucit  ses  mœurs  et  le  rend  docile  aux  lois?  le  clergé ,  qui  demanda 
le  rétablissement  delà  pragmatique.  Qui  est-ce  qui  défend  le  royaume 
contre  les  invasions  étrangères ,  et  soutient  le  trône  et  rautcl  ?  la 
noblesse,  qui  s’éleva  contre  la  trop  fréquente  convocation  de  l’ar-* 
rière-bün.  Quant  au  tiers-état ,  ses  orateurs  ne  restèrent  que  sur  ta 
défensive  :  ils  ue  firent  pas  valoir  que  c’étaient  eux  qui  fertilisaient 
la  terre  par  la  culture ,  qui  enrichissaicui  le  royaume  par  l’industrie 
et  le  commerce ,  qui  gagnaient  les  batailles  au  prix  de  leur  sang,  et 
qui  remplissaient  le  trésor  public;  mais  ils  réclamèrent  protection 
contre  les  vexations  des  seigneurs  et  les  rapines  des  soldats  ;  ils  de¬ 
mandèrent  que  des  impôts  les  uns  fussent  supprimés ,  d’autres  mo¬ 
dérés,  répartis  avec  plus  d'égalité  et  exigés  avec  moins  de  rigueur  ; 
que  les  annates,  les  grâces  expectatives  et  autres  monopoles  et  astu¬ 
ces  romaines ,  qui  faisaient  sortir  du  royaume  un  argent  immense  , 
fussent  abolis;  qn’on  remît  en  vigueur  les  élections  des  magistrats , 
afin  qu’on  fît  de  bons  choix  ,  »  car  justice  ne  peut  être  exercée  sinon 
»  par  gens  justes  ;  «  qu’aucun  officier  ne  pût  être  privé  de  sa  charge 
qu’après  avoir  été  convaincu  de  prévarication  ;  «  autrement  il  serait 

•  plus  aigu  et  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  parce  qu’il 

*  serait  toujours  en  doute  de  perdre  son  office  et  par  conséquent 
»  ardent  à  profiter  de  quelque  manière  que  ce  fût;  »  qu’on  mît  ordre 
aux  évocations,  appels ,  taxes ,  salaires,  droits  de  sceau  et  autres 
inventions  fiscales,  qut  font  de  la  justice  une  marchandise.  •  Au 


B  temps  passé  (sons  Louis XI),  disaient-ils,  quand  un  homme  était 
»  accusé,  il  était  pendu  ;  les  délateurs  étaient  souvent  mis  au  rang 
»  des  juges,  ou,  s’ils  n’étaient  admis  à  opiner,  on  leur  donnait  des 
»  lettres-patentes  pour  assister  aux  informations ,  et  après  le  jiigc- 
•  ment  ils  participaient  aux  déponities  des  condamnés.  »  Les  trois 
états  se  réunirent  pour  demander  qu’il  ne  fût  plus  nommé  de  com¬ 
missions  ;  que  chaque  accusé  fût'renvoyé  à  ses  juges  naturels ,  et  que 
les  formes  des  procédures  fussent  strictement  gardées.  Enfin  ils  se 
plaignent  que  le  commerce  était  entravé  par  les  péages,  «  et  s«p- 
»  plient  le  roi  de  n’établir  les  barrières  où  se  perçoivent  les  imposi- 
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•  lions  foraines  et  hauts  passages  que  sur  les  frontières  du  royaume, 
»  et  non  de  province  à  province.  » 

L’harmonie  entre  le  conseil  et  les  états  pensa  être  détruite  au 
sujet  de  la  taille.  D’une  pan,  quelques  membres  inconsidérés,  ainsi 
qu’il  s’en  trouve  toujours  dans  ces  sortes  d’assemblées,  se  firent  un 
dcvoiretun  mérite  de  réclamer  la  réduction  de  riiiipût,  sans  réflé- 
cliir  à  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  dépense;  d’autre  part,  le  conseil, 
pour  se  procurer  plus  sûrement  la  quotité  nécessaire,  prcseuiades 
états  infidèles ,  et,  à  raison  de  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  dépense 
courante,  laissa  percer  ta  prétention  de  continuer  la  perception  des 
impôts  établis  sans  autre  autorisation.  Ce  fut  la  matière  de  violentes 
réclamations  dans  les  états ,  où  l’on  émit  les  opinions  les  plus  Iran- 
chantes  sur  le  droit  de  la  nation  à  ne  pouvoir  être  imposée  sans  son 
consentement.  Lorsque  cette  première  cfl'ervesccnce  se  fut  un  peu 
calmée,  ou  sciilii  le  besoin  de  statuer  sur  cet  objet  pressant;  mais 
l’on  crut  beaucoup  faire  d’accorder  la  même  somme  qui  se  percevait 
sons  Charles  VU  ,  et  que  Louis  XI  avait  plus  quedouhiée.  Le  chan¬ 
celier  représentait  en  vain  la  différence  des  temps,  le  surfin ttsseuieni 
de  toutes  les  valeurs  et  la  variation  du  marc  d’argent,  qui ,  à  huit 
livres  dix  sous  au  temps  de  Charles  VII ,  était  monté  jusqu'à  onze 
francs ,  en  sorte  que  l’offre  des  étals  n’était  pas  même  égale  à  la 
somme  que  levait  Charles  VIL  On  n'opposaît  à  ces  justes  observa¬ 
tions  que  la  réponse  banale  de  la  misère  des  peuples.  Le  chancelier 
réfuta  tout,  cil  demandant  uneaugnieniaiion  de  trois  cent  mille  francs, 
et  en  slipulanl  que  la  lotalilé  de  ces  deux  sommes  ne  serait  levée 
que  sur  les  anciennes  provinces.  Il  prouva  eu  effet  quc'leur  niontani 
ne  formant  que  deux  cinquièmes  de  ce  que  percevait  Louis  XI,  le 
peuple  y  serait  encore  soulagé  des  trois  cinquièmes;  et,  quant  au 
surplusdc  la  dépense,  il  proposa  qu’il  fût  perçu  en  même  proportion 
sur  les  nouvelles  provinces  d’Artois,  de  Bourgogne  et  de  Provence. 
Après  bien  des  négociations,  ce  projet  passa  enfin  :  les  états  y  mirent 
seulcmeiitcette  restriction  que  les  douze  cent  mille  livres  ne  seraient 
accordées  que  pour  deux  ans ,  et  les  trois  cent  mille  livres  pour  une 
fois  seulement,  mais  Madame  les  fit  proroger  l’année  suivante,  par  le 
parlement. 

Cependant  les  finesses  dont  wi  avait  fait  usage  avaient  déplu  aux 
états;  on  commençait  à  munniirer,  les  groupes  se  forniaicni,  les 
orateurs  parlaient  de  résolutions  fortes  eide  résistance.  Le  chance¬ 
lier  vit  le  danger,  et  prit  le  meilleur  moyen  de  l’éviter;  ce  fut  de 
hâter  les  délibérations  et  de  terminer  rassemblée.  Il  mit  prompte¬ 
ment  sur  le  tapis  les  affaires  des  particuliers  ,  fit  décider  les  unes  et 
renvoyer  les  autres  aux  tribunaux.  Maïs,  au  moment  de  finir  ,  nou¬ 
velle  difficulté  très  embarrassante  touchant  la  taxe  qui  devait  être 
imposée  pour  les  frais  de  l’assemblée.  On  y  comptait  trois  cents 
députés  environ,  qui  siégèrent  deux  mois  ,  et  dont  la  dépense  lut 
évaluée  à  cinquante  mille  francs.  Le  clergé  et  la  noblesse  s’excusî^ 


208  HISTOIRE 

rent  d’y  contribuer ,  fondés  sur  leurs  privilèges.  Après  les  avoir 
exltoriés  à  souffrir  que  ,  pour  celte  fois  seulement ,  et  sans  iirêr  à 
conséquence  pour  la  suite,  la  taxe,  qui  serait  trop  onéreuse  au  peu¬ 
ple  seul,  fût  répartie  sur  les  trois  ordres,  le  chancelier  leur  dit  ■ 

«  Vous  en  ferez  comme  il  vous  plaira.  Le  droit  est  pour  vous  ;  l'hu- 
B  maniié,  la  commisération  et  la  pitié  sont  en  faveur  du  peuple.  • 
H  paraît  que  les  deux  premiers  ordres  se  prêtèrent  à  la  conclusion , 
que  Rocheforl  hâta  de  toutes  ses  forces.  11  était  pressé.  Coup  sur 
coup  il  termine,  partie  par  autorité,  partie  par  conciliation ,  ce  qui 
restait  d’affaires,  et  aussitôt  il  amène  le  rut  à  l’assemblée,  lut  fait 
des  remerciemens ,  des  promesses,  et  la  congédie.  On  remarqua  que 
toutes  les  fois  qu’il  fut  question  de  redressement  de  torts,  de  réfor¬ 
mes  utiles,  de  services  onéreux  à  supprimer  ou  à  modérer,  les  états 
demandèrent  à  être  traités  comme  du  temps  de  Charles  Vit ,  sans 
Jamais  nommer  Louis  XI,  quoiqu'on  ne  pût  se  dissimuler  que  celui- 
ci  avait  procuré  des  avantages  réels  à  la  France.  Cette  affectation 
peut  être  regardée  comme  un  éloge  du  père,  une  censure  du  fils, 
et  une  preuve  que  le  bien  fait  par  des  moyens  odieux  ne  reste  dans 
la  mémoire  des  hommes  que  pour  faire  haïr  ceux  qui  s’en  sont 
servis. 

Madame  de  Beaujeu,  échappée  du  danger  des  états,  plus  heureu¬ 
sement  peut-être  qu’elle  n’avait  osé  l’espérer,  ne  prit  pas  un  air  de 
triomphe  auprès  des  jaloux  de  sa  puissance;  au  contraire,  elle  s’ap¬ 
pliqua  à  les  gagner,  surtout  les  chefs  :  mais  il  paraissaii  entre  le 
principal,  qui  était  le  duc  d'Orléans,  et  la  princesse  ,  une  espèce 
(raiilipalhie  dont  la  cause  n’est  pas  bien  connue.  Quel  qu’ait  été  le 
principe  de  leur  mésintelUgence,  amour  piqué,  selon  Brantôme,  ou 
ambition  du  gouvernement,  dans  la  lutte  qui  s'établît  entre  ces  deux 
personnages,  la  princesse  ,  tutrice  en  réalité  du  jeune  monarque  , 
sans  en  avoir  le  titre ,  eut  toujours  pour  elle  le  nom  du  roi  et  les 

forces  du  royaume. 

Le  sacre  de  Charles,  que  les  dissensions  de  la  cour  avaient  fait 
différer,  eut  lieu  sitôt  que  le  calme  fut  rétabli.  Tous  les  princes  du 
sanw  et  les  seigneurs  les  plus  distingués  y  assistèrent  ;  la  cérémonie 
fut  auguste,  et  ta  réception  à  Paris  accompagnée  de  grandes  marques 
d’allégresse.  Madame  s’occupa  ensuite  de  pourvoir  à  la  sûreté  et  à 
la  iranquîUité  de  son  gouvernement.  Elle  renouvela  les  anciennes 
alliances  avec  les  Suisses  et  l’Ecosse  ,  se  ménagea  par  celle-ci  une 
diversion  en  Angleterre,  si  celle  puissance  venait  à  appuyer  les  Fla¬ 
mands  et  les  méconiens  de  France,  et  confirma  la  trêve  avec  le  roi 
d’Aragon,  dont  les  prétentions  sur  le  Roussillon  étaient  toujours  in¬ 
quiétantes.  Elle  se  fit  de  René  ,  duc  de  Lorraine ,  guerrier  estimé , 
un  rempart  contre  les  attaques  qui  pouvaient  partir  de  l’Allemagne, 
à  l’insii^aiion  de  Maximilien  ,  et  attacha  ce  duc  à  ses  intérêts  en  lui 
remettant  le  duché  de  Bar  que  Louis  XI  lui  avait  retenu.  Anne  ne 
jiégligeait  aucun  des  seigneurs  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Ce 
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qu’elle  l'ii  de  uiieu):  pour  donner  de  la  force  et  du  lustre  à  son  gou^ 
verneoicnt,  fut  de  se  montrer  disposée  à  réprimer  les  désordres  dont 
les  états  généraux  s’étuieni  plaints.  Cette  déférence  aux  désirs  des 
députés  de  la  nation  plut  au  peuple.  D’ailleurs  elle  n’éprouvait  au¬ 
cune  contradiction  dans  le  conseil.  Tous  les  membres  lui  étaient 
dévoués;  les  anciens,  parce  qu'elle  les  avait  conservés;  les  nouveaux, 
parce  qu’elle  les  y  avait  fait  entrer.  Le  duc  d’Orléans ,  au  contraire, 
u’y  faisait  pas  toujours  passer  son  avis.  Lui  et  ses  partisans  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  s’apercevoir  que  sa  présidence  devenait  illusoire  par  la 
présence  du  roi,  que  Madame  appelait  au  besoin,  et  ils  résolurent 
de  lui  enlever  cette  ressource  en  s’emparant  du  jeune  monarque. 

La  cour  habitait  Viitcennes  :  on  y  procurait  à  Charles,  devenu 
adolescent ,  les  dlvertissemens  de  son  âge.  Ceux  qui  lui  plaisaient 
davantage  étaient  les  exercices  militaires  alors  en  usage,  les  courses 
à  cheval ,  les  combats  simulés,  les  tournois.  Le  duc  d’Orléans,  qui 
y  brillait  singulièrement,  gagna  tellement  parla  les  bonnes  grâces  du 
jeune  Charles,  que  celui-ci  ne  pouvait  s’en  séparer.  Comparant  le 
plaisir  qu’il  goûtait  dans  cette  troupe  vive  et  bruyante  avec  la  so¬ 
ciété  sérieuse  et  peut-être  un  peu  pédantesque  de  sa  sœur ,  peu  s’en 
fallait  qu’il  neseregardùt  comme  prisonnier.  On  l’accoutuma  à  sor¬ 
tir  de  cet  esclavage ,  à  écouter  les  propositions  qu’on  lui  en  disait  ; 
et  il  est  même  probable  qu’il  se  laissa  persuader  d’écrire  au  duc  de 
Bretagne  de  venir  le  délivrer. 


C’était  toujours  François  II ,  prince,  comme  on  l’a  vu,  facile  à  en¬ 
treprendre,  mais  peu  ferme  à  soutenir.  Madame  savait  qu’il  était 
assez  mal  disposé  à  son  égard;  mais  elle  était  sûre  de  Landais ,  son 
favori ,  qui  le  gouvernait.  On  croit  que  c’est  par  lui  qu’elle  apprît  le 
complot  près  d’être  exécuté.  Arborant  la  sévérité  d’une  surveillante 
tronipcc ,  Madame  entre  brusquement  dans  la  chambre  où  son  frère 
était  avec  trois  chambellans ,  sa  société  intime.  Elle  gourmande  d’a¬ 
bord  vertement  le  prince,  Apostrophant  ensuite  rtèrement  ses  favoris, 
clic  leur  conimande  de  sortir.  Ils  opposent  l’ordre  du  duc  d'Orléans 
qui  les  fixait  auprès  du  monarque.  «  Qu’il  paraisse  Iiii-mênic,  rc- 
»  prend  elle  avec  emportement,  et  jet....  »  Elle  s’arrêta.  Foudroyés 
par  son  regard,  ils  fuient,  et  cèdent  la  place  à  d’antres  qu’elle  avait 
amenés.  Aussitôt  elle  quitte  Vincennes,  trop  près  de  l’aris,  dont  le 
duc  d’Orléans,  en  qualité  de  gouverneur,  pouvait  tirer  des  secours 
alarmans,  et  emmène  le  roi  à  Montargis,  où  clic  s'étalilit  pour  ob¬ 
server  ce  qui  se  passait  en  Bretagne. 

Ce  Landais,  révélateur  du  complot,  était  un  homme  faux ,  impé¬ 
rieux  ou  rampant,  selon  l’intérêt  du  moment.  Menacé  par  les  sei¬ 
gneurs  bretons  qu’il  humiliait,  il  avait  pensé  à  sefairc  un  appui  du 
duc  d’Orléans ,  et  l’avait  appelé  à  son  secours,  eu  lui  faîsaiil  espérer 
l’aîliance  de  la  fille  aînée  du  duc  de  Bretagne.  Ce  mariage  était  fnrt 
appi'élieudé  par  Madame,  parce  qu’il  aurait  rendu  trop  puissant  son 
rival  en  autorité.  Elle  dressa  ses  liaiieriec  pour  rendre  vains  les 
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effom  du  duc ,  ei  son  meilleur  moyen  de  défense  fut  l’inierveniion 
de  Landais,  qu'elle  fit  encore  changer  de  parti ,  et  qu’etic  rattacha 
au  sien. 

Quand  le  duc  d’Orléans  vit  la  cour  à  Moniargis ,  il  travailla  à  sou¬ 
lever  la  capitale  contre  le  gouvernement  de  sa  belle-sœur.  Il  se  mon¬ 
trait  fréquemment  avec  pompe  et  magnificence ,  tenait  sa  maison  ou¬ 
verte  à  tous  ceux  qui  se  présentaient,  donnait  des  fêtes  et  des  rciias. 
Il  provoquait  souvent  des  assemblées  à  rHdiel-de-Yilte ,  y  assistait , 
liaranguait,  déplorait  la  misère  du  pauvre  peuple  écrasé  d'impôts. 
Il  se  présenta  même  au  parlement,  y  déclama  contre  radminlstra- 
tion  de  madame  de  Beaujen,  qui  ne  se  soumettait,  disait-il,  à  aucun 
des  règlemens  que  les  états  avaient  prescrits  pour  modérer  son  au¬ 
torité.  A  t'entendre,  elle  envahissait  tout,  chassait  despotiquement 
d’auprès  de  la  personne  du  roi  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  le  tenait 
en  captivité.  Et  qu'on  ne  croie  pas,  ajoutait-il ,  que  je  veux  l’écarter 
pour  me  mettre  à  sa  place }  qu’elle  s’éloigne  seulement  du  roi  de  dix 
lieues,  et  je  me  retirerai  à  quarante. 

Ces  remontrances  n’eurent  pas  au  parlement  le  succès  qu’il  espé¬ 
rait.  Jacques  de  la  Vaquerie,  premier  président,  lui  fil  entendre 
dans  sa  réponse  qu’on  s’apercevait  bien  que  son  grand  zèle  pour  le 
bien  public  u’étaii  qu’une  dispute  de  domination ,  nne  vraie  qiiereUc 
de  failli]  le  dont  le  parlement  ne  devait  pas  se  mêler.  Leduc  n’cmpai’ta 
de  sa  démarche  qu’une  exhortation  de  ne  point  troubler  l’état ,  et  de 
düuiier  lui-méme,  comme  premier  prince  du  sang,  l’exemple  de  la 
concorde  et  de  la  soumission ,  le  fondement  le  plus  assuré  du  bon¬ 
heur  des  peuples.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  l’uni- 
versiié,  dont  les  suppôts  très  nombreux  auraient  pu  occasionner  un 
soulèvement  dans  Paris.  Il  lui  fit  présenter  un  mémoire  plein  des 
mêmes  griefs  par  lesquels  il  avait  espéré  émouvoir  le  parlement. 
Elle  le  reçut ,  nomma  des  députés  pour  le  porter  au  roi ,  sans  y  chan¬ 
ger  un  seul  mot,  ni  témoigner  y  prendre  le  moindre  intérêt.  Le  duc 
envoya  aussi  dans  les  principales  villes  du  royaume  des  agens  qui  se 
donnaient  les  mêmes  mouvemens,  et  qui  n’eureni  pas  un  meilleur 
ruccès. 

Madame ,  contre  ces  intrigues  plus  alarmantes  que  dangereuses , 
prit  une  résolution  décisive.  Le  duc  avait  voulu  enlever  le  roi  ;  ruse 
contre  ruse,  elle  tenta  de  l'enlever  lui-même  au  milieu  de  Paris,  et 
les  gens  apostés  pour  l’exécution  ne  le  manquèrent  que  de  quelques 
minutes.  Il  se  sauva  à  toute  bride,  prit  la  route  de  Pontoise  et  se 
rendit  à  Verneuil ,  dans  le  Perche ,  forteresse  appartenant  au  duc 
d’Alençon ,  René ,  un  de  ses  pins  zélés  partisans.  Madame  ramena  le 
roi  à  Pai'is  au  commencement  de  l’année,  en  ôta  le  gouvei’iiement 
au  duc,  le  donna  au  vieux  Chabannes,  comte  de  Üammariiti,  dé¬ 
pouilla  Danois  de  celui  du  Dauphiné,  les  priva  l’un  et  l'autre,  ainsi 
que  leurs  amis  déclarés,  de  leurs  pensions,  et  cassa  leurs  compagnies 
d’ordonnance  qui  faisaient  tgme  leur  force. 
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Sitôt  que  radoucissement  de  la  Sinison  le  permît,  elle  conduisît  le 
roi  à  Evreux  et  le  fit  protéger  d’un  bon  corps  de  troupes  prêtes  à 
marcher  sur  Verneuit.  Le  duc  d’Orléans  sV  tenait  mal  accompagné. 
Aucune  ville,  aucun  seigneur  ne  se  déclarait  pour  lui.  11  allait  tom¬ 
ber  au  pouvoir  de  son  ennemie,  si  la  principale  noblesse  rassemblée 
autour  du  roi,  ne  servant  qu’à  regret  contre  le  présomptif  lie  itier 
de  la  couronne,  n’eùt  employé  sa  médiation  pour  le  réconcilier  avec 
la  cour.  Il  fut  obligé  de  se  rendre  auprès  du  monarque ,  à  peu  près 
en  posture  de  suppliant.  Néanmoins  on  le  reçut  avec  honneur.  Il 
reprit  sa  place  au  conseil,  mais  ne  recouvra  ni  ses  charges  ni  ses 
pensions. 

Celle  espèce  de  dégradation  non  seulement  mortifia  le  duc,  maif 
encore  aigrit  les  autres  princes.  Us  se  sentirent  blessés  de  ce  que  la 
gouvernante  exerçait  son  autorité  d’une  manière  si  hautaine,  de 
sorte  que  le  comte  de  Dunois  les  trouva  très  disposés  à  aider  le 
prince  disgracié  dans  une  nouvelle  entreprise  qu’il  tenta  alors  contre 
sa  rivale.  Il  y  fil  entrer  entre  autres  le  connétable ,  dont  on  espérait 
beaucoup  à  cause  de  l’autorité  que  sa  charge  lui  donnait  sur  les 
troupes.  On  piqua  son  amour-propre,  en  lui  représentant  que  sa 
hclte-sœur  manquait  absolument  aux  égards  qu’elle  devait  à  son 
âge ,  à  sa  dignité  et  à  ses  lumières;  que  tout  se  décidait  sans  lui,  qu’à 
peine  était-il  appelé  au  conseil ,  et  que,  quand  il  y  assistait,  lescon- 
cltisions^  la  plupart  du  temps,  étaient  contraires  à  son  avis.  Le  vieil¬ 
lard  vouliufairevoir  qu’il  n’était  pas  homme  à  se  laisserainsi  mener, 
et  promit  de  se  mettre  h  la  tête  des  troupes  confédérées.  Madame,  de 
son  cùié,  confia  le  commandant  de  l’armée  qu’elle  avait  rassemblée 
au  je»  ne  Louis  delà  Trémoui  lie,  dit  depuis  le  Chevalier  sans  reproche, 
neveu  du  sire  de  Craon ,  et  petit-fils  du  favori  de  Cltarles  VIL  II  n‘a 
vail  alors  que  vingt-quatre  ans.  Cependant  le  duc  d’Orléans  avait 
gagné  Beaugency  ,  et  attendait  les  troupes  que  lui  avaient  promises 
le  duc  d’Angoulême ,  le  vicomte  de  Narbonne,  le  duc  d*.\lençoii , 
beaucoup  d'autres  seigneurs  et  notamment  le  duc  de  Bretagne.  Il 
avait  demandé  à  tous  ces  auxiliaires,  sur  lesquels  il  comptait  ierme- 
ineuijde  faire  marcher  leurs  troupes  sur  Orléans,  ne  doutant  pasqne 
les  liabiians  n’ouvrissent  leurs  portes  aux  secours  destinés  à  leur 
seigneur;  mais  Madame  l'avait  prévenu,  et,  en  rappelant  aux  Or¬ 
léanais  que  leur  fidélité  avait  sauvé  l’état  sous  Charles  VH ,  elle  en 
ubiiiiL  russurauce  d’une  semblable  fidélité  à  son  petit-fils.  Aussi, 
quand  le  duc  les  fu  souder,  ils  répondirent  qu’ils  l’admeilraiem  vo- 
loniiersavec  sa  maison  et  non  avec  des  gens  de  guerre.  Au  coiui'air(s 
ils  firent  une  réception  soumise  à  Madame ,  qui  amena  le  rut  ümis 
leurs  murs.  Le  duc  s’eu  vengea  en  ravageant  sou  propre  apaimge  , 
et  se  priva  ainsi  lui-même  de  l’utile  ressource  des  vivres  qu’il  lun-aiL 
dû  en  tirer,  et  dont  le  défaut  occasionna  sa  perte. 

Entre  les  troupes  qui  devaient  arriverait  duc  d’Orléans,  les  unes 
n’avaient  pas  môme  été  levées,  les  autres  étaient  arrêtées  et  teiines 
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en  édiec  par  des  détachemens  envoyés  par  Madame  sur  leur  roule, 
de  sorte  que  le  prince  n’a  val  t  d’armée  qu’une  forte  garnison  dans  Beau^ 
gency  quand  le  général  de  l’armée  royale  l’invcsiit  ei  le  somma  de  se 
rendre.  Il  répondîl  d’abord  avec  quelque  fierlé  ;  mais  considérant  de 
plus  près  l’étal  de  dénument  où  il  se  trouvait,  il  demanda  à  traiter. 
Il  ne  lui  fui  proposé  que  deux  conditions  :  la  première,  qu’il  rece¬ 
vrait  garnison  royale  dans  toutes  les  villes  de  son  ai)anage  ;  la  se¬ 
conde,  qu’il  éloignerait  de  lui  le  conuc  de  Dunois.  Celle-ci  lui  pa¬ 
raissait  déhonorauie  et  amère.  Dunois,  par  intérêt  pour  Ini-nièmc, 
conseilla  au  duc  de  s’y  soumettre,  parce  que,  se  disait-il,  si  le  prince 
SC  laisse  presser  jusqu’à  la  nécessité  de  sc  rendre  à  discrétion,  il 
irouvei-a  une  sauvegarde  dans  sa  qualité  depremierprincedusang,  au 
lien  que  sur  maicte  pourra  tomber  ta  vengeance  qu’on  n’osera  il  exer¬ 
cer  contre  le  prince.  Danois  se  relira  comme  il  lui  fut  enjoint  dans 
la  ville  d’.'Vst,  la  seule  qui  resiàt  au  duc  d’Orléans  de  la  succession 
de  Valeniine  de  Milan,  sa  grand’mère.  Quand  le  vieux  connétable, 
(tni  n’était  plus  qu’à  douze  lieues  d’Orléans,  apprit  la  défection  du 
rluc,  il  se  prêta  volontiers  à  un  accommodement  qu’on  lui  fit  aussi 
honorable  qn’i!  fut  possible.  Les  autres  confédérés  furent  traités 
plus  on  moins  favorablement  selon  la  crainte  qu’ils  inspiraient,  et 
toui  parut  rentrer  dans  l’ordre.  Celte  démonsti’atioii  hostile,  qu’on 
pourrait,  en  style  vulgaire,  nommer  une  levée  de  bouclier«f  fut  ap¬ 
pelée  l<i  guerre  folle. 

Le  duc  de  Bretagne  n’avait  pu  fournir  les  secours  auxquels  il  s'e- 
laii  engagé,  parce  qu'il  se  trouvait  dans  l’embarras  d’une  guerre  ci¬ 
vile,  Landais,  par  son  arrogance,  avait  soulevé  contre  lui  une  partie 
des  seigneurs  bretons;  l'aiitre  soutenait  le  ministre,  croyant  défendre 
son  prince.  Au  moment  où  les  armées  étaient  en  présence  et  prêtes 
à  combattre,  il  prit  aux  chefs,  presque  tous  pareiis,  un  remords  de 
penser  à  s’entre-détruire  pour  la  querelle  d’un  homme  de  néant  dont 
le  principal  mérite  consistait  à  savoir  fasciner  l'esprit  de  leur  souve¬ 
rain.  Dans  le  même  champ  où  ils  allaient  s’égorger  ils  s’accommo¬ 
dèrent,  arrachèrent  ensuite  le  favori  à  son  faible  maître,  et  le  livrè¬ 
rent  aux  tribunaux  qui  en  firent  si  prompte  justice  (jue  le  duc  ne  put 
trouver  le  temps  d’expédier  la  grâce  qu’il  se  réservait  de  lui  faire 
dans  le  cas  où  il  serait  condamné,  üdet  d’Aydie,  le  sîeur  de  Lcscmi, 
comte  de  Comminges  et  gouverneur  de  Guyenne,  qui  n’avail  pas 
peu  contribué  à  rexécutlon  hâtée  de  Landais,  lui  succéda  dans  la 
faveur.  11  en  avait  déjà  joui,  attiré  en  Bretagne  à  raison  de  l'alliance 
qu'il  avait  avec  le  due  par  la  maison  de  Fois,  Jeanne  d'Aydie  sa  fille 
ayant  été  mariée  à  Jean  de  Foix,  sieur  de  Lauirec,  neveu  de  Gas¬ 
ton  IV,  comte  de  Foix,  dont  le  duc  avait  épousé  l’une  des  Olles. 
Dans  le  temps  que  ces  mouvemens  avaient  lieu  en  Bretagne,  Madame 
envoya  une  année  sur  les  frontières.  Le  duc,  hors  d’état  de  faire  ré¬ 
sistance,  se  soumît  à  un  traité  qui  fut  signé  à  Bourges.  Il  s’y  engagea 
à  ne  foui  nir  aux  ennemis  du  roi  ni  troupes  ni  mnniiions,  et  à  ne  fa- 
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voriser  en  rien  ceux  qui  pourraient  s’élever  contre  l’administrution 
uctucHc. 

A  peu  de  jours  de  distance,  François  conclut  à  Rriiges  avec  Maxi¬ 
milien,  devenu  roî  des  Romains,  un  traite  tout  contraire.  Far  celui- 
ci  tous  deux  s’obligeaient  à  ne  point  poser  les  armes  qu’ils  n’eussent 
contraint  le  roi  à  éloigner  ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais  con¬ 
seils  ;  on  sent  que  ces  paroles  regardaient  personnellemeiif  madame 
de  Beaujeii,  qu’ils  appelaient  dans  leurs  écrits  certaine  femme.  Elle 
avait  mallieureusenicnt  provoqué  cette  mesure  par  la  publicité 
qn’elle  avait  donnée,  d'une  part,  à  la  confirmation  de  la  vente  que 
les  héritiers  de  la  maison  de  Blois  avaient  faite  de  leurs  droits  à  son 
père,  et  en  ne  dissinuilant  point  assez  le  projet  de  réunir  un  jour  la 
Bretagne  à  la  couronne,  tant  par  suite  de  ces  droits  qu’en  vertu  d'une 
transaction  assez  douteuse  procurée  en  liiü8  par  les  soins  du  conné¬ 
table  de  Ricliemont,  et  par  laquelle  les  Peniiiièvres  éiaietu  rappelés 
au  duché  à  défaut  d’hoirs  mâles  de  la  branche  régnante;  et,  d’autre 
part,  en  soutenant  les  Gantois  qui  sollicitaient  les  secours  de 
la  France.  Pour  ne  point  rompre  la  trêve  avec  Maximilien,  clic 


avau  contracte  cel  engagement 


en  son  seul  et  prive  nom  ,  et 


s’aida  néanmoins  des  troupes  de  son  frère,  l^cs  Gantois,  au  reste, 
ëgaiemciit  inhabiles  à  supporter  l’esclavage  et  la  liberté,  ne  surent 
point  en  profiter  :  ils  prirent  de  la  défiance  des  Français,  les  congé¬ 
dièrent,  massacrèrent  les  chefs  de  leur  propre  révolte,  rappelèrent 
Maximilien,  se  livrèrent  à  lui,  l’insultèrent  ensuite  et  se  firent  dé- 
pc  ni  lier  de  letirs  moyens  de  défense  et  de  leurs  privilèges.  Selon  les 
conventions  des  cou  tracta  ns,  Maximilien  déclara  ta  guerre  à  la 
France,  prétextant  qu'il  n’en  voulait  pas  au  jeune  roi  qu’il  regardait 
toujours  cumule  son  gendre  chéri,  puisque  la  princesse  Marguerite 
sa  fille  était  élevée  à  la  cour  du  monarque  dans  l’espérance  de  î’é- 
pouscr,  et  qu’il  s'en  prenait  seulement  à  ceux  qui  gouvernaient  sous 
sou  nom.  Il  ne  demundatl  autre  chose,  sinon  qu’on  observât  pour 
Pudministration  du  royaume  les  règlemens  faits  dans  les  états  du 
Tours. 

v  Je  in’esbaïs  bien  ,  dit  l’amiral  de  Graville  au  conseil ,  quand  on 
»  y  lut  le  manifeste  de  l’archiduc  contre  la  France ,  je  ra’esbaïs  bien 
<•  de  Maximilien ,  qui ,  ne  possédant  rien  dans  le  royaume,  prétend 
"  y  faire  la  police.  •  Le  sire  de  Beaujcii,  que  les  reproches  de  mau¬ 
vaise  administration  touchaient  personnellement,  donna  un  démenti 
à  Maximilien  et  à  tous  ceux  qui  l’avaient  imité,  ce  qui  aurait  dû  af¬ 
fecter  le  duc  d’Orléans  qui  était  présent;  mais,  le  plus  faible  alors, 
il  lie  répondit  rien.  Le  connétable,  venu  avec  mauvaise  intention  à 
ce  conseil ,  où  l'on  devait  traiter  de  la  guerre,  après  avoir  exiialé  en 
termes  assez  dors  des  méconlentcmens  qu’il  couvait  depuis  le  der¬ 
nier  accommodement,  déclara  qu’il  panait  pour  se  mettre  à  la  télé 
des  troupes  et  faire  avec  Maximilien  tel  traité  qu’il  jugerait  conve¬ 
nable.  Rien  ne  put  le  fléchir  ;  il  partit  en  effet ,  mais  la  cour  le  suivit  ; 
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celte  deinnrche  seiîsfît  son  orgueil  ;  dès  Ioj*s  il  se  leisss  encore  gegner 
par  les  caresses  et  les  honneurs  qu’on  lui  fit;  et,  en  signe  d’une  par¬ 
faite  réconciliation  ,  il  éloigna  de  sa  maison  Comînes,  qui  désapprou¬ 
vait  son  changement  et  qui  lûchaU  de  lui  inspirer  de  la  fermeté.  Au 
reste,  ce  concert  était  à  peine  utile  pour  résistera  Maximilien.  Il 
avau  déclaré  la  guerre  sans  préparatifs  suffisans,  sans  plan  et  sans 

argent.  Il  n’osa  attaquer  nulle  pan ,  fatigua  en  vain  ses  troupes  et  les 
licencia  de  bonne  betire. 

Des  raisons  qu’on  ignore  avaient  déterminé  Comîiies,  cet  ancien 
ministre  de  Louis  XI ,  à  quitter  le  parti  de  la  cour.  11  s’était  iniime- 
ineiji  lié  avecDunois,  et  ces  deux  hommes  étaient  bien  capables 
d’opérer  une  grande  révolution  dans  le  gouvernement,  s’ils  avaient 
irotivë  dans  le  duc  d’Orléans  un  prince  propre  à  seconder  leurs  pro¬ 
jets.  Mais  le  duc  ii’élait  pas  naturellement  factieux  ;  il  se  serait  vo¬ 
lontiers  contenté  des  prérogatives  d’honneur  et  d’autorité  attachées 
à  son  rang,  sans  prétendre  dominer  exclusivement,  s’il  n'eùt  été  en¬ 
touré  de  conseillers  qui,  pour  leur  profit,  lui  soufflaient  l’ambition 
Cl  la  discorde.  Il  se  livrait  aux  désirs  qu’on  lui  inspirait.  Rien  de  si 
stfduisaut  que  le  plan  mis  sous  ses  yeux ,  enlever  la  puissance  à  sa 
rivale,  la  reléguer  loin  de  la  cour,  et,  pendant  qu’elle  languirait  dans 
une  retraite  forcée ,  Jouir ,  sous  un  roi  enfiint,  de  tout  l’éclat  du  pou¬ 
voir  souverain  ;  se  débarrasser  d’une  épouse  laide  et  mal  faite ,  pour 
donner  la  main  à  une  jeune  princesse  dont  les  grâces  se  dévelop¬ 
paient  rapidement  et  devançaient  l'àge,  et  recevoir  avec  elle  une 
souveraineté  dont  In  possession  allait  le  rendre  indépendant  et  assu¬ 
rer  son  sort  pour  toujours  :  telles  étaient  les  espérances  dont  on  le 
nattait.  Il  ne  dédaignait  pas  d’apporter  des  soins  pour  atteindre  au 
succès ,  mais  seulement  de  ceux  qui  étaient  compatibles  avec  ses  ha¬ 
bitudes  de  luxe  et  de  plaisir.  Par  exemple,  il  recevait  magnifiquement 
les  seigneurs  bretons  qui  venaient  à  la  cour ,  cultivait  par  des  lettres, 
des  prësens  et  d’agréables  galanteries,  l’inclination  du  duc  Fi-ançois 
pour  lui ,  et  le  goût  naissant  de  la  princesse  sa  fille  ;  il  donna  aussi 
des  fêtes  fréquentes  et  splendides,  afin  qu’on  le  crût  uniquement 
occupé  de  frivolités,  et  que  l’attention  se  fixât  sur  lut ,  pendant  que 
Dunois ,  dans  son  exil  d’Ast ,  préparait  à  Madame  de  sérieuses  occu¬ 
pations  et  des  dangers  dont  elle  ne  se  doutait  pas. 

L’art  des  complots  consiste  principalement  dans  l’étude  des  cir¬ 
constances  cl  t’adresseâ  les  saisir.  Sur  ce  principe,  ou  se  plaira  peut- 
être  à  se  représenter  Dunois,  rangeant  sur  les  bords  d’un  cercle  dont 
il  occupe  le  centre  tous  tes  personnages  qu’il  destinait  à  être  acteurs 
dans  son  intrigue,  jugeant  leurs  inclinations  etpesant  leurs  intérêts. 
Le  duc  de  Lorraine,  non  content  du  duché  de  Bar  qui  lui  avait  été  res-, 
titué,  réclamait  la  Provence  ,  héritage  de  ses  pères,  que  le  roi  ve¬ 
nait  de  réunir  à  la  couronne,  et  menaçait.  Le  duc  de  Savoie  deman-' 
dait  l’hommage  du  marquisat  de  Saluces,  qu'il  prétendait  lui  être 
dit  par  le  roi  et  menaçait  aussi.  Lescun ,  favori  en  Bretagne  et  en 
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même  lenips  gouverneur  eu  Guyenne,  pouvait  être  fiatié  par  Tespé- 
rance  de  se  faire  de  ce  côté  un  petit  état  souverain.  Le  sire  d'Albret, 
les  comtes  de  Béarn-,  de  Bigorre  eil>caiicoup  de  seigneurs  de  Gas' 
cogne,  impatiens  du  joug  que  Louis  XI  leur  avait  imposé,  mon¬ 
traient  des  dispositions  à  revenir  contre  une  soumission  an  achee. 
Dunois  se  regardait  comme  assuré  par  Lesctin  du  duc  de  Bretagne 
et  des  seigneurs  bretons  ,  tous  prévenus  cl  irrités  contre  Madame 
pour  les  vues  qn'ini politiquement  elle  avait  laissé  transpirer  sur  le 
sort  futur  de  la  Bretagne.  11  ne  doutait  pas  non  plus  que  Maximilien, 
maître,  par  son  fils  Philippe,  des  forces  de  la  Flandre  et  de  celles  de 
l'ÂUeoiagne,  par  sa  qualité  de  roi  des  Romains  ayant  déjà  déclaré 
la  guerre  à  la  régence n’aidàt  de  tout  son  pouvoir  les  confédérés , 
ne  fùt-ce  que  pour  plaire  au  duc  de  Bretagne  qui  lui  avait  promis  sa 
fille  Anne  en  mariage  et  qui  était  outré  contre  madame  de  Ueaiijeu 
pour  les  conditions  qu’elle  lui  avait  imposées  dans  le  traité  de 
Bourges.  Quant  aux  seigneurs  français  de  l’intérieur,  il  y  en  avait 
beaucoup  de  mécontens  de  n’étre  pas  gratifiés  de  biens  et  de  dignités 
selon  leur  désir.  Il  ne  s’agissait  que  de  réchauffer  ce  désir ,  d’enve¬ 
nimer  la  jalousie,  de  piquer  l’ambition;  c’est  à  quoi  travaillait  efïï- 
caccment  Dunois  ,  au  risque  de  bouleverser  sa  patrie  et  d’y  donner 
un  accès  facile  à  l’étranger.  Du  fond  de  sa  solitude,  il  eut  radresse 
de  concilier  les  intérêts  difîérens  et  de  les  faire  marcher  tous  vers 
te  même  but,  qui  était  ta  destitution  de  la  régente  et  renlèvement 
du  roi  :  «  car,  disaît-il ,  la  présence  du  roi  osiée  dehors,  et  tous  les 
•  pairs  nous  suivront.  *  Il  dressa  son  plan  ,  marqua  à  chacun  des 
confédérés  sa  route,  son  poste,  le  lieu  de  réunion.  Ce  n’était  pas 
comme  dans  la  guerre  folle  y  une  ville  de  province  ,  mais  Paris ,  la 
capitale,  sur  laquelle  tous  devaient  marcher  en  même  temps.  Ses 
mesures  ainsi  prises,  Dunois  quille  secrètement  sa  solitude  d’Ast,  et 
vient  se  postera  Parihenay,  en  Poitou,  ville  qui  lui  appartenait,' 
afin  d’être  à  portée  de  veiller  sur  ce  qui  se  passerait  en  Bretagne, 
où  il  avait  établi  le  foyer  de  l’explosion  qu’il  préparait.  A  la  nou¬ 
velle  de  celle  démarche ,  qui  était  une  vraie  désobéissance  aux  or¬ 
dres  du  roi,  Madame  lui  en  envoie  demander  le  motif ,  et  rexhorier 
à  retourner  dans  la  ville  d’Asiou  à  se  retirer  dans  un  endroit  moins 
suspect  que  Partlienay;  il  répond  fièrement  ;  «Je  suis  chez  moi ,  •  et 
il  reste. 

Son  arrivée  à  Parihenay  n’était  pas  ce  qui  avait  donné  la  première 
connaissance  de  la  conspiration. Une  de  scs  lettres  interceptée  avait 
appris  que  plusieurs  officiers  de  la  maison  du  roi ,  conseillers  d'état 
et  magistrats,  étaient  de  la  faction.  Madame  fil  arrêter  le  grand  au¬ 
mônier  ,  Geoffroy  de  Pompadour ,  trois  seigneurs  de  ia  maison 
d’Amboisc ,  Comines  et  plusieurs  autres  moins  importans.  Elle  en¬ 
voya  aussi  des  corps  de  troupes  pour  s’opposer  à  celles  des  factieux 
qui  seraient  déjà  en  marche,  et  pour  empêcher  leur  réunion.  En 
même  temps ,  elle  dépêcha  à  Orléans  le  maréchal  de  Gîé  pour  som-. 
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mer  le  duc,  qui  était  dans  cette  ville,  de  venir  auprès  du  roi ,  avec 
commandeuieDi  exprès  de  se  rendre  maître  de  sa  personne ,  s’il  re¬ 
fusait  d’obéir.  Le  prince  reçoit  le  maréchal  avec  tes  ^aces  et  l’afTa- 
bilité  d’un  homme  de  cour,  donne  des  ordres  pour  son  départ,  prie 
Gté  d’aller  raononcer ,  et  lui  engage  sa  parole  qu’il  va  le  suivre  ;  et , 
sîtdt  qu’il  se  voit  débarrassé  de  ce  surveillant,  il  se  sauve  en  Bre¬ 
tagne. 

Madame,  sans  perdre  de  temps,  et  quoique  au  cœur  de  l’hiver,' 
mène  le  rui,  à  la  tête  d'une  bonne  armée,  droit  en  Guyenne.  Toutes 
les  villes  lui  ouvrent  les  portes.  Le  lieutenant  de  Lescun,  qui  était 
son  frère,  n’ose  se  défendre  et  achète  la  continuation  de  ses  pensions' 
et  d’autres  grâces  en  livrant  à  l’armée  rovale  toutes  les  forteresses.' 
Lescun,  qui  était  alors  en  Bretagne,  est  ainsi  dépouillé,  et  son  gou- 
vernemeni  est  donné  au  sire  de  Beaujeu.  Charles,  duc  d'Angouléme, 
cousiu-germaiu  du  duc  d'Orléans,  se  voyant  serré  par  l'armée 
royale,  demande  grâce  et  l’obtient.  Madame,  pour  se  rattacher,  lui 
fait  épouser  Louise  de  Savoie,  nièce  de  son  mari,  et  ce  fut  de  ce  ma¬ 
riage  que  naquit  François  1*'^.  Pour  Dunois,  après  avoir  écrit  en 
Flandre  pour  en  appeler  des  secours,  et  les  avoir  attendus  en  vain 
quelque  temps,  n'entendant  point  parler  de  marche  de  soldats,  et 
voyant  qu’aucun  de  ses  complices  ne  s’ébranlait,  retenus  tous  ou 
par  la  crainte,  ou  par  la  mauvaise  saison,  ou  par  d’autres  considéra¬ 
tions,  il  prend,  comme  le  chef  de  sa  famille,  le  parti  le  plus  sûr  et 
gagne  ta  Bretagne.  Ainsi  croula  son  édifice.  Tous  les  ligués  de 
cette  partie  posent  les  armes  de  gré  ou  de  force,  et  Madame,  après 
avoir  pacifié  le  midi,  amène  le  jeune  monarque,  son  frère,  dans  le 
voisinage  de  la  Bretagne  avec  une  armée  d’observation. 

La  régeaie  ne  resta  pas  long-temps  oisive.  i.e  duc  d’Orléans  et 
les  autres  princes  confédérés  avaient  été  suivis  en  Bretagne  par 
leurs  courtisans,  la  plupart  jeunes  gens  respirant  la  guerre  et  les 
plaisirs;  ils  ne  portèrent  pas  dans  le  lieu  de  leur  refuge  la  morne  tris¬ 
tesse  d’exilés.  Le  vieux  duc  François, qui  s’élait  toujours  beaucoup 
plus  occupé  de  diverlissemens  que -d’affaires,  fut  charmé  de  se  trou¬ 
ver  environné  de  cette  jeunesse  dont  la  gaîté  semblait  le  rajeunir.'  II 
ne  vivait  plus  qu’au  milieu  d'eux.  Insensiblement  les  graves  sei¬ 
gneurs  bretons  s’éloignèrent  d’une  cour  qui  ne  convenait  pas  à  leur 
caractère,  jaloux  surtout  des  vues  trop  marquées  du  duc  d’Orléans 
sur  rbéritîère  du  ducbé,  et  de  ce  que  leur  souverain  ne  se  conduisait 
plus  que  par  les  avis  des  principaux  réfugiés,  dont  plusieurs,  tels  que 
Lescun  et  le  prince  d’Orange  même,  neveu  du  duc  de  Bretagne, 
avaient  quelque  temps  servi  d’espions  à  madame  de  Beaujeu.  Ils  mur¬ 
murèrent  et  adressèrent  à  leur  souverain  des  plaintes  qui  ne  furent 
pas  écoutées.  Alors  quelques  uns  d’entre  eux  formèrent  une  véri¬ 
table  ligue,  et  firent  des  préparatifs  de  guerre  dont  le  but,  disaient- 
ils,  était  Texpulsion  de  ces  étrangers. 

Madame,  attentive  à  ces  inouveraens,  dont  elle  dirigeait  peut-être 
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nne  partie,  leur  offrit  des  secours.  Iis  en  avaient  besoin,  parce  «me 
l’armée  ducale  était  plus  forte  que  celle  des  barons;  ils  désiraient 
les  Français,  mais  ils  les  craignîiieiU  :  aussi  fircnl-ils  un  traité  dans 
lequel  on  remarque  bien  plus  la  précaution  du  soupçon  que  l’aban¬ 
don  de  la  confiance.  Ils  recevront  les  troupes  du  roi,  mais  il  ne 
pourra  leur  cnvoj'er  que  quatre  cents  lauccs  et  quatre  mille  hommes 
d  infanterie.  Ces  troupes  françaises  seront  connnandées  par  un 
Breton;  elles  ne  pourront  faire  le  siège  d'aucune  place  où  le  duc 
aurait  établi  sa  résidence,  et  le  roi  les  retirera  sitôt  que  le  duc  d’Or¬ 
léans  et  les  trois  seigneurs  nommés  dans  leurs  plaintes  seront  sortis 
de  la  province.  Les  conditions  auraient  été  encore  plus  restreignan¬ 
tes,  que  Madame  les  aurait  acceptées  :  c’était  beaucoup  que  d’en¬ 
trer  librement  en  Bretagne.  Elle  comptait  sur  les  circonstances  et 
sur  son  adresse  pour  s’y  maintenir. 

La  guerre  commença  avec  ces  espérances,  et  peu  s’en  fallut  que 
Madame  ne  les  vît  se  réaliser  dès  la  première  campagne.  Après  plu¬ 
sieurs  petits  combats,  de  poste  en  poste,  les  Français  firent  reculer 
le  duc  et  le  forcèrent  de  se  renfernier  dans  la  ville  de  Nantes  avec  le 
prince  et  leurs  compagnons  de  fortune,  et  ils  y  mirent  le  siège  mal¬ 
gré  les  conditions  du  traité.  La  place  était  bien  fortifiée;  mais  elle 
fut  si  bien  attaquée  que  madame  de  Bcaiijeu  ne  douta  pas  qu’elle  ne 
fut  bientôt  prise  avec  tous  ceux  qu’elle  renfermait.  Dans  le  transport 
de  sa  joie,  elle  en  li-iompiia  devant  le  maréchal  de  Itleux,  le  princi¬ 
pal  auteur  de  la  ligue  des  barons;  mais  le  Breton,  qui  n’a  va  il  jamais 
eu  in  lent  ion,  non  plus  que  ses  confédérés,  que  son  prince  fût  poussé 
à  l’extrémité  et  surtout  qu’il  tombât  entre  les  mains  des  Français, 
fil  assez  clairement  à  la  gouvernante  le  reproche  qu’elle  outrepas¬ 
sait  leurs  conventions  en  poursuivant  le  duc  dans  sou  dernier  asile,  et 
ajouta  qu’il  ne  croyait  pas  que  les  troupes  royales  cuirassent  dans 
la  ville  ni  par  force  iil  par  composition. 

Cependant  il  le  craignait,  et  sc  repentait  déjà  de  son  imprudence,' 
lorsqu’il  arriva  aux  assiégés  des  secours  presque  inespérés.  Maxiinî- 
licn  ,  qui  aspirait  à  la  main  d’Anne  pour  lui,  et  à  celle  d’Isabelle,  sa 
sœur,  pour  Philippe  son  fils,  fil  partir  de  Flandre  quinze  cents 
hommes  de  vieilles  troupes  allemandes  qui  abordèrent  à  Saint-.Malo, 
et  s’introduisirent  à  Nantes  par  un  côté  que  les  Français,  en  trop 
petit  nombre,  avaient  été  forcés  de  laisser  libre.  Dix  mille  Bas-Dre- 
tons,  apprenant  le  danger  de  leur  souverain,  mal  armés,  mais  pleins 
de  courage,  accoururenl  et  furcniaussî  introduits.  Ces  renforts,  joints 
à  ce  qui  restait  au  duc  de  fidèles  sujets  renfermés  avec  lui  et  les  Fran-, 
çais  réfugiés ,  firent  des  sonies  si  fréquentes  ci  si  heureuses  que  i’ar-, 
niée  royale  leva  le  siège. 

Elle  alla  se  dédommager  sur  plusieurs  villes  importantes  dont  elle 
s’empara.  Entre  celles  dont  elle  s'approcliait ,  il  s’en  trouva  une  dont 
la  position  pouvait  être  mile  à  des  projets  ultérieurs;  mais  elle  ap¬ 
partenait  au  comte  d’Avaugour,  fils  naturel  du  duc:  un  mouvement 
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scci'ci  ir:)nibitîoii  lui  avait  raiimëconnatire  les  droits  de  lanaiurc,  et 
l’espoir  de  l’emporter  peut-être  sur  ses  soeurs  l’avait  attache  à  la  con¬ 
fédération.  Celle  considération  importante,  qui  aurait  dù  être  pour 
celte  vilie  une  sauvegarde,  n’arrêia  pas  Madame;  et  la  Trémouille, 
géiiéi’al  de  rarmée  royale,  la  prit  et  y  mit  garnison.  Celte  impru¬ 
dence,  qui  a  Clé  quciqucrois  imiiee  par  des  auxiliaires  plus  avides 
que  serviables,  ouvrit  les  yeux  aux  principaux  seigneurs  bretons  : 
ils  ne  doutèrent  pas  que  Titiiention  de  Madame  ne  fût  de  se  rendre 
assez  forte  dans  la  Bretagne  pour  y  donner  la  loi  à  la  mort  du  duc 
François,  que  ses  infirmités,  suites  d’une  vie  déréglée,  pouvaient 
rendre  très  prochaine. 

Bien  ne  le  retenait  plus  dans  son  alliance  que  le  dépit  de  plier', 
sous  le  duc  d'Orléans,  deveiui  tout-puissant  en  Bretagne.  Mais  les  re¬ 
vers  de  la  campagne  avaient  usé  son  crédit.  Il  y  avait  eu  parmi  les 
Créions  restés  fidèles  des  murmures,  des  révoltes  même ,  à  l’occa¬ 
sion  des  Français  réfugiés.  La  position  des  princes  devenait  chaque 
jour  plus  embarrassante ,  et  leur  cunseii  jugea  qu’il  fiillaît  tout  tenter 
pour  opérer  une  réconciliation  avec  les  barons  dissidens.  Pour  en 
aplanir  les  voies,  ils  publièrent  qu’ils  étaient  prêts  à  rentrer  en 
France,  pour  peu  qu'on  leur  fît  des  conditions  supportables,  et  iis 
demandé)  ent  un  saul-conduit  à  la  cour  pour  eu  traiter.  Le  sauf-con¬ 
duit  fut  accordé,  et  Lesctin  partit  pour  la  Normandie,  où  se  trouvait 
Madame.  Avant  de  s’y  rendre,  il  alla  trouver  le  maréchal  de  Rieux 
à  .Ancen  is ,  et  le  conjura ,  au  nom  des  ducs  et  des  princes ,  de  cesser 
de  meure  obstacle  à  nn  rapprochement  d'où  dépendait  le  salut  de  sa 
patrie.  D'après  les  dispositions  du  maréchal,  il  ne  fut  pas  difficile  à 
être  persuadé;  et,  comme  il  ne  cherchait  qu’une  honnête  occasion 
de  l'ompre  avec  la  France ,  il  profila  de  celle-ci  :  il  adjoignit  un  agent 
à  Lescun ,  le  chargea  de  seconder  ses  demandes ,  et,  en  cas  de  refus, 
de  déclai'er  qu'il  se  croyait  délié  de  scs  engagemens ,  puisqu’il  ne  les 
avait  co])iractés  qu'afin  d’obtenir  révacuaiion  des  princes  hors  dn 
territoire  de  la  Bretagne,  ce  à  quoi  ils  ofiraient  cux-méiries  de  se 
soumettre.  Mais  les  conditions  de  Lcscun,  auprès  de  Madame,  furent 
si  exorbitantes,  ei  présentées  d’un  ton  si  hautain,  qu’elles  furent 
rejetées  avec  mépris. 

Le  maréchal  de  Rieux ,  qui  s'y  attendait,  prend  brusquement  son 
puni.  Profitant  d’un  rassemblement  de  ses  collègues ,  indiqué  à  Châ- 
teaubi'iant,  il  s’y  rend  en  force;  et,  après  avoir  exposé  en  peu  de 
mots  le  projet  de  la  France,  qu’il  avait  pressenti  dans  sa  conversa¬ 
tion  avec  Madame  pendant  le  siège  de  Nantes,  et  démontré  qu’il  n'y 
avait  d’autre  moyen  d’en  empêcher  l’exéculioii  que  de  se  réconcilier 
avec  leur  duc,  il  ajoute  :  •  Je  ne  prétends  violenter  personne  ;  ceux 
»  qui  sont  tentés  de  rentrer  dans  leur  devoir  peuvent  rester  îei  et 
»  compter  sur  mon  amilié  ;  ceux  qui  aimeront  mieux  persister  dans 
«  l'alliance  de  la  France  auront  ta  liberté  de  sortir  avec  armes  et  ha- 
»  gages.  Délibéi’ez.  "  11  n’v  en  eut  au’tm  petit  nombre  qui  profité- 
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rent  de  la  liberté  de  se  retirer,  et  les  autres  se  rendireut  avec  le 
maréchal  à  la  cour  du  duc.  Ds  y  furent  bien  reçus,  reprirent  leurs 
fonctions  a«pi-èsde  lui,  et  on  leur  rendit  leurs  dignités  et  leurs  biens, 
dont  ils  avaient  été  privés  par  un  arrêt  solentiel  quand  leur  révolte 
éclata. 

On  ne  devine  pas  iiourquoî  Lescun  ,  reconnu  pour  habile  ,  se  con¬ 
duisît  d'une  manière  à  faire  échouer  sa  négociation ,  et  à  retenir  le 
duc  d’Orléans  et  ses  amis  en  Bretagne ,  dans  un  ni  ornent  où  leur  pré¬ 
sence  pouvait  et  devait  être  très  nuisible  au  projet  qu’il  méditait. 

Pendant  son  gouvernement  de  Guyenne,  il  avait  lié  une  amitié 
étroite  avec  Alain ,  sire  d’Albret ,  très  riche  possesseur  dans  le  midi 
de  la  France,  père  de  Jean,  roi  de  Navarre,  de  trois  autres  fils  et 
de  quatre  filles  qu’il  avait  eus  de  Françoise  de  Blois,  arrîère-pctitc- 
fille  de  Jeanne-la-BoitCfise ,  et  fille  de  Guillaume,  vicomte  de  Limo¬ 
ges,  lequel  avait  survécu  à  Charles,  comte  de  Pentluèvre,  son  aîné, 
celui  dont  la  fille  et  l’héritière,  Nicole,  avait  vendu  scs  droits  à 
Louis  Xr.  Avec  ce  cortège  d’enfans,  environ  cirupiantc  ans  d’àge, 
delà  vigueur,  à  la  vérité,  mais  la  vigueur  ci  la  rudesse  d’un  vieux 
guerrier,  Alain,  quoique  seigneur  de  grands  états,  ii’était  pas  un 
parti  sor table  pour  une  princesse  de  quatorze  ans.  Cependant  Les¬ 
cun,  qui,  privé  de  fortune  en  Guyenne,  avait  intérêt  à  se  procurer 
un  grand  état  en  Bretagne,  entrepritde  faire  épouser  la  princesse  hé¬ 
ritière  à  son  ami.  Il  mollira  au  sire  d’.Albrei  des  mesures  si  bien  prises, 
et  le  flatta  tellement  du  succès,  que  celui-ci  leva  des  troupes,  et 
partit  dans  la  confiance  qu’en  arrivant  il  n’aurait  qu’à  présenter 
sa  main  pour  obtenir  celle  de  la  jeune  Anne,  et  recevoir  l’assii' 
rance  d’être  mis  en  possession  de  ses  états  aussitôt  après  la  mort 
du  duc. 

Quand  Lescun  se  mit  en  tête  ce  bizarre  projet,  il  n’ignorait  pas 
qu’il  faudrait  persuader  le  père,  la  fille ,  les  seigneurs  bretons  et  le 
duc  d’Orléans;  mais  rien  ne  l'arrêta  :  •  Ce  mariage ,  dit- il  au  duc  de 
»  Bretagne,  réunira  à  jamais  les  maisons  de  Dlois  et  deMonlbrl, 

vous  donnera  un  gendre  dont  les  droits  sont  antérieurs  à  ceux  que 
»  réclame  Charles  Vil [ ,  et  de  plus  un  général  habile ,  uniquement 

*  dépendant  devons,  et  capable  do  tenir  en  bride  la  troupe  remuante 

•  de  vos  barons.  »  On  doit  se  rappeler  que  François  ne  voyait  que 
par  les  yeux  de  ses  favoi’is.  Lescun  tenait  ce  poste;  il  remontrait , 
priait,  pressait.  Le  duc  oublie  qu’il  avait  donné  itarole  à  Maximilien, 
et  qu’il  lui  avait  même  fiancé  sa  fille  :  il  oublie  aussi  que  le  duc  d’Or¬ 
léans  lui  plaît  à  lui- même ,  et  paraît  goûté  de  la  jeune  princesse ,  et 
signe  tout  ce  que  son  favori  lui  dicte  pour  son  protégé.  Le^suiTrage 
de  madame  de  Laval,  gouvernante  des  deux  princesses,  pouvait  être 
très  utile  à  déterminer  sou  élève;  Lescun  l’obtint,  et  se  servit  même 
de  celle  femme  adroite  pour  attirer  à  son  opinion  le  maréchal  do 
llieux.  Depuis  que  ce  seigneur  avait  ramené  les  barons  a  leur  souve¬ 
rain,  il  jouissait  d’un  grand  crédit  tant  dans  le  conseil  du  duc  qu’au- 
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près  tîes  seigneurs.  Lescun  le  proposa  pour  exemple  à  ceux  qu’ii  vou¬ 
lait  gagner  :  il  les  prit  surloul  par  l’appât  qui  avait  amorcé  leur  duc, 
savoir,  que  le  sire  d’Albret,  représentant  la  branche  de  lilois,  et 
con tondant  en  sa  personne,  par  son  premier  mariage  avec  une  Mont- 
fort,  tes  droits  des  deux  maisons ,  finirait  une  querelle  quîavaii  long- 
tetnps  désolé  leur  patrie  :  de  plus,  le  Gascon  promettait  de  faire 
venir  des  troupes  nombreuses,  capables  de  défendre  la  Bretagne 
contre  la  France  et  contre  tout  autre  prétendant,  de  ne  se  conduire 
que  par  les  conseils  des  Bretons,  et  de  ne  jamais  donner  à  d’autres 
quà  eux  les  charges  elles  dignités  de  la  province.  Ces  cngagemens 
de  la  part  de  ceux  qui  désirent  sont  des  moyens  usés  dont  mille  fois 
on  a  reconnu  l'illusion,  et  qui  cependant  réussissent  toujours.  Lescun 
ne  désespéra  pas  de  leur  succès,  et  il  ne  fut  point  trompé. 

Lcplusdifïicile  à  persuader  était  le  duc  d’Orléans. L'adroit  Lescun, 
qui  se  disait  son  ami,  lui  présente  son  projet  d'un  ton  léger  ,  comme 
une  affaire  de  circonstance.  Quoique  nous  nous  soyons,  lui  dit-il, assez 
bien  défendus  jusqu'à  ce  jour,  ne  croyez  pas  que  nous  puissions  dé¬ 
sormais  résister  seuls  à  toutes  les  forces  de  la  France.  Les  Bretons 
perdent  courage  ;  je  doute  qu'ou  puisse  les  ranimer  si  on  ne  leur  mon¬ 
tre  un  secours  prochain.  Or ,  on  ne  peut  en  présenter  un  qui  vienne 
plus  à  propos  que  celui  qu’offre  le  sire  d’Albret.  Sa  prétention  à  la 
main  de  la  princesse  ne  doit  point  arrêter ,  elle  est  visiblement  extra¬ 
vagante  ;  et  que  risque-t-on  à  lui  laisser  cette  espérance  ?  Quand  on 
aura  profité  de  son  secours,  vous,  prince,  dans  la  fleur  de  l’âge, 
orné  de  tous  les  dons  de  la  nature,  déjà  assuré  du  penchant  de  la 
jeune  princesse ,  craignez-vous ,  si  on  ne  réussit  pas  à  faire  entendre 
raison  au  vieux  soupirant,  et  à  l'engager  à  se  retirer  lui-mènic ,  crai¬ 
gnez-vous  de  ne  le  pouvoir  écarter  de  force  ?  Mais  le  duc  d'Orléans 
crut  au-dessous  de  lui  de  se  prêter  à  une  pareille  ruse.  I!  ne  voulut 
pas  qu'on  donnât  sous  son  nom  au  sire  d’Âlbret  des  espérances  ilhi- 
sotres,et  obligea  même  ceux  de  ses  partisans  qui  avaient  agréé  le 
projet  de  retirer  leur  parole,  Lescun  n'eut  garde  de  faire  connaître 
à  son  protégé  cette  dilTiculté  qui  était  accompagnée  de  beaucoup 
d'autres  obstacles,  et  Alain  arriva  avec  ses  troupes. 

Lescun ,  au  retour  de  sa  fausse  négociation  pour  le  rappel  du  duc 
d’Orléans  en  France ,  lui  avait  annoncé  que  Madame  préparait  con¬ 
tre  lui  et  ses  complices  un  coup  éclatant  ;  cette  menace  se  réalisa  par 
un  lit  de  justice  auquel  on  appela  les  princes  et  les  pairs.  Dans  cette 
assemblée,  qui  fut  très  auguste,  l’avocat-général  qui  porta  la  parole 
confondit  et  assimila  les  torts  du  duc  d’Orléans ,  auteur  et  fauteur  des 
troubles  en  France,  avec  ceux  du  duc  de  Bretagne ,  coupable  de  télo- 
nie ,  en  ce  qu'il  soutenait  un  rebelle ,  et  affectait  un  ton  d’égalité  avec 
le  roi  auquel  il  ii’avait  point  encore  rendu  son  hommage.  I!  leur  asso¬ 
cia  le  jeune  Philippe ,  comte  de  Flandre ,  âgé  de  neuf  ans ,  et  t’accusa 
de  collision  avec  eux ,  pour  ne  s’êire  pas  rendu  à  l’assemblée  des 
pairs,  quoiqu’on  lui  eût  envoyé  des  passeports.  Mais  quand  le  jeune 
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prince  eût  été  d’un  âge  ù  vouloir  par  lui-même  »  i!  aurait  eu  dans  ce 
moment  d'autres  occupations.  Sou  père  était  alors  prisonnier  des  Rru- 
geois  révoltés  par  lesquels  il  avait  eu  la  maladresse  de  se  laisser  sur¬ 
prendre  ,  et  qui ,  profilant  de  la  protection  de  la  France  qu’ils  avaient 
réclamée,  en  abusaient  îndiguement  en  dévouant  à  la  mort  les  offl- 
ciers  de  l’arcliiduc  saisis  avec  lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  trois  vassautt 
furent  cries  à  la  table  de  marbre  et  ajournés  à  deux  mois.  Ce  fut  à 
cette  vaine  formai iic  qu’aboutit  une  procédure  dont  le  public,  d’a¬ 
près  la  solennité  imposante  qu’on  y  avait  apportée,  attendait  une 
autre  issue.  Les  partisans  seuls  des  princes  furent  déclarés  rebelles 
et  dépouillés  de  leurs  biens.  Madame,  mêlant  la  politique  à  lu  ven¬ 
geance,  se  contenta  d’avoir  inquiété  les  deux  ducs  et  ne  voulut  pas 
les  pousser  à  l’exirémiié ,  de  peur  qu’ils  n'appelasseut  le  roi  d’ Angle¬ 
terre  à  leur  secours. 

Il  s’éuiit  passé  dans  ce  pays  des  évèneniens  qui  avaient  empêché 
ces  anciens  ennemis  de  la  France  de  se  mêler  des  affaires  de  ce 
royaume.  Edouard  IV,  en  motiraiu ,  avait  laissé  la  tutelle  de  ses  deux 
fils,  encore  enfans,  au  duc  de  Glocesier,  son  frère.  Il  assassina  ses 
deux  neveux,  et  prit  (a  couruiuie  sous  le  nom  de  Richard  Hi.  Le 
mojjslre  péril  ensuite  dans  une  bataille  que  lui  livra  Henri  l'iidor  , 
comte  de  Kichemuni.  Celui-ci,  par  sa  mère ,  bériiière  du  rameau  lé- 
giliiiié  de  $ümmersci,  étui  Lie  dernier  rejeton  de  la  niaison  de  Laii- 
casire.  H  monta  sur  le  troue  à  l'aide  des  secours  que  lui  avaient 
fournis  le  roi  de  France  et  le  doc  de  lîretagne.  Pour  cette  raison  , 
Henri  VII  se  piquait  d’une  exacte  neutralité  entre  les  deux  princes. 
Cependant  son  îniérêt  le  faisait  pencher  pour  le  Breton.  Il  suitliaiiait 
que  la  France  ne  se  rendît  pas  assez  forte  en  Bretagne  pour  y  faire  la 
loi;  mais  il  n’apportait  a  l’invasion  dont  la  province  était  menacée 
que  le  faible 'obstacle  de  la  négociation ,  et  madame  de  Beau  jeu  (1), 
digne  fille  de  Louis  XI ,  amusait  le  monarque  par  des  démonstrations 
d’une  confiance  sans  bornes.  Elle  le  rendait  dépositaire  de  ses  secrets, 
lui  expliquait  ce  qu’elle  aurait  pu  faire  contre  la  Bretagne,  si  elle 
n’eût  été  retenue  par  l’iniérêt  qu’il  y  prenait  ;  elle  lui  demandait  ses 
conseils,  abandonnait  tout  à  son  arbitrage ,  et  le  rendait  maître  des 
conditions,  pendant  que  les  troupes  françaises  avançaient  sourde¬ 
ment  et  s’emparaient  des  principales  villes  de  la  Bretagne.  La  nation 
anglaise,  que  sa  haine  invétérée  contre  la  France  rendait  clair-- 
vovante,  souffrait  de  l’inaciion  de  son  roi.  Plusieurs  seigneurs  levé- 
rent  des  troupes,  et,  malgré  la  paix  existante  entre  les  deux  royau¬ 
mes,  ils  menèrent  des  secours  en  Bretagne,  de  sorte  qu’il  se  trouvait 
des  enseignes  anglaises  dans  l’armée  ducale  à  la  bataille  de  Si-Aubin, 
qu'on  peut  dire  avoir  décidé  du  sort  de  la  Bretagne ,  quoiqu’il  n’ait 
été  fixé  que  trois  ans  après. 


(1)  Cette  aimâc  elle  devint  duchesse  de  Bourbon,  par  la  mort  du  coondtable  et  dit 
cardinal  de  Bourbon ,  tous  deux  aînés  du  sire  de  Beaujeu. 
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L’nrniée  royale  assiégeait  Fougères,  rempart  de  la  province  du  côté 
du  Maine  et  de  l'Anjou.  L'importance  du  poste  fit  prendre  aux  Bretons 
la  résolut  tou  de  tout  tenter  pour  en  faire  lever  le  siège.  Ils  se  mirent 
en  clieniiii  avec  tous  leurs  auxiliaires,  Anglais,  Allemands,  Gascons  et 
émigrés  français.  Il  ne  régnait  pas  une  grande  union  entre  les 
cliefs,  et  surtout  entre  le  sire  d’Albret  et  le  duc  d’Orléans.  Le  pre¬ 
mier,  mal  reçu  en  arrivant  de  la  jeune  princesse  qu'il  croyait  devoir 
épouser  sur  le  champ,  attribuait  les  froideurs  dont  elle  l’accablait  à 
la  passion  secrète  que  le  duc  avait  su  lui  inspirer.  Il  résolut  de  se 
défaire  de  ce  rival ,  et  choisit  le  temps  de  la  marche  de  l’armée. 

Le  duc  d’Orléans  est  averti  que  la  uuti,  à  heure  convenue,  on  doit 
entrer  dans  sa  tente  pour  l’assassiner.  Il  communique  cet  avis  au 
prince  d'Orange  et  à  d’autres  amis  qui  se  rassemblent  chez  lui,  sor^ 
tent  à  l'heure  indiquée  et  rencontrent  le  sire  d’Albret  avec  une 
grosse  troupe  qui  s'avançait  en  silence.  Le  duc  leur  demande  ce 
qu’ils  viennent  faire  en  pleine  nuit  dans  son  quartier;  ils  répondent 
qu’ils  font  une  ronde  et  qu’ils  ont  voulu  s’assurer  par  eux-mêmes  de 
la  vigilance  des  sentinelles.  On  se  relire  de  part  et  d’autre  sans  plus 
grande  explication;  mais  le  lendemain  le  duc  d’Orléans  accuse  en 
plein  conseil  le  sire  d'Albret  d’avoir  voulu  l’assassiner.  Le  sire  nie  le 
fait  et  demande  réparation.  Déjà  les  capitaines  se  rangeaient  de  cha¬ 
que  côté,  selon  leurs  aCTeciions,  et  étaient  prêts  à  se  charger.  L’armée 
allait  se  détruire  si  les  remontrances  des  moins  buuillans  n'eusseiH 
suspendu  les  ressentimens. 

On  continua  à  marcher  vers  Fougères;  mais  on  arriva  trop  tard. 
La  garnison,  après  plusieurs  sorties  malheureuses,  avait  été  forcée 
de  se  rendre.  L'armée  bretonne,  en  apprenant  celle  nouvelle,  rétro¬ 
grade;  l’armée  française  la  poursuit.  Elles  se  joignent  près  d’une 
petite  ville  nommée  Saini-Aubin-du-Cormier.  Le  duc  d’Orléans  et 
ses  compagnons  de  fortune  combattirent  dans  rinfanterie.  Ils  cEioî- 
sirent  ce  poste  afin  de  désabuser  les  Bretons  auxquels  on  avait  per¬ 
suadé  que  ces  exilés,  pour  obtenir  leur  grâce,  se  reudraient  pen¬ 
dant  l’action  aux  escadrons  ennemis  et  fondraient  de  concert  sur 
leurs  hôtes.  Ils  voulurent  écarter  jusqu’à  l’ombre  du  soupçon  en  se 
mettant  dans  l’impossibilité  d’exécuter  un  pareil  projet,  et  ceitc  dé¬ 
licatesse  causa  leur  malheur.  Soit  par  force,  soit  avec  dessein,  t’in- 
faiiterie  française  recula  d'abord  devant  l’infanterie  bretonne;  mais 
relle-ci,  en  avançant  toujours,  prêta  le  flanc  à  une  embuscade  de 
cavalerie  française  dont  le  choc  inattendu  larda  peu  à  l’enfoncer  et 
à  la  mettre  en  désordre.  I.e  duc  d’Orléans,  le  prince  d’Orange  et  la 
troupe  de  guerriers  attachés  à  leur  sort,  qui  voulurent  résister,  fu¬ 
rent  enveloppés  et  faits  prisonniers. 

La  Trémouille  traita  les  princes  avec  tons  les  égards  dus  à  leur 
rang.  Ils  les  invita  à  sa  table  avec  les  capitaines  qui  les  accompa¬ 
gnaient;  mats  à  la  fin  du  repas,  à  un  signal  convenu,  un  de  scs  offi¬ 
ciers  se  lève,  sort  et  rentre  avec  deux  cordeliers.  A  cet  aspect  les 
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piinces  pâlissent.  «  Princes,  leur  dit  La  Trémouille,  rassurez-vous  ; 
»  il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  sur  votre  destinée,  cela  est  ré- 
»  serve  au  roi.  Mais  vous,  capitaines,  qui  avez  été  pris  en  combattant 
»  contre  votre  souverain  et  votre  patrie,  mettez  promptement  ordre 
"  aux  affaires  de  votre  conscience.  »  En  vain  les  princes  demandent 
grâce  pour  leurs  malheureux  complices,  La  Trémouille  est  inexora¬ 
ble  et  leur  fait  trancher  la  tête.  Le  duc  d’Orléans,  après  avoir  été 
promené  en  diverses  prisons,  fut  renfermé  dans  la  tour  de  Bourges, 
où  il  était  resserré  la  nuit  dans  une  cage  de  fer.  Le  prince  ü’Orange 
fut  traité  moins  durement. 

La  défaite  de  Saint-Aubin  détermina  les  Bretons  à  demander  la 
paix.  Quand  leur  proposition  fut  présentée  au  conseil  d ‘état ,  le  plus 
grand  nombre  des  conseillers,  surtout  les  plus  attachés  à  la  gouver¬ 
nante  ,  opinaient  à  continuer  la  guerre ,  pat'ce  que ,  disaient-ils ,  ja¬ 
mais  peut-être  on  ne  retrouverait  l'occasion  de  s’emparer  aussi  htcilc- 
ment  d'une  province  aussi  importante.  Leur  avis  allait  passer,  lors¬ 
que  te  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  se  leva  et  dit  :  «  Ceux 
»  qui  ont  parlé  avant  moi  ont  montré  que  la  conquête  de  Brciagne 

•  est  facile;  personne  n’a  examiné  si  elle  est  juste.  C’étail  cependant 

*  par  là  qu’il  fallait  commencer.  Sans  doute ,  continua-t-il,  pour  un 
"  prince  sans  religion,  il  suffît  qu'un  pays  voisin  soità  sa  bienséance 
“  pour  qu’il  se  croie  autorisé  à  s’en  emparer;  mais  un  prince  cliré- 
»  lien  a  d’autres  règles  à  suivre  dans  sa  conduite.  Il  doit  à  l’univers 
"  l’exemple  de  la  justice.  Le  roi ,  je  le  sais,  réclame  des  droits  sur 
"  la  Bretagne  ;  mais  ces  droits  n’ont  pas  encore  été  soumis  à  la  ceu- 
»  sure  des  lois.  Que  l’on  nomme  promptemcni  des  commissaires 
»  éclairés  et  intègres,  qu’on  leur  fournisse  les  litres  respectifs,  et 
»  qu’on  leur  laisse  une  entière  liberté  de  les  discuter.  Si ,  après  un 
■  sévère  examen  ,  les  prétentions  du  roi  sont  jugées  injustes ,  ou 
“  même  douteuses,  i)  n’y  a  point  à  délibérer;  la  conquête  de  la  Bre- 
"  taguc,  fùl-eüe  encore  plus  facile ,  il  faut  y  renoncer.  »  Le  chance¬ 
lier  ajouta  que  les  motifs  du  délai  ne  pouvaient  que  faire  honneur 
au  roi ,  et  qu’ils  gagiieraienl  infailliblement  les  Bretons  les  plus  opi¬ 
niâtres,  lesquels  se  feraient  scrupule  de  résister  à  un  monarque  dont 
les  étendarts  étaient  précédés  par  l’égide  de  la  justice;  cl  qu’on  ver- 
r.iit  les  Français  contribuer  plus  volontiers  à  une  guere  aussi  juste, 
et  te  soldat  en  affronter  plus  liardiment  les  hasards. 

Le  conseil  revint  à  l’avis  de  Rochefort.  On  convint  d’entendre  les 
Bretons,  Des  commissaires  nommés  de  part  et  d'autre  se  réunirent 
à  Sabléct  conclurent  un  traité.  Le  duc  s’engagea  à  faire  sortir  de  ses 
éiais  tous  les  étrangers  qui  déplaisaient  à  la  France,  à  ne  les  y  ja¬ 
mais  recevoir ,  et  à  ne  marier  ses  filles  que  de  l'aveu  du  roi.  Le  mo¬ 
narque  ,  de  son  côté ,  promît  de  les  traiter  comme  ses  bonnes  pa- 
rejitcs.  Tous  les  nobles ,  barons,  ecclésiastiques  et  les  grandes  villes, 
dit  le  traité,  le  garantiront  par  serment;  et,  pour  plus  grande  sû¬ 
reté  de  son  accomplissement,  le  roi  gardera  en  dépôt  les  villes  de 
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Si-Maio,  Dînan ,  Fougères,  Yiirëet  St-Aubin,  y  mettra  des  garni¬ 
sons,  Cl  les  retirera  de  toutes  les  aulres.  Il  fut  encore  stipule  d’autres 
ariieles.de  moindre  importance ,  mais  tous  à  Pavaiitage  de  la  France. 

Le  duc  François  avait  à  peine  eu  le  temps  de  signer  ce  traité  qu’il 
mourut.  Il  confia  l’autorité,  pendant  la  minorité  des  deux  princesses 
scs  filles,  au  maréchal  de  Rienx,  avec  injonction  de  prendre,  dans 
les  circonstances  difiiciles,  conseil  de  Dunois,  de  Lescun  et  du  sire 
d’Albret.  Ce  vieux  prétendant ,  soutenu  par  Lescun ,  fort  lié  avec  le 
maréchal  et  avec  madame  de  Laval ,  crut  déjà  tenir  la  main  de  l’hé- 
riiièrc.  Il  se  fît  donner  par  le  vice-chaucelier  une  procuration,  au 
nom  de  la  princesse ,  pour  obtenir  de  Hume  la  dispense  que  leur  pa¬ 
renté  rendait  nécessaire.  Anne  n’avait  que  quatorze  ans:  dans  un 
âge  encore  si  tendre,  elle  était  déjà  capable  de  prendre  une  résolu¬ 
tion  et  d’y  persister.  Elle  avait  une  véritable  aversion  pour  le  vieux 
Gascon.  Indignée  de  sa  téméraire  démarclie  ,  elle  ordonne  au  chan¬ 
celier,  Philippe  de  Moniauban,  d’y  metire  opposiiion.  Alain  fait  dire 
au  magistrat  que,  s'il  a  l'audace  de  la  signifier,  il  lui  fera  la  téteeait^ 
glaiite.  Le  chancelier  ne  se  Laisse  pas  intimider.  Ûunoîs,  à  qui  la 
captivité  du  duc  d’Orléans  avait  peut-être  déjà  fiiit  concevoir  un  autre 
plan,  soutient  Montauban.  Celui-ci  ameute  les  offîders  allemands  de 
Maximilien,  intéressés  à  ne  point  laisser  passer  à  un  autre  la  princesse 
fiancée  à  leur  maître  ;  et,  à  l’aide  de  Leur  puissaiile  intervention  et 
des  conseils  de  Dunois,  elle  échappe  à  celle  première  teiiiaii  ve  contre 
sa  liberté. 

En  envoyant  donner  avis  à  la  cour  de  France  de  la  mort  du  duc, 
Rieux  demanda  l’exécution  du  traité  de  Sablé.  Le  roi  promit  de  s’y 
conformer,  mais  en  posant  pour  condition  préliminaire  qu’étant  sei¬ 
gneur  suzerain  des  jeunes  princesses,  il  serait  déclaré  leur  tuteur; 
que  ses  droits  et  ceux  des  héritières  à  la  succession  de  la  Freiagne 
étant  litigieux,  on  les  soumettrait  à  un  examen  ,  et  qu’avant  la  déci¬ 
sion  elles  ne  prendraient  pas  le  titre  de  duchesses.  Le  conseil  de 
Bretagne  répondit  qu’il  désirait  se  conformer  aux  dispositions  du 
traité  de  Sablé;  et  que  comme  il  imposait  l’obligaiion  de  le  faire 
garantir  par  les  trois  états,  la  princesse  allait  les  convoquer,  et  que 
les  dernières  proposilions  seraient  soumises  à  leur  discussion. 

Les  poursuites  du  sire  d’Albret  coniinuaieni ,  favorisées  par  le 
maréchal  de  Rieux,  et  toujours  secrètement  traversées  par  le  comte 
de  Dunois.  On  ne  peut  guère  douter  que  cet  adroit  politique,  voyant 
le  duc  d'Orléans  prisonnier,  son  parti  ruiné,  et  nulle  ressource  de 
ce  côté,  n’ait  eu  dessein  de  rentrer  en  grâce  par  quelque  grand  ser¬ 
vice,  comme  serait  celui  de  réunir  la  Bretagne  à  la  France,  en  pro¬ 
curant  le  mariage  du  roi  avec  la  princesse  Anne ,  devenue  unique 
héritière  par  la  mort  d'Isabelle,  sa  sœurcadette.Ellc  était  àRhedon, 
place  sans  défense.  Les  partis,  sous  différens  étendarts,  battaient  la 
campagne  autour  d’elle,  et  la  tenaient  dans  des  alarmes  continuelles.' 
Elle  redoutait  surtout  Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  qui  avait  épousé^ 
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une  fille  du  duc  François  l,  cousin-germain  de  son  père,  et  qui 
aspirait  aussi  à  sa  main  pour  son  fils.  A  tout  niomeiii  elle  courait 
risque  d’ètre  enlevée.  Ou  lui  conseille,  et  elle  se  résout  de  gagner 
Nantes,  où  elle  pouvait’ se  flatter  d’étrc  plus  en  sûreté,  et  où  elle  de¬ 
vait  trouver,  non  seulement  les  riches  lueubles  et  les  pierreries  de 
son  père,  mais  encore  quelque  argent,  ressource  précieuse  dans  la 
détresse  qui  la  pressait. 

Anne  part  accompagnée  d'nne  petite  escorte,  et  mande  aiimaré- 
cliül  de  Rieuxet  an  sire  d'Albrel  de  venir  au  devant  d’elle  pour 
assurer  sa  mandie.  Au  lieu  de  se  rendre  sur  le  chemin,  ils  vont  droit 
à  Nantes,  s'y  emparent  eu.x- mêmes  des  trésors  sur  lesquels  comptait 
la  princesse,  et  y  an  non  cent  sa  prochaine  arrivée;  tuais  en  même 
temps  ils  persuadent  aux  bourgeois  que  Alotirauban  et  Dunois,  qui 
raccompagnent,  et  auxquels  elle  prodigitesa  confiance,  ne  cherchent 
à  s’inirodtiire  dans  la  place  que  pour  la  livrer  aux  Français.  Le# 
babitans  trompés  envoîeul  dire  à  leur  souveraine  qu’ils  la  recevront, 
mais  avec  douze  personnes  seulement.  Comme  elle  avançait  malgré 
cette  ininrîeuse  cottdiiioti,  le  sire  d’Albret  et  le  maréchal,  craignant 
que  si  elle  entrait  sa  présence  ne  fît  soulever  la  bourgeoisie,  eiqu’ils 
ne  russent  plus  maîtres  dans  la  ville,  sortent  avec  un  fort  détachement 
dans  te  desseiti  d’enlever  !a  princesse.  Son  escorte ,  tome  faible 
qu’elle  était ,  fil  démonstration  de  résistance.  Anne  elle-même  en 
donna  le  signal ,  en  sautant  en  croupe  sur  le  cheval  de  Danois  ;  et 
Rienx ,  honteux  de  se  battre  contre  une  jeune  fille  commise  à  sa 
garde,  rentra  iristemeni  dans  la.  ville.  Réflexion  faite  cependant,  U 
reparaît  le  lemlcinain,  disposé  cette  fois  à  ne  pas  laisser  perdre  l’oc- 
casioii.  Anne  présente  encore  le  combat,  niais  Dnnuis,  no  jugeant 
pas  le  défi  soutenable,  obtint  de  pouvoir  se  retirer  avec  la  princesse 
sous  la  condilioti  delà  ramener  lui-méme  dans  la  ville  à  nn  jour  mar¬ 
qué,  et  donne  Jean  de  Lnan,  son  ami ,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Orléans,  et  échappé  à  Saînt-Aiibin,  pour  garant  de  sa  parole,  La 
vie  de  i’ülage  dépendait  de  la  fidélité  de  Dunoîsà  sa  promesse;  mats 
l’otage,  se  nia  ni  combien  il  importait  au  bonheur  de  la  princesse  de 
no  pas  être  remise  à  la  discrétion  du  vieux  Alain,  se  dévuue,  et  mande- 
à  son  ami  que,  quelque  chose  qui  puisse  lui  arriver,  il  sauve  la  prin¬ 
cesse,  Dunois  obéit  à  Luan  en  iremblatu  pour  ses  joitr.s.  Rietix  et 
d’Albret  heoreiisemetil  respectèrent  la  généreuse  confiance  du  che- 
yaiier  français.  Il  ne  lui  arriv;i  rien,  et  Dunois  conduisit  la  princesse 
à  Rennes,  dont  tes  habilauslui  firent  une  réception  honorable,  et  lui 
renouvelèrent  le  serinent  d'une  ttiviulable  fidélité,  dont  ils  venaient 
rëceinmeiu  de  doiuier  la  meilleure  preuve,  en  faisant  échouer  ies- 
dispositiütis  de  l.a  Trémouille  pour  s’emparer  de  letir  ville. 

Aime  éprouvait  l’embarras  attaché  au  malheur;  des  conseils,  des 
' lacüinmisératioti  eipresqite  amain  secotirs.  Henri  VIT 

ancien  ami  des  h;  il  res  afTcctueuses  ,  pleîties 
/  et  de  conseils;  il  lui  mandait  surtout  qu’elle  se  gardât 
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bien  d’écouter  les  agens  de  la  France  ,  et  qu’elle  n’eût  de  confiance 
qu'aux  siens.  Il  lui  envoya  avec  ses  insiructions  quelques  troupes, 
qui ,  ù  leur  débarquement,  se  comportèrent  à  peu  près  comme  dans 
un  pays  de  conquête  et  lui  firent  plus  de  mal  que  de  bien.  Ferdinand, 
roi  d’Èspague ,  et  Isabelle  mandaient  aussi  à  l’orpiielîiie  qu’elle  ne  se 
laissât  pas  décourager,  qu’ils  feraient  de  leur  côté  pour  elle  une 
puissante  diversion,  sitôt  quelle  aurait  reçu  les  renforts  qu’elle 
aileodait  d’Angleterre ,  de  Flandre  et  d’Allemagne.  De  leur  côté,  les 
généraux  de  Charles  VII I ,  en  avançant  dans  la  Bretagne,  en  s’empa¬ 
rant  de  tous  les  postes  utiles,  publiaient  que  ce  monarque  ne  se  for¬ 
tifiait  dans  la  province  que  pour  empêcher  qu’elle  ne  devînt  la  proie 
des  ambitieux,  qui  feignaient  d’aspirer  à  la  main  de  sa  pupille  pour 
envahir  plus  aisément  sa  souveraineté. 

Au  milieu  de  ces  fallacieuses  adulations,  rodîciix  Alain  continuait 
ses  persécutions.  Il  paraît  que  le  roi  d’Angleterre  l’appuyait,  afin 
d’avoir  en  Bretagne  un  duc  de  sa  main.  Ses  partisans  devenaient  tous 
les  jours  plus  pressans  et  faisaient  craindre  une  violence.  Afin  d'ôter 
û  cet  amant  forcené  toute  prétention ,  et  de  se  soustraire  pour  tou¬ 
jours  à  ses  poursuites,  Anne  prend  un  parti  extrême.  Son  père  l’avait 
fiancée  à  Maximilien.  Ce  prince ,  après  neuf  mois  de  captivité ,  venait 
d’étre  rendu  à  la  liberté  par  les  mesures  elficaces  de  l'empereur ,  qui 
avait  fait  entrer  une  armée  en  Flandre  pour  délivier  sou  fils.  Anne 
lui  fait  savoir  que ,  fidèle  à  rengagement  pris  par  son  père ,  elle  con¬ 
sent  à  l’épouser.  Sur  cette  oiTre  il  aurait  du  accourir;  mais,  retenu 
en  Allemagne  par  une  guerre  d’ambition ,  il  $e  contenta  d'envoyer 
des  ambassadeurs.  Le  principal  d’entre  eux  éiutt  cliurgé  de  le  repré¬ 
senter.  Après  la  cérémonie  ecclésiastique,  la  nouvelle  épouse  se  mit 
au  lit  j  et  l’ambassadeur ,  tenant  en  main  la  procuration  de  son  maî¬ 
tre,  mit  une  jambe  nue  dans  le  lit  nuptial.  Cérémonie  bizarre  qui  fit 
tourner  Maximilien  en  ridicule  quand  elle  fut  divulguée. 

Tout  cela  se  fit  si  secrètement  que  tes  plus  l'amtliers  de  la  cour  n’en 
eurent  aucune  connaissance,  pas  même  Dunois,  quoiqu’il  fût  très 
assidu  auprès  de  la  princesse  et  qu’il  eût  auprès  d’elle  assez  de  crédit 
pour  les  services  qu’il  lui  avait  rendus  en  la  défendant  contre  le  sire 
d’Albret.  Cet  évènement  l'étunna  fort  quand  il  vint  à  l'apprendre.  La 
prison  du  duc  d’Orléans  lui  ayant  ôté  l'espérance  de  procurer  au 
prince  la  main  de  la  princesse,  il  travaillait  alors  à  la  mettre  dans 
celle  de  Charles  VIII ,  non  seulement  pour  son  propre  avantage, 
mais  aussi  pour  celui  du  duc  d'Orléans,  dont  il  se  flattait  d’obtenir  la 
liberté  par  ce  service.  Quoique  déconcerté  par  ce  brusque  mariage, 
il  ne  se  rebuta  pas. 

Il  remontra  à  la  cour  de  France,  qui  avait  agréé  sa  secrète  mé¬ 
diation  ,  que  si  sincèrement  on  avait  dessein  d’acquérir  la  Bretagne 
par  le  mariage  de  la  princesse ,  il  fallait  prendre  des  moyens  tout  au¬ 
tres  que  ceux  qu’on  avait  employés  jusqu'alors.  ■  Mal  à  propos,  écri- 
.vit-il ,  on  a  fatigué  le  peuple  breton  par  la  guerre ,  et  effrayé  les 
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seigneurs  par  Toslentation  d'une  puissance  attentatoire  à  leurs  privi¬ 
lèges.  Ce  sont  les  demandes  perpétuelles  fuites  par  Louis  XI  à  Fran¬ 
çois  II,  tantôt  d’uü  honiniuge  accompagné  d’obligations  onéreuses 
ou  humiliantes ,  tantôt  de  rcnunciatioii  forcée  à  toute  autre  alliance, 
qui  ont  aigri  le  père ,  dont  le  [iiccon lentement  a  passé  à  la  fille  et  lui 
a  inspiré  pour  la  France  un  éloignement  dillîcile  à  vaincre.  On  peut 
voir  par  le  simulacre  de  mariage  qu’elle  vient  de  se  permet  ire  que , 
malgré  la  faiblesse  de  son  âge,  elle  est  capable  d’une  résolution 
ferme  et  même  désespérée.  Ou  ne  la  ramènera  qu’en  lui  montrant  le 
dessein ,  non  de  la  dominer ,  mais  de  placer  sur  sa  tête  une  couronne 
due  à  sa  naissance  et  à  ses  belles  qualités.  •  L’adroit  négociateur 
ajoutait  que  cette  perspective  deviendrait  encore  plus  attrayante 
pour  la  princesse  si  elle  était  présentée  par  le  due  d'Orléans,  parce 
qu’elle  se  rappelait  avec  plaislrqu’il  avait  daigné,  lorsqu’il  ne  faisait 
que  de  sortir  de  l'enfance,  lui  marquer  des  scniimcns  qui  la  datialcnt, 
et  parce  qu’elle  croyait  que  le  prisonnier  souffrait  pour  elle. 

Pendant  que  madame  de  Beaujeu  tenait  le  prince  sous  bonne  garde, 
elle  s’était  rendue  facile  pour  la  liberté  de  ses  courtisans.  Comînes 
même ,  un  des  principaux  conseillers  du  duc,  fut  tiré  de  sa  cage  de 
fer, et  rétabli  daiistine  partie  de  ses  biensetdc  ses  honneurs.  Ellcnc 
s’opposa  pas  non  plus  à  la  délivrance  du  prince  d’Orange,  un  des  pri¬ 
sonniers  de  Saiiil-Aiibin-du-Corinier ,  et  qui  avait  été  regretté  alors 
par  le  feu  duc  François  et  par  sa  fille.  Eu  sortant  de  prison  ,  il  eut 
permission  d’aller  en  Bretagne ,  sous  prétexte  d’y  rétablir  sa  santé  et 
ses  affaires;  mais  il  y  fut  en  effet  envoyé  exprès  pour  aider  Danois  à 
convertir  la  princesse.  Quoi(|ue  le  rcssciiiiment  de  la  gotivernauic 
dût  être  amorti  depuis  trois  ans  qu’elle  tenait  le  duc  d’üi'léans  dans 
les  fers,  on  ne  crut  pas  apparemment  qu’elle  fût  encore  assez  dispo¬ 
sée  en  sa  faveur ,  puisqu’on  lui  cacha  les  mesures  qu’oii  prenait  pour 
sa  délivrance.  C’est  du  côté  du  jeune  monai'que  que  les  solliciiaiious 
se  lournèreni.  Les  tentatives  furent  long-temps  inutiles.  Cliarles, 
imbu  des  maximes  politiques  de  sa  sœur  aînée,  résistait  ;  un  Jour 
enfin  la  cadette,  épouse  du  duc  d'Orléans,  se  présente  devant  son 
frère  en  habits  de  deuil ,  les  cheveux  épars,  tout  en  larmes;  elle  se 
précipite  à  ses  genoux.  Sa  douleur  sollicitait  d’autant  plus  la  com¬ 
passion  qu’on  savait  que,  disgraciée  de  la  nature,  elle  n’était  pas 
épouse  heureuse,  .Son  frère  la  relève  avec  empressement;  étmi  lui- 
même  jusqu’aux  tarmes,  il  l’embrasse  et  lui  dit  ;•  Consolez-vous,  ma 
»  sœur ,  vous  obtiendrez  ce  que  vous  souhaitez  si  ardemment.  Fasse 
•  le  ciel  que  vous  ii’aycz  jamais  à  vous  en  repentir  !  » 

Cependant,  n’ayant  pas  encore  fait  usage  de  son  amortté ,  le  jeune 
inonurque  licsitaii  à  eu  commencer  l’exercice  par  une  mortificuiiou 
donnée  à  une  sœur  dont  il  était  accoutumé  à  respecter  les  volontés; 
mais  à  force  d'instances  on  le  détermina.  Il  prétexte  une  partie  de 
chasse  pour  s’éloigner  de  la  surveillance  de  la  gouvernante  (S'appro¬ 
che  de  Bourges ,  envoie  deux  de  ses  chambellans  faire  ouvrir  les  por- 
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tes  de  la  lour  à  son  cous  n.  Le  prince  an-ive ,  embrasse  les  genoux 
du  roi ,  sans  pouvoir  pi'oférer  une  parole.  Chartes  le  serre  plusieui  s 
fois  dans  ses  bras ,  et ,  non  cotiieni  d’avoir  employé  le  reste  du  jour 
à  parler  sans  uigreui*  du  passé,  itlui  fait  dresser  un  lit  dans  sa  cl  «am¬ 
bre.  De  ce  inüiiieiii  commença  entre  eux  une  affection  qui  iie  s'est 
jamais  dcmeiitte. 

A  cette  nouvelle,  madame'de  Beaujeu  comprit  que  son  autorité 
expirait.  Elle  écrivit  à  son  frère  une  lettre,  daiis  laquelle  elle  disait 
ne  regretter  que  la  perte  de  ses  bonnes  grâces.  Le  roi  la  rassura  à  eet 
égard,  et  lui  témoigna  le  désir  de  continuer  à  se  conduire  par  ses 
conseils;  en  eifet,  elle  fut  toujours  consultée  dans  les  grandes  af¬ 
faires.  Il  se  fit  uneréconciliaiioti  générale  à  la  cour.  Le  sire  de  Beau- 
jeu  s’efforça  de  faire  oublier  au  duc  d’Orléans,  par  ses  prévenances, 
les  procédés  plus  que  sévères  de  sa  feiniue.  Les  courtisans  des  deux 
partis  se  cuiifondirent,  et  depuis  jamais  règne  n’a  été  plus  exempt 
de  factions  que  celui  de  Charles  VllI. 

Il  donna  au  nouveau  réconcUic  le  gouvernement  de  Normandie, 
place  de  confia nce ,  dans  un  moment  où  on  pouvait  crai>idre  que 
la  position  de  cette  province  à  l’égard  de  l’Angleterre  favorisât 
les  efforts  que  Henri  Vi[  pourrait  faire  pour  traverser  les  vues  de  la 
France  sur  la  Brelagne,  et  pour  procurer  même ,  au  besoin  ,  l’éva¬ 
sion  de  lu  jeune  princesse.  L'iiilrigue  fut  si  tiabilemcnt  cotidtiiie  que 
peu  à  peu  tous  ses  alentours  lurent  gagnés;  le  maréchal  de  Rieux  se 
récottciüa  avec  Dimois,  et  le  sire  d’Albrei  Ini-même,  proscrit  en  Bre¬ 
tagne  et  eu  France ,  fit  sa  paix  avec  celle-ci ,  s’attacha  à  sa  cause,  et 
livra ,  pour  gage  de  sa  foi ,  la  ville  de  Nantes ,  qn’il  tenait  encore ,  et 
où  il  était  menacé  d'èire  forcé  par  les  Anglais,  Les  dilTicullés  les 
pLusgrandes  vinrent  de  la  princesse  elle-iiiètue.  •  Toute  ietineqii’elle 
'b  était,  dit  Daniel,  âgée  seulement  de  quatorze  ans,  elle  faisait  pa- 
•  raitre  beaucoup  d'esprit,  delà  grandetir  d’ame  et  delà  fierté.  ■ 
Sans incliiiaiion  pour  Maximilien,  elle  se  croyait  irrévocalilcment 
liécaveclui  pai  le  marîagequ'cllevenaildeoontracicr,eides  préjugés 
inspirés  dès  la  plus  tendre  enfance  hiî  donnaient  de  la  haine  pour  la 
nation  rrançaisc,  et  de  t'adversioii  pour  le  rut.  Aussi,  dès  que  le 
chancelier  Alontauban,  choisi  par  Dniiois  pour  rompre  la  glace,  lui 
eut  parlé  d'épouser  ce  prince,  elle  entra  dans  des  transports  de  fu¬ 
reur,  s’abandonna  aux  larmes  et  aux  reproches,  et  s’écria  qu’elle 
était  trahie.  Cependant,  cette  première  impétuosité  calmée  on  l’ac¬ 
coutuma  à  écouler;  mais  aux  douceurs  dé  rinsinualion ,  on  jugea 
nécessaire  de  joindre  des  alarmes  ;  enfin  on  l'attaqua  comme  une 
place  à  conquérir  qui  ne  se  rendrait  qu  à  la  force,  et  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Par  le  conseil  de  Dunois,  les  troupes  fiançaisesentrèrent  en  foule 
en  Brelagne,  sous  le  coin  mandement  de  La  Tréniouille.  Il  appro¬ 
chait  de  lleiiii  es  par  des  circuits  pour  l'investir,  et  avançait  à  pro¬ 
portion  du  besoin  qu'on  avait  d’effrayer  la  princesse.  Les  craintes 
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Il 'd(  aient  pas  (tifjiciies  à  inspirer.  Anne  ne  se  voyait  pas  une  garnison 
eapalile  de  l'ésisier  à  La  Trciiioiiille  s’il  ari’ivait}  point  d’ordres 
donnés  pour  lever  des  troupes,  poînl  de  généraux,  leseoffrcs  vides, 
tout  son  conseil  gagné,  denieuraiit  dans  l'inertie,  et  autour  d’elle  un 
peuple  dans  lu  consieriKitiun.  Dans  cette  exirémtlé,  il  ii’y  eut  pas 
jusqu'au  duc  d'Orléans,  que  Danois  s’éiaii  toujours  proposé  de 
rendre  utile,  soit  pour  lui  procurer  la  liberté,  suit  pour  coiisulidei' 
son  crédit  à  la  cour,  qui  ne  (iVi  employé  pur  celle-ci  pour  achever 
d’ébranler  la  résolution  de  la  jeune  duchesse.  L’exemple  du  sacri- 
licc  qu'il  Ta  Isa  il  lui-nictne  lut  l’argunieiii  persuasif  qu'il  employa  près 
d’elle  pour  eu  obtenir  un  cou  sente  me  ut  qnî  devait  assurer  le  bon  heur 
des  deux  peuples.  Le  maréchal  de  Rieux,  la  dame  de  l.avul,  et  beau¬ 
coup  d’autres  personnes  de  son  intimité,  ou  séduites,  ou  persua” 
dées,  nrenl  un  elTort  commun  contre  elle  ,  et  lui  dirent  neliemeul 
qu’il  fallait  se  déterminer  à  être  ou  reine  de  France  ou  princesse 
dépouillée. 

Il  ne  lui  restait  de  défense  tpie  l’objection  de  son  engagetneut  avec 
Maximilien,  et  la  difTiculié  d’échapper  â  la  surveillance  des  Alle¬ 
mands  ,  qui  l’environnaient  et  l’ubservaicni  depuis  son  mariage, 
coiiinie  leur  propriété.  Le  scrupule  lui  conseillait  quelquefois  d’aller 
joindre  cet  époux.  Quel  époux  1  lui  répoiulait-on,  qui  nu  lieu  de  venir 
recevoir  lui-même  votre  main  vous  a  exposée  à  une  cérémonie  dont 
la  biz.nrrerie  devait  blesser  voire  délicatesse?  Vousconvieiil-il  d’aller 
lechcreber?  S'il  a  montrés)  peu  d’empressement  pour  Annesouve  ' 
raine,  comment  recevi“a-i-il  Anne  privée  de  ses  états  et  fugitive?  El 
à  quelles  calatutlés  abandonnerez-vous  les  malheureux  Bretons! 
Français,  Allemands,  .Anglais,  Espagnols,  tous  fundroni  sur  ta  Bré- 
tague,  pilleront  les  villes,  ravageront  tes  campagnes.  Il  naîtra  entre 
les  seigneurs  des  prétentions  qui  les  met  iront  aux  mains  les  uns 
contre  les  autres;  ils  déchireront  la  province  en  lambeaux,  ci  la 
diviseront  entre  eux  ci  tes  étrangers;  au  lieu  que  tout  sera  dan 
l’ordre,  si  avec  un  monarque  jeune,  et  d'une  grande  réputa  lion  de 
bonté,  vous  daignez  vous  asseoir  sur  le  premier  trône  du  monde. 

Cette  brillante  perspective  n'était  pas  une  tlUisiou ,  mais  l’hutincur 
délicat  de  la  jeune  princesse  lui  dcfeiidalLde  l’envisager  voloniaire- 
meiit:  elle  voulut  y  être  forcée.  Rennes  était  investie;  elleeu  sùiiliiU 
le  siège,  et  ne  se  rendit  que  lorsqu'elle  fut  réduite  à  capituler.  Dans 
le  iraitéqii’elie  conclut ,  elle  stipula  une  entière  liberté  pour  elle  et 
pour  les  Allemands  de  se  retirer.  Mais  cette  condition  n’étaîl  effecti¬ 
vement  que  pour  ces  derniers,  qu’on  avait  besoin  de  tromper,  et 
auxquels  on  laissa  l’opinion  qu’ils  allaient  être  employés  à  la  eon- 
duîrc  de  Bretagne  en  Flandre,  où  devait  se  rendre  le  roi  dos  Romains 
son  époux.  Elle  fit  elle-même  des  préparatifs  pour  ce  prétendu 
voyage,  et  pendant  qu’on  l’en  croyait  uniquement  occupée  ,  elle  part 
secrètement  ,  accompagnée  seulement  du  cliancelicr  Moniauban  et 
«le  deux  seigneurs  bretons,  prend  la  route  de  la  Touraine,  ei  se 


Î80  HISTOIRE 

rend  au  château  de  Langeais,  où  le  roi  l’attendait.  Tout  était  prêt  ; 
les  dispenses  arrivéesde  Rome,  le  contrat  dressé.  Jamais  il  n’y  en 
eut  de  plus  simple.  Anne,  seule  héritière  de  la  Bretagne  depuis  la 
mort  de  sa  sœur  Isabelle,  arrivée  l’année  précédente,  transportait 
au  roi,  s!  elle  mourait  sans  en  fa  ns,  tous  ses  droits  sur  cette  province 
s’il  mourait  te  premier,  aussi  sans  enfans,  Anne  rentrait  dans  tous' 
ses  droits,  même  dans  ceux  que  la  France  avait  réclamés  en  diffé-*' 
rens  temps.  La  veuve  ne  pourrait  se  remarier  qu’au  roi  de  France, 
successeur  de  son  époux,  et,  s’il  était  lui-méme  engagé  dans  le  ma¬ 
riage,  qu’au  plus  proche  héritier  de  la  couronne  ,  qui  ne  pourrait 
aliéner  ses  seigneuries  qu’en  faveur  du  roi.  Le  contrat  signé,  la  céré¬ 
monie  se  lit  dans  la  grande  salie  du  chùteau ,  aux  yeux  de  tous  ceux 
que  le  local  permit  d’y  admettre.  Dunois  n’assista  pas  à  son  triomphe.' 
Une  attaque  de  goutte  venait  de  l’enlever  au  moment  du  départ. 

De  Langeais  la  cour  se  rendit  à  Saint-Denis  où  la  reine  reçut  la 
couronne.  L’entrée  des  deux  époux  à  Paris  fut  très-brillante  et  sut-' 
vie  de  fêles  qui  ne  firent  pas  négliger  les  affaires.  Deux  princes  se 
moiitrèrenl  Ion  mécontens  de  ce  niaringe,  Maximilien  et  Henri  VII, 
Le  premier  avait  à  se  plaindre  d’une  double  injure.  Charles  lui  ra¬ 
vissait  sa  femme  et  faisait  divorce  avec  Marguerite  sa  fille  qui  était 
actuellement  élevée  en  France  dans  l’espérance  du  trône.  Le  roi  ne 
pouvant  se  dissimuler  ses  tons  à  son  egard,  crut  devoir  prévenir 
par  une  ambassade  solennelle  non  le  père,  que  la  colère  transpor- , 
lait  outre  mesure,  niais  le  frère  de  la  princesse,  l’archiduc  Philippe.' 
La  députation  fût  d’abord  assez  mal  reçue  j  mais  après  quelques 
paroles  d’aigreur,  et  que  la  circonstance  rendait  excusables,  on 
entra  en  explication.  Les  ambassadeurs  dirent  que  la  princesse  au¬ 
trichienne  avait  toujours  été  traitée  en  Fr-anceavec  les  égards  et  les 
attentions  que  son  âge  et  son  rang  exigeaient,  et  qu’on  était  prêt  à 
la  faire  reconduire  le  plus  hoiiorablemeiii  qu’il  serait  possible  ;  qu’oii 
sentait  bien  que  cet  évènement  devait  entraîner  des  modificaiions  au 
traité  d’Arras,  et  que  le  roi  était  prêt  à  nommer  des  commissaires 
pour  y  travailler.  Par  ce  traité,  la  France  avait  obtenu  l'Artois  et  la 
Franche-Comté.  La  proposition  d'y  faire  des  changemens  était  une 
ouverture  qui  présentait  à  l’Autriche  un  moyen  facile  de  recouvrer 
ces  deux  provinces  en  tout  ou  en  partie.  Maxîniilîen,  encore  trop 
piqué,  se  refusa  à  ces  offres  et  déclara  la  guerre  ;  mais  il  la  fit  molle¬ 
ment  et  la  France  ne  la  poussa  pas  non  plus  avec  vigueur. 

Le  roi  d’Angleterre,  moins  offensé,  se  montra  aussi  irrité.  Tl  as¬ 
sembla  son  parlement,  y  éclata  en  invectives  et  en  menaces.  Il  ai¬ 
mait  à  haranguer,  s’en  croyait  le  talent,  et  se  donna  carrière  en  celte 
circonstance.  •  Le  roi  de  France,  dit-il,  est  un  ambitieux  qui  vient 
»  d’envahir  la  Bretagne,  un  perfide  qui  viole  les  traités  et  refuse  de 

*  payer  le  tribut  que  son  père  et  lui  ont  promis  à  rAngleierre. 

•  J’irai,  je  me  metiraî  à  la  tête  de  mon  armée,  et  je  ne  serai  pas  seul. 
»  Le  roi  des  Romains  armera  le  corps  germanique.  Les  rois  de  Cas- 
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!»  lille  et  d’Aragon  toinberonl  sur  la  Gascogne  et  le  Languedoc.  Les 

■  brouilleries  en  France  ne  sont  pas  si  épuisées  qu’on  ne  puisse  les 
»  faire  renaître.  Mais  qu’avons-nous  besoin  de  lani  d’aides?  Ne  soni- 
»  ce  pas  nos  pères  qui  ont  triomphé  seuls  à  Créci,  à  Poitiers  et  à 
»  Azincoun?  La  France  compte  beaucoup  d’hommes  et  peu  de  sol- 
»  dais.  Son  infanterie  est  peu  redoutable:  quant  à  la  cavalerie,  qui 
»  fait  toute  sa  force,  il  nous  sera  aisé  d’éluder  son  impétuosité.  Maî- 
>  très  de  la  plaine  après  le  débarquement,  nul  doute  que  nous  ne 
•  rendions  ces  cavaliers  inutiles  en  plaçant  nos  camps  sur  des 
»  hauteurs  qui  leur  seront  inaccessibles.  Quant  aux  frais  de  la 
»  guerre,  ne  vous  en  effrayez  pas  d’avance,  ils  ne  seront  pas  si  consi- 
»  dérables  qu’on  se  l'iniagine,  et  j’aurai  soin  que  la  guerre  nourrisse 

■  la  guerre.  J’exhorte  les  riches  à  fournir  les  fonds.  Ils  trouveront 
»  en  France  de  quoi  se  dédommager.  » 

Il  ne  taxa  personne  ,  et  son  impôt  n’en  fut  pas  moins  productif, 
par  l'adresse  de  Morton,  son  chancelier.  Il  $c  donnait  la  peine  d’en¬ 
doctriner  lui-meme  les  percepteurs.  ■  Quand  vous  verrez ,  leur  di- 
»  sait-il ,  un  homme  économe  et  frugal,  vous  lui  représenterez  que, 
»  dépensant  peu ,  il  a  sans  doute  des  épargnes  considérables,  dont 
»  il  doit  contribuer  au  salut  de  la  pairie.  A  celui  qui  vil  avec  faste, 

■  ou  dont  le  train  a  l’air  de  l’opulence,  vous  lui  remontrerez  qu’ap- 
»  paremment  il  a,  pour  se  maintenir  dans  cet  état,  des  ressources 
»  dont  il  est  redevable  à  la  protection  du  gouvernement,  qu’il  doit 
»  réciproquement  soutenir  par  des  sacrifices.  *  On  appela  cet  argu¬ 
ment  la  fourche  de  Marion  ,  parce  que  celui  qui  n’éiail  pas  percé 
par  une  pointe  du  dilemme  n’écbappaii  pas  à  l’autre. 

Henri ,  dans  l’ardeur  de  l’enthousiasme  qu'il  venait  d’inspirer,  tira 
beaucoup  d’argent ,  dont  il  ne  se  pressa  pas  de  se  servir  pour  les 
préparatifs  de  guerre  que  la  nation  désirait.  I!  l’entassa  précieuse¬ 
ment  dans  ses  coffres  pour  son  propre  usage.  Cependant,  comme  on 
ignorait  en  France  ses  intentions  pacifiques ,  on  y  prit  des  mesures 
'comme  contre  un  danger  pressant.  On  leva  des  troupes.  On  fortifia 
les  villes  voisines  de  Calais,  où  l'Anglais  pouvait  faire  sa  descente , 
et  surtout,  comme  lui,  on  demanda  de  l’argent.  H  p.araissait  alors  un 
aventurier  nommé  Perkîng,  qui  se  disait  fils  d’Edouard  IV,  et  frère 
des  deux  en  fans  de  ce  prince,  que  le  crue!  Richard  avait  assassinés 
dans  la  tour  de  Londres.  Charles  VIII  l’accueillit  et  lui  promit  de  se¬ 
conder  le  parti  qui  se  formai i  pour  lut  en  Angleterre;  mais  en  même 
temps  qu’il  effrayait  Henri  par  la  menace  de  secourir  cette  faction, 
il  négociait  avec  lui ,  et  lui  faisait  tomber  les  armes  des  mains  en  les 
remplissant  d’or.  Des  trois  articles  qui  composent  le  traité  signé  à 
Etaples ,  deux  ne  parlent  que  d'argent;  six  cent  vingt  mille  écus 
d’or  pour  la  solde  des  Anglais  envoyés  au  secours  de  la  princesse  de 
Bretagne ,  après  la  mort  de  son  père  :  cent  vingt-cinq  mille  écus  (l) 

(1)  L’écu,  ou  pièce  d’or  de  ce  temps,  était  au  litre  de  SSkaraU,  et  A  U  Uilte  de  70  au 
marc:  aiuai  »a  Tuteur  serait  aujourd’iiui  de  11  Ur.  7  s. 


2J2  HISTOIRE 

pour  cinq  termes  de  la  pension  promise  par  Louis  XI  an  roi  Edouard; 
citiquatue  mille  livres  par  an  jusqu’à  reniier  remboursement.  Troi¬ 
sième  article  :  la  roi  des  Romains  et  son  iils  Philippe  pourront  ac¬ 
céder  à  ce  traité.  Si  le  roi  les  attaque  ,  permis  à  l’Angleierre  de  les 
secourir;  s’ils  sont  agresseurs,  l'Angleterre  ne  pourra  leur  donner 
aucun  secours. 

Mais  ils  n’en  eurent  pas  besoin.  Charles  acheta  la  paix  par  des  sa¬ 
crifices  au  delà  peut-être  de  leurs  espérances.  Lorsque  Louis  XI 
avait  accepté  l’Artois  et  la  Francbe-Coniié  pour  dot  de  ta  pi  iitcessc 
!\Iargueriie  ,  fille  de  Maximilien,  Il  possédait  déjà  ces  provinces  par 
conquête.  S'il  consentit  à  les  recevoir  par  contrat  de  mariage,  c'était 
apparemment  afin  de  légitimer  ie  droit  de  la  force.  Charles  Ytll  pro¬ 
posa  de  les  rendre  avec  lu  princesse,  excepté  quelques  villes  et  en¬ 
claves  qu’il  retiendrait,  comme  appartenant ,  de  temps  immémorial, 
à  la  couronne  de  France.  I!  ne  rcci.ama  point  les  villes  de  Lille, 
Douai  et  Orchies,  qui  devaieui  revenir  à  la  couronne  par  la  restitu¬ 
tion  de  r.'Iriois  et  du  comté  de  Bourgogne;  maisü  ne  rendit  pas  non 
plus  le  Mâconuaiseï  l’.\ttxerrois,et  les  prétentions  de  chacun  furent 
réservées  à  la  charge  de  les  poursuivre  par  voie  amiable.  Les  princes 
autrichiens  acceptèrent  volontiers  ces  offres  générenses  ;  tes  deux 
proviuces  reiiirèreni  sous  leur  doniîiiutlon ,  et  la  princesse ,  recon¬ 
duite  en  Flandre  avec  de  grands  houueurs  ,  épousa  depuis  Jean  de 
Castille,  fils  de  Ferdinand  le  Calholique^  et,  après  lui,  Philibert  II, 
duc  de  Savoie.  C’est  ainsi  que  lu  maison  d’.4u triche  a  su  s'enricliir 
même  par  les  mariages  manqués. 

La  facilité  du  jeune  monarque  à  se  dépouiller  n’écbappa  point  à 
l’œil  aiieiJiifde  FiTdinaud,  roi  d’ .Aragon.  Ce  prince  possédait  des 
droits  sur  le  Roussillon ,  que  son  père  avait,  non  pas  cédé,  mais  en¬ 
gagé  à  Louis  XI,  a  condîlioti  qu’en  rendant  la  somme  stipulée,  la 
province  lui  serait  restituée.  Cette  clause,  réclamée  par  l’Aragonats 
et  disputée  par  le  Français,  avait  été  souvent  hiniilemeni  contro¬ 
versée  en  tre  eux ,  et  ne  cessait  d’être  un  motif  d’aliéuailon  et  de 
guerre.  Ferdinand,  connaissant  les  dispositions  du  roi,  renouvelle 
ses  plainteset  sa  demande.  Le  moment  était  opportun, Cliarles avait 
en  tête  un  projet  dont  il  souhaitait  pouvoir  uniquement  s’occuper. 
Il  prend  brusquement  son  parti  et  rend  le  Roussillon  à  Ferdinand  , 
sans  exiger  ni  la  somme  ni  tes  intérêts.  Il  demande  seulement  que  les 
anciens  traités  avec  l'Espagne  soient  renouvelés;  que,  par  celui-ci , 
Ferdinanil  et  Isabelle  renoncent  expressément  à  toute  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  France ,  et  qu’ils  pronieltent  de  ne  point  s’opposer 
aux  projets  des  Français  sur  Ffialie  et  de  ne  marier  leurs  enfans 
ni  à  ceux  du  roi  des  Romains,  nia  ceux  du  roi  d’Angleterre.  Les 
monarques  espagnols  promènent  tout,  s’engagciii, jurent,  reçoivent 
l’investiture  de  la  province ,  et ,  trois  ou  quatre  ans  après  qu’ils  sont 
en  possession ,  Us  marient  une  de  leurs  filles  an  fils  de  Maximilien, 
l’antre  au  fils  de  Henri  VU  ,  et  preuueni  pour  leur  fils  Marguerite , 
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qui  venait  de  manquer  la  couronne  de  France.  On  rapporte  de  celte 
princesse  qu’allant  de  Flandre  par  mer  trouver  son  nouvel  époux, 
et  accueillie  d’une  furieuse  tempête ,  elle  fit ,  dans  le  fort  de  l’orage, 
ces  deux  vers  : 

Cy  gît  Margot,  la  gente  demoiiellc^ 

Qu'eut  deux  marys  tt  sy  mourut  pucelle; 

Est-ce  le  scrupule  qui  persuada  à  Charles  le  sacrifice  du  Rous¬ 
sillon?  Des  historiens  l’ont  cru ,  et  ont  même  Indiqué  une  manœuvre 
de  Ferdinand,  qui  a  pu  faire  naître  ce  sentiment.  On  a  nommé  ce 
prince  le  Catholique ,  et,  eu  égard  à  sa  conduite  oblique  et  téné¬ 
breuse,  par  un  terme  adouci,  le  Politique.  Il  a  été  le  Louis  XI  de 
l’Espagne.  11  gagna,  dit-on ,  le  père  Maillard,  cordelier,  célèbre  pré¬ 
dicateur  et  confesseur  de  Charles  VIII,  qui  montra  à  son  pénitent 
l’ame  de  Louis XI  détenue  dans  les  feux  du  purgatoire ,  tant  qu’il  se 
maintiendrait  lui-même  dans  la  possession  d'un  bien  injustement 
retenu  par  son  père;  de  là  ce  facile  abandon  ,  malgré  l'avis  de  tout 
le  conseil  et  la  réclamation  des  peuples  qu’il  abandonnait.  Il  est 
possible  en  effet  que  l’ame  timorée  du  jeune  monarque  se  soit  ou¬ 
verte  à  la  crainte  inspirée  par  un  remords  de  conscience ,  ou  se  soit 
alarmée  par  un  sentiment  de  piété  filiale  ;  il  est  possible  encore,  ainsi 
que  l’ont  cru  d'autres  écrivains,  qu'il  ail  été  entraîné  par  le  désir  de 
signaler,  par  ta  justice  et  par  ce  trait  de  générosité,  tes  jours  où  il 
commençait  à  régner  par  lui-même;  mais  ces  motifs,  s’il  les  eut,  fu¬ 
rent  aussi  puissamment  secondés  par  la  passion  d'une  autre  gloire 
exagérée,  qui  fut  bien  funeste  à  la  France. 

Mais  avant  d’entamer  le  récit  des  entreprises  auxquelles  elle 
donna  lieu ,  il  est  à  propos  d’oublier  un  instant  les  puissances  de  la 
terre,  pour  arrêter  nos  regards  sur  un  simple  particulier,  qui  ou¬ 
vrait  alors  dans  l’Occîdentune  carrière  immense  au  commerce,  aux 
arts ,  aux  sciences  et  à  la  politique.  Christophe  Colomb  était  son 
nom.  Né  à  Gênes,  de  pareus  navigateurs,  il  était  navigateur  lui- 
même,  géographe  et  astronome.  Génie  vaste,  il  avait  entrevu  que  la 
mer  devait  lier  l’Europe  eilesindes;  ame  ferme  et  intrépide,  il  entre¬ 
prit  de  le  prouver  en  franchissant  l’espace  qui  les  séparait.  Mais  une 
pareille  expérience  était  au  dessus  des  forces  d'un  particulier  ordi¬ 
naire.  11  s’adressa  donc  à  sa  patrie,  qui  le  traita  de  visionnaire;  à 
Charles  VIIl,  qui,  préoccupé  d'autres  soins ,  ne  l’écoula  pas;  à. 
l'avare  Henri  VII,  qui  le  chassa;  à  Emmanuel ,  dont  le  conseil  re¬ 
cueillit  les  projets  de  l’étranger  et  voulut  lui  en  dérober  l’honneur; 
à  Ferdinand  enfin ,  et  à  Isabelle,  qui  soutint  huit  ans  ses  espérances 
et  qui  finit  par  reconduire  encore  après  cette  longue  attente.  Il  se 
disposait  à  quitter  l'Espagne,  lorsque  deux  protecteurs  zélés  l'y  re¬ 
tinrent,  et,  lui  conciliant  la  faveur  de  la  reine ,  lui  obtinrent  par  elle 
trois  petits  vaisseaux.  Colomb  trouva,  non  sans  peine,  quelques  aven¬ 
turiers  qui  voulurent  bien  partager  sa  fortune,  et  le  3  août  149?  il 


iippQFêiIlu  6iifiu  du  port  d6  Pulos  pour  sa  hasardeuse  expédition.  Il 
tant  se  reporter  à  l’état  de  lu  naviguiion  à  eeile  époque  pour  corn-, 
prendre  loute  rimpression'dluq’uiétudc  et  de  terreur  qu’une  course 
aussi  obsiiiiée  qu’infructueuse  pendant  plus  de  deux  mois,  et  sur  uno' 
luer  qui  semblait  n’avoir  pas  de  terme ,  dut  répandre  sur  les  équi- 


spliere  inierposé  entre  elles  et  rEiirope* 


autre  route  de  semblables  résultats,  Vasco  de  Gama  doubla  le  pre-- 
niier  le  cap  redouté  des  Tempêtes,  qui ,  dès  lors  d  un  meilleui  aii- 
gurc  ,  prit  le  nom  de  cap  de  Boune^ Espérance;  et  apres  une  navi¬ 
gation  de  six  mille  lieues  ,  il  aborda  rérllemeni  aux  Indes,  La ,  des 
éiabtisseniens  devenus  bientôt  formidables  aux  premiers  potentats 
de  l’Asie  changèrent  et  altérèrent  tous  les  rapports  politiques  el 
commerciaux  reconnus  jusqu’alors,  et  donnaui  aux  Portugais  une 
prépondérance  sur  le  commerce  que  I  exiguïté  de  leur  territoire  scni- 
blaitleur  refuser,  leur  assignèrent  aussi  dès  lorsuue  place  nouvelle 
entre  les  puissances  de  TEurope,  Mais  revenons  à  Chartes  doui  rex" 
pcditioii  iiij prudente  date  justement  de  i’époque  de  la  grande  decou- 

V0i'l'0  cis  Cul  0111  b  ■■  « 

Oii  peut  représenter  Charles ,  sortant  du  chûteau  d’Anihoise  après 

la  mon  de  son  père,  comme  uii  jeune  homnte  échappant  aux  tiens 
d’une  discipline  sévère  qu'il  rompt  pour  la  première  fois.  Dans  sa 
position  ,  chacun  forme  des  projets  selon  son  état.  Charles  était  roi; 


ses  trophées  à  côté  de  ceux  des  Césars, 
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René,  liériiîer  de  la  seconde  maison  d’Anjou  et  onde  de  Louis  XI, 
eiyuvuit  placé  Ferdinand  ,  son  fils  nauirel.  Louis,  fidèle  à  sa  poli- 
liqiie  de  ne  pas  lendrc  ses  pareiis  trop  pnissansj  ne  secourut  pas 
René.  Ce  prince,  orné  des  vertus  douces  qui  lui  oitt  acquis  le  sur¬ 
nom  de  Bon ,  prcléra  à  un  royaume  sans  cesse  agité  une  vie  Iraii- 
qttille  dans  la  société  des  savans  ei  Texcrcice  des  arts  agréables  qu’il 
cultivait  avec  succès.  Il  partageait  ses  loisirs' entre  la  Provence  "et 
l’Anjou  qu’il  rendit  lieuretix.  En  mourant ,  il  laissa  fc  royaume  deXa- 
ples,  dont  il  n'éiait  plusque  titulaire,  an  comte  du  AJainCj'son  nevcti. 
Cclitt-ci  moiirnt  sanscnfaiis,  et  fil  aussi  un  lesiamenl  par  lequel  il 
adoptait  [loiir  scs  héritiers  Louis  XI ,  le  dauphin  ci  leurs  successeurs 
au  troue  de  France. 

Cet  héritage,  qui  ne  pouvait  s’obtenir  sans  guerre ,  ouvrit  à  i’ima- 
gînalion  de  Chu  ri  es  VIM  un  vaste  dianip  d’espérances  dont  il  croyait 
le  succès  infaillible.  L’Italie  était  partagée  en  principautés  et  en  ré¬ 
publiques  jalouses  et  perpéiuellenietu  armées  les  unes  contre  les 
autres.  Le  jettne  monarque  ne  dotitatt  pas  que,  sc  présrniaui  à  la  léie 
d’une  nombreitsc  aritiéc  au  milreti  de  ces  rivatix  ,  tous  n’accourtts- 
setiià  lui  pourobteiiir  sa  médiation  ou  ses  secours,  qu’il  ne  deviiii 
leur  arbitre  ou  leur  vainqueur,  et  que  plusieurs  même  des  chefs 
iiiercei)aires  qui  scrvaieiii  aUernativcmeiu  les  petites  puissances  qui 
les  soiidoyaiem  ne  vinssent  grossir  scs  bataillons  pour  avoir  part  ù 
scs  conquêtes.  Aucune  ville  alors  ,  aucune  citadelle  ne  pourrait  re¬ 
tarder  sa  uiarche  iriomphaïue.  Rome  même  serait  forcée  de  Int  ouvrir 
ses  portes.  Arrivé  sur  li‘S  frotiiîèrbs  de  Naples,  quels  priitces  aurait- 
il  à  y  cûnibailre?  Le  vieux  Ferdinand  ,  le  plus  vicieux  et  le  plus  mé¬ 
prisé  deiuus  Icshommcs;  AI[)hotisc,sonfi!s,  délesté  poitr  sa  cruauté; 
et  enfin  itii  jeune  Ferdinand,  fils  d’.\lphotisc,  à  peine  sorti  de  l’ado¬ 
lescence.  Charles  était  très  persuadé  qn’ùson  approche  les  seigiteui  s 
elles  peuples  se  déclareraient  pour  lui ,  préférant  l'honneur  de  vivre 
sous  le  sceptre  du  nionarque  français,  héritier  des  princes  angevins, 
leurs  maîtres  légitimes,  à  la  honte  de  courber  la  tôle  sutis  le  joug 
d’une  race  bâtarde. 

Ce  n’esL  [las  outrer  les  intentions  du  jeune  monarque  que  de  dire 
qu’à  son  projet  sur  Naples  il  ajoutait  celui  de  s’emparer  de  Conslan- 
tiiiople,  et  de  chasser  les  Turcs  de  l’Europe.  Le  trône  otloinan  ciait 
occupé  par  Baj:ize*t  II  :  il  lui  avait  été  dispttlé  ]>ai'  Ziziiii ,  soti  frère  ; 
ccliii-ct ,  vaineti  dans  une  bataille ,  s’élaît  réfugié  ehez  les  cheval îers 
de  Rliodes,  d’où  il  avait  passé  en  France.  Iiiuocciii  VIH,  fondant 
sur  le  prince  turc  le  succès  d’une  croisade ,  te  demanda  a  Char¬ 
les  VIII ,  qui  l'aceorda ,  sous  la  condition  expresse  que  le  prince  mu¬ 
sulman  lui  serait  rendu  fpiand  R  le  redemmulerail.  Celte  daiisesulfi- 
rnil  pour  nianifcsier  riiiieniioii  du  jeinie  monarque;  maison  sait 
de  plus  qu’il  attira  il  sa  coin-  André  Pal  Pologne ,  neveu  et  héritier  du 
dernier  empereur  de  Constiiniinople  ;  qn’il  ciu  avec  lui  de  fréquentes 
conférences,  qu’il  lui  fit  des  graiifiea lions  considérables,  et  on  a  la 
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probabilité  qu’il  signa  avec  le  prince  grec  un  traité  par  lequel  celui- 
ci  lui  transportait  tous  ses  droits  sur  l'empire  de  Constantinople. 

Cette  comjuétc  était  donc  la  chimère  de  Charles  ;  mais  il  ne  devait 
y  songer  qu’après  qu’il  aurait  atteint  son  but  principal,  savoir,  la 
couronne  de  Naples.  Le  projet  sur  Naples  fut  discuté  dans  un  grand 
conseil  tenu  au  Plessis-les-Tours.  Le  seigneur  de  Gravîllc,  amiral 
de  France,  remontra  avec  beaucoup  de  force  les  diflîcuités  de  l’entre¬ 
prise.  La  commencera-t-on  par  mer?  dît-il  j  nous  n’avons  point  de 
vaisseaux  :  par  terre?  il  faudra  traverser  les  étals  de  douze  ou  quinze 
principautés  ou  républiques ,  et  les  soumettre  ou  les  gagner ,  avec  le 
risque  de  les  trouver  ensuite  traîtres  ou  inconstantes.  Tout  le  monde 
parle  d'aller,  et  personne  ne  parle  de  retour.  On  n’est  point  effrayé 
de  l’idée  d’enfermer  un  roi  de  France  à  trois  cents  lieues  de  son 
royaume,  entre  tant  de  princes  et  de  villes  si  opposés  d’intéréis  et  de 
politique.  C’est  cette  opposition  même,  dit-on ,  qui  fera  notre  sûreté; 
mais  est-il  sans  exemple  qu’après  de  grandes  tempêtes  dans  ce  pays 
le  calme  y  soit  tout  à  coup  rétubli?  et  si  ces  Italiens ,  nation  ombra¬ 
geuse  et  versatile,  viennent  û  s’accommoder,  resserrés  alors  au  mi¬ 
lieu  d’eux,  et  à  leur  merci,  que  deviendrons-nous?  Gravide  fit  encore 
d’autres  objections  très  sensées,  tirées  de  la  jalousie  des  Anglais,  de 
la  haine  de  Maximilien ,  devenu  empereur ,  et  de  la  politique  du  roi 
d’Espagne. 

Mais  le  parti  du  roi  était  pris,  et  il  s’y  trouva  confirmé  par  l’em¬ 
pressement  de  tous  les  princes  d’Italie  à  recbercher  son  alliance. 
lAiu  offrait  des  vivres,  l’autre  des  troupes,  quelques  uns  seulement 
le  passage.  Les  Yéuiltens ,  les  plus  dangereux  de  ceux  qu’il  ne  fallait 
pas  avoir  contre  soi,  promettaient  la  neutralité;  mais  de  mauvaise 
grâce ,  comme  gens  qui  se  défiaient ,  et  dont  par  conséquent  il  fallait 
se  défier.  Le  pape  seul  se  déclarait  assez  ouveriemeiit  contre  l'expé¬ 
dition  qu’il  avait  désirée ,  lorsque  le  roi  Ferdinand  refusait  de  lui 
faire  hommage  du  royaume  de  Naples.  Le  pontife  exigeait  cette  sou¬ 
mission,  fondée  sur  l’usage.  Tant  que  l’ A ragonais  persista  dans  son 
refus,  Alexandre  VI  (Rodrigue  Boi’gia),  qui  occupait  alors  le  saini- 
siége,  ne  fut  pas  fiché  que  son  hommage  fût  menacé  des  armes  des 
Français,  afin  de  le  contraindre  de  faire  acte  de  vassal  ;  mais,  siiût 
que  Ferdinand  eut  promis  de  se  soumettre,  Alexandre  envoya  à 
Charles  un  légat  pour  essayer  de  le  détourner  de  son  entreprise ,  et, 
n’ayant  pu  l’en  dissuader,  il  se  déclara  ouvertement  pour  Ferdinand. 
Leroi,  pour  modérer  son  zèle,  lui  donna  rinquiéindc  de  la  convo¬ 
cation  d’un  concile  général.  Nul  pape  n’avait  eu  plus  à  craindre  une 
pareille  assemblée  qu’Alexandre,  qui  déshouoraii  la  chaire  de  St- 
Pierre  par  l’os  te  lUa  lion  de  tous  les  vices. 

Un  autre  Italien,  Ludovic  Sforce,  surnommé  le  Maure,  devenu 
fameux  par  ses  crimes,  désirait  aussi  l’irroplion  des  Français-par  le 
môme  motif  d'inquiéter  et  d'embarrasser  le  roi  Ferdinand.  li  était 
tuteur  de  Jean  Galéas,  son  neveu,  auquel  apparieuaii  le  duché  de 
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Mîlaii ,  comme  fils  de  Galéas  Marie,  aîaé  de  Ludovic  et  de  Bonne 
de  Savoie,  tante  de  Charles  VIIL  Ce  jeune  prince  avait  épouse  la 
peiite-fille  du  moimrque  napolitain.  Depuis  le  mariage,  le  tuteur 
tenait  les  deux  époux  renrermés  dans  le  château  de  Pavie ,  sous  pré¬ 
texte  de  les  mettre  en  sûreté  contre  les  émeutes  populaires ,  qu’il  ex¬ 
citait  lui-même.  On  ne  voyait  que  trop  qu’il  eu  voulait  aux  états  de 
son  pupille,  Couimc  le  grand-père  pouvait  meure  obstacle  à  son  des¬ 
sein,  iil'ulundesplusardensà  provoquer  une  guerre  qui  devait  occuper 
assez  Ferdinand  pour  qu’il  ne  songcûi  pointuux  iiiiérôis  du  mari  de  sa 
pciito-filie.  Ludovic  obtint  du  lu  tu  r  conquérant  de  Naples  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive.  Le  roi  signa  aussi  une  convention 
avec  plusieurs  seigneurs  napolitains,  mécontens  cl  réfugiés  auprès 
de  lui.  Ceux-ci  pronicUaient  de  susciter  une  rcvolutiuu  dans  le  ruyau- 
lue.  Sur  leur  parole,  dont  il  regardait  les  effets  comme  assurés, 
Charles  congédia,  sans  vouloir  les  entendre,  des  ambassadeurs  que 
Ferdinand  lui  envoya  pour  s’expliquer  et  se  rccoucilier  avec  lui.  Le 
vieux  roi,  qui  avait  fuit  la  guerre  toute  sa  vie,  fut  si  fâché  de  s’y  voir 
engagé  au  moment  où  il  espérait  quelque  repos,  qu’il  en  mourut  de 
chagrin.  Alphonse,  son  fils,  lui  succéda. 

CtiarlesVIII  commença  son  expédt lion  comme  fera  tout  monarque 
français  qui  voudra  réussir,  en  excitant  renthousiasme  de  lu  nation; 
il  indiqua  Un  grand  tournoi  à  Lyon.  La  noblesse  y  accourut  de  toutes 
les  provinces.  Au  milieu  des  plaisirs  de  cette  fête  militaire,  le  jeune 
monarque  annonce  l’expédition  d’Italie ,  et  déclare  qu'il  la  comman¬ 
dera  eu  personne.  Non  seulement  toute  ceitejcunesse  brillante,  mais 
les  guerriers  même  blanchis  sous  les  iiaruais,  veiiloiiL  y  prendre 
part.  Il  ne  resta  de  seigneurs  que  quelques  uns  des  plus  ûgés^  que  le 
roi  chargea  du  gouvernemeiit  avec  la  princesse  .^nnc  de  Beaujeu ,  sa 
sœur.  Il  partit  dans  le  mois  d’août ,  fut  attaqué  de  la  petite  vérole 
dans  la  ville  d’Ast,  où  le  rendez-vous  général  était  marqué,  et  en 
guérit  promptement. 

Pendant  sa  convalescence,  le  duc  d'Orléans,  qu’il  avait  mis  à  la 
tête  d'une  des  operations  les  plus  importantes  de  l’expédition ,  vint 
lui  annoncer  des  succès  qui  ouvraient  aux  Français  le  chemin  de  Na¬ 
ples-  l>e  nouveau  roi  Alphonse ,  datis  le  double  dessein  de  retarder  la 
marche  des  Français,  et  de  tirer  son  gendre  Galéas,  sa  fille ,  et  leur 
fils  âgé  de  quatre  ans,  des  mains  du  fiuotiche  Ludoviole-Maure, 
leva  une  armée,  dont  le  but  était  de  s’emparer  du  Milanais.  Il  l’em¬ 
barqua  sur  des  vaisseaux ,  dont  le  roi  d’Aragon,  son  parent ,  lui  four¬ 
nil  la  plus  grande  partie;  sa  flotte,  commandée  parle  prince  Frédé¬ 
ric  ,  son  frère,  devait  porter  les  troupes  sur  les  côtes  de  la  Toscane , 
d’où  elles  auraient  pénétré  dans  le  duché  de  Milan ,  dont  elles  se  se¬ 
raient  emparées.  Le  duc  d’Orléans,  à  la  tête  d’une  floue  bien  îiifé- 
rieure,  manœuvra  si  bien  que ,  sans  grands  combats ,  il  força  Fré  - 
déric  de  re  rer  dans  le  port  de  Naples,  et  de  renoncer  a  ses  des¬ 
seins. 
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Ainsi  Charles  avança  sans  obsianles  vers  Milan ,  où  Ludovic 
l’attendaU,  plus  inciuiet  que'  satislail  de  Tairivec  d'un  appareil 
auxiliaire.  Quand  il  avuil  sollicilé  la  guei'rc,  il  croyait  que  le  roi 
commencera  il  par  des  ai  laques  partielles,  sous  des  généraux  dont 
lui  Ludovic  pourrait  modérer  tes  progrès:  niais  quand  il  le  vit  dé¬ 
ployer  toute  sa  puissance,  venir  en  personne,  et  en  étal  de  lui  faire 
lu  loi ,  il  cotiuneiiça  à  s'apercevoir  du  danger  dans  lequel  su  perfide 
politique  l'avait  jeté.  11  dissimula  cependant  sou  inquiélude,  et  vint 
avec  l’air  de  la  saiisfaclion  au  devant  du  jeune  monai-que,  nienaiiL  la 
princesse  de  Ferrure,  sou  épouse,  accompagnée  de  toute  sa  cour. 

La  description  de  cette  entrevue  ,  laite  parle  cominuaieur  de 
Velly-,  peut  donner  une  idée  du  luxe  et  des  modes  du  temps  :  •  La 
»  princesse  mon  mît  un  superbe  cheval ,  couvert  de  drap  d’or  et  de 

■  velours  cramoisi.  Elle  avait  une  robe  de  drap  d’or  vert ,  recou- 

•  verte  d'une  gaze  légère;  ses  cheveux  noués  avec  un  ruban  toni- 

•  baient  avec  grâce  sur  scs  épaules  et  sur  son  sein  ;  elle  avait  sur  sa 
•’  tète  un  chapeau  de  soie  cramoisie  ,  surmontée  de  cinq  oii  six  plu- 
«  mes  rouges  et  grises.  Son  cortège  était  composé  de  vingt-deux 
»  dames  de  la  première  qualité,  vêtues  coin  me  elle,  et  du  six  cliars 
>  couverts  de  draps  d'or,  et  remplis  des  plus  rares  beau  tés  de  l'Italie. 
«  Charles  ne  voulut  pas  suutrrir  que  la  princesse  mît  pied  à  terre, 
»  disant  quMl  irait  le  lendemain  à  son  logis  lui  rendre  la  première 

•  visité.  Il  la  trouva  encore  plus  magnilique  et  mieux  parée  que  la 

•  veille.  Elle  avait  une  robé  de  salin  vert  J  couverte  de  diamaiis,  de 
a  rubis  et  de  perles;  les  maiu'bcs,  étroites  et  déclii(|ueiécs  dans 
»  toute  leur  longueur,  laissaient  voir  la  chemise,  et  iréiaieiit  atta- 
■>  chéesque  par  des  rnbans  gris,  dont  les  buitls  pendaient  jusqu  a 
»  terre  î  cette  robe,  qui  lui  découvrait  oniièremciil  la  gorge,  était 
»  garnie  d'un  rang  de  grosses  perles,  séparées  au  milieu  par  un  r«i- 

•  bis  d'une  grosseur  cl  d'un  éclat  remarquables.  Elle  était  coiffée 
"  comme  la  veille,  excepté  qu'au  lieu  d’nn  chapeau  elle  püi’iaîi 
"'une  toque  de' velours  surmontée  d'aigrettes,  cl  chargée  de  plerre- 
»  ries.  Le  jeune  roi ,  après  un  compliment  fort  court,  lui  proposa 
»  une  danse  française;  elle  l'accepta,  et  s'cii  actpiilta  de  bonne 
■*  grâce  ;  et,  à  son  exemple,  les  dames  île  su  compagnie  ne  relnserent 
»  pas  la  liiain  fies  cavaliers  de  .la  suite  du  roi.  »  Ctd  le  visite,  au  lieu 
d'une  cérémonie,  deviiil  un  bal,  et  toute  l'armée  prit  part  ;i  ces  diver- 
lisscniens.  Ayant  ainsi  commencé,  les  Français  ne  coniînuèrent  (|«c 
trop  à  traiter  celle  guerre  en  par  lie  de  plaisir,  jusqu'au  moment  où 
les  Italiens, moins  coiiiens  de  ces  l'êtes  que  leurs  femmes,  Icschati- 
gèreiii  en  combats. 

■  Ludovic  avait  fait  préparer  à  Pavte ,  par  on  le  roi  devait  passer,  la 
plus  belle  maison  de  la  ville  :  niais  Charles  allait  droit  au  château  on 
était  retenu  Jean  Galéas,  avec  son  épouse,  fille  d’Alphonse,  et  leurs 
fils.  Cette  brusque  visite,  que  l.udovic  n’apprît  qu’au  inoment  qu’elle 
ge  faisait,  l’eiubarrassa  beaucoup.  Il  arriva  lorsque  le  roi  était  prêt 


DE  EKANCE.-lWa.  539 

à  cnirer  dans  la  chambre,  et  prît  le  parti  de  l’inlrodidre  Inî-même* 
Charles  trouva  sou  cousin ,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge  ^  étendu, 
presque  mourant,  sur  sou  lit.  Le  malade  tourna  sur  le  roi  ses  yeux 
langtussaiis ,  avec  Texpression  d’un  Itomrne  qui  demande  du  secours. 
Pendant  que  Charles  ému  lui  adressait  des  paroles  de  consolations, 
la  jeune  duchesse,  averiic  de  la  présence  du  luonarque,  échappe  à 
scs  guides,  s^élancedans  la  cliamhrc  ,  les  cheveux  épars  ,  le  visage 
baigné  de  larmes^  se  pi'écipite  aux  genoux  du  rui,  iinploie  sa  pro¬ 
têt:  lion  pour  son  mari ,  pouj'  elle  et  pour  son  tils,  et  encore  pour  son 
mallieurcux père,  qui  n’a  pas,  disait-elle,  niéi’iié  voire  disgrâce,  et 
,  qui  en  passera  par  toutes  tes  conditions  que  vous  lui  imposerez.  Cette 
dernière  demande  refroidit  le  roi  qui  jusque  üi  avait  écouté  la  sup^ 
pliante  avec  ailendrîssemeiit.  Il  lui  répondit  d’un  aîrembarrasséque 
la  chose  éiaîi  trop  avancée,  Ludovic  aperçut  ta  nuance  du  mécoii- 
lemeinent  qui  se  répandait  sur  le  visage  du  roii  et  le  lira  proinpie- 
meiit  de  ce  lieu,  où  le  speclacle  de  la  désolaiiou  pouvait  ramener 
des  senti  mens  de  compassion.  Quelques  jours  apres,  Jean  mourut, 
empoisonné,  dit-on.  Ludovic  se  fit  élij'educ  par  les  Milanais,  au 
préjudice  de  sou  petît-neveu ,  et  cel  cvTnement  réalisa  les  soupçons 
quüu  avait  des  (ïrojeis  du  liHeur  sur  les  éiais  de  son  pupille. 

Du  Milanais,  Charles  entia  sur  les  terres  de  la  république  de  Flo¬ 
rence,  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  [i‘aîta  la  première  place  fron¬ 
tière  qui  fit  résistance  amena  les  Fîoieniins  à  iiii  accommodement. 
Pierre  de  Médicîs,  (|ite  la  haine  publî<|ne  pütu'suîvail  comme  auteur 
de  la  guerre ,  était  chef  do  leur  dépuiation.  I*uur  se  faire  un  inériie  de 
t  accujd,  i!  pi‘éviut  ses  col  lèsiies  auprès  du  roi ,  et  se  lia  la  de  coiielitre 
un  traité  p:ir  lequel  il  livra  siu*  le  champ  les  forteresses  de  la  répn- 
bliqne,qui  en  éiaioiit  la  clel'dece  coté.  De  reioura  Florence,  il  y 
lut  désavoué  et  obligé  de  f  uir.  Mais,  comme  le  mal  éiaîi  sans  remède, 
les  cheîsdn  nouveau  gouvernement  ne  purent  que  raiifier  leiraiié  en 
iciir  nom.  A  eei  elîet,  ils  euvoyèreiii  au  roi  une  nouvelle  dépiiiaiîün, 
a  la  tête  de  laquelle  était  le  fameux  Jéroine^Savoiiarole ,  dominicain 

enthousiaste,  qui  se  donnait  pour  prophète,  erqui  prédit  des  succès 
a  Charles. 

Cepeudanl  le  roi,  qui  étai  t  averti  par  la  jnort  du  jeune  Galéas  ,  et 
par  d^au  1res  intrigues  qujl  avait  découvertes, et  dont  Ludovic  s  était 
mal  justifié,  de  se  défier  île  la  fidélité  d'un  pareil  homme,  aurait  dû 
s  assurer  de  ses  lortcressos  par  de-;  garni  isons  qui,  en  cas  de  besoin , 
auraictU  protège  son  retour*  C'était  l’avis  de  son  conseil ,  où  l’on 
avait  proposé  de  conquérir  le  Milanais  pour  le  duc  d'Orléans,  auquel 
il  appartenait  ijiconiesiubiement,  commehéritiei' des  VHscouii.  Mais 
Charles  ne  sV  rendit  poini,  et  ne  se- crut  puiiit  auloriHé,  par  la  dé¬ 
loyauté  de  Ludovic,  a  manquer  ù  la  foi  qu  i)  lui  avait  donnée,  et  à  ta 
confiance  avec  laciuclle  le  duc  s'éiait  livj  é  à  lui.  Il  ne  nionira  pas  plus 
de  prévoyance  dans  les  traités  qifil  conclut  avec  les  républiques  de 
Florenceetde  Sienne,  et, d'autres  étais  moins  iiuportajis,  niais  qui 
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tous  avaient  des  troupes  et  des  places  de  résistance,  qne  la  prudence 
lui  conseillait  d’occuper.  A  l'exception  de  quatre  villes  frontières  de 
l’état  de  Florence  qu’il  se  fit  remettre,  et  de  Pise,  qu’en  passant  il 
délivra  du  joug  des  Florentins,  Chartes  se  contenta  de  tirer  des  autres 
de  l’argent,  dont  il  avait  grand  besoin  t  car  tes  taxes  imposées  en 
France  pour  cette  expédition  n’avaient  pas  prodnii,  à  beaucoup  près, 
ce  qu’on  en  espérait.  On  a  dit,  mais  sans  preuve,  que  Guillaume 
Briçonnet,  qui  avait  dans  le  conseil  appuyé  d’abord  celle  entre¬ 
prise,  mit  ensuite  des  obstacles  à  la  levée  des  deniers ,  gagné  par 
Alexandre  VI,  qui  lui  promit  le  chapeau  de  cardinal  s’il  le  délivrait 
des  Français,  de  quelque  manière  que  ce  fût. 

Le  pape  était  absoliuneut  tourné  du  côté  d’Alphonse,  non  seule¬ 
ment  parce  que  ce  roi  s’étaît  engagé  à  lui  faire  hommage  de  sa  cou¬ 
ronne  de  Naples  ,  mais  encore  parce  qu’il  avait  donné  dans  ce 
royaume  des  établisseiuens  à  deux  de  ses  enfans,  nés  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  autres  dans  un  honteux  concubinage,  dont  Alexandre  ne  rou¬ 
gissait  pas.  Au  grand  scandale  de  la  chrétienté,  il  avait  proposé  i 
Bajaxet  une  ligue  avec  Alphonse  contre  le  monarque  français ,  et 
avait  instruit  l’empereur  turc  des  projets  de  Charles  stir  Constanti¬ 
nople,  et  de  l'intention  où  il  était  de  se  servir  du  prince  Zi2im  pour 
allumer  une  guerre  civile  dans  l’empire  ottoman.  La  ligue  n’eut  pas 
lieu;  mais  dfetie  démarche  du  successeur  des  apôtres  établit  entre  lui 
et  Btajazet,  un  des  plus  ardens  sectateurs  de  Jliihomei,  une  secrète 
intelligence  dont  on  croit  que  le  malheureux  Zizim  fut  la  victime. 
Quand  Alexandre  vil  que  les  mesures  qu’il  avait  employées  jusque 
là  avaient  été  infructueuses  pour  détourner  Ciiarles  de  s'avancer 
vers  Rome,  il  essaya  si  les  menaces  d’an aihôme  ne  pourraient  pas 
mieux  protéger  les  terres  de  l’église.  Mais  le  roi  répondit  à  ses 
envoyés  :  «J’ai  fait  vœu  d’aller  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres, 

»  et  je  l’accomplirai,  -  Et  il  continua  son  chemin.  A  peu  de  distance 
de  Rome,  le  pape  l’envoya  prier  de  n’y  pas  entrer.  Démarche  encore 
inutile.  Le  monarque  se  présenta  aux  portes,  elles  lui  furent  ou¬ 
vertes  sans  dîRjcuItë.  Il  entra  avec  tout  l’appareil  militaire,  non  pas 
menaçant,  mais  éclatant  et  pompeux.  C’était  dans  le  mois  de  dé¬ 
cembre,  au  commencement  de  la  nuit.  Les  soldats  portaient  des 
flambeaux,  tes  maisons  étaient  illuminées,  le  peuple  poussait  des 
cris  de  joie.  Les  troupes  s’établirent  paisiblement  dans  tous  les 
postes  que  les  Napolitains  se  hâtèrent  d’évacuer,  et  dès  le  lendemain 
le  roi  de  France  exerça  tous  les  actes  de  la  souveraineté  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien. 

Le  pape,  renfermé  dans  le  château  Saiiit-Ange,y  était  dans  une- 
grande  perplexité.  Sa  conscience  lui  disait  qu’il  avait  commis  assez 
de  crimes  pour  subir  un  procès  humiliant,  dont  la  .fin  pourrait  être 
la  déposition,  une  prison  perpétuelle  ,  peut-être  la  mort.  Mais  le 
conseil  du  roi  considéra  qu’im  grand  éclat  serait  un  scandale,  que 
la  déposition  du  pape  causerait  peut-être  un  schisme,  dont  les  suites 
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seraient  plus  funestes  que  l’impunité  du  pontife.  On  se  détermina 
donc  à  la  négociation.  Briçounet,  qui  fut  un  des  principaux  concilia* 
teurs ,  y  gagna  ce  qu’il  avait  tant  désiré ,  le  chapeau  de  cardmal.  Il 
fut  stipulé  que  le  pape  s’unirait  au  roi  pour  la  défense  de  l’Iialic, 
qu’il  laisserait  à  la  garde  du  monarque  quatre  villes  de  ses  états 
jusqu’à  la  conquête  du  royaume  de  JVaples;  que  les  cardinaux  qui 
s’étaient  déclarés  pour  la  France  ne  seraient  point  inquiétés  ,  et 
qu’Âlexandre  mettrait  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Ztzim,  pour 
s’en  servir  au  bien  de  la  chrétienté.  Le  cardinal  César  Borgia,  fils 
d’Alexandre ,  convint  de  rester  auprès  du  roi  comme  otage,  et  le 
monarque  s’engagea  de  rendre  solennellement  au  souverain  poniire 
l’obédience  filiale. 

Cette  cérémonie  fut  éclatante.  Le  pape  y  affecta  une  supériorité 
qui  le  dédommagea  un  moment  des  craintes  qu’il  avait  éprouvées 
dans  son  asile  du  château  Saint-Ange;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
mettre  garnison  dans  ses  quatre  places.  Il  livra  le  prince  Zizini ,  qui 
mourut  quatre  jours  après.  On  croit  qu'Alexandre  VI ,  dont  on  peut 
tout  soupçonner,  l’avait  fait  empoisonner  auparavant.  Il  parait  même 
assez  certain  qu’il  reçut  de  Bajazet  pour  ce  crime  une  somme  de  trois 
cent  mille  écus.  Les  autres  conditions  du  iraiié  avec  Charles  VIII 
furent  observées  à  peu  près  de  même,  c’est-à-dire  qu’elles  furent  ou 
éludées  ,  ou  violées  ouvertement.  Les  cardinaux  du  parti  de  France 
éprouvèrent  des  mauvais  traitemens,  l’exil,  ta  prison  ,  et  quelques- 
uns  la  mort.  L’otage  Borgia ,  aËii  de  laisser  à  son  père  le  plaisir  d’une 
vengeance  sans  aucun  risque ,  se  sauva  d’auprès  du  roi  dès  le  lende¬ 
main  que  le  monarque  eut  quitté  Rome,  où  il  avait  consumé  un  mois 
en  cérémonies  inutiles. 

Pendant  ce  temps,  il  se  faisait  à  Naples  une  révolution  qui  pouvait 
être  très  nuisible  à  l’entreprise.  Le  roi  Alphonse,  sous  le  règne  de 
son  père  Ferdinand,  avait  contribue  à  l’assassinat  de  vingt-quati’c 
barons  rebelles  d’abord ,  mais  rentrés  en  grâce ,  et  qui  furent  mas¬ 
sacrés  à  la  suite  d’un  repas  auquel  ils  avaient  été  invités  par  le  père 
et  le  fils.  De  plus,  il  était  regardé  par  le  peuple  comme  coniplice  des 
vexations  éprouvées  souste  père  et  qui  continuaient  depuis  qu’il  était 
sur  le  trône.  Persuadé  que  la  baine  conçue  contre  lui  était  irrémé¬ 
diable  ,  il  abdiqua ,  déposa  la  couronne  et  la  plaça  sur  la  tète  de  Fer¬ 
dinand,  son  fils,  dans  l’idée  que  les  Napolitains,  voyant  le  sceptre 
entre  les  mains  d’un  jeune  prince  qui  montrait  des  talens  et  des  ver¬ 
tus  ,  reviendraient  de  leur  aversion  pour  sa  famille.  Ferdinand  était 
on  elTct  noble  dans  ses  manières,  brave  et  affable.  Il  avait  donné  à 
Home  une  preuve  remarquable  de  fermeté.  Il  s'y  trouvait  auprès 
d’Alexandre  VI,  lorsque  le  pontife ,  au  lieu  de  défendre  la  ville 
comme  il  le  pouvait,  et  comme  le  jeune  prince  l'y  excitait,  se  sauva 
dans  le  château  Saînl-Ange.  Le  pape,  en  laissant  l’entrée  libre  aux 
Français,  avait  demandé  un  sauf-conduit  pour  le  Napolitain  ;  niais  le 
prince  dédaigna  cette  faveur  de  son  ennemi,  et  se  retira  fièrement 

Iti 
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avec  sa  petite  troupe  à  la  vue  des  Français,  au  hasard  d’être  écrasé 
par  une  armée  entière. 

Dans  la  courte  durée  de  son  règne,  ce  prince  a  montré  les  talens 
d’un  guerrier  et  les  vertus  d’un  bon  roi.  Quoique  la  fortune  l’aban¬ 
donnât  toujours,  jamais  il  n’eu  désespéra.  Avec  des  troupes  mal  dis¬ 
ciplinées,  choisissant  bien  ses  postes,  il  eut  souvent  le  courage  d’at¬ 
tendre  les  bataillons  français  ;  mais  la  terreur  était  si  grande  que, 
sitôt  que  ceux-ci  paraissaient,  les  Italiens  prenaient  la  fuite.  Les 
forteresses  ouvraient  leurs  portes  à  de  simples  délacheniens.  Le  mal¬ 
heureux  Ferdinand  courait  de  l’une  à  l’autre  sans  pouvoir  les  rassu¬ 
rer,  risquant  même  d’être  livré  à  l’ennemi  par  ces  hommes  que  la 
frayeur  aveuglait.  Enfin,  chassé  de  ville  en  ville  par  la  défection  suc¬ 
cessive  de  ses  sujets,  il  arrive  à  Naples,  la  trouve  dans  un  état 
effroyable  de  trouble  et  de  confusion,  entre  dans  son  palais,  y  reste 
quelques  heures  livré  à  d’amères  réflexions,  en  sort  accompagné  de 
quelques  seigneurs,  appelle  le  peuple  sur  la  place,  et  lui  dit  : 

•  Je  prends  à  témoin  Dieu  qui  m’entend,  et  ceux  d’enire  vous  qui 
"  ont  été  à  portée  de  me  connaître,  que  je  n’ai  jamais  ambitionné  le 
»  trône  que  pour  regagner  vos  cœurs  par  une  conduite  opposée  à 
»  celle  de  mon  père  et  de  mon  aïeul.  »  Après  celte  déclaration  d’une 
conscience  pure  et  d’une  ante  honnête,  il  rejeta  ses  malheurs  non 
surrinfldélilé  du  peuple, mais  sur  la  lâcheté  des  soldats  et  la  trahison 
des  chefs,  et  montra  qu’il  y  auraitencore  beaucoup  de  ressources  si  on 
voulait  se  défendre.  ■  Je  me  sens,  ajouta- i-il,  assez  de  courage  pour 
"  terminer  ma  vie  par  une  mort  digne  d’un  roi;  mais  comme  je  ne 
»  le  pourrais  sans  exposer  la  vie  et  la  fortune  de  mes  sujets  et  sans 
»  répandre  des  flots  de  sang,  je  cède  à  l’orage  et  je  dépose  un  sceptre 
»  que  je  n’avais  accepté  que  pour  faire  des  heureux.  Je  vous  con- 

•  seille  et  vous  exhorte  de  traiter  avec  la  France;  et,  afin  que  vous  le 

•  puissiez  sans  honte,  je  vous  remets  le  serment  de  fidélité  que  vous 
»  m’avez  prêté,  et  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur  et  de  pro- 

•  spériié  sous  votre  nouveau  maître.  Si  l’orgueil  du  conquérant  vous 
»  rend  son  joug  insupportable  et  vous  fait  regretter  votre  légitime 

•  souverain,  je  ne  serai  pas  loin  et  vous  me  trouverez  toujours 
»  disposé  à  répandre  pour  vous  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 

•  mon  sang.  Si  au  contraire  vous  vivez  en  paix  sous  vos  nouveaux 

•  maîtres,  ne  craignez  point  que  je  trouble  jamais  votre  repos.  Je 

•  me  consolerai  dans  ma  retraite  par  l’idée  de  votre  bonheur.  Tout 
»  exilé  que  je  vais  être,  je  supporterai  ma  disgrâce  avec  moins  da- 
»  mertume  si  vous  confessez  que  depuis  que  je  respire  je  n’ai  of- 
»  fensé  personne,  que  j’ai  cherché  tous  les  moyens  de  vous  rendre 
»  heureux,  et  qu’enfm  ce  ne  sont  point  mes  fautes  qui  m’ont  préci- 
»  pité  du  trône.  » 

Ce  discours  arracha  des  larmes;  mais  la  populace,  entendant  que 
le  roi  abdiquait,  se  jette  sur  les  appartemens  extérieurs  du  palais 
et  les  pille.  Ferdinand,  indigné,  fond  l’épée  à  ta  main  sur  cette  troupe 
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insolente,  la  dissipe,  descend  sur  le  port,- choisît  les  vaisseaux  qu’il 
veut  emmener,  et  fait  brûler  les  autres;  rentrant  ensuite  dans  le  châ¬ 
teau  pour  mettre  ordre  à  son  départ,  il  conjecture  à  quelques  signes 
que  la  garnison,  composée  de  cinq  cents  Allemands,  a  formé  le  com¬ 
plot  de  le  vendre  aux  Français;  il  leur  abandonne  tous  les  meubles; 
et,  pendant  qu’iis  se  les  partagent,  il  s’enfuit  par  une  porte  seoir  te  et 
gagne  l’île  d'Iscliia.  Le  gouverneur  du  fort,  placé  par  lui-même  dans 
ce  poste,  déclare  qu’il  ne  le  recevra  que  lui  second.  Ferdinand  ac¬ 
cepte  la  condition,  se  jette  en  entrant  sur  le  perfide,  le  foule  aux 
pieds  à  la  vue  de  sa  garnison  qui  reste  immobile  d'étonnement,  et  il 
se  rend  maître  de  la  citadelle. 

Char  lés,  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  ou  plutôt  n’eu  ayant 
éprouvé  que  de  très  faibles,  fut  reçu  dans  Naples  avec  pompe  et 
avec  les  témoignages  de  la  plus  grande  allégresse.  Tout  le  royaume 
suivit  avec  empressement  l’exemple  de  la  capitale.  Tl  restait  à  Fer¬ 
dinand,  dans  Naples,  le  château  Neuf  et  celui  de  l'OEuf,  Le  gouver¬ 
neur  laissé  dans  le  premier,  craignant  de  la  part  de  la  garnison  alle¬ 
mande  le  traitement  qu’elle  avait  destiné  au  roi,  se  sauva  comme  lui, 
et  les  Allemands  se  rendirent  sans  coup  férir.  Le  château  de  l'OEuf 
soutint  quelques  attaques.  Il  était  gardé  par  Frédéric,  oncle  du  roi, 
celui  à  qui  Louis  XI  avait  autrefois  donné  sa  nièce  Anne  de  Savoie, 
et  avec  elle  le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  Ce  prince  avait  été  élevé  à 
la  cour  de  Louis  XI  et  s’y  était  fait  des  amis.  Par  leur  moyen  il  es¬ 
saya  d’entrer  en  iiégociaiiou  non  seulement  louchant  le  sort  de  la  ci¬ 
tadelle  ,  mais  encore  sur  la  grande  affaire  de  la  possession  du 
royaume.  11  offrit  an  nom  de  son  neveu  d'abdiquer  la  couronne,  à 
condition  qu’en  récompense  de  sa  démission  on  lui  donnerait  le 
duché  de  Calabre  et  le  titre  de  premier  baron  du  royaume.  Les  com¬ 
missaires  du  roi  proposaient  des  terres  considérables  en  France,  plu¬ 
tôt  qu'une  concession  accompagnée  d’un  titre iuiporia ne  dans  un  état 
dont  le  roi  abdiquait  la  couronne.  Mais  comme  eu  désespérant  il 
reste  toujours  quelque  espérance,  in  tpejn  contra  spem,  Ferdinand 
refusa,  et  l’oucle  et  le  neveu  se  retiré  rem  en  Sicile. 

Le  monarque  français  fut  couronné  à  Naples  dan  s  le  moi  s  de  mai  avec 
une  magnificence  qui  surpassa  celle  de  toutes  les  fêtes  qui  avaient  pré¬ 
cédé.  Dans  lacavalcade  il  portail  sur  sa  tête  unecouronne  d’or,  dans  la 
main  droite  un  globe,  dans  la  gauche  un  sceptre,  et  était  vêtu  d’un 
riche  inaïuea U  d’écarlate  doublé  d’henninc.  On  crut  remarquer  dans 
cesornemens  une  allusion  à  ses  pi’ojets  sur  l’empire  de  Coiisianti- 
MOple^  En  effet,  ils  n’étaient  pas  si  chimériques.  Il  se  développa  dans 
les  îles  de  l’Archipel  et  parmi  les  Grecs  de  la  Terre-Ferme  un  plan 
de  révolte  qui  iiiquiéta  Bajazet  quand  il  en  eut  coniiaissauce,  et  U 
l’eut  par  les  Vénitiens  et  par  Alexandre  VI.  Celui-ci  d’ailleurs  exci¬ 
tait  le  roi  d’Espagne  à  maimenir  par  de  prompts  secours  la  maison 
d’Aragon  sur  ie  trône  de  Naples, 

Pendant  qu’il  se  tramait  ainsi  un  complot  dangereux  contre  les 
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Français,  le  roi  s’amusait  üi  des  fêtes,  visitait  les  curiosités  du  pays  ; 
tenait  une  cour  splendide,  et  les  courtisans  français  traitaient  les 
seigneurs  napolitains  tantôt  avec  la  légèreté  de  parole  naturelle  à  la 
nation,  tantôt  avec  la  hauteur  de  vainqueurs  dédaigneux.  Ils  se 
montraient  peu  scrupuleux  sur  les  pratiques  religieuses,  inconsé* 
qtience  que  le  clergé  et  le  peuple  soulfraient  impatiemment,  et  trop 
peu  réservés  surtout  avec  les  femmes,  autre  défaut  bien  propre  à 
choquer  des  hommes  déjà  portés  par  caractère  à  la  jalousie.  Les 
commandons  des  villes ,  les  capitaines  des  garnisons  et  leurs  soldats, 
à  Texemple  de  ceux  de  la  capitale,  sc  permettaient  avec  les  habitans 
une  conduite  libre  que  ceux-ci  regardaient  comme  licencieuse, 
et  insensiblement  le  premier  enibousîasme  pour  les  Français  sc 
refroidit. 

Le  roi  ne  s'apercevait  pas  de  cette  tiédeur  et  était  bien  loin  d’cii 
craindre  tes  suites,  parce  qu’il  s’imaginait  qu’une  diminution  d’im¬ 
pôts  lui  avait  absolument  gagné  le  cœur  du  peuple.  On  pourrait  dire 
que  Comtnes  fut  presque  le  seul  qui,  éloigné  du  tourbillon  des 
plaisirs,  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  une  confiance  présomptueuse. 
Il  résidait  à  Venise  où  il  avait  été  envoyé  pour  surveiller  le  sénat  qui 
jusqu’alors  avait  donné  lieu  de  croire  qu’il  n'était  rien  moins  que  disr 
posé  en  faveur  des  Français.  L’ambassadeur  vit  l'orage  se  formel 
et  près  d’éclater.  II  découvrît  que  le  pape,  le  duc  de  Milan,  les 
petits  souverains  et  les  républiques  dTtalie,  Ferdinand,  roi  d'Es¬ 
pagne,  dont  Charles  avait  acheté  la  neutralité  par  la  cession  du 
Roussillon,  et  les  Vénitiens  enfin,  alarmés  du  voisinage  des  Français, 
'armaient  par  terre  et  .par  mer,  chacun  selon  leur  force,  mais  tous 
avec  une  égale  activité.  Coinines  avertit  Charles  de  cette  ligue;  il 
montra  le  danger  si  grand  et  si  pressant  que,  dès  te  premier  conseil 
qui  fut  tenu  à  ce  sujet,  l’on  conclut  qu’il  fallait  ou  que  Je  roi  fît  venir 
itrès  promptement  de  puissans  secours  de  France ,  ou  qu’il  y  re¬ 
tournât. 

Le  premier  parti  n’étàit  pas  praticable,  parce  que  ce  secours  au¬ 
rait  été  arrêté  à  chaque  pas  et  détruit  en  chemin  ;  on  embrassa  donc 
le  second,  mais  avec  des  modifications,  fruits  ordinaires  de  l’incer¬ 
titude.  Ce  n’était  pas  trop  de  tonte  l’armée  française  pour  combattre 
celle  qui  attendait  le  roi  sur  la  route;  mais  Charles,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  abandonner  entièrement  sa  conquête  sans  espérance  de 
retour,  laisse  de  fortes  garnisons  dans  les  villes  importantes,  un  gros 
corps  de  troupes  pour  tenir  la  campagne  sous  le  commandement  de 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  et  part  avec  neuf 
mille  quatre  cents  combaitans  seulement. 

Sa  marche  vers  Naples  avait  été  un  triomphe  perpétuel  :  son  re¬ 
tour  fut  une  fuite,  mais  qui  ne  manqua  pas  de  dignité.  Le  pape,  soit 
crainte,  soit  honte  de  paraître  devant  un  prince  qui  l’avait  traité 
avec  tant  d’indulgence  et  dont  il  machinait  la  ruine,  s’absenta  de 
Rome  quand  Charles  y  passa.  Le  roi  lui  rendit  dédaigneusement 
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toutes  ses  villes  et  en  agit  de  même  à  l’égard  des  princes  et  des  répU' 
bliques  qu’il  aurait  pu  rançonner.  Il  se  bâtait,  mais  quelquet'ots 
encore  trop  lentement,  afin  de  prévenir  le  rassemblement  des  trou¬ 
pes  confédérées  dont  le  rendez-vous  était  au  pied  des  Apennins. 
Cliarles  franchit  au  mois  de  juillet  ce  dangereux  passage,  rendu  très 
difficile  par  la  fonte  des  neiges.  On  désespérait  de  pouvoir  transpor¬ 
ter  rartillerie,  et  l’on  proposait  même  de  l  enclouer  au  pied  de  ces 
montagnes  escarpées,  au  risque  de  priver  Tarniée  de  sa  principale 
force  et  de  son  unique  ressource,  lorsque  les  Suisses,  qui  avaient  mi 
acte  d’insubordination  à  se  faire  pardonner,  s’oflrirent  à  la  hisser  à 
bras  et  à  la  descendre  de  même.  Ce  dévonemenl,  et  raciiviié  de  La 
Trémouille  qui  paya  d'exemple  et  qui  fit  avec  intelligence  toutes  les 
dispositions  propres  à  alléger  le  travail,  triomphèrent  des  obstacles 
et  sauvèrent  l'armée.  Au  débouché  des  montagnes,  Charles  trouva 
l’armée  qui  était  assemblée  depuis  huit  jours,  et  qu’il  aurait  évitée  s’il 
n’en  eût  pas  perdu  quinze  à  Sienne  et  à  Pise,  Elle  était  forte  de 
trente-cinq  mille  hommes  bien  retranchés  et  commandés  par  le 
marquis  de  Mantoue,  Jean-François  II  de  Gonzague.  Il  n’en  était 
que  te  chef  militaire  :  des  commissaires  vénitiens,  sous  le  nom  de 
prevéditeurs,  présens  à  l’armée,  dirigeaient  les  résolutions  et  les 


raouvemens. 

La  vue  de  cette  multitude  étonna  d’abord  les  Français;  mais, 
revenus  de  leur  première  surprise,  ils  reprirent  leur  audace,  et  in 
noblesse  valeureuse  qui  accompagnait  le  monarque  témoigna  l’impa¬ 
tience  de  combattre  sous  ses  yeux.  Les  plus  prudens  cependant  au¬ 
raient  désiré  pouvoir  passer  sans  coup  férir  :  c’est  à  quoi  tendaient 
des  conférences  que  Comincs,  qui  était  venu  joindre  le  roi,  ouvrit 
avec  les  provéditeurs.  Le  roi  demandait  simplement  le  passage;  les 
Vénitiens  y  consentaient;  Ludovic  n’osait  y  contredire:  mais  l’envoyé 
espagnol  et  le  marquis  de  Gonzague,  qui  se  flattaient  d’envelopper 
facilement  cette  poignée  de  Français  et  d’enlever  même  le  roi,  s’y 
opposèrent.  Cependant  les  conférences  se  prolongeant  trop  pour  la 
situation  des  Français  menacés  de  la  disette,  fisse  mirent  en  mar¬ 
che.  Le  maréchal  de  Gié  commandait  l’avant-garde  ;  La  Trémouillo, 
le  corps  de  bataille  où  était  le  roi  avec  scs  neuf  preux,  tous  habillés 
comme  lui,  pour  tromper  les  renseignemens  donnés  par  un  espion 
sur  sa  personne  ;  et  le  vicomte  de  Narbonne,  l’arrière-garde.  Ils 
étaient  dans  un  vallon,  d’où  ils  ne  pouvaient  déboucher  qu’en  prê¬ 
tant  leur  droite  au  camp  des  confédérés,  placé  sur  l:i  colline,  et  dont 
ils  n’ciaient  séparés  que  par  le  torrent  du  ïaro  qui  coulait  an  mi- 
lîcii  du  vallon,  et  qui  était  guéable  en  ce  moment.  Dès  que  les  alliés 
virent  les  Français  en  mouvement,  ils  firent  passer  le  Taro  à  la  ma¬ 
jeure  partie  de  leurs  troupes,  et  attaquèrent  à  la  fois  la  tête  et  la 
queue  de  l’armée.  Le  bagage  tomba  d’abord  au  pouvoir  de  renneniî, 
et  ce  fut  sa  perte  :  non  senlcmcnt  les  soldais  qui  l’enlevèrent  perdi- 
l’Ciil  leur  temps  à  le  piller,  mais  d’autres  corps  se  détournèrent  de 
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leur  destination  pour  y  avoir  part.  L’action  se  passa  à  peu  de  distance 
de  Parme,  auprès  du  village  de  Fornoue,  dont  cette  bataille  a  pris  le 
nom.  Charles  y  combaiiît  dans  les  premiers  rangs j  il  s'avança  si 
fort  que  des  soldats  euncuiis  saisirent  la  bride  de  son  cheval,  cl  que 
ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’on  le  délivra  de  leurs  mains.  Echappé  à 
ce  danger,  il  eu  courut  un  autre  peut-être  plus  grand.  Après  une 
charge  vigoureuse,  tous  ceux  qui  l’accompagnaient  s'abandonnèrent 
à  la  poursuite  des  fuyards  ;  un  des  escadrons  ennemis,  rompu  au  pre¬ 
mier  choc^  s’étant  rallie,  repassait  par  le  champ  de  bataille.  Il  y 
trouve  le  roi  avec  un  seul  valet  de  chambre;  il  l’attaque,  et,  malgré 
sa  vigoureuse  défense, le  monarque  allait  être  tué  ou  fait  prisonnier,® 
lorsque  les  siens,  revenus  à  propos,  l’arrachèrent  à  ce  second  péril.[ 

La  bataille  ne  dura  qu’une  heure.  Les  Italiens  prirent  la  fuite  en' 
déroute,  et  §e  réfugièrent  dans  leur  camp  ;  ils  perdirent  beaucoup' 
de  monde,  et  les  Français  très  peu.  Quelques  généraux  voulaient 
qu’ou  profilât  de  l’ardeur  du  soldat,  et  qu’on  allât  attaquer  les  fuyards 
dans  leur  retraite.  Ce  désir  n’était  pas  dénué  de  raison.  Plus  d’une 
fois  de  petites  armées  ont  eu  sur  des  grandes,  par  un  coup  de  vigueur 
inattendu,  des  succès  qu’on  n’aurait  osé  espérer;  niais  l’opin tou  la 
pins  prudente  prévalut.  Les  vainqueurs  ëiaienl  harassés  et  de  la 
marche  qui  avait  précédé  le  combat  et  du  combat  lui-mème,  livré 
'sous  un  soleil  ardent  dans  le  mois  le  plus  chaud  de  l’année. 
Comînes,  le  lendemain ,  fui  envoyé  auprès  des  provédileurs  pour 
reprendre  les  négociations:  mais  de  part  et  d’autre  on  ne  voulut  pas 
faire  d’ouverture.  On  se  borna  à  une  trêve  pour  le  reste  du  jour,  et 
l’on  arrêta  une  nouvelle  conférence  pour  le  lendemain.  Pendant  la 
nuit,  Charles,  craignant  pour  sou  armée  les  inconvéniens  de  la  di¬ 
sette,  se  hâta  de  partir;  ce  qu’il  exécuta  avec  un  tel  secret,  que  les 
confédérés  n’en  furent  instruits  que  le  lendemain  à  midi.  Heureuse¬ 
ment  pour  les  Français,  des  neiges  fondues  dans  l’Apennin  grossi¬ 
rent  tout  à  coup  le  Taro,  et  ils  étaient  déjà  bien  loin  lorsque  le  corps 
de  l’armée  ennemie  put  parvenir  à  traverser  le  torrent.  Les  Français 
marchèrent  cinq  jours  dans  des  pays  d’une  neutralité  équivoque, 
harcelés  et  manquant  de  vivres.  Il  était  temps  qu’ils  arrivassent , 
quand  ils  entrèrent  fort  délabrés  dans  la  ville  d’Asti,  d’où  ils  étaient 
partis  si  brillaiis  treize  ou  quatorze  mois  auparavant. 

Ils  devaient  y  trouver  le  duc  d’Orléans  avec  des  renforts  envoyés 
de  France  pour  protéger  le  retour;  mais  ce  prince,  se  voyant  à  la 
tête  d’une  petite  armée  qui  pouvait  seconder  ses  prétentions  au  du¬ 
ché  de  Milan,  avait  oublié  trop  facilement  ta  destination  de  ses  trou¬ 
pes,  et  s’éiait  emparé  par  surprise  de  Novarre,  d’où  il  menaçait  la 
capitale  de  ta  Lombardie.  La  terreur  qu’il  y  répandit  fut  de  comte 
durée;  bientét  ses  propres  communications  avec  Asti  lui  furent  cou¬ 
pées;  et,  hors  d’état  de  remplir  sa  mission,  il  se  vit  réduit  à  se  réfu¬ 
gier  dans  Kovarre,  où  Ludovic  le  fit  bloquer  par  trente  mille  hoin- 
iiîés.  Le  prince  et  ses  troupes  y  périssaient  de  famine  quand  le  roi 
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arriva  dans  son  voisinage.  L'armée  des  assiégeans  s'était  encore  ac¬ 
crue  de  celle  des  confédérés  qui  avait  été  battue  à  Fornoue.  Néan¬ 
moins  le  duc  d’Orléans  aurait  pu  échapper,  mais  seul  ;  ses  propres 
capitaines  l'cn  pressaient  et  lui  en  offraient  les  moyens.  Il  les  refusa, 
et  ne  voulut  point  abandonner  les  braves  qui  l’avaient  accompagné. 
Charles,  instruit  de  sa  détresse,  et  quoiqu’il  eût  lieu  d’être  mécon¬ 
tent  d’une  entreprise  qui  avait  compromis  le  salut  de  l’armée,  alla 
généreusement  à  son  secours.  Les  armées  étaient  on  présence,  lors¬ 
que  des  négociations  s’eutamèrent.  On  convint  d’une  trêve;  le  duc 
d’Orléans  eut  d'abord  la  faculté  de  sortir  seul  dc  Novarre  ;  et  trois 
jours  après,  la  garnison,  composée  de  cinq  mille  cinq  cents  Itomnies, 
presque  tous  Suisses,  et  parmi  lesquels  il  n’y  en  avait  pas  six  eents 
en  état  de  se  défendre,  évacua  la  place.  Quelque  soin  qu’on  prît  de 
ces  nialbeureux,  en  leur  fournissant  des  vivres  et  le^  commodités 
qu’on  put  trouver  pour  aller  à  Verccil,  qui  n'éiait  qu'ù  cinq  ou  six 
lieues,  et  où  ils  devaient  se  rendre,  •  il  en  mourut  un  grand  nombre, 
»  ou  dans  la  route,  ou  dans  Verccil  mémo  ;  les  uns  par  trop  manger, 
•  dit  Comines ,  les  autres  par  maladie ,  et  largement  sur  les  fumiers 
»  de  la  ville.  » 


Les  Suisses  étalent  la  ressource  des  armées  françaises  pour  l’iti- 
fanterîe.  En  quittant  précipitamment  le  royaume  de  Naples,  le  roi 
leur  avait  envoyé  un  homme  accrédiié  parmi  eux  pour  les  engager 
à  envoyer  un  renfort  au  devant  de  lui.  Cette  nation  avait  été  si  bien 
traitée  de  Louis  XI,  qu’elle  était  absolument  dévouée  à  la  FranceJ 
Brave  et  sincère  dans  ses  procédés ,  siiét  quelle  entendit  parler  du 
danger  du  fds ,  tous  voulurent  courir  à  son  secours,  jusqu’aux  vieil¬ 
lards,  aux  femmes  et  aux  enfans  ;  il  fallut  user  d'adresse  et  de  force 
pour  les  retenir.  On  doit  cependant  avouer  que  ce  n’éiait  pas  l  affec¬ 
tion  seule  qui  les  exciiaii,  et  qu'ils  étaient  alléchés  par  l’espoir  du 
butin  que  leur  présentait  la  riche  Italie.  Malgré  les  précautions** 
.prises  pour  se  garantir  d'une  trop  grande  muliliude,  au  lien  de  sept 
ou  huit  mille  hommes  qu’on  attendait,  il  s’en  trouva ,  compris  le  peu 

qu’on  ramenait  de  Naples  et  ceux  de  NovatTc,  à  peu  près  vingt-deux 
mille. 

Ils  arrivèrent  lorsque  le  roi  ira  liait  à  Verccil  avec  Ludovic ,  dont 
la  mauvaise  foi  s'était  montrée  à  découvert ,  mais  qu’il  fallait  cepen¬ 
dant  ménager.  Le  duc  d'Orléans  trouvait  un  moyen  de  se  dispenser 
de  ces  égards  politiques;  c’était  d’employer  les  Suisses  qu’on  avait 
sous  la  main  à  l’attaquer ,  et  à  s’emparer  du  Milanais  que  ce  prince 
regardait  comme  sa  propriété.  Il  en  fit  la  proposition  au  conseil ,  où 
elle  fut  débattue  et  rejetée.  Charles,  à  la  vue  des  dangers  du  duc 
d’Orléans,  avait  bien  voulu  oublier  ses  torts  ;  mais  il  ne  jugea  point 
à  propos  d’exposer  sa  propre  vie  et  le  salut  de  l’armée,  pour  le  rendre 
puissant  et  peut-être  ingrat.  Trop  peu  reconnaissant  en  elfet,  le  duc 
se  rendit  une  seconde  fois  coupable,  en  faisant  agir  sourdement  au¬ 
près  des  Suisses  qui  demandèrent  la  bataille.  Le  conseil  tenu  à  ce 
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sujet  fut  exirépiemem  orageux,  et  le  roi  n’en  fut  que  plus  détci  mîné 
à  suivre  les  négociations.  Quand  les  Suisses  surent  que  le  traité  avec 
Ludovic  était  signé ,  et  qu’il  u’y  avait  pas  d’appareuco  de  pouvoir 
réaliser  les  espérances  qui  les  avaient  tirés  de  leurs  montagnes,  sii- 
imilés  parles  partisans  du  duc  d’Orléans  ,  ils  se  inutinèreui,  et  de¬ 
mandèrent  le  paiement  des  sommes  qu’on  leur  avait  promises,  et 
qu’ils  savaient  bien  qu’on  ne  pouvait  leur  donner.  Les  plus  emportés 
proposèrent  de  s’emparer  du  roi  et  des  principaux  seigneurs,  de  les 
emmener  en  Suisse  comme  otages  de  ce  qui  leur  était  dû,  et  de  ne 
les  relâcher  qu’avec  une  bonne  rançon.  Les  plus  modérés  deman¬ 
dèrent  seulement  trois  mois  de  paie,  conformément  à  un  accord  fait 
avec  Louis  XI,  par  lequel  on  devait  leur  compter  celte  somme  tomes 
les  fois  qu’on  les  ferait  sortir  enseignes  déployées  de  leur  pays.  Il 
fallut  en  passer  par  cette  condition.  Charles  leur  donna  des  otages. 
Ils  partirent,  et  le  roi  entra  dans  son  royaunte.  Le  traité  de  Vcrceil 
conclu  avec  Sforce  était  d’ailleurs  une  convention  équivoque,  qui , 
sous  l'apparence  d’avantages,  accordait  au  roi  des  espérances  pure¬ 
ment  chimériques ,  et  laissait  tout  ce  qu’elle  offrait  de  solide  au  duc, 
en  lui  garantissant  son  usurpation. 

Fendant  ce  temps ,  les  Français,  laissés  sur  les  débris  du  royaume 
de  Naples,  combattaient  pour  en  conserver  la  possession.  Gilbert  de 
Bourbon ,  comte  de  Montpensier ,  le  second  de  sa  branche ,  cousin- 
germain  du  sire  de  Beaujeu ,  et  père  du  connétable  si  fameux  de¬ 
puis,  était  leur  chef.  «Il  était,  dit  Comines,  bon  chevalier,  hardi, 
»  mais  peu  sage.  Il  ne  se  levait  qu’il  ne  fût  midi.  ■  Au  reste,  Mont- 
pensîer  se  fùt-il  levé  plus  matin ,  il  est  certain  qu’il  n’aurait  pu  sou¬ 
tenir  la  domination  française,  tant  la  révolution  fut  prompte  et  gé¬ 
nérale.  Au  départ  de  Charles,  Ferdinand  quitta  la  Sicile  et  débarqua 
dans  la  Calabre.  Il  y  eut  bientôt  formé  une  armée,  et  chercha  l’en¬ 
nemi  ;  mais  In  fortune  lui  fut  contraire.  Robert  Stuart  d’Aubigny, 
arrière-petit-fils  du  connétable  d’Ecosse,  tué  à  la  journée  des  Ha¬ 
rengs,  battit  à  Semînara  l’Espagnol  Gonzalvc  et  le'jeune  prince;  et 
peu  s’en  fallut  que  le  dernier  n’y  fût  tué  en  remplissant  tous  les  de- 
(Voirsde  capitaine  et  de  soldat.  Cet  échec  n’empêcha  pas  les  princi¬ 
pales  villes  de  se  déclarer  pour  lui.  Les  habitans  de  Naples  le  rappe¬ 
lèrent  elle  reçurent  avec  tes  mêmes  acclamations  de  joie  qui  avaient 
signalé  l’entrée  de  son  rival.  Montpensier,  qu’une  fausse  attaque  avait 
fait  sortir  de  la  ville ,  ne  put  y  rentrer ,  et  se  renferma  dans  les  châ¬ 
teaux,  en  attendant  les  secours  qui  devaient  lui  venir  de  France; 
mais  le  défaut  de  vivres,  dont  on  avait  négligé  de  fournir  les  places, 
ne  lui  permit  pas  d’attendre  cette  ressource,  et  il  fut  réduit  à  capi¬ 
tuler,  et  â  promettre  de  se  rendre  s’il  n’était  secouru  dans  un 
mois.  Lorsque  le  terme  de  la  reddition  approcha,  par  un  manque  de 
foi  qu’on  ne  saurait  justifier,  mais  que  lui  suggéra  la  douleur  de 
livrer  une  armée  entière,  il  profita  de  l'absence  de  la  flotte  qui  l’avaii 
bloqué  pour  s’embarquer  avec  presque  toute  sa  garnison  et  se  ren- 
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dre  à  Salerne ,  et  ne  laissa  que  trois  cents  liommes  à  la  garde  des 
châteaux.  Ferdinand  se  récria  sur  cette  infraction,  et  menaça  de  s’en 
venger  sur  les  malheureux  abandonnésà  sa  discrétion;niais  ta  crainte 
d’un  revers  de  fortune,  dont  iin  exemple  trop  récent  attestait  la  pos-; 
sibilité,  l’en  dissuada. 

Charles,  en  arrivant  en  France,  se  trouvait  embarrassé  d’une 
guerre  qui  ne  devait  pas  l’étonner.  -Malgré  l’engagement  pris  par 
Ferdinand  fe  Catholique  en  recevant  le  Koussillon  de  ne  point  ap¬ 
porter  d’obstacles  aux  entreprises  du  roi  en  Italie ,  il  y  avait  cepen¬ 
dant  envoyé  des  troupes  au  secours  des  rois  de  sa  famille.  Quand  celui  de 
France  s’en  plaignit  elréclama  les  condiiionsdu  traité,  l’ambassadeur 
de  l'Espagnol  eut  l’imprudence  de  déchirer  ce  traité  en  présence  du 
roi  ,  et  de  déclarer  avec  des  termes  insolcns  que  son  maître  y  renon¬ 
çait.  Il  aurait  donc  dû  rendre  le  Roussillon,  qui  était  le  prix  et  la. 
condition  de  l’alliance:  et  c’est  ce  qu’il  ne  fit  pas.  Au  contraire,  pour 
s’assurer  davantage  cette  possession ,  et  pour  faire  une  divei’sîon  fa-j 
vorableà  ses  parensde  Naples,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Na¬ 
varre  qui  était  sous  la  protection  de  la  France,  et  par  suite  d’iios- 
lililés  il  entra  dans  le  Languedoc  qu’il  ravagea.  Les  soins  qu’exigeait 
cette  guerre  empêchèrent  le  roi  d'envoyer  en  Italie  les  secours  qu’il 
avait  promis.  Il  y  fit  cependant  passer  trois  mille  hommes,  qui  arri¬ 
vèrent  à  Montpensier  avec  des  munitions ,  mais  sans  argent. 

L’armée  du  comte,  composée  en  grande  partie  de  mercenaires 
allemands  et  italiens ,  manquant  souvent  de  vivres ,  devenant  de  jour 
en  jour  plus  indocile,  le  réduisait  à  désirer  une  bataille;  mais  le  jeune 
Ferdinand,  évitant  une  action  générale  en  prenant  des  positions  avan¬ 
tageuses,  poursuivait  sa  [is  cesse  son  ciincnii  elle  serrait  de  près. 
Enfin  il  réussit  à  l’enfermer  dans  une  petite  ville  nommée  Atiella. 
Montpensier  s’y  trouva  réduit  ou  à  mourir  de  faim  ou  à  risquer  une 
défaite  générale ,  en  tâchant  de  s’échapper  par  les  ravines  cl  les  dé¬ 
filés  dont  cette  place  était  environnée  :  pendant  qu’il  se  préparait  â 
celte  généreuse  tentative,  huit  cents  lajisquenets  pressés  par  la  fa¬ 
mine  passèrent  à  l’cnnenii.  Cette  défection  découragea  le  reste  de 
l’armée,  et  força  le  général  à  capituler.  Il  promit  encore  de  se  rendre 
dans  un  mois,  s’il  n’arrivait  pas  une  armée  pour  le  délivrer;  et  il 
stipula  que,  même  dans  le  cas  de  la  reddition  ,  il  lui  serait  permis  de 
ramener  ses  soldats  en  France ,  par  terre  ou  par  mer ,  avec  armes  et 
bagages,  excepté  l’artillerie.  Montpensier  se  réservait  trois  villes 
importantes  jusqu’à  ta  décision  de  raliernalive  d’être  secouru  ou  de 
se  rendre  ;  mais  il  s’obligeait  à  envoyer  dans  l’instant  aux  gouverneurs 
des  autres  places  ordre  de  les  évacuer  avec  leur  garnison. 

Les  ordres  furent  envoyés,  maisma!  exécutés.  Comme  losgouver-t 
neurs  ne  tenaient  pas  de  lui  leurs  emplois,  Us  refusèreulde  lui  obéir. 
Ferdinand  crut  voir  dans  cette  conduite  une  collusion  secrète  entre 
le  général  et  ses  lieutenans.  Aussi,  quand  Montpensier,  faute  de 
secours ,  se  fut  rendu ,  au  lieu  de  fournir  des  vaisseaux  à  ses  troupes 
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ou  de  leur  procurer  un  passage  par  terre,  il  les  en  lassa  dans  «ne 
petite  île,  où, étant  mal  nourris  et  mal  abrités,  les  Français  mouru¬ 
rent  de  maladie  ou  de  faim,  U  s'y  trouvait  ireixe  cents  Suisses,  qui 
résistèrent  généreusement  aux  offres  du  vainqueur  pour  les  attirer 
à  son  service.  Ils  périrent  en  détail.  Trois  ceut  cinquante  que  la 
contagion  avait  épargnés  eurent  enfin  la  permission  de  s’embarquer. 
'■  Je  les  vis  arriver,  dit  Gomines,  rapportant  leurs  drapeaux  ,  nion- 
t  trant  bien  à  leurs  visages  qu'ils  avaient  beaucoup  souffert  ;  et 
>  quand  ils  partirent  de  leurs  navires,  on  leur  haussait  les  pieds.  » 
Le  comte  de  JMonipcnsier  était  beau-frère  du  duc  de  Illantoue,  géné¬ 
rai  de  t'armée  napolitaine;  il  aurait  pu  par  la  protection  du  marquis 
échapper  au  danger  commun.  Ses  amis  l’cn  pressaient;  mais, comme 
•le  duc  d'Orléans  à  Novarre,  il  préféra  de  partager  le  sort  de  ses 
malheureux  soldats, et  mourut  au  milieu  d’eux  de  chagrin  et  de  con¬ 
tagion. 

Les  autres  capitaines  français,  quoique  privés  de  tome  espérance 
de  retour,  défendirent  presque  tous,  jusqu’à  la  dernière  extrémité, 
les  villes  et  les  forteresses  qui  leur  étaient  confiées.  En  se  rendant, 
ils  se  firent  accorder  les  honneurs  de  la  guerre,  et  la  permission  de 
regagner  ta  France  comme  bon  leur  semblerait.  La  plupart  revinrent 
par  terre  ,  traversèrent  l'Iialie  enseignes  déployées ,  et  rentrèrent 
dans  leurs  foyers  comblés  de  gloire  et  ruinés.  Le  jeune  Ferdinand  ne 
profila  pas  de  ses  victoires.  11  mourut  sans  en  fans  au  milieu  de  son 
triomphe.  Frédéric  ,  son  oncle,  lui  succéda ,  et  soumit  le  reste  du 
royaume  qui ,  dans  l’espace  de  quinze  mois ,  passa  tout  entier  sous 
deux  maîtres, 

Charles  conserva  toujours  le  désir  de  le  reconquérir.  Il  en  parlait 
souvent,  et  entretenait  des  intelligences  avec  les  princes  d'Italie, 
dont  les  étals  pouvaient  lui  ouvrir  de  nouveau  le  chemin  de  Naples. 
Il  trouvait  des  soldats;  en  inanque-t-ou  jamais  en  France?  Mais  il 
trouva  aussi  des  obstacles.  Le  duc  d'Orléans,  mécontent  des  ména- 
gemens  du  roi  pour  Ludovic,  contribua  à  en  faire  naître,  et  acheva 
de  s’aliéner  le  cœurdu  monarque ,  qui  ne  le  trouva  point  assez  affligé 
de  la  perle  qu’il  venait  de  faire  de  ses  deux  fils.  Le  plus  considérable 
de  tous  les  empêchemens  était  réptiisement  du  trésor.  Charles  son¬ 
gea  à  le  remplir,  non  par  l’économie,  mais,  comme  à  l'ordinaire,  par 
de  nouveaux  impôts.  Le  premier  de  nos  rois,  chose  remarquable ,  il 
lâcha  d’engager  le  parlement  de  contribuer  proportionnellement 
avec  le  peuple,  et  d’en  donner  l’exemple  aux  autres  privilégiés.  Il 
reçut,  non  pas  un  refus  direct ,  mais  une  remontrance  prononcée  par 
le  premier  président.  «  Dure  chose  est,  dit  ce  magistrat ,  de  rendre 
»  les  bonnes  villes  franches,  les  grands  personnages  et  cours  sou- 
”  veraînes  contribuables  à  si  grands,  merveilleux  et  insupportables 
»  emprunts ,  laquelle  chose ,  en  brief  temps ,  peut  être  cause  de 
>■  grandes  désolations.  »  Le  roi  marqua  son  mécontentement  à  la 
cour,  au  point  qu’t!  menaça  d'établir  un  parlement  à  Poitiers,  Ce 
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dessein  effraya  les  magistrats,  leurs  suppôts ,  et  en  général  tous  les 
Parisiens  qui  tiraient  iwi  très  grand  profit  du  séjour  forcé  des  plai¬ 
deurs  dans  la  capitale.  Ils  firent  tant,  par  remontrances  et  par  pi  iè- 
res,  que  le  roi  renonça  à  son  projet,  dont  l'exécution  aurait  été  très 
utile  à  une  grande  étendue  de  pays. 

Il  paraît  que  l'attention  de  Charles  VHI  se  portait  principalement 
sur  la  justice.  11  fixa  à  Paris  le  grand  conseil,  qui  était  ambulatoire 
et  suivait  partout  le  roi ,  ce  qui  occasionnait  de  grandes  dépenses 
aux  justiciables  de  ce  tribunal.  Leroi  régla  ses  aiiribuiions,  et  y 
attacha  surtout  tes  causes  ecclésiastiques,  mais  pour  le  temporel  seu¬ 
lement;  pour  le  spirituel,  la  réforme  des  abus  et  autres  désordres 
que  le  laps  de  temps  introduit  dans  les  corps  les  plus  réguliers,  U 
statua  que  tous  les  dix  ans  on  assemblerait  un  concile  national.  Il 
surveilla  ia  rédaction  des  coutumes,  commencée  par  son  grand-père 
et  continuée  par  son  père,  et  accorda  un  parlement  aux  Bretons, 
sujets  de  son  épouse,  qu'il  ménageait  beaucoup  et  qu'il  comblait 
de  faveurs.  Enfin  Charles  donna  lui-méme  la  preuve  de  son  zèle  pour 
la  justice,  et  de  l’importance  qu'il  attachait  à  son  exercice,  dans 
celte  lettre  qu’îl  écrivit  à  la  chambre  des  comptes;  «  Nos  amés  et 
»  féaux ,  parce  que  voulons  bien  savoir  la  forme  que  ont  tenue  nos 
»  prédécesseurs  rois  à  donneraudience  au  pauvre  peuple,  et  mèine 
»  comme  monsieur  saint  Louisy  présidait,  nous  voulons  et  mandons 
>  que  en  toute  diligence  faites  chercher  par  les  registres  et  papiers 
•  de  notre  chambre  des  comptes  ce  qui  s’en  pourra  trouver,  et  eu 
»  faites  faire  un  extrait ,  et  încoiuiuent  après  le  nous  envoyés.  > 

Ces  bonnes  dispositions  ont  fait  croire  qu’il  se  serait  désormais 
appliqué  aux  affaires ,  et  qu’un  gouvernement  sage  aurait  réparé  les 
nmux  que  sa  passion  effrénée  pour  la  gloire  des  armes  avait  causés  à 
la  France.  Lorsqu’il  commençait  à  donner  ces  espérances,  un  acci¬ 
dent  funeste  l’enleva  à  l’amour  des  Français.  Il  était  à  Amboise ,  où 
son  goût,  peu  d’accord  avec  Tëtat  de  ses  finances,  lui  faisait  élever 
desbàiimens  somptueux.  Voulant  faire  voir  à  la  reine  une  partie  de 
paume  établie  dans  les  fossés,  il  se  heurta  la  tête,  malgré  sa  petite 
taille,  contre  la  porte  d'une  galerie  sombre  qu’il  avait  déjà  ordonné 
d’abattre  :  la  douleur  lie  fut  pas  apparemment  considérable ^  ou  i!  ta 
négligea;  mais,  eureveuant  par  cette  même  galerie,  il  y  tomba  tout 
à  coup  sans  mouvement  et  sans  connaissance.  Pendant  'neuf  heures 
qu’il  resta  dans  ce  lieu,  parce  qu’appareniment  on  n’osait  lui  faire 
courir  le  risque  du  transport,  il  ne  prononça  que  quelques  paroles 
sans  suite,  et  mourut  sot»  les  yeux  de  tous  ceux  qui  voulurent  entrer 
auprès  de  lui  et  qui  l’approchaient  indistinctement ,  suas  qu’il 
paraisse  d’autre  raison  de  cette  espèce  d’abandon  que  le  trouble  ou 
on  était,  qui  empêchait  de  donner  des  ordres  convenables.  ^ 

Charles  VIll  n’avait  que  vingt-huit  ans  quand  il  mourut.  Il  était 
petit  et  mal  proporiionné;  sou  corps  mince  portait  une  grosse  letc; 
les  traits  de  son  visage  formaien  t  un  ensemble  peu  agréable,  cepen- 
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dant  Anne  de  Bretagne,  qui  l’avait  épousé  avec  quelque  répugnanee, 
traima  avec  une  véritable  tendresse  :  en  sept  ans  de  mariage  elle  lui 
donna  quatre  enlans,  qui  moururent  avant  lui.  On  veut  néanmoins 
que  Charles  n’ait  pas  toujours  été  fidèle  à  cette  épouse.  Ce  fut ,  dit- 
on,  moins  pour  secourir  Novarre  qu'il  s’approcha  de  cette  ville  que 
pour  revoir  la  fille  d’un  gentilhomme  du  voisinage,  chez  lequel  il 
avait  logé  enallantà  Naples,  et  l’on  prétend  encore  qu’il  voulut  dé¬ 
guiser,  sous  le  prétexte  d’un  pèlerinage,  un  voyage  dont  le  but  était 
d’aller  renouveler  ses  adieux  à  une  des  filles  de  la  reine  ,  que  cette 
princesse  avait,  par  jalousie  ou  par  précaution,  éloignée  de  la  cour. 
En  racontant  ses  faiblesses  ,  on  ne  doit  pas  taire  une  victoire  rem¬ 
portée  par  lui-même  sur  la  fougue  de  ses  passions.  Dans  le  sac  de 
Toscanelle ,  petite  ville  qu’il  prit  d'assaut  en  revenant  de  Naples,  et 
qui  fut  abandonnée  à  la  fureur  du  soldat  pour  intimider  les  autres, 
on  lui  présenta  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté.  Après  avoir  inuti¬ 
lement  épuisé  auprès  d’elle  toutes  les  flatteries  que  la  galanterie  lui 
suggérait,  il  était  prêt  à  user  violemment  du  droit  de  vainqueur, 
lorsque  la  jeune  personne,  apercevant  dans  la  salle  un  tableau  de  la 
Vierge,  se  jetteaux  pieds  du  roi,  fondant  en  larmes,  et  s’écrie  :  «  Au 
■  nom  de  celle  qui ,  par  sa  pureté,  a  mérité  d’être  mère  de  Dieu,  A 
B  roi  î  sauvez- moi ,  sauvez  mon  honneur.  •  Touché  de  celte  invo¬ 
cation  inattendue,  il  la  relève  et  la  rend  intacte  à  sesparensqui 
avaient  heureusement  échappé  au  massacre. 

Charles  avait  été  très  mal  élevé;  à  peine  savait-il  lire  et  écrire 
quand  il  parvint  au  trône:  mais  il  s’appliqua  et  se  forma  en  peu  de 
temps,  et  prit  même  du  goût  pour  les  livres.  Il  se  fit  traduire  les  bons 
auteurs,  accueillit,  aima  et  encouragea  les  savans.  II  était  affable , 
poli ,  portant  toujours  sur  son  visage  l'air  de  la  bienveillance ,  qui 
rachetait  ce  qu’il  avait  de  trop  commun  dans  la  figure  :  •  Si  bon  ,  dit 
.  Comines,  qu’il  n’était  possible  de  voir  meilleure  CTéatiire.*  Jamais 
il  ne  lui  échappa  une  parole  désobligeante  :  aussi  était-il  singuliè¬ 
rement  aimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  deux  de  ses  officiers 
moururent  de  douleur  em  assistant  à  ses  obsèques.  Il  s’adonna  avec 
ardeur  aux  exercices  du  corps  ;  mais  sa  ftiible  santé  et  les  défauts  de 
sa  taille  l’empêchèrent  d’y  acquérir  la  grâce  qui  console  des  fatigues. 
Il  en  conserva  ce  désir  effréné  de  la  gloire  auquel  il  sacrifia  le  bon¬ 
heur  de  ses  sujets ,  et  qui ,  sans  la  conduite  timide  et  maladroite  des 
confédérés  à  Foriioue,  aurait  pu  lui  coûter  la  couronne  et  même 

la  vie. 
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IjOllIfi  XII  f  igé  de  36  an*. 

Louis  XU ,  flis  de  Charles ,  duc  d’Orléans ,  et  de  Marie  de  Ctèvcs, 
était  petit-fils  de  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI,  assas¬ 
siné  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  Valentiiie  Vîsconii ,  reconnue 
par  sou  contrat  de  mariage  héritière  du  duché  deMilan ,  dans  le  cas 
où  ses  deux  frères  ne  laisseraient  pas  de  postérité  niAle.  Louis  avait 
trente-six  ans  quand  il  monta  sur  le  troue.  Sou  sacre,  célébré  à 
lleîms,  n’eut  pas  un  grand  éclat.  On  a  \u  qu’il  avait  eu  de  grands 
torts  sous  le  précédent  règne.  11  les  fit  oublier  en  oubliant  lui-même 
ceux  qu’on  pouvait  avoir  eus  à  son  égard ,  ou  plutôt  eu  les  pardon¬ 
nant  génércuseineni.  •  Ce  n’est  pas,  dii-il ,  au  roi  de  France  à  ven- 
»  ger  les  injures  faites  au  duc  d'Orléans.  »  Les  enneiuis  de  la  Tré<o 
mouille ,  qui  avaient  usé  de  tant  de  rigueur  après  la  bataille  de 
St-Aubin ,  crurent  qu’il  leur  serait  aisé  de  le  perdre  en  rappclani 
au  nouveau  roi  le  supplice  de  ses  malheureux  complices;  il  répondil. 
«  Si  La  Tréni ouille  a  bien  servi  son  maître  contre  moi ,  il  me  sei'vira 
»  de  même  contre  ceux  qui  seraient  tentés  de  troubler  l’état.  » 

Louis  ne  se  montra  ni  trop  triste  ni  trop  content  de  la  mon  d’un 
prince ,  son  ami ,  mais  qui  lui  laissait  une  couronne.  Il  lui  fit  faire  à 
ses  dépens  des  obsèques  magnifiques,  récompensa  noblement  ses 
oITiciers,  et  confirma  dans  leurs  places  les  magistrats  qui  lui  avaient 
été  contraires  de  bonne  foi  et  pour  le  bien  du  service.  Le  prince 
d’Orange,  autrefois  son  ami ,  et  le  duc  de  Lorraine ,  jadis  son  parti¬ 
san  ,  étaient  actuellement  mal  avec  lui  pour  des  démêlés  d’intérêts. 
Persuadés  cependalil  de  son  équité ,  ils  n’Iiésilèrent  pas  à  le  prendre 
pour  arbitre  dans  leurs  prétentions  contre  le  domaine  même,  s’cii 
rapportant  absolument  à  son  jugement.  Monsieur  et  madame  de 
Beau  jeu  curent  aussi  à  se  louer  des  soins  qu’il  prit  pour  l’établisse- 
raculde  la  fameuse  Suzanne  Bourbon  ,  leur  fille  unique,  dont  la  mort 
précipitée  de  Charles  VIII  les  avait  empêchés  de  s’occuper.  Louis  lit 
aussi  des  gratifications  aux  seigneurs  attachés  précédemment  à  sa 
fortune,  mais  avec  mesure  ;  sa  réserve  dans  cette  circonstance  et 
dans  d’autres ,  où  it  ne  se  montra  pas  libéral  au  désir  des  courtisans, 

l’a  fait  soupçonner  de  parcimonie.  ^ 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  composer  son  conseil.  Ceux  qu  il 
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y  appela  éiaicnt  tous  d’un  mérite  reconnu  et  d'une  capacité  qui  avait 
été  éprouvée  en  quelques  uns  par  ta  mauvaise  fortune.  Tel  était 
Louis  Mallet,  seigneur  de  Graville,  amiral  de  France,  que  sa  fran¬ 
chise  à  l’égard  de  la  guerre  d’Italie  qu’il  blâmait  avait  fait  négliger 
sous  le  règne  précédent.  H  confirma  dans  la  charge  de  chancelier 
Gui  de  Rochefort,  magistrat  d’une  rare  intelligence,  et  frère  du  fa¬ 
meux  Guillaume,  qui  avait  rempli  avec  tant  de  distinction  le  même 
emploi;  il  confia  les  finances  à  Florimond  Roberiet,  très  habile  en 
cette  partie,  et  se  servit  pour  la  politique  d’Etienne  Poncher,  évê¬ 
que  de  Paris ,  bon  canoniste  et  adroit  négociateur.  Au  dessus  de  ces 
hommes  recommandables  et  de  quelques  autres  moins  connus ,  mais 
tous  doués  d’un  mérite  particulier,  il  établit  le  célèbre  Georges 
d’Amboise. 

Ce  prélat  était  ravant-dernier  de  neuf  garçons,  fils  de  Berry 
d'Aniboise  et  d’Anne  de  Beuil;  ils  se  distinguèrent  tous  dans  les 
amies,  l’administration  et  l’église.  Georges  s’attacha,  étant  évêque 
,de  Montauban,  au  duc  d’Orléans,  partagea  ses  malheurs,  subit  pour 
sa  cause  une  longue  prison  et  continua  à  Int  rendre  de  giands 
services  après  sa  délivrance.  Le  roi  montant  sur  le  trêne  lui  procura 
le  chapeau  de  cardinal  et  le  fit  premier  ministre.  11  avait  une  telle 
confiance  en  lui  que,  dans  les  circonstaiices  embarrassantes,  sa  solu¬ 
tion  ordinaire  aux  difficultés  qu’on  lui  présentait  était  ;  Laissez  faire 
à  Georges  J  et  il  se  tranquillisait  sur  l’évènement.  Cette  sécurité  a 
été  souvent  funeste. 

Louis  XII  eut  pour  la  jeune  veuve  de  Charles  VIII  les  égards  les 
plus  délicats.  Il  lui  fit  porter  les  premières  consolations  par  les  deux 
seigneurs  qui  avaient  eu  l’attachement  le  plus  affectueux  pour  le 
dernier  roi.  Ils  s’attendrirent  .avec  elle,  pleurèretil  ensemble,  et 
quand  la  première  douleur  fut  apaisée,  Louis  parut.  Ses  douces  in¬ 
sinuations  écartèrent  insensiblement  les  ombres  funèbres  dont  elle 
était  environnée,  et  firent  briller  à  ses  yeux  les  espérances  d’un  bon- 
heur  selon  son  cœur,  que  le  prince  et  elle  avaient  autrefois  sacrifié 
au  besoin  des  circonstances.  Anne  retourna  en  Bretagne;  mais  en 
partant  elle  donna  au  roi  sa  parole  de  l’épouser  s’il  réussissait  à 
fa  ire  rompre  légalement  les  liens  qui  l’unissaient  à  Jeanne  de  France, 
fille  de  Louis  XL 

Les  qualités  d’esprit  et  du  cœur  compensaient  en  cette  princesse 
la  beauté  qui  lui  manquait.  Elle  aimait  uniquement  son  mari,  et 
quoique  négligée  et  quelquefois  même  dédaignée  et  traitée  peu 
convenablement,  elle  n’avait  cessé  d’être  épouse  soumise,  et  sou¬ 
vent  secourable  dans  les  dangers  où  la  révolte  avait  engagé  Louis. 
Ou  espérait  qu’elle  se  prêterait  de  bonne  grâce  aux  désirs  du 
roi,  et  qu’elle  n'opposerait  dans  la  procédure  que  ce  qu'il  fau¬ 
drait  de  raisons  pour  faire  croire  que  la  décision  qui  iutervicii- 
draii  ne  serait  pas  collusoire  ;  maison  fut  trompé.  Jeanne, jusqu’alors 
si  timide,  s’arma  de  courage  et  soutint  ses  droits  avec  ferme  lé» 
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■  Le  iribuual  qui  devait  juger  celle  cause  se  tint  d’abord  à  Tours  :  il 
était  composé  de  Louis  d'Amboise,  évêque  d’Alby,  frère  de  Georges  ; 
de  Philippe  de  Luxembourg,  cardinal  et  évêque  du  Mans;  et  de 
Ferdinand,  évêque  de  Ccuia,  nonce  du  pape  à  la  cour  de  France, 
nommés  commissaires  par  Alexandre  VL  Ils  s’associèrent  chacun 
I  rois  ecclésiastiques  du  second  ordre,  plus  versés  qu’eux  dans  la  pra¬ 
tique  judiciaire. 

Les  moyens  qu’employa  le  procureur  du  roi  pour  opérer  la  disso¬ 
lution  du  mariage  entre  Louis  et  Jeanne  étaient  au  nombre  de 
quatre  :  parenté,  alliniié  dans  les  degrés  prohibés,  violence  de  la 
part  de  Louis  XI,  et  infirmités  corporelles  qui  rendaient  la  princesse 
itdiabile  aux  fins  du  mariage.  Aux  deux  premiers  elle  opposait  les 
dispenses  qui  avaient  été  obtenues;  au  troisième  et  au  quatrième, 
que  s’il  y  avait  eu  violence,  ce  qu’elle  n’accordait  pas,  la  conduite 
de  son  mari  depuis  dix-huit  ans  en  écartait  jusqu’au  soupçon;  que 
pendant  ce  temps  ii  ne  lui  avait  refusé  aucun  des  litres  attachés  à 
son  rang  ;  qu’il  se  plaisait  à  lui  faire  rendre  les  honneurs  d'épouse 
et  qu’elle  en  avait  obtenu  tous  les  droits.  <■  Je  sais  bien,  ajoutait-elle, 
<  que  je  ne  suis  ni  aussi  belle  ni  aussi  bien  faite  que  bien  d’autres, 
»  mais  je  ne,  lu’eii  crois  pas  moins  propre  aux  fins  du  mariage  et 
»  plus  incapable  d’avoir  des  enfans.  » 

L’historien  Garnier,  continuateur  de  Velly,  peint  cnerglqueraeni 
l'angoisse  des  deux  personnages  pendant  le  cours  de  la  procédure. 
«  Qu’on  se  figure,  dit-il,  une  princesse  élevée  à  l’onibre  du  trône, 
■“  accoutumée  à  recevoir  dès  l’enfance  des  marques  de  soumission 
»  et  de  respect,  traduite  devant  des  commissaires  en  état  de  sup- 
'■>  pliante,  réduite  à  entendre  des  dépositions  désagréables,  à  rece- 

voir  de  la  bouche  d’un  époux,  dont  elle  ne  pouvait  encore  se  déta- 

■  cher,  les  déclarations  les  plus  formelles  du  dégoût  et  de  l’aversion 
>  qu’elle  lui  avait  toujours  inspirés,  osant  à  peine  laisser  éclater  scs 
"  plaintes  et  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes,  de  peur  d’aigrir  en 

"  corc  davantage  celui  dont  son  sort  dépendait.  Mais  dans  cei  aban- 
"  don  général,  dans  cet  abîme  de  douleur,  peut-êire  était-elle  moins 
»à  plaindre  que  celui  qui  causait  ses  malheurs;  car  elle  avait 
»  du  moins  pour  elle  son  innocence  et  la  fermeté  qu’inspire  une  coii- 
»  science  pure  et  sans  reproebe,  au  lieu  que  Louis,  naturcllcmeiii 
"juste,  quels  reproebes  ne  dut-il  pas  se  faire  à  lui  même!  Quels 
"  tourmens  ne  dut-  il  pas  éprouver,  lorsque,  par  la  suite  d’une  procé- 
»  dure  odieuse,  il  se  trouvait  forcé  d’entendre  discuter  des  faits  et 
«  rappeler  des  détails  qui  auraient  dû  rester  ensevelis  dans  l’ombre 
»  du  silence;  enfin  réduit  à  profaner  en  quelque  sorte  Jiiî-même  la 
»  majesté  du  trône  et  la  saitueié  de  la  couche  nuptiale,  et  à  persécu- 
"  ter  et  couvrir  de  confusion  une  princesse,  sa  parente  et  son  épouse, 
“qui  loin  de  mériter  sa  haine  lui  avait  tendu  dans  ses  malheurs  une 
"  main  secoiirable!  »  La  même  sensibilité  qui  a  fait  tracer  a  l’Iiisto- 
vien  ce  tableau  touchant  lui  fait  croire  que  si  Louis  XII,  en  corn-. 
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mençant  cette  affaire  »  avait  prévu  les  extréniilés  auxquelles  il  fau-j 
draît  en  venir,  ne  l'aurait  pas  entreprise;  mais  il  est  douteux  que 
la  compassion  l'eût  emporté  dans  son  cœur  sur  l’amour  et  sur  la 
politique. 

Pour  mettre  fin  û  ces  scènes  scandaleuses,  que  l'incertitude  des  ju¬ 
ges  prolongeait ,  Jeanne  composa  un  mémoire  tout  de  questions  snr^ 
ce  qui  s’était  passé  de  plus  secret  entre  elle  et  son  mari ,  et  consentit 
que  l’affaire  fût  jugée  conforméinen  taux  réponses  du  roi,  sans  débats' 
ultérieurs.  Il  hésita  de  se  soumettre  à  cei  interrogatoire,  dont  il 
sentait  bien  qu’il  ne  pouvait  sortir  victorieux  que  par  des  échappa-’ 
toires  et  devrais  mensonges;  apparemment  qu’il  les  fit.  Les  juges/ 
affranchis  de  scrupule  par  le  consentement  anticipé  delà  relue ,  pro¬ 
noncèrent  la  nullité  du  mariage  ;  et ,  en  vertu  de  l'autorité  apostoU-^ 
que  dont  ils  étaient  revêtus ,  ils  donnèrent  au  roi  la  permission  de  se 
pourvoir  ailleurs.  Le  monarque  céda  à  la  reine  détrônée  la  jouis-’ 
sauce  du  Berry  et  de  plusieurs  autres  domaines.  Jeanne  se  retira  à 
Bourges.  Elle  y  créa  un  ordre  de  religieuses  très  austères,  nommées 
les  Jnnoneiadet ,  dont  elle  suivait  la  règle ,  sans  en  avoir  pris  l’ha¬ 
bit.  La  pieuse  princesse  survécut  six  ans  à  son  malheur,  si  c’en  est 
un  que  le  renoncement  à  des  grandeurs  dont  on  est  dédommagé  par 
la  tranquillité  d’une  vie  sans  reproches  et  sans  remords.  Le  jugement 
qui  la  détrôna  trouva  des  censeurs.  L’opinion  la  plus  générale  dans 
lîuuiversité ,  qui  comptait  alors  vingt-cinq  mille  éiudians,  presque 
tous  hommes  faits,  se  montra  contraire  à  la  décision  des  commis¬ 
saires.  Plusieurs  prédicateurs  et  docteurs  furent  détenus  en  prison 
et  exilés,  pour  avoir  parlé  ou  écrit  trop  librement. 

Tout  était  préparé  pour  le  mariage ,  même  avant  la  décision.  La 
dispense  de  parenté ,  donnée  par  Alexandre  VI,  fut  apportée  par  son 
fils  César  Borgia.  Cet  homme ,  aussi  célèbre  en  crimes  que  son  père, 
venait ,  après  avoir  empoisonné  le  duc  de  Gandie,  son  frère  aîné,  de 
quitter  le  chapeau  de  cardinal,  et  de  se  dévouer  aux  armes,  espérant 
de  celles-ci  une  fortune  plus  solide  que  de  l’état  ecclésiastique.  Déjà 
U  avait  obtenu  de  Frédéric ,  roi  de  Naples ,  des  terres  titrées  dans  ce 
royaume,  mais  insuffisantes  à  ses  désirs;  il  se  tourna  du  côté  de  la 
France,  dont  il  attendait  un  traitement  plus  avantageux;  la  circon¬ 
stance  était  favorable.  Le  roi  avait  besoin  du  pape  pour  son  divorce; 
il  donna  le  duché  de  Valence  à  César,  qui  en  prit  le  nom  de  duc  de 
Valentinois.  Celui-ci  figura  mal  dans  ces  noces,  quoique  porteur  de 
la  pièce  essentielle.  Pour  se  faire  valoir  davantage ,  U  ne  remit  la 
bulle  qu’après  des  délais,  par  lesquels  il  croyait  se  faire  acheter  plus 
cher.  Le  nonce ,  évêque  de  Ceuta ,  dévoila  la  ruse ,  et  mourut  empoi¬ 
sonné  quelques  semaines  après. 

Dégagé  de  ses  premiers  liens,  Louis  se  rendit  a  Nantes,  ou  la  du¬ 
chesse  vint  le  joindre ,  accompagnée  de  la  première  noblesse  de  Bre¬ 
tagne.  Son  contrat  avec  Louis  fin  loin  de  rcèscrabler  à  celui  qui  avait 
été  passé  avec  Charles.  Dans  le  premier ,  remarque  l’iiistorien  Gai^ 
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nier ,  c'éiait  un  conquérant  et  un  souverain  qui  épousait  sa  vassale 
et  lui  dicta it  des  lois  Impérieuses. .Dans  celui-ci ,  c'est  une  reine  qui 
abandonne  sa  main  à  son  amant.  Elle  se  réserva ,  pendant  sa  vie,  la 
jouissance  pleine  et  entière  de  son  duchés  stipula  qu'après  sa  mort 
son  second  enfant  mâle ,  et,  à  défaut  de  mâles,  ses  filles  dans  Tordre 
de  prîmogéniture ,  hériteraient  du  duché,  avec  tons  les  droits  qui  y 
étaient  précédemment  attachés;  et  que ,  sMI  ne  naissait  qu’un  enfant 
du  présent  mariage  ,  la  même  clause  de  réversion  au  second  serait 
accomplie  à  Tégard  de  ses  descendans;  qu’elle  jouiraîi  personnelle¬ 
ment  de  tous  les  revenus  de  son  duché ,  et  non  seulement  du  douaire 
qu’on  lui  assignait  actuellement ,  mais  de  celui  que  Charles  Y III  lui 
avait  assuré;  qu’enfin  ,  si  elle  mourait  sans  enfans,  le  roi  ne  conser¬ 
verait  que  sa  vie  durant  la  jouissance  du  duché,  qui  retournerait  en¬ 
suite  aux  plus  prochains  parens  de  la  reine. 

Après  ces  clauses  pour  la  succession ,  il  y  en  eut  de  paniculicrcs, 
par  un  acte  séparé ,  pour  le  gouvernenicni  de  la  province.  Le  roi  ne 
pourra  y  rien  innover,  ni  dénaturer  les  ofTices,  ni  destituer  ceux  qui 
en  sont  pourvus.  En  cas  de  leur  vacance  par  mort  ou  autrement ,  la 
reine  nommera  de  plein  droit  par  lettres  expédiées  dans  sa  cliancel- 
lerie  de  Bretagne.  Aucun  impôt,  foiiage,  ou  subside,  ne  sera  assis 
ou  levé  sans  le  conseniemeni  des  états  assemblés;  et  leur  aveu  sera 
aussi  nécessaire  pour  tirer  des  troupes  de  Bretagne.  Les  charges  et 
bénéfices  ne  seront  conférés  qu’à  des  Bretons ,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
à  la  reine ,  par  des  considérations  particulières ,  d’en  gratifier  d'au¬ 
tres  personnes.  Enfin  ,  dans  les  actes  qui  regarderont  la  province , 
le  roi  pourra  s’intituler  duc  de  Bretagne ,  et  la  monnaie  se  frappera 
en  son  nom  conjointement  avec  celui  de  la  reine. 

Anne  fut  couronnée  une  seconde  fols  àSt-Denîs.  Cette  cérémonie , 
comme  celle  du  mariage,  fut  accompagnée  et  suivie  de  fêles  magnifia 
q lies. Le  peuple  montra  beaucoup  d'allégresse  à  laquelle  sans  doute  ne 
contribuèrent  pas  peu  la  diminution  d’un  dixième  sur  les  impôts,  la 
promesse  d'une  réduction  plus  considérable  quand  on  Ee  pourrait,  et 
l’exemption  totale  du  droit  de  joyeux  avènement.  Louis  XII  ensuite, 
avec  les  plus  notables  du  royaume  qu’il  appela  auprès  de  lui ,  s’oc¬ 
cupa  de  réglemensqui  sont  tous  marqués  du  sceau  du  bien  public.  Il 
commença  par  les  troupes  dont  il  assura  le  prêt ,  afin  qu’elles  ri’eiis- 
seiii  plus  de  prétexte  pour  se  livrer  aux  brigandages  qu’elles  regar¬ 
daient  comme  un  de  leurs  plus  précieux  privilèges.  Il  fut  pris  des 
précautions  pour  que  les  bourgeois  des  villes  où  elles  seraient  en 
garnison ,  ainsi  que  les  habitans  des  campagnes  où  elles  auraient 
leurs  quartiers  ,  pus.sciU  obtenir  justice  (le  leurs  vexations.  On  avait 
craint  que  la  rigueur  de  la  discipline  ne  dégoûtât  du  service  la  no- 
.  -  blesse  qui  se  faisait  un  droit  de  cette  licence  ;  mais  se  voyant  une 
\Y'Vsohle  assurée ,  elle  se  rangea  encore  plus  volontiers  sous  des  dra- 
peanxi^’elle  n’éiait  plus  forcée  de  tourner  quelquefois  contre  ses 
ircsA^ssaiix  pour  leur  arracher  la  subsistance  du  soldat.  Comme 
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on  avait  eu  la  précaution  de  publier  qu’on  ne  conserverait  dans  le 
commandement  que  des  oftjciers.de  bonne  conduite  reconnue,  les 
capi laines  cboisis  ,  fiers  de  ta  confiance  qui  les  plaçait  à  la  léte  des 
compagnies,  ne  refusèrent  pas  de  se  rendre  responsables  des  désor¬ 
dres,  puisqu'ils  ii’éprouvaîent  plus  d'obstacles  à  les  réprimer. 

L’ordonnance  de  Louis  XII  sur  la  police  intérieure  du  royaume 
est  célèbre.  Elle  commence ,  comme  celle  pour  le  militaire,  par  assi¬ 
gner  des  gages  aux  magistrats,  afin  ,  dit  te  roi ,  qu’ils  ne  soient  point 
tentés  de  cédera  la  corruption.  La  pragmatique  sanction  y  est  mar¬ 
quée  pour  base  des  élections  aux  bénéfices  ecclësiasliqnes  avec  des 
précautions  propres  à  éloigner  les  sollicitations,  les  dons,  les  pro¬ 
messes  et  autres  moyens  de  simouie.  L’entrée  dans  la  magistrature  , 
espèce  de  sacerdoce,  est  aussi  soumise  à  des  lois  faites  pour  obvier 
aux  marchés  clandestins  entre  le  cessionnaire  et  le  prétendant  à  sa 
place.  Le  roi  ordonne  que  ceux  qu’il  nommera  seront  assnjétis  à  un 
examen  ,  dans  la  crainte  qu’on  ne  l’eùt  trompé  sur  la  capacité.  Pour 
les  mœurs ,  il  établit  dans  le  parlement  un  tribunal  de  censure  com¬ 
posé  des  présideus  des  chambres,  qui  s’adjoindront  deux  ou  trois 
conseillers  reconnus  irréprochables,  pour  informer  sur  la  conduite 
•  des  membres  irrévéreiUieux,  nonclialans,  conirevenans  aux  or- 
»  donnaiices,  ou  faisant  chose  dérogeant  à  l’honneur  et  à  la  ^avllé 
»  de  la  cour,  les  réprimander  et  punir  par  amendes,  suspension  ou 
'»  interdits.  »  Ce  tribunal  s’assemblera  tous  les  quinze  jours  le  mer¬ 
credi  (ce  qui  a  fait  donner  à  ses  opérations  le  nom  de  mercurialei^^ 
et  tiendra  un  registre  exact  qu'il  mettra  tous  les  six  mois  sous  les 
yeux  du  roi.H  est  fâcheux  quelesrégleiuens  émanés  de  ce  nionarque 
pour  réprimer  l’avide  industrie  des  suppôts  subalternes  du  barreau, 
greftiers,  procureurs,  huissiers  et  autres ,  et  pour  rendre  inutile  leur 
adresse  à  faire  servir  les  formes  protectrices  de  la  justice  à  enfanter 
et  perpétuer  les  procès ,  n’aient  pas  mieux  réussi  à  Louis  XII  qu’aux 
rois  ses  prédécesseurs  et  successeurs. 

Outre  la  sagesse  des  règlemens,  qui  donne  à  Louis  XII  un  rang 
entre  les  législateurs,  on  remarque  dans  le  texte  même  de  l’ordon¬ 
nance  une  recti  tude  d’intention ,  une  expression  tendre  et  alfectueuse, 
en  un  mot  un  ton  personnel ,  qui  peut-être ,  plus  que  ses  autres  qua¬ 
lités  et  ses  vertus  ,  lui  a  mérité  le  surnom  Père  du  peuple.  Heu¬ 
reux  s’il  se  fût  contenté  de  cette  gloire,  et  s'il  ne  se  fût  pas  laissé  en¬ 
traîner  ,  comme  Charles  VI U ,  à  l’ambUion  de  conquérir  ce  royaume 
de  Naples,  que  le  dernier  prince  de  la  maison  d’Anjou  avait  résigné 
aux  rois  de  France!  Présent  funeste  qu’un  faux  honneur  et  l’esprit 
chevaleresque  de  son  siècle  lui  faisaient  un  devoir  de  réclamer. 
Louis  XII  y  joignit  le  désir  de  se  faire  restituer,  comme  héritier  de 
Valentîne Visconti ,  son  aïetiie,  le  duché  de  Milan,  usurpé  par  tes 
Sforces,  et  tenu  alors  par  Ludovic-Ie-Maure,  héritier  trop  subit  de 
Galéas,  son  neveu,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Frédéric,  alors  sur 
le  trône  de  Naples. 
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Sforce  prévit  Forage  prêt  à  fondre  sur  lui,  et  tenta  tous  ]£$ 
moyens  pour  le  détourner  ,  en  s’environnant  d’auxiliaires.  Il  sonda 
Alexandre  VI;  mais  il  trouva  ce  pape  prévenu  par  les  avantages  que 
le  roi  de  France  avait  faits  au  duc  de  Valeniinois»  son  fils.  En  vain 
s’adressa-t-il  aux  Vénitiens,  des  négociateurs  français  les  avaient 
gagnes  en  leur  proineltant  une  augmentation  de  territoire  après  la 
conquête  du  jMllanais.Tous  les  autres  princes  et  républiques  d’Iialie, 
euiruîncs  par  ces  deux  grandes  puissances,  n’osèrcni  pas  même  pro¬ 
mettre  à  Sforce  de  rester  neutres.  Le  roi  de  Naples,  également  me¬ 
nacé,  aurait  pu  faire  cause  commune  avec  lui  ;  niais  ce  monarque  ne 
s’imaginait  pas  qiFil  put  être  réduit  à  la  dure  extrémité  de  joindre 
ses  drapeaux  contre  les  Français  à  ceux  du  perfide  enipoisuniieur 
du  mari  de  sa  nièce.  Ainsi  de  ce  côté  Ludovic  n’osai L  se  flatter  d’uii 
secours  ni  prochain  ni  eflicace.  Il  avait  vu  avec  satisfaction  l’empereur 
Maximilien  ,  conipiaiii  appuremmeiit  sur  les  embarras  ordinaires 
dans  le  cüitimeiicenieni  d'un  l'ègne,  déclarer  bnisquement  la  guerre 
à  Louis  Xll  :  mais  celle  attaque  était  lesiée  sans  suite,  parce  que 
l’archiduc  Philippe,  sou  fils,  duc  de  Rourgogue  et  souverain  des 
Pays-Bas,  u’avait  pas  voulu  épouser  la  querelle  de  sou  père,  et  qu’au 
contraire  U  fil  au  roi  houiniage  de  ses  états  ,  avec  toutes  les  déiiiun- 
stratiûns  de  soutnissioii  qu’on  voulut  exiger.  11  restait  à  Sforce  quel¬ 
ques  espérances  de  diversion  par  l’Angleierre,  toujours  prête  à  s’ar¬ 
mer  contre  la  France;  mais  Louis  Xll  enchaîna  la  mauvaise  volonté 
de  Henri  Vil,  en  lui  assurant  le  paiement  de  fa  pension  de  cinquante 
mille  cens,  stipulée  par  le  traité  d'Liampes,  et  y  ajoutant  des  pré- 
seu$  aux  geits  de  son  conseil.  Enfin  la  France  venait  de  renouveler 
soleunellement  ses  anciens  traités  avec  les  Suisses,  et  avait  même 
payé  d'avance  aux  cantons  les  capitulations  non  encore  échues, 
excellent  moyen  de  s’assurer  la  fidélité  de  la  nation.  Cependant  plu¬ 
sieurs  corps  détachés,  attirés  par  l’appài  d’une  solde  plus  considé¬ 
rable,  passèi'ent  sous  les  drapeaux  de  Ludovic ,  et  furent  sa  seule 
ressource;  mais  ressource  perfide,  et  plus  funeste  pour  lui  que  n'au-, 
rail  été  Fabundüii. 

La  sortie  de  tant  d’argent  donné  à  l’Angleterre  et  aux  Suisses, 
distribué  dans  les  cours  des  petits  princes  d'fialie  et  semé  dans  les 
l'épnbliqucs  de  Gènes,  de  Venise  ,  de  Florence  et  de  Pise ,  pour  y 
gagner  des  suffrages,  avait  épuisé  le  trésor  royal  avant  que  la  guerre 
fût  commencée.  Entre  les  moyens  qui  lui  furent  présentés  pour  le 
remplir,  Louis  XII  préféra  celui  de  vcndi'e  les  olliccsdes  finances, 
et  de  recevoir  des  ii-aitans  acquéreui  s ,  des  avances  dont  le  rem¬ 
boursement  était  assigné  sur  la  perception  des  impôts  dont  ils  fai¬ 
saient  les  derniers  bons.  On  dit  qu’il  n’employa  qu’avec  répugnance 
cet  expédient,  qui  était  un  véritable  eniprunl,  impôt  masqué  qui 
tôt  ou  lard  retombe  sur  les  contribuables,  ün  prétend  qu’il  en  sentit 
tout  le  danger ,  et  qu’il  se  gêna  dans  la  suite  pour  rembourser  ces 
avances,' afin  de  détourner  ses  successeurs  d’une  ressource  aussi 
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onéreuse  au  souverain  qu’au  peuple  ;  mais  l'exemple  éiaii  donné,  et 
n'a  éié'que  trop  suivi. 

Avec  ces  secours,  Louis  leva  une  armée  qui  entra  impétueusement 
dans  le  Aliliiuais  en  trois  divisions  qui  avancèrent  rapidement. 
Quelques  petites  villes  qui  résistèrent  d’abord  furent  prises  d’as¬ 
saut,  pillées  et  brûlées,  pour  épouvanter  les  autres;  aussi  presque 
toutes  prévinrent  l’attaque  etenvoyèreni  d’elles-mëmes  leurs  clés  aux 
généraux  français.  Ludovic,  dans  ce  désastre  général,  fit  passer  sa 
famille  et  la  plusgrande  partie  de  ses  trésors  chez  l’empereur  Maxi¬ 
milien.  Lui-niéme  fuyait  ne  sachant  à  qui  se  fier ,  abandonné  par  les 
uns,  trahi  par  les  autres.  II  espéra  un  moment  trouver  quelque  res¬ 
source  dans  la  compassion  du  peuple  de  Milan  :  il  convoqua  les 
principaux  delà  ville,  et  leur  fit  uti  discours  pathétique,  qui  fut 
souvent  interrompu  par  ses  sanglots.  Le  faux  pénitent  avoua  ses 
fautes,  mais  non  sans  doute  ses  crimes;  il  tâcha  de  tes  excuser,  et 
de  se  faire  pardonner  en  récompense  ,  disait-il ,  des  services  qu’il 
avait  rendus:  il  prodigua  les  promesses  ;  et ,  pour  dernière  tenta¬ 
tive,  il  ht  publier  la  suppression  d’une  partie  des  impôts.  Mais  quel 
fond  à  faire  sur  un  peuple  qu’on  supplie?  A  la  manière  dont  on  reçut 
ses  offres  et  ses  dons ,  loin  d’espérer  d’étrc  secouru ,  il  eut  tout  lien 
de  craindre  d’étre  livré,  et  prit  la  fuite.  Sitôt  qu’il  oui  quitté  ta  ville, 
la  citadelle ,  très  forte  par  elle-même  et  garnie  d’mie  bonne  garni¬ 
son  ,  de  vivres  et  de  munilions,  se  rendit ,  ou  plutôt  fut  vendue  par 
le  gouverneur. 

Louis  XII,  qui  était  venu  à  Lyon  pour  veiller  de  plus  près  sur  l’ex- 
pcdition ,  apprenant  ces  succès,  passa  aussitôt  les  Alpes,  fit  un^ 
entrée  triomphante  dans  Milan ,  et  y  reçut  le  serment  de  htlélilé  de 
ses  nouveaux  sujets.  Afin  de  se  les  attacher  plus  fermement,  il  les 
déchargea  de  presque  tous  les  impôts,  sans  songer  que  les  con¬ 
quêtes  ne  se  conservent  pas  sans  troupes,  ni  les  troupes  sans  tributs. 
Il  divisa  le  duché  en  cantonnemens,  auxquels  il  préposa  des  capi¬ 
taines.  Jean-Jacques  Triviilce,  seigneur  milanais,  ennemi  personnel 
de  Ludovic ,  et  qui  avait  beaucoup  contribué  à  la  conquête  ,  reçut 
le  litre  de  gouverneur.  Louis ,  après  avoir  pris  les  mesures  qu’il 
crut  nécessaires,  tant  pour  se  rendre  maître  de  ce  qui  restait  à  sou¬ 
mettre  que  pour  s’assurer  la  possession  de  ce  qu’il  tenait,  retourna 
en  France. 

Peut-être,  s’il  fut  resté,  aurait-il  conduit  à  une  (in  prospère  une 
entreprise  si  bien  commencée.  Pointde  doiiteque  la  présence  du  mo¬ 
narque  n’en  i  mieux  entretenu  la  bonne  intelligence  entre  les  cotnniau- 
dans  particuliers  que  l’autorité  d’un  gouverneur,  quelque  mérite  qu’il 
eût;  que  les  peuples,  sous  tes  yeux  d'un  roi  bon  et  juste,  n’eussent  sup¬ 
porté  avec  quelque  coin  plaisance  la  licence  de  teurs  vainqueurs ,  ou 
qu’ils  n'y  eussent  été  moins  exposés;  que  les  alliés  enfin  ,  surveillés 
de  près  ptOr  le  souverain  lui-même,  s’ils  ne  fussent  point  restés  fidèles 
de  cœur  à  leurs  engagemens ,  n’eussent  pas  du  moins  osé  se  per* 
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meüre  ouvertement  rien  qui  lui  fût  contraire.  Le  départ  du  rei  cUan- 
gea  les  obligations  et  les  convenances.  Les  alliés  ne  purent  voir  sans 
inquiétude  établi  au  milieu  d’eux  un  monarque,  leur  supérieur  en 
force  et  en  majesté  ,  au  lieu  d’un  duc  de  Milan  qui  était  leur  égal, 
lis  se  communiquèrent  des  motifs  de  crainte  et  des  moyens  d’insur¬ 
rection  ,  et  se  monirèreiu  les  uns  décidés  à  éclater,  et  les  autres  à 
gardei-  nue  neutralité  apparente ,  malgré  les  traités  qui  leur  prescri- 
vaieni  d’agir  de  concert  avec  le  roi  de  France.  A  la  tête  de  ceux-ci 
étaient  les  Vénitiens.  La  discipline  d’ailleurs  se  relâcha  entre  les 
soldats.  Us  devinrent  exîgans  et  pillards,  pendant  que  leurs  olît- 
ciers,  indévôis et  galons,  imitant  inconsidérément  les  conquérans 
de  Naples  sous  Charles  VI  [ï,  provoquèrent  la  jalousie  et  ta  haine  des 
Italiens.  De  ces  causes  réunies  se  forma  une  fermentation  sourde, 
qui  donna  des  espérances  à  Ludovic. 

Il  errait  de  tous  côtés,  cherchant  des  secours.  Maximilien  lui 
fournit  ouvertement  des  troupes,  et  Philippe,  son  fils,  lui  permit  d’en 
lever  secrètement  dans  ses  états  de  Flandre.  Ces  capitaines  italiens, 
qui  se  vendaient  à  ceux  dont  ils  étaient  mieux  payés,  accoururent 
au  son  de  sou  argent.  Les  Suisses,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  furent 
pas  indifférens  à  ce  genre  de  sollicitation ,  et  ils  se  rangèrent  sous 
scs  drapeaux  ,  en  nombre  presque  égal  à  celui  de  leurs  compa¬ 
triotes  qui  combattaient  pour  les  Français.  Ainsi  Ludovic  se  com¬ 
posa  une  armée  d’environ  trente  mille  hommes,  et  rentra  dans  le  du¬ 
ché,  rappelé  par  ceux  qui  l’avaient  ou  délaissé  ou  trahi. 

Les  troupes  françaises  étaient  alors  dispersées,  et,  pour  comble  de 
mullietir,  la  division  régnait  parmi  leurs  généraux.  Trîvulce  voulait 
qu’un  choisît  un  poste  avantageux  où  l’on  pùi  opérer  une  jonction  ; 
le  comte  de  Ligiiy  proposait  de  marcher  à  rcnticmi  ;  et  ne  pouvant 
amener  les  a  litres  généraux  à  son  opinion  ,  il  entreprit  d’y  marcher 
seul.  Triviilce ,  abandonné  par  lui,  à  la  merci  des  Alilanais,  se  vil 
assiégé  dans  l’Hôlel-de-Ville,  où  il  s’étaît  rendu  peu  accompagné, 
La  résolution  d’une  soixantaine  de  braves  cl  sa  propre  valeur  le 
dégagèrent  de  la  nuiltiiude  et  lui  permirent  de  gagitci-  la  citadelle. 
On  Y  vil  arriver  peu  après  le  comte  de  Ligiiy,  qui  n’avaît  pu  s’op¬ 
poser  ni  à  la  marche  de  Ludovic, ni  à  la  révolution  qui  s’opérait  en 
sa  faveur  dans  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
Les  deux  généraux  sc  retirèrent  alors  à  Montaro,  ville  forte  par 
delà  le  Tésiii ,  derrière  des  relranchemens  formidables  queTrivulce 
fil  élever ,  afin  d'y  pouvoir  attendre  en  sûreté  les  secours  qu’on  lui 
préparait  en  France. 

La  principale  attention  de  Ludovic  portait  sur  ce  secours  promis. 
Pour  l’in ici'cep ter,  il  sc  porte  à  Novarre  par  où  il  devait  arriver , 
assiège  la  ville  et  s’cii  rend  maître.  La  Tréinouille,  chargé  d’amener 
le  renfort,  se  poste  de  manière  à  couper  la  retraite  à  Ludovic,  qu’il 
resserre  dans  la  ville  entre  la  citadelle  et  son  armée.  Pendant  le 
siège,  les  Suisses  des  deux  années  se  visitent  :  dans  les  conversa- 
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lions,  ceux  de  Novarre  reconnaissent  que  le  service  du  roi  de  France, 
comme  le  plus  lucraiir ,  esi  le  plus  avantageux ,  et  ils  commencent  à 
chanceler  dans  la  fidélité  jurée  au  duc  de  Milan.  Celui-ci ,  pressé 
d’ailleurs  par  la  famine,  n’iniagiue  pas  d’aulre  moyen  de  se  tirer 
d'embarras  que  de  hasarder  une  bataille.  Quand  les  deux  armées 
sont  en  présence,  presque  tous  les  Suisses  rabandonnent  sous  pré¬ 
texte  de  ne  vouloir  poiut  se  battre  contre  leurs  frères ,  et  ils  rentrent 
dans  la  ville.  Le  reste  de  l’armée,  effrayé  de  leur  désertion,  est  oblîf^é 
de  les  suivre.  Ludovic  se  trouve  environné  de  mercenaires  qui  mur¬ 
murent,  menacent,  traitent  ouvertement  avec  lesFrançais,  et  en 
viennent  enlln  à  capituler  sans  lui.  Il  les  conjure  du  moins  de  ne 
pas  le  livrer  à  Fennemi.  Tout  ce  qu’il  peut  obtenir  c’est  que  lui,  ses 
frères  et  d’autres  personnes  considérables  de  sa  cour  auront  la 
liberté  de  se  confondre  dans  les  troupes  qui  sortiront,  de  manière 
a  échapper  ,  s  ils  peuvent,  à  la_  vigilance  des  assiégeons.  L’armée 
soumise  défile  entre  deux- lignes  de  Français;  Ludovic  s’était  atta¬ 
ché  à  un  bataillon  suisse  :  déguisé  en  cordelier,  U  le  suivait  comme 
aumônier  et  monté  sur  un  mauvais  cheval.  Soit  connivence  des 
Suisses  ,  qui  l’indiquèrent  par  quelque  geste;  soitauemion  sévère 
des  Français,  il  ftii  reconnu  et  arreté,  ainsi  que  ses  frères  et  tous  les 
seigneurs  de  sa  suite  qu’on  envoya  en  France  en  différentes  prisons. 
Ludovic,  conduit  d’abord  à  Fierre-Encise ,  fut  ensuite  transféré  au 
cMtcaudeCbinon,où  il  resta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  qui  dura  encore 
dix  ans.  Les  Suisses  auxquels  Louis  XII  devait  ses  succès ,  préten¬ 
dirent  s’en  (aire  payer  an  delà  des  conventions  ordinaires,  ce  qui 
excita  une  mutinerie  donfon  eut  quelque  temps  à  craindre  les  con¬ 
séquences;  et  il  fallut  transiger  avec  eux  pour  les  apaiser.  Retour¬ 
nant  dans  leurs  cantons,  ils  se  nantirent  encore  de  Bellinzona,  la 
première  ville  qui  s'était  déclarée  pour  Ludovic,  et  qui,  par  crainte 
du  ressentiment  du  roi,  ouvrit  ses  portes  aux  Suisses. 

Sitôt  que  le  malheur  de  Ludovic  fut  divulgué,  ses  enseignes  furent 
de  nouveau  abattues  dans  toutes  les  villes  du  Milanais,  et  celtes  de 
France  relevées.  C’était  à  qui  donnerait  les  premiers  témoignages 
de  soumission,  et  inventerait  les  meilleures  excuses  pour  se  sous¬ 
traire  à  la  vengeance  du  vainqueur  irrité.  Les  uns  prétendaient  que 
malgré  leur  infidélité  apparente  Ms  avaient  toujours  gardé  <iu  fond 
du  cœur  un  tendre  attachement  pour  les  Français;  d’autres  citaient 
en  preuve  de  cet  attachement  des  démonstrations  amicales  données 
par  eux  aux  Français,  sous  les  yeux  mêmes  de  ceux  qui  les  mal¬ 
traitaient.  Tous  enfin  aPlrmaîent  n'avoir  cédé  qu’à  la  violence  de 
leur  ancien  duc.  Les  habilans  de  Milan  faisaient  valoir  toutes  ces 
raisons  ensemble  et  attendaient  avec  inquiétude  ce  qui  serait  décidé 
de  leur  sort.  Louis  XII  envoya  le  cardinal  d’Amboise,  son  premier 
ministre  ,  apprécier  le  délit  et  les  excuses.  Egalement  éloigné,  par 
caractère  et  par  étal,  des  mesures  de  rigueur,  d’Amboise  se  fit  une 
balance,  dans  laquelle  il  pesait  d’un  côté  Foffeuse  et  de  l’autre  l’or 
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réparateur.  Celui-ci  t’emportait  ordinaîretnent.  Il  n’y  eut  point 
d’autres  punitions  que  des  amendes ,  dont  le  produit  servit  à  payer 
les  frais  de  la  guerre  et  à  assurer  la  solde  des  troupes  qu’on  laissa  à 
la  garde  de  la  province  reconquise. 

Afin  de  les  tenir  en  action  et  de  les  préserver  des  vices  ordinaires 
à  l’oisiveté  des  garnisons  et  des  camps,  le  roi  en  loua  une  partie  aux 
Florentins.  Dans  la  guerre  qui  venait  de  finir ,  Pise  avait  gardé  une 
neutralité  qui  avait  déplu  à  Louis  XII. Les  citoyens  de  Florence ,  au 
contraire ,  à  la  vérité  bien  achetés  et  bien  payés,  s’étaient  ouverie- 
meni  déclarés  pour  la  France.  Ces  républiques  étaient  de  longue 
main  ennemies  irréconciliables.  Florence ,  voyant  à  sa  porte  les  Fran¬ 
çais  oisifs,  saisit  cette  occasion  de  subjuguer  enfin  sa  rivale.  Ses  ma¬ 
gistrats  ollrirent,  pour  obtenir  cés  auxiliaires ,  une  somme  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu’ils  avalent  reçue  pour  se  montrer 
Français.  Le  roi  ne  négligea  pas  ce  moyen  de  faire  rentrer  son  argent 
dans  ses  coffres.  Il  prête  aux  Florentins  six  ceAis  lances,  trois  mille 
cinq  cents  Suisseset  autant  de  Gascons.  Les  Florentins,  persuadés 
qu’il  suffirait  de  la  terreur  qu'inspiraient  ces  forces  pour  soumettre 
les  Pisans,  refusèrent  pour  général  Yves  d’Alègre,  l’un  des  meil¬ 
leurs  capitaines  de  son  temps ,  et  s’obstinèrent  à  demander  Hugues 
de  Beaumont ,  homme  probe  et  exact,  mais  dur  et  inflexible,  qu’ils 
estimèrent  beaucoup  plus  propre  à  servir  leur  animosité. 

Beaumont,  après  avoir  employé  un  mois  à  rançonner,  suivant  ses 
instructions,  les  petits-princes  qui  avaient  éit'j  favorables  à  Ludovic, 
se  rendit  aux  représeniaitons  des  Florentins,  quî  payaient  son  infan¬ 
terie  et  qui  .se  plaignaient  qu’on  laissait  aux  Pisans  le  temps  de  se 
fortifier.  Arrivé  devant  Pisc,  il  envoie  Jeannot  d’Arboiiville  et  Hector 
de  Alontenart,  deux  de  scs  principaux  capitaines  ,  sommer,  au  nom 
du  roi ,  les  habitans  de  rentrer  sous  le  joug  de  leurs  anciens  maîtres. 
Les  magistrats  reçoivent  les  envoyés  en  grande  cérémonie  et  les 
mènent  à  l’Hôtel-de-Ville.  Là  ils  leur  montrent  le  portrait  de  Char¬ 
les  VIII,  placé  avec  honneur  sous  un  dais  et  entouré  <les  emblèmes 
de  la  reconnaissance  pour  un  prince  qui  les  avait ,  disaient-ils ,  sous¬ 
traits  à  la  domination  tyrannique  des  Florentins.  *  Nous  devons  aux 
»  Français  la  liberté,  ce  bien  plus  précieux  que  la  vie  :  nous  sommes 
»  déterminésà  ne  jamais  nous  séparer  de  ce  peuple  généreux.  Notre 
«  ville  a  fait  autrefois  partie  du  duché  de  Milan  :  nous  appartenons 
»  donc  à  la  France.  Que  le  roi  daigne  nous  recevoir  au  nombre  de 
»  ses  sujets  :  qu’il  nous  impose  les  conditions  les  plus  sévères,  nous 
»  les  subirons ,  mais  qu’il  ne  nous  abandonne  pas  à  des  loups  ravis- 
»  sans,  à  des  tyrans  impitoyables,  les  Florentins,  nos  implacables 
»  ennemis.  Si  nous  ne  pouvons  obtenir  cette  faveur,  qu’il  nous  ac- 
»  corde  un  asile  sur  ses  terres.  Nous  préférons  l’exil  et  la  pauvreté 
■  aux  horreurs  de  la  servitude  qui  nous  attendraient  dans  notre 
»  patrie.  • 

Pendant  que  les  capitaines  déjà  émus  faisaient  cependant  leurs  ef- 
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forts  pour  leur  persuader  de  se  soumettre,  promettant  de  travailler 
à  adoucir  leur  sort,  les  portes  de  la  salle  s’ouvrent.  Cinq  cents  ieun  es 
filles  vêtues  de  blaiic  ,  les  cheveux  épars,  s’y  prédpiieiM,  conduites 
par  deux  dames  vénérables.  Elles  tombent  ensemble  aux  pieds  des 
deux  envoyés,  les  conjurent  de  se  rappeler  le  serment  solennel  qu’ils 
ont  lait én  recevant  l’ordre  de  chevalerie, seruieiit  d’être  les  défen¬ 
seurs  des  dames  et  demoiselles ,  et  de  ne  les  pas  abandonner  à  la 
brutalité  de  leurs  ennemis.  Arbouville  et  Montenari  baissaient  les 
yeux,  fort  embarrassés ,  et  faisaient  effort  pour  se  retirer ,  lorsque  la 
troupe,  les  entourant,  les  entraîne  devant  une  image  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  y  chante  tant  piteusement  et  de  voix  si  lamentable  y 
qu’elle  arrache  des  larmes  aux  capitaines.  Ils  sortirent  de  la  ville 
chargés  de  présens ,  et  racontèrent  dans  le  camp  tout  ce  qu’ils  avaient 
vu  et  entendu. 

Il  était  dillicile  à  des  Français  d'attaquer  un  peuple  qui  leur  op¬ 
posait  de  pareilles  armes,  et  les  principaux  de  rarinée  opinaient  à 
différer  l’attaque  jusqu’à  ce  qu'on  eût  reçu  de  nouveaux  ordres  du 
roi.  Sourd  à  leurs  instances ,  l'inflexibie  Beaumont  prend  ses  postes 
et  investit  la  ville;  mais ,  malgré  lui,  il  s'établit  un  commerce  entre 
les  assiégeans  et  les  assiégés.  Tous  les  soldats  français  qui  se  pré- 
seniaietU  aux  portes,  de  nuit  onde  jour,  étaient  bien  reçus,  traités 
et  régalés.  On  les  chargeait  même  de  vin  et  de  viandes  pour  leurs 
camarades  du  camp,  et  à  leur  tour  ils  laissaient  passer  tous  les  con¬ 
vois  pour  la  ville.  Il  en  fui  de  même  quand  l’attaque  fut  commencée  * 
les  Pisans  désignaient  aux  Français  les  endroits  sur  lesquels  le  canon 
de  la  ville  devait  tirer,  afin  qu'ils  s’en  éloignassent;  et  ceux-ci,  dans 
les  assauts  peu  meurtriers  qui  furent  donnés,  ne  s’y  présentèrent  que 
pour  la  forme.  Enfin  les  soldats,  mal  surveillés  par  leurs  officiers 
particuliers,  se  débandèrent,  et  la  désertion  devint  si  grande,  que 
Beaumont  fut  obligé  de  se  retirer  de  nuit  avec  son  artillerie,  laissant 
ses  malades  et  quelques  blessés  à  la  merci  des  assiégés.  Les  délaissés, 
craignant  d’être  maltraiiés,  poussaient  des  cris  en  voyant  leurs  ca¬ 
marades  s'éloigner.  Les  Pisans,  attirés  parles  gémissemens,  sortent 
avec  des  flambeaux,  emportent  ces  malheureux  dans  la  ville,  et 
après  avoir  pris  soin  du  rétablissement  de  leur  santé,  lis-leur  donnent 
de  l’argent  pour  regagner  Milan’.  Les  Florentins  se  plaignlreiu  de  la 
conduite  des  troupes  françaises.  On  leur  promit  de  les  mieux  aider 
une  autre  fois.  Ils  s'apprêtaient  à  recommencer;  mais  des  troubles 
qui  s’élevèrent  dans  leur  propre  république  firent  oublier  ce  projet. 

Après  cette  expédition  commandée  par  l’intérêt,  les  troupes  fran 
çaises  furent  employées  à  une  autre,  sollicitée  par  la  politique.  On 
doit  se  rappeler  qu'afin  d’écarter  les  obstacles  qu’Alexandre  Vf  au¬ 
rait  pu  mettre  au  divorce  ave*;  Jeanne  de  France,  et  à  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne,  Louis X II  combla  de  biens  César  Borgia, 
fils  du  pontife ,  CL  le  fit  duc  de  Valentinois.  Dans  la  circonstance  où  il 
méditait  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  dont  le  paoe  se  disait 
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souverain  et  en  droit  de  donner  l’investiture ,  il  crut  iiiiportant  de  $e 
concilier  les  bonnes  grâces  dit  pape,  et  il  envoya  Georges  d’Amboiso, 
son  premier  iiiinisire,  négocier  à  la  cour  de  Rome.  La  passion  domi¬ 
nante  d’.Alcxandre  ëtuil  tcujours  d’augmenter  la  puissance  de  ce  fils 
chéri.  Le  cardinal  l’attaqua  par  ce  faible.  11  proniit  de  faciliier  à  Cé" 
sar  la  conquête  des  étals  de  plusieurs  petits  souverains ,  que  le  neveu 
avait  déjà  tenté  inutilement  de  s’attacher  par  la  séduction ,  ne  se  sen¬ 
tant  pas  assez  fort  pour  les  réduire.  Quand  demies  troupes  françai¬ 
ses  à  sa  disposition ,  ces  princes  épouvantés,  au  lieu  de  se  défendre 
comme  ils  avaient  fait  jusqu’alors,  firent  avec  leur  persécuteur  des 
transactions  désavantageuses ,  et  se  démirent  la  plupart  de  leurssou- 
veraineiés  pour  des  pensions.  Tel  fut  ie  sort  de  Jean  Sforcc  à  Pesaro , 
et  des  Malatesta  à  Rimini. 

Les  bourgeois  de  Faenza  osèrent  seuls  se  défendre  contre  lui. 
Après  l'avoir  repoussé  plusieurs  fois,  assiégés  de  nouveau  et  près 
d’être  forcés,  ils  convinrent  de  se  rendre,  à  condition  qu’on  leur  ac¬ 
corderait  amnistie  entière ,  la  conservation  de  leurs  privilèges;  qu’on 
assurerait  à  leur  jeune  prince,  Asior  Jlanfredi,  la  jouissance  de 
ses  biens  patrimoniaux,  et  qu’il  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où  il 
voudrait.  César  exécuta  fidèlement  la  partie  de  la  capitulation  qui 
regardait  les  habiians.  Quant  nu  jeune  Manfredi ,  après  mille  outra¬ 
ges  qu’il  eut  à  essuyer,  tant  de  César  que  du  pape  auquel  il  fut  ren¬ 
voyé  ,  on  finit  par  lui  ôter  la  vie.  Borgia ,  devenu  plus  cupide  à  me¬ 
sure  qu’il  avait  plus  de  succès,  dirigea  bientôt  contre  les  allies  de  la 
France  les  troupes  mêmes  qu’il  tenait  d’elle;  et  l'on  vit  les  Benicvo- 
glio  de  Bologne  traiter  avec  lui  de  leur  principauté,  plutôt  que  d’at¬ 
tendre  les  effets  peut-être  trop  tardifs  de  la  protection  du  monarque. 
Les  Florentins ,  menacés ,  y  eurent  recours ,  et ,  heureusement  pour 
eux,  une  armée  française  qui  descendait  en  Italie  pour  ta  conquête 
de  Naples  arriva  assez  à  temps  pour  la  sauver,  par  l’ordre  qui  fut 
donné  à  César  de  la  venir  joindre. 

Dans  ses  conférences  avec  le  pape,  Georges  obtint  le  litre  de  légat 
àlaterefiXi  France  pendant  dix-huit  mois,  et  les  pouvoirs  qui  éiaieiit 
attachés  à  cette  dignité,  c’est-à-dire  de  représenter  la  personne 
même  du  pape ,  et  d’accorder  de  sa  propre  autorité  toutes  les  dis¬ 
penses  et  toutes  les  grâces  pour  lesquelles  il  eût  fallu  recourir  à  la 
bienveillance  intéressée  du  saint  père.  Pendant  dix-hnîl  mois  celui- 
ci  devait  perdre  ce  revenu,  mais  il  en  trouva  le  dédommagement 
dans  les  troupes  qui  fiiixntt  accordées  à  son  fils.  Le  nouveau  légat, 
déjà  muni  de  la  puissance  séculière,  fit  usage  de  celle  qu’il  venait 
d’acquérir  pour  assurer  par  leur  concours  la  ré  formation  des  reli¬ 
gieux  ,  qui  ne  s’opéra  pas  sans  peine.  On  la  commença  par  la  réduc¬ 
tion  de  leur  nombre.  Le  couvent  des  jacobins  de  Paris  en  contenait 
seul  quatre  cents  pensionnés  par  les  provinces  pour  suivre  leurs 
éludes  dans  rtmiversiic.  Les  corde  Tiers  n’en  compiaietit  pas  beau¬ 
coup  moins.  Saiut-Germain-des-Prés,  Saint-Martin-des-Chaiups  et 
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li’autres  coinmannutés  étaient  pleine»  et  surabondaient.  H  parait, 
par  les  plaintes  des  religieux, quand  on  leur  proposa  une  réforme,  que, 
|)Oiiraitirer  la  multitude  danslescioîlres,onne  montrait  pasaux  prosé¬ 
lytes  et  auxnovicesla  règle  dans  toute  sa  rigueur;  «car,  disaient-ils,  si 
^  nous  eussions  su  qu’à  tant  éiroiterègle  fussions  obligés,  jà  u’cussions 
e  fait  ceinture  de  corde  nouée.  »  Les  jacobins  refusèrent  d’écouter 
deux  évêques  coinniissaircs  qui  leur  furent  envoyés,  se  défendirent 
contre  les  troupes  chargées  de  les  tirer  de  leur  couvent,  et  y  sou¬ 
tinrent  un  siège  de  plusieurs  jours;  ta  faim  seule  les  obligea  de  se 
rendre.  Les  cordeliers,  moins  belliqueux,  usèrent  de  ruse;  ils  ne 
congédièrent  pas  les  commissaires,  mais  ils  se  renfermèrent  dans 
leur  église  où  ils  chantaient  à  grand  chœur  des  psaumes  et  des  hym¬ 
nes;  et,  toutes  les  fols  que  les  commissaires  se  présentaient,  ils  fai-* 
salent  en  sorte  d’être  trouvés  dans  cette  même  occupation  qu’ils 
continuaient  Jusqu’à  ce  que  les  réformateurs ,  lassés  d’attendre, 
se  retirassent.  Cependant  le  gouverneur  et  le  prévôt  de  Paris,  es¬ 
cortés  d’un  bon  nombre  d’arcliers ,  trouvèrent  moyen  d’obtenir  au¬ 
dience.  On  en  vint  à  un  accommodement.  Ceux  qui  ne  voiilaicni  pas 
de  la  réforme  eurentpermission  de  quitter  l’ordre,  sans  crainte  d’être 
inquiétés.  Ceux  qui  s’y  prêtèrent  furent  traités  litvorablemeni. 

Frédéric III ,  roi  de  tapies,  second  fils  de  Ferdinand  ,  bâtard 
d’.41pl)onse  V,  roi  d'Aragon ,  quoique  auaclié  à  cette  maison  par  des 
liens  peu  légitimes,  comptait  sur  la  protection  et  les  secours  de 
Ferdinand  V,  dit  le  Calholique ,  neveu  d’Alphonse  ,  et  roi  d’Aragon 
de  son  chef,  et  de  Castille  par  la  célèbre  Isabelle,  son  épouse.  Celle 
réunion  leur  fit  prendre  le  titre  de  roi  et  reine  d’Espagne.  Le  Napo¬ 
litain  savait  à  la  vérité  que  Charles  VTIl  leur  avait  abandonné  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne,  à  condition  qu’ils  ne  incitraient  point 
d’obstacles  à  ses  entreprises  sur  l’Italie;  mais  la  mauvaise  foi  de 
Ferdinand  n’était  plus  un  problème.  Frédéric  se  flatta  que  son  pa¬ 
rent  ne  se  laisserait  pas  arrêter  par  des  scrupules,  quand  il  verrait 
lin  prince  de  sa  maison  menacé  d’une  ruine  totale;  mais  les  deux  l'ois 
de  France  et  d’Aragon  étaient  convenus  secrètement  de  faire  en¬ 
semble  ta  conquête  du  royaume,  de  se  le  partager  ensuite;  et  le 
malheureux  prince  ignorait  ce  tz'aité.  Quand  il  s'ébruita,  Ferdinand 
fit  dire  à  son  parent  de  ne  pas  s’en  inquiéter ,  et  qu’il  n’avait  con¬ 
senti  à  cet  accord  que  pour  introduire  plus  facilement  dans  sus  étais 
les  secours  qu’il  lui  préparait. 

Le  pape,  confident  du  dessein  des  deux  alliés  et  intéressé  pour 
son  fils  César  à  leurs  succès,  les  servit  par  la  publication  d'une  croi¬ 
sade  dans  tous  les  cia is  chrétiens.  Le  produit  en  fut  exorbiiant,  si 
on  en  juge  par  ce  que  disent  quelques  historiens,  que  le  seul  terri¬ 
toire  de  Venise  rapporta  qualre-viiigi-dix-neuf  livres  pesant  d’or. 
Alexandre  se  chargea  du  partage.  Il  prit  d'nboni  tout  ce  qu’il  fallait 
à  son  fils  César  pour  soudoyer  les  iroupes  dont  il  se  servait  contre 
les  barons  romains  dont  les  états  étaient  à  sa  bienséance.  Il  s’appli- 
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qiiu  aus$i  une  part  de  cc  qui  se  leva  en  France  et  eu  Espagne ,  et 
abandonna  le  reste  aux  deux  rois.  La  bulle  de  la  croisade  n’indiquait 
pas  clairement  le  dessein  de  détrôner  le  roi  de  Naples ,  niais ,  ce  qui 
revenait  au  meme ,  le  désir  d’établir  une  paix  durable  entre  les  mai¬ 
sons  d’Anjou  et  d’Aragon,  paix  qui  ne  pouvait  se  faire  qu’en  leur 
abandonnant  l’objet  d’une  contesta  lion  qui  avait  déjà  fait  couler  tant 
de  sang  dire  lien,  afin  que  ,  délivrées  de  tout  sujet  de  querelles  entre 
elles ,  elles  pusseut  réunir  leurs  armes  et  les  porter  contre  les 
infidèles. 

Mais  le  roi  de  France  ne  biaisa  pas.  Il  proclama  liait teincut  son 
dessein  d’invasion,  et  rejeta  toutes  tes  soumissions  de  Frédéric,  qui 
alla  jusqu’à  offrir  un  tribut  et  un  hommage.  Dans  ces  dispositions, 
Louis  fit  avancer  eu  Italie  son  armée  de  terre  où  se  trouvait  ta  prin¬ 
cipale  noblesse  du  royaume ,  commandée  en  chef  par  Koberi  Stuart 
d’Aubîgny,  le  vainqueur  de  Gonzalve  à  Sémioara,  et  fit  partir  de 
Provence  trois  caraques  génoises  et  seize  navires  diargés  de  l’artil¬ 
lerie,  de  gros  bagages,  et  des  troupes  sous  la  conduite  de  Philippe 
deClèves,  sieur  de  Ravestein.  Ferdinand  lit  le  premier  entamer  le 
royaume  de  son  parent  par  Gonzatve  de  Cordoue,  son  général,  qu’oii 
a  surnomme  le  grand  capitaine.  Goiizalve ,  conservant  le  plus  long¬ 
temps  qu’il  put  le  personnage  liypucriie  qui  lui  était  recommandé 
par  son  maître,  confirmait  le  malheureux  roi  dans  sa  croyance  aux 
insinuations  déjà  faites ,  que  les  forces  espagnoles  n’étaient  destinées 
qu’à  le  secourir.  Dans  celle  persuasion  ,  Frédéric  lui  laissa  prendre 
plusieurs  places  importantes. 

31ais  il  fut  cruellemeut  détrompé  lorsqu’il  apprit  les  détails  d’une 
cérémonie  qui  venait  de  se  passer  à  Rome.  Quand  l’armée  française 
en  fut  proche,  des  ambassadeurs  des  deux  rois,  dont  les  démarches 
étaient  concertées,  demandèreui  audience  au  souverain  pontife, et 
lui  signifièreiLi  eu  plein  consistoire  que  leurs  maîtres  s’éiaieiu  par¬ 
tagé  le  royaume  de  Naples.  Le  roi  de  France  auquel ,  selon  leur  con¬ 
vention  ,  devait  appartenir  le  litre,  requit  du  pape  l’investiture  en 
offrant  l'hommage.  Celui  d’Espagne,  borné  au  titre  de  duc  pom-  sa 
partie,  fil  la  même  requête;  et  le  pape,  satisfait  d’ailleurs  de  quel¬ 
ques  dépouilles  qu’on  lui  cédait ,  accorda  tout  ce  qu’on  voulut. 

Quand  Frédéric  apprit  réionnaïue  déclaration  de  Ferdinand  à 
Rome,  il  en  marqua  sa  surprise  au  général  espagnol.  Gonzalve  fit 
d’abord  semblant  de  ne  pas  croire  ce  qui  s’ëiail  passé  à  Rome ,  et  de 
regarder  ce  qu’on  en  disait  comme  une  calomnie  inventée  pour  trou¬ 
bler  une  bonne  tnlelligencc  entre  lui  et  le  roi  napolitain  :raaîs  quand 
il  ne  put  plus  se  retrancher  dans  la  négative,  il  exhorta  ce  prince  à 
ne  point  s’alarrnei-  de  ce  concert  de  deux  rois.  “  Sans  doute, ^  lui 
«  disait-il,  le  roi  mon  maître  vous  voyant  dans  l’impossibilité  de 
»  conserver  votre  royaume  contre  votre  rival ,  en  a  accepté  une  inoi- 
"  tié  pour  préserver  le  tout  de  la  rapacité  des  Français;  et  soyez 
»  persuadé  que  quand  leur  première  fureur  sera  passée ,  il  profitera 
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-  tle  la  parlie  qu’il  s’est  réservée  pour  vous  rétablir  datiè  lé  reste.  • 
£u  conséqitence,  Gonzalvc  pressait  Frédéric  de  réunir  les  troupes 
napolitaines  aux  siennes,  pour  hasarder  ensemble  une  bataille  avant 
que  la  conquête  de  la  partie  aiirtbuée  à  la  France  fût  lerttiihëe.  Cette 
proposition  insidieuse  ne  séduisit  pas  le  monarque.  Il  fit  réflexion 
que  joindre  le  peu  de  forces  qu*il  avait  à  celles  de  GOhzalve  ;  cé 
serait  peut-être  risquer  de  perdre  à  la  fois  et  son  armée  et  sa  liberté. 
II  prit  donc  le  parti  le  plus  prudent  :  trop  faible  polir  tenir  la  cairi- 
pague,  il  distribua  ses  troupes  dans  les  places  les  plus  fortes ,  ehvoÿa 
son  fils ,  jeune  prince  de  grande  espérance ,  à  Tarente }  ville  de  dé¬ 
fense  ,  et  lui^mcnie  se  retira  dans  Kaples. 

Capoue,  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de  ta  capitale,  éssuyâ  les 
premiers  elforts  des  Français;  elle  soutint  plusieurs  assauts;  tiiais 
elle  fut  enfin  réduiteà  capituler.  Pendant  qu’outrai  lait  des  cOnditibns; 
quelques  soldats,  profitant  de  la  sécurité  que  produisait  la  négocia¬ 
tion,  escaladent  les  murailles,  et  ouvrent  les  portes  au  reste  de 
rariiiée  qui  s’y  jette  en  torrent.  Capoue,  abandonnée  au  pillage; 
éprouva  toutes  les  borreurs  d’une  ville  prise  d'assaut.  Beaucoup  dé 
dames  qualifiées  s’étaient  retirées  dans  une  tour.  César  Borgia,  qui 
était  dans  l’armée  française,  s’emparede  latour,en  tirelesiitlortunées; 
se  réserve  quarante  des  plus  belles  et  distribue  le  reste  à  ses  soldats. 
La  ville  fui, réduite  à  un  si  triste  état,  que  tes  Français  délibérèrent 
d’y  mettre  le  feu  et  de  la  détruire  entièrement  ;  mais  sa  position  à  six 
lieues  de  Naples,  et  utile  pour  une  retraite  en  cas  d’accident,  la  sauva. 
Ou  en  releva  les  Ibrli  fieu  lions.  Les  ha  bilans,  qui  avaient  été  asse2 
heureux  pour  échapper  au  massacre ,  furent  rappelés;  et  l'ârmée 
prit  la  route  de  Naples. 

La  conquête  n’en  fut  pas  difficile.  Frédéric,  jugeant  la  ville  hors 
d’éial  de  se  défendre,  permît  aux  habita  ns  de  traiter,  et  se  retira 
dans  le  château.  Comme  il  était  bien  fortifié,  muni  de  vivres  et 
d’une  bonne  garnison,  il  aurait  pu  tenir  quelque  temps  :  mais  l’in¬ 
fortuné  monarque,  généralement  abandonné  et  sans  espoir  dé  se¬ 
cours,  fit  réflexion  que  tôt  ou  tard  il  faudrait  se  rendre  ;  que  s’il  se 
laissait  environner  de  retranebemens  et  achever  le  blocus  que  l’on 
commençait  sous  ses  yeux,  il  ne  ferait  que  s’ôter  l’espérance  de  con¬ 
ditions  supportables  et  rendre  son  son  plus  fâcheux  ;  il  ouvrit  donc 
des  conférences  avec  d’Aubigny. 

Le  chef  français  ne  traita  que  de  la  partie  qui  devait  appartenir  à 
son  maîire.  Frédéric  l’abandonna  tout  entière  au  roi,  c’esi-â-dîre 
lilles,  vaisseaux,  artillerie,  sceptre  et  cuuroiiue ,  se  conservant  seu¬ 
lement  ses  meubles,  et  pour  toute  propriété  la  petite  île  dTschia  où  il 
demeureraiten  aiieudantlaratificationdespropositionsqu’il  fiiisaitau 
roi  pour  ses  dédomiuagemens,  et  à  condition  de  pouvoir  en  sortir  et 
se  reiirer  partout  où  il  voudrait,  excepté  dans  le  royaume  de  Naples. 
Dans  ce  petit  coin  de  terre  étaient  renfermés  la  triste  Isabelle,  veuve 
de  Galéas  Sforce,  empoisonné  par  Ludovic-le-Maure,  nièce  de  fré- 


DE  FRANCE.— 1501,  269 

déric,  et  Frédéric  lui-mônie,  sa  femme,  quatre  enfans  en  bas  âge, 
non  compris  Ferdinand,  son  aîné,  qu’il  avait  envoyé  défendre  Ta- 
rcnte.  Celte  famille  mullieureuse  y  attendait  avec  anxiété  le  son  que 
la  fortune  lui  destinait . 

La  décision  arriva  plus  tôt  qu’on  ne  l'avait  prévu,  A  peine  le  traité 
avec  d’Aubîgny  était  signé,  qne  Ravestein  survient,  enveloppe  avec 
sa  floue  la  petite  lie  et  met  des  troupes  à  terre.  Il  prétend  que  lui^ 
général  de  mer,  n’est  pus  obligé  d'observer  les  conditions  imposées 
par  le  général  déterre  auquel  il  n’est  pas  subordonné,  etsomme  Fré¬ 
déric  de  se  rendre  prisonnier.  Le  malheureux  monarque  demande 
line  entrevue  à  Ravestein,  lui  expose  sa  situation,  «Ne  me  traitez  pas, 
»  lui  dit'il,  comme  lin  ennemi,  mais  comme  un  inforiunc  geniil- 

•  homme  qui  mérite  votre  csiinie  et  votre  amitié.  Que  dois-je  faire? 

*  Je  vous  demande  conseil  et  vous  promets  de  le  suivre.  »  Le  gé¬ 
néral  touché  rcvhoi’te  à  partir  sans  conditions, 'à  aller  trouver  le  roi 
de  France  dont  il  connaît  la  générosité,  et  à  traiter  directement 
avec  lui. 

Louis  XI I ,  instruit  de  la  con  fia  nce  qu’avait  en  1  ui  l’i  nfortuné  pr  in  ce, 
envoie  le  recevoir  honorablement  au  débarquement,  et  lui  donne  en 
France,  pour  lui  et  sa  famille,  le  comté  du  Maine  et  trente  mille 
livres  de  pension  eu  écliange  de  la  partie  du  royaume  dont  son  armée 
était  en  possession.  Frédéric  voulait  le  lui  ahandouner  en  entier; 
mais  le  roi  de  France  respecta  la  partie  de  son  infidèle  allié,  au  point 
même  d'ordonner  à  son  général  d'atder  les  Espagnols  dans  le  siège 
de  Tarente  que  le  prince  Ferdinand  défendait. 

Ils  l'avaient  déjà  levé  une  fois,  faute  de  forces  stifTisantes.  Secondés 
par  les  Français ,  ils  s’en  emparèrent  par  capiiulaiion.  Elle  portait 
que  le  jeune  prince  et  la  garnisoti  auraient  liberté  de  se  retirer  où 
ils  voudraient.  Gonzalvc  lit  en  présence  de  toute  rannee,  la  maiu 
étendue  sur  une  hostie  consacrée,  le  sertneiit  de  l’exécuter  fidèle¬ 
ment  ;  mais  quand  la  garnison  sortit,  îLreiiiit  Ferdinand  dans  son 
camp ,  et  l’envoya  en  Espagne  ou  il  resta  prisonnier  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  à  l’àge  de  cinquante  ans.  Son  père  vécut  iranquillcmenià 
Tours.  Le  parlement  s’opposa  à  la  donation  du  Maine  :  Louis  XII  en 
dédommagea  le  prince  par  une  augmentation  de  pension.  Guiizalve 
s’excusa  de  la  violation  de  son  serment  sur  les  ordres  de  Ferdinand, 
qu’il  se  fit  donner  ou  qui  lui  vinrent  malgré  lui ,  mais  enfin  qu’il 
exécuta  sans  marquer  de  scrupule  Le  roi  d’Espague,  non  content  d'ar¬ 
racher  la  courou  ne  à  son  parent,  pour  s’excuser  lui-niéme  et  diminuer 
l’indignatiou  que  causait  sa  conduite  perfide,  cher clia  à  ledîlîameren 
publiant  que ,  coiiiiaîssanl  sou  inclination  pour  les  infidèles,  H  s'était 
emparé  de  ses  états ,  uniqueiuenl  dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  nuisible 
à  rexécuiioii  de  l’entreprise  qu’il  méditait  contre  eux,  mais  qu’il 
les  lui  rendrait  après  qu’elle  serait  achevée.  En  effet ,  pour  donner 
à  son  invasion  un  air  religieux,  il  l'avait  fait  précéder  par  l’ai  laque 
de  l’île  de  Céphatouie,  quelesTurcs  avaicui  enlevée  an\  VeiiilietiS. 
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Ferdinand  s’en  étant  rendu  maître,  la  rendit  à  ces  derniers  dont  fl 
ménageait  la  bienveillance. 

Quand  Bavesiein  avait  fait  son  armement  maritime ,  beaucoup  de 
chevaliers  s’éiaieni  joints  aux  troupes  qui  le  composaient.  Sur  la  foi 
de  la  croisade  que  l’on  publiait,  ils  croyaient  aller  combattre  les 
infidèles.  Lorsqu’ils  virent  que  par  la  résignation  de  Frédéric  tout 
était  fini,  et  qu'ils  étaient  exposés  ù  s’en  retourner  sans  avoir  rien 
fuit,  ils  pressèrent  l’amiral,  lequel  y  était  assez  disposé  de  lui~mème, 
à  prêter  i’oreille  aux  insinuations  des  Vénitiens,  qui  lui  présentaient 
la  conquête  des  îles  de  l’Archipel  comme  aussi  glorieuse  qu’utile  ; 
mais  utile  pour  eux  seuls.  Ravestein  attaqua  l’île  de  Métélîn.  Mal 
secondé  par  les  Vénitiens,  il  fut  repoussé.  Une  tempête  alfreuse 
l'accueillit  comme  il  se  retirait  et  dispersa  scs  vaisseaux.  Le  sien  se 
bi'isa  contre  les  rochers  de  l'ile  de  Cythère.  Deux  cents  chevaliers, 
de  six  cents  que  son  navire  portait,  furent  engloutis.  Les  autres  avec 
leur  général ,  s’accrochant  aux  rochers,  grimpèrent  comme  ils  pu¬ 
rent  dans  l’ile ,  exposés  à  la  faim  et  à  la  rigueur  d’un  froid  âpre  qui 
se  faisait  sentir  au  commencement  de  l'hiver.  Ils  y  étaient  depuis 
vingt  jours,  lorsqu’un  petit  vaisseau  vénitien  passant  devant  l’ile  eut 
connaissance  de  leur  détresse-  Le  capitaine  ne  put  recevoir  que  le 
général  sur  son  bord  ;  mais  il  rendit  à  tous  le  service  d’avertir  des 
vaisseaux  génois  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  et  qui  vinrent 
les  délivrer.  Cet  acte  d’humanité  du  Vénitien  fut  regardé  par  le 
sénat  comme  un  crime  d'état,  et  le  capitaine,  en  récompense  de 
son  bon  ufi'ice,  courut  risque  de  la  vie.  Ainsi  Louis  XII  n’eut  plus  de 
vaisseaux  sur  les  cèles  d’Italie. 

Pendant  ces  désastres  que  l’on  ignorait  en-France ,  elle  retentis¬ 
sait  des  cris  de  Joie,  parce  qu’on  se  croyait  désormais  assuré  de  la 
conquête  et  délivré  d'une  guerre  dont  les  seuls  préparatifs  avaient* 
été  prodigieusement  à  charge.  L’adroit  Ferdinand  favorisait  cette 
agréable  illusion  en  faisant  tout  ce  qu'il  croyait  devoir  plaire  au  roi. 
Par  exemple,  il  savait  que  Louis  désirait  vivement  de  n’être  point 
troublé  dans  les  arrangemens  qui  lui  restaient  à  terminer  à  Naples. 
Or  les  embarras  ne  pouvaient  lui  venir  que  du  côté  de  l’empereur 
Maximilien,  jaloux  et  ennemi  déclaré  des  Français  et  de  la  part  de 
l’archiduc  Philippe  d’Autriche,  souverain  des  Pays-Bas  et  fils  de  cet 
empereur.  Ce  prince  était  aussi  gendre  de  Ferdinand  et  d’Isabelle, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  Jeanne,  surnommée  la  Folle.  Le  beau- 
père  ménagea  un  traité  entre  lui,  sou  gendre  et  le  roî  de  France; 
il  fut  conclu  à  Trente,  où  le  cardinal  d’Amboise  s’élail  transporté. 

Ce  traité  ne  fait  point  honneur  à  la  sagacité  du  ministre.  II  y  sa¬ 
crifia  des  avantages  réels  à  la  promesse  illusoire  d’un  mariage  entre 
le  duc  de  Luxembourg ,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  ,  qui  a  été  de¬ 
puis  Charles-QuiiU ,  et  Claude  de  France,  fille  du  roi  et  d’.\mie  de 
Bretagne ,  tous  deux  encore  au  berceau.  D’Amboise  laissa  aussi 
glisser  dans  les  articles  que  Maximilien  donner.aiià  Louis  l’iiivesii- 
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tare  du  duché  de  Milan ,  doiil  il  n’avaît  pas  besoin  ,  puisque  ce 
duché  lui  appancnaii  de  droit,  comme  héritier  de  Valenline  Vis- 
conii ,  son  aïeule.  Aces  conditions,  Philippe,  allant  en  Espagne 
visiter  sa  belle-mère,  passa  par  la  France  ou  il  fut  reçu  très  niagiii- 
fiquenieiit.  Il  y  fu  i’horamage  de  ceux  de  ses  états  qui  y  étaient  as- 
sujétis  :  vain  honneur  dont  l'Espagnol  et  rAutrichien  avaient  beau¬ 
coup  fait  valoir  la  promesse  dans  le  traité  de  Trente.  Mais  quand  on 
demanda  à  Maximilien  rinvesiiiure  à  laquelle  d'Amboise  avait  sou¬ 
mis  le  roi,  comme  nécessaire  à  une  possession  paisible,  l’empereur 
répondit  qu’il  ne  s’y  était  pas  engage,  et  la  refusa. 

Ce  qui  se  passait  à  Naples  influait  sur  la  tranquillité  de  l’Italie. 
Les  barons  romains ,  ces  possesseurs  de  fiefs ,  la  plupart  enlevés  à 
l’église  ,  et  donnés  par  les  papes  à  leurs  familles ,  avaient  pris  parti, 
les  uns  pour  les  deux  rois  ligués  contre  Frédéric,  tes  autres  pour  ce 
monarque.  César  Borgia ,  décoré  par  Alexandre,  son  père  ,  du  titre 
de de  l’église  romaine,  combattait  pour  Louis  XIL  Après 
la  démission  du  Napolitain ,  comme  s’il  eût  été  fort  empressé  de 
punir  ces  feudaiaîres  peu  dociles,  coupables  d’avoir  associé  leurs 
armes  à  celles  d’un  prince  proscrit  par  le  suzerain,  il  attaqua  les 
barons  successivement,  les  subjugua  tant  par  ruse  que  par  force  et 
s’empara  de  leurs  étals.  Depuis  long-temps  il  convoitait  le  duché 
d’Urbain,  possédé  par  Gui  Ubald  de  Monte-Feltro.  Il  lui  em¬ 
prunte  son  artillerie  et  ses  troupes  pour  aller,  disait-il,  sou¬ 
mettre  Varano ,  seigneur  de  Camei-ino,  Gui  accorde,  parce  qu’il 
aurait  été  dangereux  de  refuser.  César,  rayant  privé  de  ses  moyens 
de  défense,  entre  brusquement  sur  ses  terres ,  et  se  rend  maître  du 
duché  dont  il  prend  le  litre,  tombe  ensuite  sur  Camerino,  le  prend 
par  intelligence ,  et  fuit  étrangler  Varano  et  deux  de  ses  fils,  il 
tourmenta  de  nouveau  les  Florentins  qui  eurent  recours  à  leur 
protecteur  ordinaire,  et  qui  échappèrent  encore  une  fois  à  sa  ra¬ 
pacité. 

Sa  conduite  et  celle  de  son  père,  qui  entrait  au  moins  de  moitié 
dans  scs  crimes,  étaient  si  odieuses,  qu’il  s'éleva  conii'e  eux ,  en  Ita¬ 
lie,  un  cri  d’indignation  qui  retentit  jusqu’en  France,  et  détermina  le 
roi  à  venir  juger  par  lui-même  de  la  légitimité  des  plaintes  qui  lui 
arrivaient  de  tous  côtés.  Quand  le  monarque  parut  en  Italie,  tous  les 
seigneurs  s’empressèrent  autour  de  sa  personne.  On  voyait  à  sa  cour 
le  duc  de  Ferrare ,  le  marquis  de  .Manloue ,  le  seigneur  de  Bologne , 
le  duc  d’Urbain ,  si  traîtreusement  dépouillé  de  ses  états ,  le  dernier 
fils  de  Varano,  échappé  au  sort  funeste  de  son  père  eide  ses  frères  , 
et  les  députés  des  Vénitiens,  des  Florenlins  et  des  Lnequois.  Chacun 
avait  des  griefs  à  produire,  et  tous  suppliaient  le  roi  de  punir  ces 
crimes,  ou  du  moins  de  retirer  sa  protection  aux  coupables. 

Louis  n'eui  garde  d’abandonner  son  allié.  César  fit  parvenir  au  roi 
un  agent  secret,  nommé  Trocci ,  homme  insinuant  et  adroit.  Il  passa 
d’abord  cundaninatton  sur  quelques  griefs,  dans  lesquels  il  recounut 
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que  Borgîa  avaîi  excédé  les  bornes  du  devoir,  comme  lorsqu’il  s’était 
permis  des  hostilités  contre  les  Florentins ,  alliés  de  la  France. 
«  Mais,  disait  l'avocat ,  il  a  cessé  sitôt  qu’il  en  a  reçu  l’ordre.  Il  est 
»  gonfatonicr  de  l'église,  et  en  cette  qualité  a-t-il  pu  sè  dispenser  de 

•  faire  rentrer  dans  l'ordre  des  vassaux  qui  alTectaient  ‘l’indépen-, 

■  dance?  Dans  toutes  ces  expéditions,  il  n'ai’ien  entrepris  sans  l’aveu 
»  et  même  le  commandement  du  sacré  collège  ,  et  même  presque 

•  toujours,  excepté  les  Florentins,  contre  les  ennemis  du  roi.  Encore 
»  les  Florentins  étaient-ils  partisans  secrets  de  Frédéric ,  et  inié- 
»  rieurcmcnt  mal  disposés  pour  la  France;  au  contraire ,  l'armée 

•  de  César  a  toujours  été  et  est  encore  sous  les  ordres  du  roi,  comme 

•  s’il  la  soudoyait  de  ses  propres  deniers  ,  et  sa  majesté  peut  Fem- 

•  ployer  partout  où  elle  voudra, 

»  D'ailleurs,  ajoutait  Trocci  en  parlant  au  cardinal  d'Ambolse, 

•  ce  César  qu’on  vous  fait  si  odieux  a  de  nombreux  partisans  dans 

■  le  sacré  collège.  Son  père  est  vieux  et  infirme;  s’il  vient  à  mourir, 

>  on  ne  peut  douter  que  son  fils  n’ait  une  grande  influence  sur  le 

•  choix  du  successeur.  Vous  êtes  légat  à  Jdtere  par  la  munificence 
»  d’Alexandre  :  cette  dignité ,  qui  n’est  que  pour  un  temps ,  va  expi- 

>  rcr;  il  est  essentiel  d’en  agir  avec  te  pape  de  manière  à  vous  faire 

■  continuer  cette  prééminence  si  iniporianle  dans  l’évènement  d’un 
»  conclave.  >  On  a  cru  que  le  cardinal  d’Amboise  vit  dans  cette  insi¬ 
nuation  la  tiare  qui  lui  était  adroitement  offerte ,  et  que  l’espérance 
âê  l’obtenir  lui  fit  employer  l’ascendant  qu'il  avait  sur  l’esprit  de 
Louis  XI T  en  faveur  des  Borgia, 

César  eut  non  seulement  ta  permission  de  venir  se  justifier ,  ce  qui 
était  déjà  beaucoup ,  mais  encore  il  fut  très  bien  reçu.  En  peu  de 
jours  il  conclut  un  traité  par  lequel’ on  lui  abandonna  toutes  ses  usur¬ 
pations,  même  celles  qui  avaient  été  faites  sur  les  princes  dont  le 
roi  s’était  déclaré  protecteur.  La  légation  fut  prorogée  au  cardinal 
d’Amboise  pour  dix-h  ni  t  mois.  Le  pape,  pendant  cet  intervalle ,  s’en¬ 
gagea  à  donner  des  chapeaux  aux  pareils  et  aux  amis  du  ministre,  qui 
seraient  autant  de  votans  pour  celui-ci  en  cas  de  vacance,  et  César 
s'obligea  à  mener  l’armée  ecclésiastique  partout  où  le  roi  l’exigerait. 

Louis  s’occupa  ensuite  à  visiter  les  villes  du  Milanais.  Partout  il 
provoqua  la  reconnaissance  du  peuple  par  sa  bienfaisance  et  sa 
bonté,  vertus  qui  lui  étaient  familières.  Il  tâcha  bien  aussi  de  dîm^ 
puer,  par  dos  promesses  et  de  belles  paroles,  le  dépit  des  princes 
italiens,  choqués  de  sa  faiblesse  en  faveur  de  Borgia;  mais  U  ne 
réussit  pas.  Les  Suisses  avaient  pris  l'habitude  de  faire  des  irrupiions 
dans  le  Milanais ,  par  la  seule  cause  qu’ayant  goûté  du  pillage  pen¬ 
dant  la  guerre  ils  avaient  peine  à  s’en  priver.  Une  augmentation  de 
pension  mît  uu  frein  à  leur  aridité.  Ils  rouriiircnt  même  des  recrues 
jîour  les  troupes  destinées  à  la  défense  de  la  partie  française  du 
royaume  de  Naples,  et  Louis  quitta  l’Italie,  très  persuadé  qu’il  y 
laissait  la  paix ,  parce  que  les  seigneurs  qu’il  avait  abandonnés,  et 
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dont  il  avait  par  là  frustré  les  espérances,  se  reiirèrenl  sans  faire 
éclater  aucune  plainte. 

Mais  ils  conservaient  un  ressentiment  întcriettr  qu’ils  se  commu¬ 
niquèrent.  La  crainte  commune  réunit  ceux  qui ,  pendant  l'invasion 
de  Naples,  avaient  été  du  parti  contraire,  c’est  à  dire  les  uns  pour 
Frédéric,  les  autres  pour  les  deux  rois  agresseurs.  Ils  formèrent  une 
ligue  contre  Borgia,  en  donnèrent  loyalement  avisa  Louis  XII,  et  le 
prièrent  de  les  approuver ,  en  lui  faisant  remarquer  que,  dans  leur 
confédération,  ils  s'engageaient  expressément  à  respecter  les  intérêts 
de  la  France  et  à  n'agir  que  contre  leur  ennemi.  Malgré  cette  expli¬ 
cation  ,  le  monarque  et  son  ministre  congédièrent  brusque  ment  leurs 
députés,  et  un  ordre  fut  envoyé  au  commandant  du  Milanais  de  se¬ 
courir  César  qui  était  enfermé  à  Imota. 

Le  fils  d'Alexandre  jugea  plus  à  propos  de  tâcher  de  dissoudre  lu 
ligue  que  de  l’attaquer ,  d'autant  plusque  le  premier  essai  qu’il  fit  des 
forces  des  confédérés  ne  lui  fut  pas  avantageux.  Entre  eux  sc  distiir- 
guaient  lesUrsins,  respectés  dans  Rome,  et  fort  riches  en  terres.  Les 
chefs  de  celte  fantilleétaîenl  deux  frères;  Paul,  guerrier  renomme,  et 
le  cardinal  des  XJrsiiis,  estimé  pour  ses  vertus.  Paul  et  César  avaient 
autrefois  servi  ensemble  dans  quelques  expéditions.  Après  un  échec , 
qui  n’était  pas  à  la  vérité  une  défaite  entière,  Borgia  écrivit  aux 
princes  ligués  une  lettre  qu’il  adressa  à  des  Ursiris.  li  y  disait  que, 
quoiqu’il  eût  à  sa  disposition  des  forces  capables  de  faire  repentir 
ceux  qui  roffensaient,  il  ne  pouvait  s’accoutumer  à  regarder  comme 
ennemis  les  braves  compagnons  de  ses  travaux  ;  que  peut-être  était- 
il  coupable  envers  eux  de  quelques  négligences,  erreurs  de  jeunesse; 
qu’il  les  priait  de  les  lui  pardonner.  Mais  il  engageait  personnelle¬ 
ment 'des  TJ  rsins  à  lui  accorder  une  conférence,  disposé  qu’il  éiaitâ 
en  passer  par  toutes  conditions  qu’on  exigerait.  De  sou  côté,  le  pape, 
dont  les  démarches  étaient  concertées  avec  celles  de  sou  fils ,  écrivit 
aussi  au  cardinal  une  lettre  flatteuse.  Il  y  rappelait  leur  ancienne 
amitié ,  disait  que ,  se  sentant  affaiblir,  il  avait  conçu  le  dessein  de 
le  laisser  pour  défenseur  à  sa  famille ,  et  il  le  conjurait  instamment  de 
venir  à  Rome  pour  mettre  ensemble  la  dernière  main  aux  arrange- 
mens  qu’il  méditait. 

-,  Le  cardinal  des  Ursins  hésitait;  mais  comme  sa  famille  étaîtpuîs- 
santedans  Rome,  et  qu’il  pouvait  espérer  le  secours  du  peuple  si  le 
pontife  faisait  seulement  mine  d'un  attentat  contre  lui ,  il  hasarda  le 
voyage  et  arriva  auprès  du  pape  pendant  que  Paul  se  rendait  au  lieu 
de  la  conférence  assigné  par  César.  Elle  ne  fut  pas  longue.  Borgia , 
qui  avait  son  plan  de  trahison  tout  arrangé ,  accorda  ce  qu’on  vou¬ 
lut,  mit  sur  le  champ  les  conditions  à  exécution  et  quand  la  con¬ 
fiance  fut  bien  établie,  par  un  stratagème  adroit  il  surprit  Paul  des 
IJrsiiis  et  les  principaux  des  confédérés  dans  ta  ville  de  Siniga- 
glia.,  où  il  les  avait  invités  à  le  venir  joindre  avec  leurs  troupes, 
en  fil  étrangler  deux  dans  la  place  publique,  et  jeta  dans  un 
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cachot  Uos  Ursins  et  le  duc  de  Gravina ,  destinés  au  même  supplice, 
et  le  pape  n’atietidait  que  le  succès  de  cette  perfidie  pour  en 
excuser  une  pareille  sur  le  cardinal.  Il  l'avait  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  et  l'admettait  familièrement  à  son  audience.  Un 
jour  comme  il  se  retirait,  des  officiers  du  pape  le  prièrent  civilement 
de  ne  pas  aller  plus  loin  et  d’accepter  un  appariement  dans  te  Vati¬ 
can.  On  lui  en  avait  préparé  un  magnifique,  il  ne  lui  était  pas  libre 
de  le  refuser.  Il  l’accepta.  Ses  parenset  ses  amis  profitèrent  quelques 
jours  de  la  permission  de  le  visiter;  mais  comme  le  peuple  commen¬ 
çait  à  murmurer,  Alexandre,  à  ce  qu’on  croit,  le  fit  empoisonner, 
se  montra  fort  louché  de  sa  mon,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  Cette  nouvelle  parvenue  à  César  fut  le  signal  de  la  mort 
de  scs  deux  prisonniers.  Il  les  fit  exécuter,  ainsi  que  tous  ceux  de 
la  même  famille  dont  lui  et  son  père  purent  s’assurer.  Pour  donner 
une  ombre  de  justice  à  ses  crimes,  Alexandre  publia  que  les  Ursins 
avaient  été  trouvés  coupables  de  haute  trahison ,  cl  ordonna  à  son 
îk\%,gonfalonier  Ae  l’église,  de  faire  confisquer  leurs  biens  au  profit  du 
saiîit-siége  :  ce  que  César  ne  manqua  pas  d’exécuter, en  usant  de  for¬ 
malités  qui  lui  en  assuraient  à  lui-méme  la  jouissanceet  la  possession. 

La  protection  accordée  par  Louis  XII  à  ces  hommes  décriés  était 
aussi  nuisible  à  ce  prince  qu’uiileà  Ferdinand.  Gonzalvc  son  général, 
profita  de  l’ambiguité  du  traiiéde  partage  pour  for  mer  des  demandes, 
s'autoriser  à  des  surpriseseià  des  empiètemens.  En  effet ,  nul  traite 
aussi  essentiel  n'a  été  rédigé  d’une  manière  si  vague  et  si  indéter¬ 
minée.  Il  portait  que  l’Abruzze  et  la  terre  de  Labour  appartiendraient 
à  la  France,  la  Fouille  et  la  Calabre  à  l’Espagne,  sans  autre  distri¬ 
bution  ou  arrangement  fixé  sur  la  contenance,  l’étendue,  les  annexes 
et  les  revenus  de  ces  provinces  ;  s'il  s'élevait  des  contestations  entre 
les  nouveaux  détenteurs,  elles  devaient  se  terminer  de  gré  à  gré.  En 
attendant  la  décision,  les  généraux  respectifs  s’emparaient  de  ce  qui 
était  à  leur  bienséance.  On  était  convenu  de  partager  les  produits 
de  la  douane  des  bestiaux  qui  tous  les  hivers  venaient  paître  dans  les 
plaines  de  la  Capitaiiate;  mais  on  avait  négligé  de  décider  ikqui 
appartiendrait  le  fonds  de  ces  riches  pâturages.  On  avait  gardé  un 
silence  pareil  sur  la  fertile  Basilicate ,  et  c'éiait  dans  ces  deux  pro¬ 
vinces  intermédiaires  que  s'exerçaient  les  empiètemens  opposés  des 
deux  généraux.  Le  duc  de  Nemours,  Louis  d’Armugnac,  le  dernier 
prince  de  ce  nom,  venait  d'éire  établi  au  dessus  de  d’Aubigny ,  par 
>0  titre  de  gouverneur-général  ou  de  vice-roi.  Mettait-il  garnison 
devant  une  ville  de  quelque  partie  contestée,  Gonzalve  en  Introdui¬ 
sait  une  dans  la  voisine.  Elles  se  provoquaient,  parcouraient  la  cam¬ 
pagne  pour  se  surprendre,  et  causaient  de  grands  dégâts.  Les  sei¬ 
gneurs  napolitains ,  voyant  leur  pays  devenu  le  théâtre  d’une  guerre 
de  ruine  et  de  désolation ,  engagèrent  les  généraux  à  s’aboucher 
pour  régler  les  prétentions  de  leurs  princes.  Ils  se  rendirent  dans 
un  lieu  convenu,  escorté  de  jurisconsultes,  chargés  eux-mémes  de 
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procès  verbüux  d'sirpentages,  ds  procédures  volumineuses  et'd’iin- 
ciens  jugemens  coniradi Gloires,  prononcés  en  diiTérens  temps.  Les 
uns  réclamant  l’esprit  du  traité,  ce  qui  nécessairement  prêtait  ù  l'ar¬ 
bitraire,  et  les  autres  s’appuyant  sur  la  lettre  qui  n’éiuit  pas  sufli' 
sanie ,  il  fui  impossible  de  s’accorder.  Dans  cet  embarras ,  les  barons 
napoliiains  obtinrent  qu’on  eu  référerait  aux  deux  monarques.  Tous 
deux,  mais  par  des  motifs  dilîérens,  recommauüèreni  des  transac¬ 
tions  à  i’amîable.  Ferdinand  qui  n’était  pas  encore*  prêt,  autorisa 
même  son  général  à  consentir  à  des  cessions.  Mais  Gonzalvc ,  qui 
avait  le  secret  de  son  maître,  qui  avait  remarqué  le  peu  de  concert 
qui  existait  entre  les  généraux  français ,  mécoiUens  pour  la  plupart 
du  nouveau  chef  que  la  faveur  leur  avait  donné,  et  qui  comptait 
d’ailleurs  sur  les  secours  prochains  qu'il  attendait  de  Sicile,  se  Mta 
de  rendre  la  guerre  inévitable,  en  chassant  les  postes  français  de 
diverses  places.  Louis,  à  cette  nouvelle,  reconnaissant  qu’il  était 
Joué,  confisqua  les  propriétés  de  tous  les  négocians  espagnols  en 
France,  donna  ordre  au  duc  de  Nemours  de  repousser  les  Espagnols, 
et  lui  fit  passer  des  renforts.  Gonzalve,  qui  n’avait  pas  encore  reçu 
les  siens ,  se  vit  contraint  de  faire  retraite  devant  l’armée  française, 
et  s’enferma  clans  Barletie'.  Prudent  à  contre-temps,  et  contre  l’avis 
des  autres  généraux,  le  duc  de  Nemours  se  contenta  de  l’y  bloquer, 
mesure  qui  fut  inutile,  parce  que  les  Vénitiens,  qui  secondaient  sous 
main  Gonzalve ,  lui  firent  tenir  des  vivres  par  la  mer. 

Kn  le  poussant  devanteux,  les  Françaisfirent  lesîégede  Canose, dé¬ 
fendue  par  deux  braves  Espagnols  qui  avaient  résolu  de  s’ensevelir 
sous  scs  ruines,  C’éiaieni  le  capitaine  Péralie  et  Pierre  de  Navarre, 
le  Vauban  de  son  siècle,  redoutable  surtout  dans  les  sièges  qu'il  diri¬ 
geait,  parce  qu’ inventeur  de  la  pratique  des  mines,  lui  seul  la  pos¬ 
sédait  alors,  et  qu’on  ignorait  encore  les  moyens  d’en  prévenir  les 
terribles  eiïets.  Il  fallut  trois  assautset  un  ordre  exprès  de  Gonzalve 
pour  les  forcer  à  remettre  la  place.  Les  Français  donnèrent  à  la  gar¬ 
nison,  qui  sortit  par  capitulation,  deux  capitaines  comme  sauves- 
gardes,  en  cas  qu’elle  fût  rencontrée  en  se  rendant  près  de  Gonzalve 
par  les  partis  qui  couraient  la  campagne.  Quand  l’Espagnol  eut  la 
garnison,  il  refusa  de  laisser  retourner  les  deux  capitaines,  qui 
étaient  d’habités  généraux  dont  il  voulait  priver  l’armée  française; 
et  il  menaça,  si  on  le  pressait  à  cet  égard,  de  les  enchaîner  comme 
forçats  sur  ses  galères.  Péralie,  indigné  de  ce  procédé,  les  fit  sau¬ 
ver;  mais  Gonzalve  irrité  le  fil  charger  lui-même  de  fers,  et  t’aurait 
fait  pendre  s’il  n’avait  trouvé  moyen  de  s’évader. 

Tel  généra),  tels  soldats,  pourrait-on  dire  à  l’occasion  de  quelques 
stipercheries  que  des  chevaliers  espagnols  se  permirent  dans  des 
combats  particuliers  qui  eurent  lieu  pendant  l'inaction  du  blocus  de 
Rarleiie.  Onze  Espagnols  contre  onze  Français  se  marquèrent  le 
champ  pour  un  assaut  sons  les  murs  de  Tranî.  Une  des  principales 
lois  de  la  chevalerie,  et  irès  rigoureusement  recommandée,  était  de 
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ne  point  diriger  les  lances  contre  les  chevaux.  Les  Espagnols  se  niel¬ 
lant  au  dessus  du  scrupule  pour  le  désir  de  vaincre,  en  abattirent 
neuf  à  ia  première  course.  Comme,  selon  les  mêmes  lois,  les  cheva¬ 
liers  démoulés  ne  devaient  plus  combattre,  l’eflort  des  onze  Espa¬ 
gnols  tomba  sur  les  deux  Français  restés  à  cheval,  qui  étaient 
Rayard  et  François  d’Urfé,  digne  compagnon  du  chevalier  Sans- 
Peur  et  Sa  ns- Reproche.  Ils  manœuvrèrent  si  bien  en  se  faisant  un 
rempart  des  chevaux  de  leurs  compagnons,  et  parèrent  si  adroite¬ 
ment  les  coups  qui  leur  étaient  portés,  qu’ils  atieigiiircnt  l’hêurc  fixée 
pour  la  durée  du  combat ,  et  sortirent  de  la  lice  ni  vainqueurs  ni 
vaincus.  Quelque  temps  auparavant,  Bayard  avait  donné  le  même 
spectacle  aux  armées,  en  combattant  contre  l'Espagnol  Sotomayor 
qui  avait  été  son  prisonnier,  et  qui,  s'éiani  échappé  contre  la  parole 
qu’il  lui  avait  donnée,  avait  été  défié  par  Bayard  pour  les  propos  in¬ 
jurieux  qu'il  s’éiaii  permis  cpnire  son  bonueur.  L’Espagnol  fut 
vaincu,  et  la  grièveié  de  ses  blessures  ne  permit  point  au  clievalicr 
français  de  lui  laisser  lu  vie  qu’il  voulait  lui  accorder.  Dans  un  autre 
combat,  consenti  pur  Gonzaîve,  entre  douze  Français  et  douze  Ita¬ 
liens  servant  sous  ses  drapeaux,  ceux-ci  furent  presque  tous  culbu¬ 
tés  au  premier  choc.  Cet  avantage  faisait  espérer  aux  Français  d'être 
bicnlêt  vainqueurs  ;  mais,  contre  d’autres  lois  expresses  de  ta  cheva¬ 
lerie,  les  Italiens  s'êiaient  munis  d’un  fer  pointu  et  irancliaiit  qu’ils  te¬ 
naient  caché  ;  et  ceux  qui  étalent  démontés  se  glissant  entre  les 
combauans,  perçant  le  ventre  aux  chevaux  de  leurs  ennemis,  firent 
obtenir  la  victoire  à  leurs  champions. 

On  iravaillait  à  la  discussion  des  droits  respectifs  dans  les  deux 
cours  de  Finance  et  d’Espagne,  mais  avec  des  intentions  bien  diffé- 
l'cnies.  Louis  XII ,  voyant  tirer  en  longueur  cette  malheureuse  guerre 
de  Naples  coniincncée  d’une  manière  si  brillante,  paraissait  désirer 
seulement  de  n’êirc  pas  honteusement  expulsé  de  sa  conquête  et  de 
ne  pas  tout  perdre.  Ferdinand  voulait  tout  acquérir;  mais,  même 
avec  les  secours  qu’il  tirait  des  Vénitiens  et  des  princes  italiens; 
Jaloux  du  roi  de  France,  avec  ceux  qu’il  espérait  du  pape  et  de  sou 
Jils,  qui  montraient  du  penchant  à  se  laisser  acheter,  et  avec  ceux 
enfin  de  Maximilien ,  toujours  prêt  à  s’armer  contre  les  Français  ,  il 
lui  était  dilllcile  de  tenir  tête  à  Louis  s’il  ne  le  trompait,  et  s’il  ne 
réussissait  à  te  tenir  dans  l’inertie ,  pendant  qu’il  mettait  lui-même 
la  plus  grande  activité  à  garnir  ses  places ,  à  renforcer  son  armée  et 
la  rendre  supérieure  à  celle  de  son  compétiteur. 

Mais  tromper  Louis  était. devenu  une  entreprise  assez  difficile, 
parce  que  la  cour  de  France  avait  été  si  souvent  abusée  par  de  fausses 
démonstrations  de  bonne  foi,  qu’elle  se  tenait  sur  sesgardes.  Envoyé r 
mi  exprès  chargé  de  propositions,  c’était  pour  Ferdinand  courir  peut- 
être  plutôt  le  risque  d’éveiller  les  soupçons  qu'un  moyen  de  réussir. 
La  fortune  lui  en  fournit  un  dont  le  Français  ne  pouvait  se  défici’  et 
(jui  necessaire  ment  devait  attirer  sa  confiance. 
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Nous  avons  vu  Philippe,  archiduc  d'Autriche  cl  souverain  des 
Pays-Bas,  gendre  de  l’Aragonais,  se  rendre  en  Espagne  en  passant 
par  la  France.  Ce  prince  s’cnnuyaii  à  la  cour  trop  sérieuse  de 
Ferdinand  et  d’ Isabelle,  son  beau-père  et  sa  belle-mère.  Il  desirait 
lortement  se  délivrer  de  cet  esclavage  ;  et  après  quelques  insinua¬ 
tions  inutiles,  il  déclara  fermement  qu'il  voulait  partir ,  quoique  sa 
femme  le  conjurât  d’attendre  du  moins  ses  couches,  qui  ne  devaient 
point  tarder.  Comme  il  se  proposait  de  repasser  par  la  France  où 
il  avait  été  si  bien  reçu ,  le  beau-père  conçoit  le  dessein  de  se  servir 
de  lui  pour  amuser  et  tromper  le  roi.  Il  montre  à  son  gendre  le  plus 
grand  désir  de  terminer  tous  ces  différons  qui  le  fatiguent  et  l’impor¬ 
tunent,  et  lui  trace  un  plan  de  conciliation  dont  il  le  rend  maître, 
promettant  de  ratifier  sans  restriction  tout  ce  qui  serait  con¬ 
venu. 

Philippe  part  plein  d’espérance,  se  regardant  comme  un  ange  de 
paix  qui  allait  chasser  l'air  empesté  de  la  guerre  prêt  à  s’éieiulfe 
peut-être  sur  toute  l’Europe.  Ferdinand,  niédilanl  «ne  fourberie, 
ne  voulait  cependant  pas  que  son  gendre,  qui  en  serait  l'iusirumcni, 
en  souffrit,  il  exigea  que  ce  prince  demandât  des  ô luges  avunt  de 
s'engager  dans  la  France.  Pour  lui  complaire  ,  Philippe  pria  qu’on 
lui  en  accordât;  mais  il  les  renvoya  avant  que  de  toucher  les  fron¬ 
tières.  Il  trouva  le  roi  à  Lyon ,  où  il  s’était  rendu  pour  hâter  les  se¬ 
cours  de  toute  espèce  qu’il  destinait  à  son  armée  de  Naples. 

Le  projet  que  présenta  l’archiduc  se  trouva  très  équitable,  fort 
convenable  aux  deux  partis,  et  même  un  peu  plus  avantageux  à  la 
France  qu’on  n’aurait  osé  l’espérer.  On  n’avait  garde  de  se  défier  de 
celui  qui  le  proposait.  Le  traité  se  conclut.  Le  peiit  duc  de  Luxem¬ 
bourg  ,  fils  de  l’archiduc  et  petit-fils  de  Ferdinand ,  épousera  ma¬ 
dame  Claude  de  France.  Le  grand-père  cédera  au  petit  prince  la 
partie  de  Naples  qui  lui  est  attribuée,  et  Louis  XIl  l’autre  partie  à 
Claude,  sa  fille,  avec  le  titre  de  reine.  L’archiduc,  jusqu’à  ce  que 
ses  enfans  soient  unis ,  gouvernera  ta  portion  de  son  fils,  et  Louis  XII. 
celle  de  sa  fille.  Gonzalve  et  ses  Espagnols  seront  rappelés ,  et  l’ar¬ 
chiduc  mettra  à  sa  place  tel  gouverneur,  et  à  la  place  de  ses  soldats, 
telles  autres  troupes  qu’il  voudra. 

Grande  allégresse  à  la  cour  sitôt  que  le  traité  est  signé.  On  n’he- 
site  pas  à  croire  qu’elle  va  jouir  d’une  paix  durable.  Louis  Xfl,  plein 
de  sécurité ,  enchanté  de  pouvoir  épargner  de  bonne  heure  à  ses 
sujets  les  frais  d’une  nouvelle  armée ,  fait  cesser  ses  préparatifs  et 
notifie  le  traité  à  son  général.  Philippe ,  de  son  côté ,  envoie  ses  or¬ 
dres  à  Gonzalve  et  attend  avec  assurance  la  nouvelle  de  son  obeis- 
sauce.  Cependant  il  s’élève  cfuelques  nuages.  On  apprend  que  des 
vaisseaux  chargés  de  troupes  espagnoles  ont  passé  devant  Marseille , 
se  dirigeant  vers  la  Sicile;  mais  comment  soupçonner  que  le  beau- 
*  'père  fasse  servir  son  gendre  à  une  insigne  fourberie  ?  On  éloigne  ces 
iiiquîéludes ,  et  on  se  plaît  à  croire  qu’on  va  recevoir  la  ratification 
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de  Ferdinand  et  la  certitude  de  l’embarquement  des  troupes  de  Gon- 
zalve  et  de  sa  retraite. 

niais  un  courrier  arrive.  Il  apporte  à  l’archîduc  des  lettres  de  son- 
beau-père.  Le  prince  lit:  elles  étaient  pleines  de  réprimandes  aigres^ 
et  en  termes  peu  ménagés.  ■  Vous  vous  êtes,  lui  disait-il ,  laissé  nie- 
"  ner  comme  un  enfant.  Vous  n’avez  songé  qu’ù  complaire  au  roi 
■  de  France  pour  gagner  ses  bonnes  grâces  ^  et  peut-être  pour  qu’il 
»  vous  aide  à  dépouiller  votre  beau-père  et  votre  belle-mère.  •  Ces 
reproches  étaient  suivis  d’une  ferme  protestation  de  ne  rien  accom¬ 
plir  de  ce  qui  avait  été  convenu.  Philippe  ,  irès-éionné  ,  montre  ses 
instructions,  prouve  qu’il  ne  s’cn  est  point  écarté  ni  ne  les  a  outre¬ 
passées.  11  demande  qu’il  lui  soit  permis  d’écrire  en  Espagne  pour 
rappeler  ses  parens  à  des  résolutions  plus  équitables,  et  offre  de  ne 
point  sortir  du  royaume  qu’il  n’ait  obtenu  une  pleine  satisfaction. 
Louis  XII  répond  noblement  qu’il  ne  punit  point  l’innocent  pour  le 
coupable.  •  Vous  êtes  venu ,  dit-il  à  l’archiduc,  sur  ma  parole;  vous 
»  pouvez  rester  ou  partir,  comme  il  vous  plaira.  J’aime  mieux  perdre 
»  un  royaume  dont  la  perte  après  tout  peuMe  réparer,  que  de  perdre 
»  l’honneur  qui  ne  se  recouvre  jamais,  »  Cependant  on  comptait  un 
peu  sur  son  offre  de  rester  comme  otage;  maisl'ennui  le  prend,  et  une 
indisposition  qui  survient  lui  suggère  l’idée  de  voyager  et  d’aller  voir 
sa  sœur ,  duchesse  de  Savoie.  Il  s’y  fait  porter  en  litière  avec  l’agré¬ 
ment  du  roi;  mais,  si  lût  qu’il  touche  ta  frontière,  la  santé  réparait. 
Il  traverse  rapidement  la  Franche-Conué,  passe  le  Rhin,  s’abouche 
avec  Maximilien,  son  père,  et  retourne  dans  ses  étals. 

On  ne  larda  pas  à  apprendre  ce  qui  sc  passait  dans  le  royaume  de 
Naples.  Les  troupes  envoyées  par  le  roi  d’Espagne  étant  enfin  pas¬ 
sées  de  Sicile  en  Calabre,  le  duc  de  Nemours ,  pour  n’avoir  pas  es¬ 
sayé  de  forcer  Gonzalve  dans  Barleiie,  se  vit  obligé  de  faire  tête  de 
deux  côtés.  Les  détachemens  qu’il  put  confier  à  d’Aubigny  pour  se 
rendre  en  Calabre,  quelque  faibles  qu’ils  fussent,  laissaient  do 
grands  iiuervalles  dans  sa  eireonvallation.  Gon zalve  en  profila 
pour  former  des  attaques  contre  divers  postes  français.  Celui  de 
Rouva,  confié  à  la  garde  de  Cliabannes  de  La  Palice,  petit-neveu  du 
fameux  Chabannes  de  Dummariin ,  et  dont  l’activité  ne  cessait  de 
déjouer  toutes  les  mesures  de  Gonzalve,  fut  attaqué  des  premiers. 
La  Palice  soutint  trois  assauts:  au  dernier,  placé  sur  la  brèche 
comme  une  tour  inébranlable ,  écartant  avec  sa  lance,  et  culbutant 
dans  les  fossés  les  ennemis  qui  se  présentaient ,  il  y  fut  précipité  lui- 
même  par  une  caque  de  poudre  enflammée  qui  ie  frappa  à  la  tête, 
et  dont  le  feu  pénétra  tellement  son  armure  que  la  fumée  sortait  par 
toutes  les  ouvertures.  Il  $e  releva  néanmoins  et  combattit  encore  : 
mais,  forcé  enfin  de  se  rendre ,  il  jeta  auparavant  son  épée  le  plus 
loin  de  lui  qu’il  lui  fut  possible.  Gonzalve  essaya  de  profiter  de  ce  ha¬ 
sard  pour  s’emparer  sans  coup  férir  de  la  forteresse  de  la  ville,  et 
menaça  La  Palice  d’une  mort  hotiicuse,  s’il  ne  donnait  ordre  à  son 
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lieutenant  de  la  livrer.  Traîné  à  cci  effet  au  pied  du  fort,  *  Cornon, 
»  cria  La  Palice  à  ce  lieutenant ,  Gonzaîve ,  que  vous  voyez  ici ,  nie- 
■  iiace  de  m’ôter  un  reste  de  vie  si  vous  ne  vous  rendez  prompte- 
»  ment.  Mon  ami,  vous  devez  savoir  en  quel  état  est  la  citadelle  : 
•  regardez-moi  comme  un  homme  mort,  et  si  vous  avez  quelque 
»  espoir  de  tenir  jusqu’à  Parrivée  du  duc  de  Nemours,  faites  votre 
>  devoir.  »  Cornon  se  défendit;  mais  il  était  sans  niunilions, et  ne 
put  empêcher  que  la  place  ne  fût  bientôt  emportée.  Gonzalve  se 
respecta  assez  pour  épargner  La  Palice  ;  maïs  il  refusa  de  le  mettre 
à  rançon.  Il  envoya  même  aux  fers  tous  les  hommes  d’armes  qui  fu¬ 
rent  faits  prisonniers,  et  réduisit  de  simples  soldats  à  riiumiliaiu em¬ 
ploi  de  forçais.  C'est  du  moins  ce  dont  les  Français  l'accusèrent. 

Il  était  temps  encore  de  rappeler  d’Aubigny  pour  tenter  un  dernier 
effort  contre  Gonzalve.  Mais  d’Aubîgny  avait  en  Calabre  des  intérêts 
personnels  qui  lui  tirent  trouver  des  raisons  pour  ne  point  accéder 
aux  demandes  du  duc  de  Nemours,  lequel  se  trouva  ainsi  destiné  à 
n’opposer  partout  que  des  forces  insuffisantes.  Les  lalcns  de  d'Aubigiiy 
ne  purent  y  suppléer.  Contre  une  armée  siipéiîeure  par  le  nombre, 
il  s’etaii  réduit  à  une  guerre  de  chicajie  qui  d’abord  lui  avait  assez 
bien  réussi.  Posté  de  manière  à  empêcher  le  passage  du  Marro,  il 
retenait  les  Espagnols  dans  la  partie  ultérieure  de  la  province ,  lors¬ 
que  ceux-ci,  divisant  leurs  forces,  amusèrent  le  général  français 
avec  une  partie,  tandis  que  l’autre,  sous  la  conduiie  de  Ferdinand 
d’Andrada,  de  Hugues  de  Cordonne  et  d’Antoine  de  Lève,  traversa 
la  rivière  près  de  Sémînara.  Aussitôt  que  d’Aubigny  en  fut  informé , 
il  vola  de  ce  côté,  espérant  y  rencontrer  reunemi  en  désordre;  mais 
il  le  trouva  tout  formé.  Soitcoiitlance  en  son  courage,  soit  nécessité 
et  contrainte  d'être  enveloppé,  il  l’anaijua  néanmoins,  et  malgré 
tout  le  désavantage  que  lui  donnait  sa  course.  Au  premier  choc,  sa' 
cavalerie  enfonça  la  cavalerie  espagnole;  mats,  pressée  ensuite  paij 
l’infanterie ,  elle  ne  put  rétablir  ses  rangs,  et  la  journée  fut  perdue 
pour  lui  dans  ces  mêmes  plaines  où,  huit  ans  auparavant,  il  avait 
triomphé  de  Gonzalve  et  du  jeune  Ferdinand.  Contrainl  de  céilcr,  il 
sc  fit  jour  à  travers  les  bataillons  ennemis ,  et  se  réfugia  à  Aiigirola 
ivec  quelques  cavaliers.  Bientôt  investi  dans  celle  place,  il  fui  forcé 
jle  se  rendre  faute  de  vivres. 


Gonzalve  Ignorait  le  succès  des  armes  espagnoles  en  Calabre  ; 
mats  commençant  enfin  à  souffrir  de  la  disette ,  et  se  trouvant  d’aîl- 
leurs  moins  resserré ,  il  pensa  à  reprendre  l'offensive.  Il  était  sorti 
deliarlette,  et  approchait  de  Cérîgnol es ,  lorsqu’un  parti  français 
qu’il  reconnut  lui  fit  soupçonner  que  l’armée  ennemie  n’éiaii  pas 
éloignée.  Il  se  donne  utissîtôi  les  avantages  de  la  position ,  en  se  for¬ 
tifiant  dans  une  ville  élevée  qu’il  fait  ceindre  d’un  large  fossé.  Cet 
ouvrage  était  à  peine  lerniiné  que  le  duc  de  Nemours  arrive.  La  fail- 
gue  de  la  marche  lui  fait  proposer  do  remettre  l’attaque  au  lende¬ 
main  ,  Cl  la  plupart  des  généraux  appuient  cet  avis.  Mais  les  Suisses 
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veulent  eombaiire ,  et  ntenaceiu  de  se  retirer  si  l’on  ne  se  rend  à  leur 
désir.  Yves  d’Alègre ,  (jiiî  jouissait  d’uiic  grande  auiorîic  dans  l’ar- 
tnée,  appuie  leur  demande ,  et  prend  occasion  de  la  circonspection 
du  général  pour  faire  naître  des  doutes  sur  son  courage.  Nemours  , 
aussi  peu  maître  de  ses  résolutions  que  de  son  armée ,  cède  à  un  tel 
reproche,  et ,  faible  général ,  il  ordonne  le  combat  contre  sa  propre 
opinion  et  dans  la  vue  de  venger  son  honneur.  Les  Suisses  font  en 
vain  des  prodiges  pour  arracher  les  palissades ,  le  canon  de  l’ennemi, 
plongeant  sur  les  Français,  en  moissonne  l’infanterie,  s.ans  que  la 
cavalerie,  inhabile  à  agir  sur  un  terrain  mouvant  qui  s’éboulait  sous 
les  pieds  des  chevaux,  puisse  la  soutenir.  Dans  celte  extrémité,  Ne¬ 
mours  donne  lui-méme  à  la  tête  de  l’avant-garde,  dans  l’espoir  de 
fixer  la  fortune  du  combat;  mais  comme  il  longeait  le  fossé  de  la  vi¬ 
gne  ,  une  balle  de  mousquet  l'étend  mort  sur  la  place.  La  consterna- 
lion  gagne  aussitôt  tes  rangs,  l’attaque  mollit  ;  Gonxalve,  qui  s’en 
aperçoit ,  fait  une  sortie ,  et  l'armée  est  bientôt  en  pleine  déroute.  La 
chute  du  jour  prévint  sa  ruine  entière.  Les  faibles  débris  qui  en 
échappèrent,  après  avoir  reconnu  le  dan^r  de  s’enfermer  dans  de 
grandes  villes  mal  disposées  et  peu  munies  de  vivres ,  se  réfugièrent  à 
Gaëte  et  dans  les  châteaux  de  Naples.  Gonzalvc  tarda  peu  à  prendre 
possession  de  cette  dernière  ville ,  ci  à  commencer  le  siège  des  forts 
qui  se  promettaient  une  longue  résistance.  Mais  les  lalens  de  Pierre 
Navarre  firent  évanouir  cette  espérance  :'et  le  château  même  de 
rOEiif,  situé  au  milieu  de  la  mer,  défia  en  vain  son  art.  A  l’aide  de 
quelques  barques  couvertes,  il  attacha  de  nnit  le  mineur  à  son  roc, 
et  la  chute  offrit  bientôt  une  brèche  qui  donna  accès  aux  Espagnols. 
Moins  heureux  à  Gaëte,  qui  fut  ravitaillé  par  une  escadre  française; 
Gonzalve ,  après  des  assauts  inuütes,  se  réduisit  à  la  bloquer. 

Gaëte  a  un  bon  port  propre  à  recevoir  les  secours  qu’en  pouvait 
envoyer  de  France.  Le  roi,  instruit  des  expéditions  de  Gonzalve  , 
somma  Ferdinand  et  Philippe  d’observer  le  traité  de  Lyon ,  et  celui- 
ci  de  se  joindre  à  lui  contre  son  beau-père  s’il  refusait  d’acquiescer 
à  sa  demande.  Tons  deux  lui  répondirent  par  des  ambassadeurs 
chargés  de  propositions  vagues  et  faîtes  uniquement  pour  l’amuser. 
Aussi  Louis  XI T  les  chassa-t-il  brusquement  de  sa  présence,  et  se 
détermina  à  employer  contre  Ferdinand  des  elforis  capables  de  le 
faire  repentir  de  sa  perfidie.  Il  leva  trois  armées.  La  première,  com  ■ 
posée  de  Gascons ,  sous  le  commandement  du  vieux  Alain  d’AIbret , 
autrefois  son  rival  près  d’Anne  de  Bretagne,  devait  pénétrer  en  Es¬ 
pagne  par  Fonlarabie  ;  la  seconde ,  aux  ordres  du  maréchal  de  R  leux, 
attaquer  le  Roussillon  ;  et  la  troisième,  plus  forte  que  les  deux  an¬ 
tres,  commandée  par  la  Trémouiîle ,  entrer  en  Italie ,  la  traverser  ; 
et,  ramassant  les  débris  de  Seminara  et  de  Cérignoles ,  aller  droit  à 
Naples,  tandis  que  deux  escadres  sorties  de  Marseille  inquiéteraient, 
l’une ,  celles  des  côtes  du  royaume  de  Naples  qui  étaient  en  la  pos¬ 
session  des  Espagnols,  et  l’autre,  celles  de  Catalogne  et  de  ^  alence. 
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Voici  le  sort  de  cès  grands  préparatifs.  Le  sire  d’Albret ,  dont  l’ar¬ 
mée  était  presque  toute  composée  de  ses  vassaux,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  exposer  à  une  défaite  pernicieuse  à  ses  étais.  De  plus, 
il  croyait  qu’il  lui  était  important  de  ménager  le  roi  d’Espagne,  voi¬ 
sin  formidable  dont  il  craignait  le  ressentiment  pour  le  roi  de  Na¬ 
varre  ,  son  fils  J  de  sorte  qu’îl  différa  toujoui  s  d’attaquer ,  et  que  son 
armée,  promenée  dans  des  pays  rudes  entre  des  monts  escarpés, 
manquant  souvent  de  vivres ,  se  fondit  d’elle-méme.  Le  maréchal  de 
Ri  eux ,  traînant  après  lui  le  ban ,  l’arrière-ban  et  les  milices  bour¬ 
geoises  du  Languedoc,  fut  arrêté  dès  le  premier  pas  par  la  ville  de 
Salces  que  Ferdinand  avait  fait  fortifier  par  Pierre  Navarre  avec  tout 
le  soin  d'un  homme  qui  s’attend  à  la  guerre.  Rieux  tomba  malade: 
J.e  siège,  fait  mollement  et  avec  lenteur ,  donna  le  temps  à  Ferdi¬ 
nand  d’assembler  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Elle  in¬ 
vestit  tout  à  coup  Dunoîs,qui  remplaçait  Rieux.  Le  petit-fils  du 
défenseur  du  trône  sous  Charles  VH  fit  sa  retraite  avec  tant  d’ordre 
et  de  bravoure  qu’il  ne  pat  être  entamé.  Il  réfugia  sa  débile  armée 
dans  les  murs  de  Narbonne  et  fut  obligé  d’abandonner  la  campagne 
à  l’ennemi ,  qui  prit  quatre  villes,  les  rançonna ,  ravagea  la  campa¬ 
gne  et  rétrograda  chargé  de  butin }  harcelé  cependant  par  Dunois, 
qui ,  forcé  de  renoncer  à  des  victoires  éclatantes,  ne  se  retira  pas 
sans  gloire.  Quant  aux  deux  escadres,  battues  par  la  tempête,  elles  ne 
firent  sur  les  côtes  ennemies  que  des  tentatives  inutiles,  et  rentrèrent 
dans  le  port  de  Marseille  délabrées  et  pour  long-temps  incapables  de 
servir.  Louis,  désolé  de  ces  perles,  fit,  par  des  personnes  interposées, 
des  propositions  de  paix  à  Ferdinand.  11  résulta  de  leurs  démarches 
une  trêve  de  trois  ans  entre  les  deux  couronnes  pour  leurs  états  con¬ 
tigus,  mais  non  pour  l’Italie  où  l’on  pouvait  conlîtiuer  de  se  battre.^ 

La  Trétnouilic  y  avança  rapidement  sans  rencontrer  d’obstacles  de 
la  part  des  républiques  et  petits  princes,  tous  effrayés  et  soumis.  On 
n’avaiià  craindre  que  les  Dorgia,  qui,  appuyés  par  les  Vénitiens  tou¬ 
jours  jaloux.de  la  puissance  de  Louis,  pouvatenl  susciter  des  diffi¬ 
cultés  qu'il  fallait  aplanir  avant  que  d’aller  plus  loin.  Arrivé  sur  les 
confins  de  l’état  ecclésiastique ,  le  cardinal  d’Amboise,  qui  était  avec 
l'armée  ,  fit  souder  les  dispositions  d’Alexandre  et  de  son  fils.  On  les 
a  vus  jusqu’à  présent  atiacliép  ù  la  France,  mais  en  mercenaires; 
car  lorsqu’ils  apprirent  les  désastres  des  Français  ù  Naples,  ils  se 
laissèrent  facilement  gagner  par  Gonzalve.  L’Espagnol  paya  leur  dé¬ 
fection^  par  quelques  places  frontières  qu’il  leur  abandonna.  Le 
pape ,  pendant  le  court  triomphe  des  Français ,  leur  avait  permis  de 
faire  des  achats  de  blé  à  Rome.  Quand  il  les  vit  en  détresse,  il  fit 
mettre  le  scellé  sur  leurs  magasins,  et  les  exposa  à  mourir  de  faim^ 
dans  le  pays  dévasté  qu’ils  occupaient.  L'armée  française,  rassem¬ 
blée  sous  les  murs  de  Rome,  pouvait  punir  cette  trahison;  mais  le 
cardinal  d’Amboise ,  appliqué  à  se  ménager  la  faveur  de  César  en 
cas  de  vacance  du  saint  siège,  qui  ne  pouvait  pas  larder,  préféra  de 
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néîïocîer.  I,os  Borgin  promirent  de  s’attacher  ;i  la  France  si  le  roi 
conseillait  à  no  plus  soutenir  le  reste  de  la  famille  des  Ursins  qu’elle 
protégeait  encore.  Le  cardinal,  toujours  chatouillé  du  désir  de  la 
'  tiare  qu’il  espérait  des  inlngues  du  fils  après  la  mort  de  son  père  , 
oliiini  encore  du  roi  ce  honteux  sacrifice. 

Ce  fut  le  dernier.  Alexandre  et  César  voulant  empoisonner  des  car¬ 
dinaux  dont  ils  convoitaient  les  richesses,  et  qu’ils  avaient  invités  à 
U  II  festin,  furent  empoisonnés  eux -mômes  par  l’erreur  d'un  domes¬ 
tique  qui  se  trompa  de  vase.  L’effet  du  poison  fut  subit  sur  le  pape, 
qui  vécut  hiiii  jours  dans  les  tourmens  et  sans  doute  dans  les  re¬ 
mords.  Le  fils,  doué  d'une  forte  constitution  cl  dans  la  vigueur  de 
l’àge,  sauva  sa  vie  à  l’aide  d’un  coiiire-poison  pris  sur  le  champ  ; 
mais  il  lui  t  esta  une  faiblesse  et  une  laiigiteur  qui  l'empêchèrent 
d’agir  avec  toute  l’activité  qu'il  s’élaii  proposée,  lorsqu'il  songeait 
d'avance  aux  moyoïis  qu’il  faudrait  employer  pour  conserver  ses 
dignités  et  sa  fortune  quand  ia  mort  de  son  père  arriverait. 

Cependant  il  ne  s’abandonna  pas  lui-même,  et  la  charge  de  goiifa- 
lonier  de  l’église,  scs  troupes  et  sou  courage  le  rendirent  im¬ 
portant  dans  les  deux  conclaves  qui  suivirent.  Celui  qui  en  conduisit 
tes  intrigues  et  eu  profita  ù  ta  fin,  fut  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère, 
natif  des  étals  de  Gènes,  génie  actif,  plein  de  ressources  et  de  vi¬ 
gueur.  Pour  se  mettre  la  tiare  sur  la  tète  ,  il  fallut  abuser  deux  fois 
le  cardinal  d’Amboisc,  qui  la  désirait  vivement,  et  avait  au  retour 
de  Rome  une  armée  à  sa  disposition. 

r,a  Rovère,  persécuté  par  Alexandre  VI,  avait  trouvé  un  asile  en 
France,  et  obtenu  môme  la  légation  d’.\vignon  par  la  protection 
du  premier  ministre.  Il  se  proclamait  hautemciu  ami  du  cardinal 
et  serviteur  de  ia  monarchie  française,  par  devoir  non  moins  que  par 
inclination,  depuis  que  Gênes  s’était  donnée  à  la  France  lors  de  la 
premièreentréeduroi  en  Italie.  Comment  ne  passefierù  des  protes¬ 
ta  lions  fondées  sur  de  pareils  titres  ?  D'A  mboise  y  prit  confiance  mal  gré 
les  averlissemens  que  César  lui  fit  passer  que  La  Rovère  le  trompait. 

Pendant  l’agonie  de  son  père  le  gonfalonier  s’était  rendu  maître 
du  Vatican  et  d’une  partie  de  la  ville  par  des  corps-dc- garde  distri¬ 
bués  dans  les  principaux  quartiers.  Le  général  français  y  avait  aussi 
introduit  des  troupes.  Les  cardinaux  déclarèrent  qu’ils  ne  procéde¬ 
raient  pas  à  l’élection  tant  que  les  unes  et  les  autres  ne  seraient  pas 
éloignées.  La  Rovère  se  chargea  d’aller  signifier  cette  résolution 
qu’il  avait  lui-môme  inspirée.  En  la  portant  à  son  ancien  ami,  et  le 
traitant  comme  s’il  no  pouvait  exister  de  doute  qu’il  dût  ôiro  souve¬ 
rain  pontife,  il  lui  remontra  combien  il  était  îniportaiil  que  le  roi 
d’Espagne  et.  les  autres  ennemis  do  ia  France  ne  pussent  inculper 
son  élection  du  défaut  de  liberté;  ce  qui  arriverait  s'il  ne  rappelait 
les  troupes  françaises,  et  s’il  n’cngageaii  pas  César  à  relirei’  les 
sieiitics.  D’Amhoisc  se  laissa  persuader,  obtint  de  Borgia,  malgré  sa 
répugnance,  qu’il  abandonnât  ses  postes,  et  fit  sortir  tous  les  Fran- 
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çais  de  Home.  Aiissilôt  les  cardinaux,  auxquels  Ha  Rovère,  encore 
peu  assuré  de  la  pluraliié  des  suffrages  pour  lul-ménie,  avait  fait  en¬ 
tendre  qu’alin  de  ne  choquer  aucuiie  puissance  ils  ne  devaient  choi¬ 
sir  ni  Français,  ni  Espagnol,  élurent  l’Ilalien  Picoloiuini,  Pic  lil, 
qui  était  malade  et  languissant. 

Celle  éleciion,  dit  La  Kovère  à  dWmboise,  a  été  jugée  parle  sacré 
collège  nécessaire  pour  convaincre  Tunivers  qu'il  jouit  d’une  cm ière 
liberté;  mais  ce  n'esi  qu’un  dépôt  remis  pour  quelques  semaines  en¬ 
tre  des  mains  qui  le  laisseront  bientôt  tomber  dans  les  vôtres.  Qu’un 
bum me  possédé  par  une  passion  est  aise  à  tromper!  Pendant  vingi-hii il 
jours  que  dura  le  pontifical  dcPicolominî,  La  Rovère  continua  à  pos¬ 
séder  la  confiance  d’ A mboise,  quoique  sous  ses  ycux'oc  préiendant né¬ 
gociât  pour  la  tiare  avec  les  Vénitiens,  avec  les  barons  romains,  avec 
César  lui-môme;  il  gagna  celui-ci  en  proinellanl  de  lui  conserver  la 
charge  degonfalonier.  César  comptant  pour  peu  la  pi’oteciiondii  uii- 
11  isire  français  qu’il  voyait  si  facile  à  sc  laisser  amuser,  obtint  à  ce  can¬ 
didat  les  suiïrages  de  la  faolîon  espagnole,  avec  laquelle  il  venait  de 
SC  réconcilier,  et  les  mesures  furent  si  bien  prises,  que,  le  soir  même 
que  les  cardinaux  durèrent  dans  le  conclave,  et  avant  qu'il  ne  fût 
fcriiié,  iis  élurent  le  neveu  de  Sixte  IV,  Julien  de  la  Rovère,  qui  prit 
le  nom  de  Juies  II.  D’A  mboise  s'était  laissé  grosslèremeiit  tromper. 
Il  dévoi-a  sa  honte  en  silence,  fit  au  nouveau  pape  les  soumissions 
qu'il  lui  devait  eu  celte  qualité,  en  reçut  la  dignité  de  légat  à  falere 
pour  la  France,  cl  partit.  L’armée,  qui,  à  la  suite  de  celle  intrigue, 
avait  perdu  près  de  Rome  un  temps  précieux,  se  mil  en  marche  pour 
Naples. 

J ules  se  voyait  placé  sur  le  saint  siège  sans  troupes  ni  orgciitî 
cependant  il  brûlai l  du  désir  de  dominer  l’Iialie ,  et  de  devenir  mo¬ 
narque  puissant  plutôt  que  saint  pontife.  Le  gonfalonier  au  contraire 
avait  tous  les  moyens  qui  manquaient  au  pape.  Jules  conçut  le  projet 
de  se  les  approprier.  Farde  douces  insinuations,  il  lire  César  du 
château  Saint-Ange  où  il  s’était  fortifié ,  le  loge  près  de  lui  avec  ses 
capitaines,  se  plaint  conftdemment  des  usurpations  des  barons  ro¬ 
mains,  lui  propose  d’aller  lui-même  leur  an-acber  ces  possessions, 
à  charge  de  lui  en  abandonner  une  partie.  Le  gonfalonier  consent, 
et  fait  partir  d’avance  scs  troupes  par  terre  pour  la  Romagne  où 
devait  SC  faire  tes  principales  exécutions.  Quant  à  lui,  comme  il 
était  encore  faible  ci  languissant,  il  s'embarque  sur  le  Tibre;  mais 
il  n’est  pus  plutôt  séparé  de  son  armée  que  le  pape  le  fil  arrêter, 
raniPiier  à  Rome,  et  exige  de  lui  un  ordre  au  gouverneur  de  (!ésèije, 
où  étaient  scs  trésors,  dcrcmeure  aussitôt  la  place  à  celui  qui  pré¬ 
senterait  ce  commandement.  L’oflîcier ,  instruit  par  des  ordres  se¬ 
crets,  refuse  d’obéir,  et  fait  pendre  ceux  qui  se  présentent.  Jules  sis 
contenta  de  tirer  du  gonfalonier  une  renonciation  absolue  à  ce  qu  il 
possédait  des  terres  de  l’église,  et  un  nouvel  ordi  e  à  tous  îes  coin- 
maiiduiis  de  les  remettre  sans  délais  aux  troupes  du  pape. 
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Borgia  restait  prisonnier  eu  aitendant  l'exéculion,  qui  s'opérait 
lentement.  Bans  cet  intervalle,  il  parvient  à  se  sauver  ,  et  se  réfugie 
auprès  de  Gonzalve ,  avec  lequel ,  en  reiitrani  au  service  de  France , 
il  ne  s'était  pas  entièrement  brouillé.  Dans  cet  asile,  il  appelle  les 
capitaines  qu’il  avait  été  forcé  de  licencier  avec  leurs  soldats. 
Comme  il  était  brave,  et  qu'il  payait  généreusement,  tous  s'empres¬ 
sent  de  se  rendre  auprès  de  lui.  L’Espagnol  les  reçoit  aussi  bien 
qu’il  avait  accueilli  leur  chef,  leur  donne  de  bons  quartiers  autour 
de  Naples,  écoute  avec  un  air  de  satisfaction  les  projets  de  Rorgia 
pour  se  venger  du  pape ,  et  retirer  de  ses  mains  les  villes  qu’il  avait 
été  forcé  de  lui  abandonner.  Gonzalve  approuve  tout,  fait  préparer 
des  vaisseaux  pour  l'expédition,  les  charge  de  munitions  et  de  vivres, 
et  comble  César  de  caresses.  Enfin ,  lorsque  la  veille  du  départ 
celui-ci  vient  lui  faire  ses  adieux,  il  le  retient  à  souper,  et  l’em¬ 
brasse  tendrement  par  trois  fois  avant  que  de  le  quitter;  mais  à  peine 
la  porte  de  la  salle  du  festin  est  fermée  sur  lui  qu’il  le  fait  arrêter. 
L’inforiuné  pousse  un  profond  soupir, et  se  laisse  conduire  en  silence 
sur  un  vaisseau  qui  le  transporte  en  Espagne.  Il  y  fut  retenu  deux 
ans  dans  une  dure  captivité ,  s’évada  et  se  relira  auprès  du  roi  de 
Navarre,  son  beau-frère.  Il  y  avait  alors  guerre  entre  le  monarque 
Cl  ses  vassaux.  César  n’était  pas  homme  à  voir  des  soldats  aux  mains 
sans  se  mêler  à  eux.  Il  se  met  à  ta  tète  des  troupes  royales,  est  frappé 
d’une  flèche ,  et  meurt  de  sa  blessure.  Il  fut  enterré  dans  la  cathé¬ 
drale  de  Pampelune ,  dont  il  avait  été  évêque  avant  que  de  cont- 
mencer  sa  carrière  militaire. 

L’armée  française  était  en  bon  état;  mais  La  Trémouille,  le  seul 
général  qu'on  pût  opposer  au  grand  capitaine,  tomba  malade  ,  au 
point  qu’il  fallut  promptement  lui  donner  un  successeur.  Ce  fut  Jean 
François  de  Gonzague,  marquis  deMantone,  le  même  qui  commanda 
les  Vénitiens  contre  les  Français  à  la  bataille  de  Fornoue.  Mauvais 
choix,  non  qu'il  ne  fût  pas  brave  et  bon  capitaine;  mais  parce  qu’il 
était  lent  et  indéterminé,  parce  que  le  voisinage  de  son  petit  état 
avec  le  Milanais  pouvait  lui  faire  désirer  que  le  roi  de  Franco  ne 
devînt  pas  si  dominant  en  Italie ,  et  qu’il  était  à  craindre  que  cette 
considération  n’influât  sur  sa  conduite.  Les  évènemens  ne  justifièrent, 
que  trop  l’improbaiîon  et  le  mécontentement  des  capitaines  français’ 
qui  se  virent  préférer  un  étranger. 

Un  revers  signala  son  début  :  il  envoya  sommer  Roccasccca,  simple 
forteresse.  Le  gouverneur  fit  pendre  le  trompette.  Les  Français  mon¬ 
tèrent  intrépidement  à  l’assaut ,  et  furent  repoussés  avec  une  valeur 
égale  à  celle  qu’ils  avaient  déployée.  Un  renfort  considérable ,  intro¬ 
duit  par  Pierre  Navarre,  força  le  marquis  à  dissimuler  l’insulte  cru  cl  le 
qui  lui  avait  été  faite  en  la  personne  de  son  trompette ,  et  à  lever  le 
siège,  sous  prétexte  de  chercher  des  postes  avantageux,  et  peut-être 
avec  le  dessein  de  le  faire.  Il  fatigua  ensuite  l’armée  par  des  mar¬ 
ches  difficiles ,  la  mena  à  la  vérité  en  présence  de  l’ennemi ,  traversa 
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même  leGarîlSan  en  $a  présence,  mais  s’y  arrêta  devant  lui,  et  sans  in- 
quiéici'Gonzalve,  qui  $’é  ta Uaiïaibli  pour  tenter  un  effort  contre  le  cliù- 
tcau  de  Rocca, Evandru ,  il  lui  abandonna  pour  ainsi  dire  un  détactic- 
m  cm  considérable  qui  y  était  renfermé.  Ces  braves,  espérant  à  chaque 
instant  du  secours,  se  défendirent  jusqu’à  rexirémUé,  et  furent  tous 
passés  au  fil  de  l’épée.  Un  cri  d’indignation  s’éleva  dans  rannée. 
I.e  capitaine  Louis  d'IIédouville  de  Sandricourt  dit  en  face  du  gé¬ 
néral  ,  en  plein  conseil ,  qu’il  était  nn  traître ,  et  qu'il  le  lui  prouve¬ 
rait  tes  armes  à  la  main.  Le  tranquille  Gonzague  écouta  froidement 
ce  déd  ,  ne  le  releva  pas,  feignit  une  maladie ,  quitta  le  comman¬ 
dement  etpritle  cliemin  de  iVlanlouê  avec  une  escorte  qu’il  se  choisit, 
et  qui ,  après  l’avoir  remis  dans  son  pays ,  passa  au  service  du  roi 
d’Espagne. 

Louis,  marquis  de  Saluces,  que  Louis  Xïl  avait  nommé  vice-roi 
de  Naples  a  la  mort  du  duc  de  Nemours ,  prit  la  place  de  Gonzague. 
Mieux  intentionné,  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Les  délais  du  marquis 
avaient  donné  au  grand  capitaine  le  temps  de  rassembler  son  armée 
qui,  attaquée  à  propos  du  temps  de  Gonzague,  aurait  été  trop  faible 
pourempêchercelui-cidepénétrerjusqu’à  Naples.  L’Espagnol,  déter¬ 
miné  à  fermer  aux  Français  le  chemin  de  la  capitale ,  fait  camper  ses 
troupes  derrière  des  retranchemens ,  qu’il  élève  dans  les  gorges  des 
montagnes,  à  quelque  distance  des  bords  du  Garillan.  Les  pluies 
d’automne  survinrent.  Ses  soldats,  campés  dans  ces  marais  fangeux^ 
célèbres  pour  avoir  autrefois  caché  Marins,  s’impatientaient  et  mur¬ 
muraient;  mais  il  les  soutenait,  en  prenantgrand  soin  (railleurs  qu’ils 
ne  manquassent  derien,eileur  donnant  lui-même  l’exemple  de  la  pa¬ 
tience  et  de  la  fermeté  .Ce  ne  fut  que  lorsque  les  chemins  furent  de  ven  us 
K’Hcinenl  impraticables,  qu’il  ne  put  pas  naître  aux  Français  la  pen¬ 
sée  de  s’y  hasarder,  (ju’il  fit  retirer  ses  troupes,  en  les  cantonnant 
dans  la  ville  de  Sessa, 

■ 

Pcndantquc  les  Espagnols  supportaient  avec  constance  les  incom¬ 
modités  de  leur  position  ,  les  Français, campés  sur  ia  rive  opposée, 
jouissaient  à  la  vérité  d’un  terrain  sec,  nsais  ils  souffraient  de  ia 
disette  des  vivres  et  surtout  de  celle  des  fourrages.  Ce  soin  ,  plus 
,  impérieux  que  celui  des  aises  de  la  vie  et  les  tracasseries  que  les 
munitionnaires  faisaient  éprouver  aux  hommes  d’armes,  força  la 
cavalerie  qui  formait  la  plus  grande  partie  de  rannée ,  d’aller  au 
loin  s’établir  en  grand  détachement  pour  se  procurer  des  subsi¬ 
stai!  ces..  Instruit  par  ses  espions,  le  grand  capitaine  passe  le  fleuve 
sur, un  pont  qu'il  construit  à  l'insu  des  Français;  et,  faisant  attaquer 
le  leur  pour  fixer  leur  atiention  de  ce  coté ,  il  s’avance  avec  le  reste 
doses  troupes  pour  les  envelopper.  II  n’y  avait  qu’une  prompte  re¬ 
traite  qui  pût  sauver  rarmée  :  Saluces  l'ordonna,  et  fit  d’abord  rompre 
son  pont,  pour  retenir  au  moins  l’arrière-garde  ennemie  au  delà  du 
fleuve.  1/artilloric  légère  marchait  devant  ;  l'infanterie  et  la  cava¬ 
lerie  ta  suivaient;  les  compagnies  de  Duras ,  de  Sandricourt  et  de  La 
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FayeUe  formaient  l’arrière-garde,  avec  quinze  braves,  du  non>bro 
desquels  était  Bayard.  Il  protégeait  la  marche  de  l’armée,  que  la  ca  ■ 
valerie  légère  espagnole ,  commandée  par  Prospère  Colonne,  harce¬ 
lait  sans  relùche ,  pour  la  retarder ,  et  permettre  à  Gonzalve  de  l'ai- 
leindre.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Bayard,  apercevant  un  corps 
espagnol  qui  avait  pris  le  chemin  des  hauteurs  pour  tomber,  à  une 
certaine  distance,  sur  l’infanterie  française,  et  la  forcer  de  discou- 
tinner  sa  marche,  partit  avec  un  seul  écuyer  pour  l'observer  et  pren¬ 
dre  poste  sur  un  pont  étroit  par  où  cette  colonne  devait  déboucher 
dans  la  plaine.  La  voyant  bientôt  arriver  sur  lui ,  il  dépêche  sou 
écuyer  pour  lui  amener  du  secours ,  et,  en  l’alieiidant,  il  soutient 
seul  les  premiers  efforts  de  l’eimerni,  et  a  le  bonheur  de  tenir  ferme 
jusqu’à  l’arrivée  de  cent  hommes  d’armes  qui  le  dégagèrent ,  firent 
avorter  la  manœuvre  des  Espagnols,  et  permirent  à  l’armée  de  ga¬ 
gner  Gaële,  qui  avait  déjà  été  leur  asile  après  la  défaite  de  Céri- 
gnolcs.  Les  Français  s’y  renfermèrent  de  nouveau;  mais  ils  perdi- 
leni  leur  grosse  artillerie,  qui  fut  submergée  avec  Pierre  de  Médicts, 
qui  s’était  proposé  de  la  conduire  par  mer  à  Gaëie,  et  tous  les  ba¬ 
gages  ,  qui  devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  Peu  de  cavalerie  prit 
part  à  celte  action  :  déjà  dispersée  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  elle 
se  rassembla  comme  elle  put,  sous  différens  capitaines,  dans  les  lieux 
qu'ils  crurent  propresà  les  garantir  de  la  première  fureur  ordinaiie 
aux  paysans  contre  des  troupes  débandées.  Un  grand  nombre  furent 
massacrées;  et  des  petits  pelotons  qui  parvinrent  à  se  former,  très 
peu  regagnèrent  la  France,  toujours  harcelés  par  l’ennemi,  et  réduits 
à  mendier  leur  pain. 

Gaëte  pouvait  se  défendre  long-temps.  On  savait  qu’il  se  préparait 
des  secours  à  Marseille  ;  que  la  Tréinouille ,  rétabli ,  allait  reprendre 
le  commandement,  et  reparaître  à  la  tête  d’un  renfort  considérable. 
Mais  le  découragement  s’était  emparé  de  tous  les  esprits  :  capitaines 
et  soldats  soupiraient  après  leur  patrie,  et  ne  demandaient  qu’à  y 
retourner,  Gonzalve  eut  l'adresse  de  rendre  ce  désir  plus  vif,  en  pré¬ 
sentant  le  moyeu  prompt  et  facile  de  l’effectuer,  U  otlrit,  en  échange 
de  Gaëte ,  de  Vendre  tous  les  prisonniers  faits  depuis  le  commeiice- 
mejitdes  hostilités,  d’accorder  à  la  garnison  les  honneurs  de  la  guerre, 
Cl  do  lui  laisser  emporter,  ainsi  qu’à  tous  les  autres  corps  de  trou¬ 
pes  épars  dans  le  royaume,  chevaux ,  armes,  bagages  et  tous  auii’es 
effets.  Cette  proposition  fut  acceptée  avec  acclamation.  Le  grand  ca¬ 
pitaine  en  exécuta  fidèlemeul  une  partie;  l’autre,  il  liiiierpréu 


comme  il  avait  coutume.  Il  prétendit  que  les  seigneurs  napolitains 
du  parti  angevin  qui  se  trouvaient  dans  l’année  Irimçaise  étant  sujets 
de  Ferdinand,  aciuellemeiii  roi  de  Naples,  no  pouvaient  jouir  du 
bénéfice  de  la  capitulation  que  par  sa  permission  ;  en  aiieiidant,  il 
les  garda  prisonniers,  et  depuis  ils  furent  coudaninés  a  moii,  inatgié 
la  garantie  formelle  de  leur  viequ  avait  stipulée  la  gai  ni  son  fi  auçaitc. 
La  majeure  partie  de  celle-ci  périt  clie-nicuie  de  faim  ou  de  misère 
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<!aiis  vélo  tir.  Lo  marquis  de  Saînces,  qui  la  commandail,  succomlia 
lie  faiîgue  à  son  arrivée  à  Gènes. 

Si  Ferdinand  fniéioiiné  delà  facilité  d’une  conquête  si  importante, 
Fouis  XII  n’ct!  fut  pas  moins  surpris.  11  en  mon  ira  son  In  clignai  ion 
aux  irûupcs  sorties  de  Gacie,  leur  envoya  défense  de  renircr  en 
France ,  et  leur  ordonna  de  prendre  des  quartiers  en  Italie.  Il  recul 
en  même  temps  les  nouvelles  les  plus  fâcheuses  du  Milanais.  Maxi¬ 
milien  ,  dans  l’espérance  de  retenir  ce  duché,  dont  il  avait  promis 
l’Investiture  par  le  traité  de  Trente ,  y  fomentait  la  révolte  du  peuple; 
pour  l’appuyer ,  il  y  attira  les  Suisses  par  l’appât  du  pillage.  Le  pape, 
(es  Vénitiens  et  antres  républiciues  ennemies  de  la  domination  fran¬ 
çaise  ,  voyant  le  roi  malhenrenx ,  se  déclarèrent  contre  lui.  Ces  coups 
d'niie  adversité  presque  générale,  tombant  tous  ensemble  sur  Louis, 
le  frappèrent  d’un  vif  chagrin  et  lui  causèrent  une  maladie  qui  le 


condnisil  presqu'au  tombeau. 

Anne  de  Bretagne  déploya  auprès  de  lui  tous  les  soins  d’une  tendre 
épouse;  mais  les  embarras  inséparables  de  ses  affeoiueuscs  sollici¬ 
tudes,  ne  l’empêchèrent  pas  de  songer  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses 
eiifans.  Elle  n’avait  que  deux  filles  exclues  du  tronc  par  la  loi  sali- 
qiie.  Par  conséquent  la  couronne  allait  tomber  sur  la  tête  de  Louis, 
roi  d’.4ngouIcme,  descendant  comme  Louis  XII,  du  duc  d’Orléans, 
assassiné  dans  la  rue  Barbette,  et  deValentine  de  Milan.  11  avait 
pour  mère  Louise  de  Savoie ,  restée  veuve  à  vingl-deux  ans,  et  qui 
élevait  son  fils  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  château  d’Amboise, 
où  elle  tenait  une  cour  assez  gaie  pour  une  veuve.  Le  maréchal  de 
lîohan-Gic,  seigneur  breton  très  estimé,  était  gmiverneur  du  jeune 
prince  ,  et  commandait  dans  le  chûlean  :  honneur  qui  lui  coûta  cher 
dans  la  suite. 

La  reine,  voyant  le  roi  presque  désespéré,  crut,  pendant  qu’elle 
setrouvaii  encore  en  autorité,  devoir  prendre  des  précautions  contre 
la  mauvaise  volonté  de  la  mère  du  roi  futur,  avec  laquelle  elle  vivait 
froidement.  Elle  fit  embarquer  ses  meubles  et  ses  bijoux  les  plus 
précieux ,  qu’elle  adressa  à  Nantes  par  la  Loire.  Gié,  inslruil  de  ces 
mesures ,  crut  de  son  côté ,  en  qualité  de  surveillant  des  intérêts  de 
son  élève,  être  autorisé  à  ne  pas  souffrir  le  déplacement  d’elTels  sur 
lesquels  le  fuiur  monarque  pouvait  avoir  des  droits,  II  ordonna 
d'arrêter  les  bateaux,  et  fut  obéi;  on  dit  môme  qu'il  poussa  la  pré¬ 
voyance  jusqu’à  commander  qu’on  arrêtât  Anne  elle-même  si  elle 
voulait  aller  en  Bretagne,  et  qu'on  ne  soulfrît  pas  qu'elle  y  fil  passer 
la  princesse  Claude,  rainée  de  ses  filles,  ci  liéiiiicre  présomptive  du 
duché.  De  plus,  le  maréchal  se  concerta  avec  le  sire  d’Albrct,ce 
vieil  amoureux  disgracié  de  la  duchesse  pendant  la  reclierchc  de 
Cliarles  VIII ,  et  l’engagea  à  lui  amener  dix  mille  hommes  de  scs 
Gascons,  auxquels]]  comptait  joindre  autant  d'hommes,  pour  for¬ 
mer  une  armée  qu’il  croyait  nécessaire  au  coninienccmeiU  d’un  nou- 
vcan  règne.  Enfin ,  il  avait  ordonné  au  gouverneur  du  château  d’Am* 
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boise,  sitôt  qu’il  apprendrait  la  mon  du  roi,  de  mener  le  jeune 
prince  dans  le  château  d’Angers  qu’il  avait  fait  fortifier  et  garnir 
de  vivres  et  d’une  bonne  garnison, 

Louis  XII  guérit.  L’attachement  que  la  reine  lui  avait  montré  peu* 
dant  sa  maladie  augmenta  son  ascendant  sur  son  époux.  ‘Elle  en 
obtint  que  le  maréchal  de  Gié ,  assez  malheureux  pour  que  scs  gen¬ 
darmes  eussent  saisi  à  Saumur  des  effets  de  la  reine,  fut  arrêté 
comme  criminel  de  lèse-majesié.  Le  procès  dura  deux  ans:  on  n’in¬ 
sistait  pas  beaucoup  sur  les  mesures  que  Gié  avait  prises  contre  les 
précautions  trop  actives  et  prémautrées  de  la  reine  au  moment  ou 
son  mari  sembtaU  être  à  l’extrémité ,  précautions  qui  étaient  cepen¬ 
dant  le  vrai  grief  qui  le  faisait  poursuivre;  mais  sur  des  propos  iro¬ 
niques  et  insultans  qu’il  se  plaisait,  dît-on,  à  tenir  fréquemment 
contre  ta  faiblesse  du  roi  à  l’égard  de  son  épouse ,  contre  la  trop 
grande  condescendance  du  monarque  aux  volontés  de  la  reine,  et 
sur  quelques  vices  du  gouvernement. 

Pour  avoir  des  preuves  de  ces  indiscrétions,  on  fut  obligé  d’en¬ 
tendre  en  justice  beaucoup  des  habitués  de  la  cour  d’Amboise ,  qui 
s’offrirent  d'eux-mémes ,  noiamment  Ponlbrîant ,  chambellan  du 
prince,  qui  devait  sa  fortune  à  Gté;  le  sire  d'Albret,  complice  de 
ses  précautions;  enfin  la  comtesse  d’Angoulème  elle-même,  aux 
intérêts  de  laquelle  le  maréchal  s’était  srcrifié.  Gié,  vif  et  impétueux 
jusque  dans  l'état  humiliant  d’accusé,  était  redouté  par  les  témoins 
qu’il  ne  ménageait,  ni  dans  les  conversations  privées,  ni  dans  ses 
mémoires  de  défense,  ni  devant  le  tribunal  établi  pour  le  juger. 

Ponibriant,  avant  que  de  paraître  à  la  confrontation  pour  sou¬ 
tenir  ses  dires  ,  ptâa  les  juges  d'exiger  de  l’accuser  qu’il  s'abstien¬ 
drait  d’expressions  choquantes,  que  sa  qualité  de  gentilhomme  ne 
lui  permettrait  pas  de  souffrir  patiemment.  Gié  le  promit;  mais  quand 
il  entendit  la  déposition  qui  lui  imputait  des  propos  insolens  contre 
la  reine,  et  inculpait  de  mauvaise  iiuention  et  de  but  dangereux 
des  plaisanteries  échappées  dans  des  momens  de  gaîté,  il  ne  put  se 
contenir ,  et  s’écria  que  <■  Ponibriant  avait  faussement  et  mauvaise- 
»  ment  menti.  =  En  vain  le  pria-i-on  de  souffrir  qfue  sa  réponse  fût 
écrite  en  termes  plus  ménagés.  «  Il  ne  mérite  pas  d’être  mieux  traité, 
■  dît-il,  c’est  un  franc  hypocrite,  un  diseur  de  patenôtres;  il  en  dit 
*  plus  qu’un  cordelter,  et  m’a  voulu  donner  un  tour  de  cordon.  >> 
Quant  au  sire  d'Albret,  il  lui  nia  en  face  scs  imputations,  et  le  traita 
avec  un  souverain  mépris. 

La  déposition  la  plus  embarrassante  était  celle  de  la  comtesse 
d’AngouIême.  Gié  se  flattait  que  pour  les  services  qu’il  avait  toujours 
rendus  à  elle  et  à  son  fils,  et  notamment  ceux  qui  le  constiuiaicnt 
en  état  d’accusé ,  le  témoignage  de  la  princesse  lui  serait  favorable  ; 
mais  elle  nourrissait  intérieurement  contre  lui  une  rancune  pour  des 
contrndiciiODS  que  les  femmes  soulfrent  difficilement.  On  dit  que  le 
maréchal ,  traité  par  la  princesse  avec  bonté  et  confiance  dans  les 
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entretiens  jonrnalFers  que  ses  fonctions  de  gouverneur  du  jeune 
prince  aiuorisfiient,  très  riche  ^  fort  accrédité,  possédant  la  con¬ 
fiance  de  son  maître,  issu  d’une  des  premières  niaisotis  de  Bretagne, 
et  veuf,  ne  se  crut  pas  trop  tétnéraîre  en  aspirant  à  la  main  de  la 
mère  de  son  élève.  Il  fut  étonné,  ajoute-t'*on  ,  que  ses  insinuations 
ne  fussent  pas  entendues.  Il  chercha  la  cause  de  cette  froideur  et 
s'imagina  la  trouver  dans  Finclinaiîon  que  la  jeune  veuve  avait  pour 
quelques  seigneurs  qui  fréquentaient  le  château.  Comme  il  était 
luut-puissanl,  il  fit  dire  à  quelques  uns  de  ne  pas  s’y  montrer  si  assi- 
dt'imeiit:  un  des  plus  soupçonnés  osa  ne  point  obéir;  le  maréchal  le 
fit  saisir  par  les  gardes  et  chasser  lionteusenieiii.  Cette  violence  , 
outre  qu’cllc  blessa  peut-être  le  goût  secret  de  la  princesse,  lui  dé¬ 
plut  encore  parce  qu'elle  donnait  lieu  à  des  soupçons  injurieux. 
Comme  elle  avait  besoin  du  gouverneur  de  son  fils,  elle  dévora  dans 
le  temps  cet  affront  en  silence;  mais  quand  elle  trouva  roccasion  de 
s’en  venger,  le  dépit  et  le  plaisir  de  punir  un  jaloux  l’emportèrent 
sur  la  reconnaissance,  et  rendirent  sa  déposition  très  défavorable  à 


l’accusé. 

Dans  cette  confrontation ,  Gié  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
modération.  Il  ent  la  discrciiou  de  ne  rien  insinuer  des  motifs  qui 
avaient  pu  déterniiner  la  comtesse  d’Angoulème  à  aggraver  son  témoi* 
gnage,  motifs  qui  auraient  pu  l’autoriser  lui' me  me  à  la  récuser.  Sans 
prétendre  donner  trop  d’iiuporiance  aux  services  qui  le  mettaient 
aciuellemeni  en  danger,  et  sans  donner  à  son  assertion  un  air  de 
reproche,  il  lui  dit  ;  «  Si  j'avais  toujours  ser\i  Dieu  comme  je  vous 
■  ai  servie,  Madame,  je  n’aurats  pas  grand  compte  à  rendre  à  la 
B  mort.  »  Il  nia ,  mais  avec  respect ,  une  partie  des  faits  reprochés, 
et  donna  une  favorable  interprétation  à  ceux  dont  il  ne  pouvait  dis¬ 
convenir  ;  quant  aux  bravades  et  aux  paroles  de  dédain  qu’ou  aflir- 
mait  lui  être  échappés  contre  la  reine  dans  des  conversations  ,  il  dit 
qu'il  ne  s'en  souvenait  pas;  que  s’il  les  avait  proférés,  il  avait  mal 
fait,  K  et  qu’il  ne  voudrait  pas  les  avoir  dites  de  la  moindre  gentille 
*•  femme  du  royaume,  ■ 

Malgré  sa  justification ,  appuyée  sur  des  preuves  irréprochables , 
il  aurait  peut-être  couru  risque  de  la  vie  sans  le  cliaiicelier  Guy  de 
Rochefort ,  président  du  tribunal.  Il  conduisit  cette  alTaire  avec  une 
adresse  qui  sauva  l’accusé ,  sans  choquer  la  reine  et  ses  autres  puis- 
sans  ennemis.  Il  le  lira  d’abord  de  prison  où  dans  les  premiers  jours 
de  sa  détention  il  avait  été  traité  très  durement,  rélargii  ensuite  , 
et  se  fil  donner  par  lui  une  liste  des  témoins  que  l’accusé  désirait 
être  entendus  dans  sa  cause.  Elle  était  très  nombreuse;  le  roi  se 
j,rouvail  à  la  tête  ,  puis  le  cardinal  d'Amboise;  après  eux  des  gouver- 
lf  de  provinces  éloignées  et  y  résidant,  des  ministres  actuelle- 
laeni  en  ambassade ,  des  olficiersde  l’armée  d'Etalie,  et  Jusqu’à  ties 
^  prîsounlers  qu’on  ne  reverrait  peut-être  jamais.  Enfin ,  comme  la 
S^^stloait  à  vouloir  iin  jugement,  le  chancelier  fil  porter  l'af- 
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faire  par  devant  le  parlement  deTuiilouse.  Ce  tribunal ,  quoique  vî- 
venietu  sullicité,  écarta  le  crlnie  de  lese-niajesié ,  prononça  que 

•  pour  rcparaiiuti  de  tjuelqiies  excès  et  déiaius,  et  pour  certaines 

•  cuusidératiuus,  >  le  uiaréclial  de  Gié  cesserait  les  lüiictioiis  de 
gouverneur  du  comte  d'Aiigoulème ,  en  perdrait  le  titre  ainsi  que 
lecoaiiuai)deiiieiit  des  cUàteatix  d' A  ni  boise  et  d’Angers  et  de  sa  com¬ 
pagnie  de  100  tances;  qu'il  s'abstiendrait  peiidaul  5  ans  des  Cuiictions 
de  marécLial  de  France,  et  que  pendant  ce  même  temps  il  n'approche¬ 
rait  pas  de  dix  lieues  de  la  cour  :  toutes  choses  que  le  roi  aurait  pu 
ordunuer  de  sa  propre  autüi  iic,  sans  soti/Trir  qu'on  donnât  à  cette 
aRaire  un  éclat  qui  rît  tort  à  sa  répmaiioii  de  justice  et  de  bonté.  Gié 
fut  encore  condamné  à  restituer  au  trésor  royal  la  solde  de  quinze 
soldats  que  par  négligence  ou  autrement  il  se  trouva  avoir  employ  ée 
à  SUD  propre  service.  Ce  griel' avait  été  inséré  dans  la  procédurepour 
fonder  l'accusa t ion  de  concussion  et  de  péciilat.  Le  marécbal  paya 
gainient  celte  modique  somme  et  se  retira  dans  sa  belle  maison  de 
Verger  en  Anjou  ,  où  il  vécut  magiiifiijuemeiil,  visité  par  la  noblesse 
de  la  province  et  même  par  les  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
cour,  en  dépit  de  ses  ennemis  et  de  ses  envieux. 

On  doit  se  rappeler  que  le  roi  avait,  pour  ainsi  dire ,  consigné  les 
fugitifs  de  Gaèie,  en  Italie,  et  Unir  avait  détendu  de  rentrer  en 
France.  A  force  de  persévérance,  un  des  principaux  olTiciers  ,  nom¬ 
mé  Louis  d'IIédouville,  parvint  à  approcher  du  roi.  Il  se  présente  à 
lui  en  pileux  étal,  lui  remontre  que  la  perte  du  royaume  de  Naples 
ne  vient  ni  des  capitaines  qui  ont  fait  preuve  d’habileté,  ni  des  sol¬ 
dats  qui  ont  montré  beaucoup  de  valeur,  niais  des  cotn  ni  issu  ires 
pour  les  vivres  et  des  trésoriers,  harpies  ravissait  tes  arrivées  à  l’ar¬ 
mée  uniquement  dans  le  dessein  de  s'enrichir.  •  Qtiaratiie  jours  du- 
»  rantjdit  il,  nous  avons  vu  les  eivuemis  devant  nous,  et  les  voleurs 

•  derrière.  Au  retour ,  cesimpiloyables  maltôiiers  ont  lerusé  d'aider 
»  les  misérables  soldats,  et  ont  retenu  même  leur  paie.  A  présenl: 
»  ils  triomphent  de  nos  calamités  et  se  monlreiu  hanlimenl  à  la  cour 
»  dont  ils  voudraient  nous  bannir,  nous  qui  portons  sur  nos  corps 
»  déchiquetés,  et  sur  nos  visages  liAvesel  desséchés,  les  icmoigna- 
■  ges  de  leurs  vols.  »  Le  monarque  répondit  en  souriant  :  •  Hélas  1 
»  il  est  trop  vrai.  *  En  conséquence  de  la  dénonciation  ,  deux  de  ces 
avides  financiers  furent  pendus,  d’attlrcs  exposés  sur  des  échafauds 
à  la  risée  et  aux  îusuUes  de  la  populace ,  et  un  grand  nombre  taxés  à 
des  amendes  applicables  au  soulagement  des  capitaines  et  des  soldats 
qui  revenaient  de  ceit»*  mal  heure  use  expédition. 

Les  chevaliers  français  y  raonirèrent  une  bravoure  a  toute  épreuve. 
Outre  le  généreux  dévouement  de  I,a  Palice  à  l  attaque  de  Rouva, 
Cl  celui  de  Bayard  au  pont  où  il  arrêta  seul  «ne  coloiine  espagnole, 
l’histoire  a  conservé  la  mémoire  de  plusieurs  actioiis  héroïques, 
entre  lesquelles  elle  célèbre  la  retraite  hardie  de  Louisd’Ars,  com¬ 
pagnon  d'armes  de  ces  deux  guerriers. 
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Louis  d’Ars,  après  la  déraîie  de  Cérignolcs,  et  pendant  que  d’Alè- 
gre  conduisait  le  gros  de  Farinée  à  Gaèle,  avait  recueilli  une  partie 
des  fugilit's  dans  Voiiotise,  d’où  U  mettait  les  pays  eirconvoisins  à 
Cüiilribulîou.  Güiizalve  !c  somma  de  se  soumettre  aux  cou  vent  iotis 
de  la  capitulation  deGacte;  il  rejeta  la  proposition  avec  dédain,  et 
persuada  à  ses  compagiiotis  de  périr  plutôt  les  aniics  à  la  main  que 
de  stibir  la  loi  du  vainqueur.  Le  grand  capitaine  etivova  contre  lui  le 
Vénitieti  FAlviaiic  ,  son  meilleitrolTicier ,  lequel  s’élaitdisuugué  par- 
liculièremcni  au  passage  du  Garillaii ,  dont  il  avait  donné  l'idée.  Ils 
lutièreiil  long-temps  d'babileté  et  de  courage;  mais,  malgré  la  supé¬ 
riorité  des  forces  de  son  adversaire  ,  Louis  d’.\rs  ftil  totijours  vain¬ 
queur.  Il  écrivit  au  ruf  qu'il  pouvait  se  soulctiir  six  mois  dans  un 
poste,  et  qu’on  lui  préparât  des  secours.  Louis  XIl ,  qui  coniiiieuçaii 
à  se  lasser  de  cette  guerre,  lui  répondit  d'abandonner  ses  places,  et 
de  sauver  ses  muipes  aux  nioilletires  conditions  qu’il  pourrait.  Le 
fier  chevalier  français  n’en  voulut  aucune.  Il  sortit  de  Venouse  en  or¬ 
dre  de  bataille,  traversa  ainsi  une  partie  du  royaume  de  Naples  et 
toute  l’Tiatie;  lira  sa  subsistance  de  grc  ou  de  force  des  lieux  où  il 
passa,  et  arriva  triumphanl,  presque  sans  perte,  à  Rloîs,  où  lacoiir 
se  tenait.  Ellealla  lont  entière  au  devant  de  liiî.LcniünarqnedisiribLia 
des  récompenses  aux  ofTiciers  et  soldats,  et  laissa  au  général  le  choix 
de  celleqiii  lui  ferait  te  plus  de  plaisir.  Il  n’en  demanda  point  d’autre 
que  la  rentrée  en  France  des  capitulans  de  Gaete  qui  gémissaient 
sous  la  disgrâce  du  roi ,  et  il  l’obtint. 

Cette  fatigue  de  la  guerre,  qui  avait  porté  Louis  XII  à  envoyerau 
coin  mandant  de  Ven  o  use  des  ordres  de  dcse.spoii',  le  détermina  aussi 
à  écouter  des  propositions  d’accomniodement  que  Ferdinand  lui  fit. 
Ce  prince,  malgré  ses  succès  dans  le  rojaiime  de  Naples,  craignit 
que  Louis,  Indigné  de  sa  pcrfiiltc,  ne  lui  opposât,  faute  d’autres 
moyens,  l’inlortuné  Fi'édéric  qu'il  gardait  en  France.  Les  seconi's 
que  le  monarque  IVaiiçais  pouvait  lui  l'üiiriiir  en  le  renvoyant  dans 
son  royaume,  ceux  que  le  prince  détrôné  y  trouverait  de  la  part  des 
seigneurs  napolitains  mécoiiiens  restés  en  assez  grand  nombre,  et 
de  la  pan  des  fugitifs  que  le  moindre  rayon  d'espérance  y  rappelle¬ 
rait;  le  besoin  perpéjutd  d'argent, la  nécessité  enfin  d’opniser  son 
Espagne  de  troupes  pour  conserver  sa  nouvelle  possession  :  cette 
réunion  de  molil's  lui  fil  imaginer,  on  de  bonne  foi ,  et  par  une  géné¬ 
rosité  qu'on  ne  peut  guère  lui  sottpçoiincr,  ou  seulemeni  pour  em¬ 
barrasser  Louis,  d'oITrlr  au  Napolitain  de  le  replacer  lui-même  sur 
son  trône. 

Par  des  ambassadeurs  qu’il  envoya  au  roi  de  France ,  il  fit  renou¬ 
veler  secrèienienl  à  Frédéric  les  protestations  par  lesquelles  il  l’avait 
déjà  trompé,  savoir  qu’il  ne  lui  avait  enlevé  sa  couronne  que  pour 
empêcher  le  monarque  de  France  de  s’en  cmparei';  que  cc  ii  était 
qu’un  dépôt,  et  que  nialntenanl  ((u’il  en  était  le  maître,  il  offrait  de 
le  lui  rendre,  si  Frédéric  pouvait  de  son  côté  obtenir  de  Louis Xll 
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qu’îl  se  désistât  de  tontes  ses  préiee lions  sur  ce  royaume.  ïl  appuyait 
celte  proposition  de  l’offre  du  mariage  du  fils  aîné  de  Frédéric,  qu’il 
gardait  en  Espagne,  avec  une  de  ses  nièces.  Ferdinand  persuada  si 
bien  le  Napolitain,  qu’ÎI  fit  tousses  efforts  auprès  de  Louis  XII  pour 
obtenir  ce  désistement;  mais  celui-ci  pénétra  mieux  les  vues  secrètes 
de  l’artificieux  Espagnol.  Il  donna  une  audience  solennelle  à  ses  am¬ 
bassadeurs,  écoula  les  propositions  vagues  qu’ils  lui  firent  pour  un 
accominodement,  prit  ensuite  lui- même  la  parole,  leur  fit  connaître 
qu’il  n’ignorait  rien  de  leur  intrigue  clandestine  auprès  de  Frédéric, 
leur  reprocha  d’un  ton  courroucé  leur  complicité  à  la  mauvaise  foi 
de  leur  maître,  leur  commanda  de  sortir  de  son  royaume,  et  ne  leur 
donna  que  peu  de  join's  pour  exécuter  ses  ordres.  Ils  s'imaginaient 
que  Ferdinand  se  moiiirerail  très  irrité  de  l’affront  qu’il  venait  d’es¬ 
suyer,  surtout  quand  ils  lui  apprendraient  que  Louis  l’accusait  d’im¬ 
posture  ,  et  de  l’avoir  déjà  trompé  deux  fois  ;  et  ils  ne  furent  pas  peu 
étonnés  quand  il  leur  répondit  :  «  Deux  fois  !  Il  en  a  menti,  l’Ivro- 
»  gne  ;  car  je  Fai  trompé  plus  de  dix.  ■  11  est  permis  de  croire  que  le 
fourbe  songeait  en  effet  beaucoup  moins  à  rétablir  Frédéric  qu’à  le 
faire  sortii-  de  France,  à  l’attirer  dans  quelque  piège,  s’emparer  de 
sa  personne,  le  réunir  à  son  fils  prisonnier  entre  ses  mains,  et  se 
délivrer  par  leur  captivité  de  toute  inquiétude  de  leur  part.  Cepen¬ 
dant  l’infoHitné  prince  crut  fermement  qu’il  n’avait  tenu  qu’au  roi 
de  France  de  lui  faire  rendre  sa  couronne,  et  il  niounit  quelque 
temps  api-ès  dans  cette  persuasion ,  n’ayant  cependant  pas  à  se 
plaindre  du  roi,  dont  il  fut  toujours  traité  avec  les  plus  grands 
égards,  ainsi  que  sa  famille  à  laquelle  rien  ne  manqua  jamais.  Dans 
les  détresses  les  plus  pressantes  de  ses  finances ,  et  quoiqu’il  ne  tirât 
rien  dti  royaume  contesté,  qui  l'exposait  même  à  des  dépenses  exor¬ 
bitantes,  Louis  eut  grand  soin  que  les  pensions  promises  fussent 
payées  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Les  offres  que  le  roi  catholique  faisait  à  Frédéric  de  le  rétablir 
sur  soit  trône  étaient  directement  contraires  à  l’engagement  pris 
avec  l'ardiiduc  Philippe,  époux  de  Jeanne,  sa  fille,  de  céder  le 
royaume  de  Naples  au  duc  de  Luxemhourg,  leur  fils,  quand  il  ac¬ 
complirait  le  mariage  stipulé  entre  lui  et  madame  Claude  de  France. 
A.ussi  Louis  XII  ne  inanqiia-t-il  pas  de  faire  connaître  au  gendre  ta 
mauvaise  foi  de  son  beau-père.  Il  lui  envoya  le  procès-verbal  qu’il 
avait  fait  dresser  de  ce  qui  s’était  passé,  tant  dans  l’aiidieuce  solen¬ 
nelle  que  dans  les  intrigues  secrètes  des  ambassadeurs.  Cette  com¬ 
munication  amena  des  conférences,  dans  lesquelles  le  rot  et  l’archi¬ 
duc,  souverain  de  Flandre,  s’expliquèrent  sur  leurs  intérêts  respec¬ 
tifs.  L’archiduc  gagna  l'empereur  .^laximilieu,  son  père  ,  et  par  un 
traité  qui  fut  conclu  à  Blois,  traité  que  Louis  XH  ne  put  signer  que 
par  sut  te  de  sa  lassitude  pour  une  guerre  qui  épuisait  les  ressources 
de  ses  peuples,  et  qu’on  aurait  pu  à  peine  leur  dicter  quand  ses  pro- 
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liance  projetée  entre  mactume  Claude ,  fille  aînée  du  roî ,  âgée  alors 
de  cinq  ans,  et  Charles  de  Luxembourg,  qui  n’en  avait  que  quatre. 
En  faveur  de  Ce  mariage,  on  tira  de  MaximlUen  la  promesse  de 
donner  enfin  à  l’héritier  de  Valentine  l’investilure  du  duché  de 
Milan  ,  promesse  qui  lui  fut  parée  deux  cent  mille  francs  d’avance. 
Cette  investiture  devait  être,  tant  pour  le  roi  très  chrétien  et  ses 
successeurs  que  pour  leurs  hoirs  milles,  procréés  en  légitime  ma¬ 
riage.  Mais  au  défaut  de  mâles  nés  de  ces  princes,  ce  riche  héritage 
devait  passer  à  madame  Claude  de  France  était  duc  de  Luxembourg, 
son  futur  époux  ;  et  si  l’un  des  deux  venait  à  mourir  avant  l’accom¬ 
plissement  du  mariage,  le  Milanais  serait  dévolu  à  celui  ou  celle  de 
ses  frères  ou  soeurs  qui  lui  serait  subrogé.  Outre  ces  clauses  de  sub- 
stiliiiion  favorables  à  son  futur  époux  ,  madame  Claude, par  celte 
convention,  apportait  à  l’héritier  de  la  maison  d’Autriche  le  duché 
de  Bretagne  en  souveraineté,  après  la  mort  d’Anne,  sa  mère;  les 
comtés  d’Ast  et  de  Blois,  apanages  de  la  maison  d’Orléans,  dont 
Louis  XII  se  désistait  en  faveur  de  sa  fille  ;  le  duché  de  Bourgogne , 
et  enfin  l’espérance  presque  assurée  de  la  couronne  de  Naples ,  si 
Ferdinand  cédait  à  son  petit-fils  les  droits  qu’îl  prétendait  y  avoir, 
comme  Louis  abandonnait  les  siens  à  sa  fille. 

Une  autre  clause  non  moins  avantageuse  â  la  maison  d’Autriche, 
et  très  contraire  aux  intérêts  de  ta  France,  fut  que  si  le  mariage  pro¬ 
jeté  venait  à  manquer  par  défaut  de  consentement  du  roi,  delà  reine 
ou  de  madame  Claude ,  la  Fi'ance  serait  par  le  seul  fait  déchue  de  ses 
droits  à  la  possession  du  duché  de  Bourgogne,  et  de  ceux  qu’elle  ac¬ 
quérait  sur  celui  de  âlilan ,  qui  dès  lors  seraient  dévolus  au  duc  de 
Luxembourg.  Si  au  contraire  c’était  par  la  faute  du  duc  que  le  ma¬ 
riage  ne  s’effectuait  pas ,  il  perdrait  seulement  le  Charolais,  l’Artois 
et  quelques  seigneuries  adjacentes. 

Enfin  dans  ce  truité  on  posa  les  fondemens  d’une  ligue  contre  les 
Vénitiens.  On  a  vu  que  dans  les  guerres  de  Naples  Louis  XII,  ainsi 
que  Charles  VIII ,  son  prédécesseur,  avait  eu  à  se  plaindre  laiiièt 
de  leur  parti  ali  té  déclarée  pour  les  ennemis  de  la  France ,  tantôt  de 
leur  conduite  oblique.  La  prospériié  du  commerce  donnait  â  ces  ré¬ 
publicains  un  orgueil  que  le  roî  résolut  d’huniilier.  Il  sacrifia  à  ce 
désir  l’éiecleiir  palatin  Philippe  ,  et  le  duc  de  Gueldies ,  Charles 
d’Egniond ,  fils  d’Adolphe-le- Dénaturé,  tous  deux  ses  anciens  alliés, 
dont  l'em perçu r  menaçait  les  états;  Louis  XIÎ  s’engagea  à  ne  pas 
les  secourir  quand  Maximilien  les  attaquerait.  Ce  dernier  n'avait 
rien  à  reprocher  aux  Vénitiens;  au  coniraii'e,  il  les  avait  toujours 
trouvés  prêts  à  le  seconder  quand  il  avait  eu  besoin  d’eux;  mais  sa 
reconnaissance  ne  tint  pas  contre  l’appât  d'acquérir  plusieurs  places 
maritimes  du  contincni  appartenant  aux  Vénitiens.  Jules  U,  de  son 
côté ,  qui  n’avait  pas  beaucoup  à  s’en  plaindre ,  se  laissa  gagner  par 
l’espérance  de  se  faire  restituer  les  villes  de  Faenza ,  de  Rimtni ,  et 
d’autres  places  qu’il  prétendait  lui  être  injustement  retenues  par  les 
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Vénîiiens,  C'était  lui  qui  devait  commencer  la  çuerre  contre  eux 
par  des  anathèmes  et  des  excommunications;  et,  lorsqu’ils  croi¬ 
raient  n'avoir  que  ces  faibles  armes  à  craindre,  les  deux  puissances 
impériale  et  royale  paraîiruieut  a  vec  toutes  leur  s  troupes, et  les  écra¬ 
seraient. 


Le  roi  rendit,  par  procureur,  hommage  à  rempereur  pour  ledu- 
ebé  de  Milan.  Peu  de  jours  après,  il  fut  aitaqué  d’uue  maladie  aussi 
dangereuse  que  celle  de  l’année  pr'éeédeiJle ,  cl  amené  de  même  aux 


portes  du  lonibeau.  L’extrémité  où  il  se  trouvait  fit  ouvrir  les  yeux 
sur  les  malheurs  qui  pouvaient  menacer  la  France, si  le  traité  de 
Blois  ,  par  rapport  au  mai-iage  de  la  princesse  Claude  avec  le  duc  de 
Luxembourg,  s'accomplissait.  Ce  prince,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué  , 
serait  deyeitu  très  redoutable  à  la  France,  devant  posséder,  du  chef 
de  i’ai'cliiduc ,  son  père,  tous  lesbiens  de  la  maison  d'Autriche  eu 


Allemagne ,  et  de  plus  la  Flandre  et  le  comté  de  Bourgogne;  du  chef 
de  Fenlînand  et  d'Isabelle  à  leur  mort,  l’Aragon  et  la  Castille' 
dont  ils  éiaient  souverains;  par  le  traité  de  Blois,  le  duché  de Milartï 
ceux  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtés  d’.Ast  et'de^ BloiS',  le 
Charotais  et  les  pays  adjacens ,  et  enfin  la  couronne  de  Naples ,  quel 
que  fût  le  prétendant  qui  en  restât  possesseur,  Ferdinand  grand- 
pcte  du  jeune  duc ,  ou  Louis  XH  son  beau-père. 

Cette  puissance  colossale  vue  de  près,  à  la  lueur  pour  ainsi  dire 
des  fiambeaux  funèbres  qui  entouraient  le  monarque,  elfrayü  le  con¬ 
seil.  Le  cardinal  d’.Ani boise  se  chargea  d’en  faire  connaiire  le  danger 
au  mourant.  H  lé  sentit,  versa  des  larmes  sur  son  imprudence  et 
sur  les  dangers  dont  il  avait  environné  ses  peuples ,  mais  la  crainte 
de  violer  son  serment  te  retenait.  Le  prélat ,  comme  légat  à  /aiere  , 
lui  eu  donna  l’absolution ,  après  lui  avoir  remontré  que  son  engage¬ 
ment  était  également  nul  suivant  les  lots  canoniques  et  civiles;  par 
les  premières ,  à  défaut  de  l’aveu  de  la  princesse ,  trop  jeune  encore 
pour  donner  un  consentement  véritable ,  qui  était  pourtant  de 
l’essence  même  de  l’acte;  et,  par  les  secondes,  à  défaut  de  l’acquies- 
cenient  de  la  nation  à  nue  mesure  qni  aliénait  une  partie  si  considé¬ 
rable  de  son  domaine.  La  reine  Anne  montra  de  la  répugnance  6 
voir  manquer  un  mariage  qui  promettait  à  sa  fille  un  état  si  brillant'; 
mais  d’Amboise  obtint  son  consentement ,  en  lui  représentant  qu’un 
refus  pourrait  donner  la  mort  à  son  mari.  Le  rot,  délivré  des  scru¬ 
pules  et  des  objections,  fit  son  testament ,  par  lequel  il  ordonna  que 
la  princesse  Claude  serait  mariée  à  François,  comte  d’ An goulêine, 
sitéi  que  leur  âge  le  permettrait ,  et  qu'étant  sa  fille  aînée ,  elle  hé¬ 
riterait  du  duché  de  Milan ,  des  comtés  d’Ast  et  de  Blois,  et  de  tous 
les  biens  qui  lui  appartenaient  en  propre.  Il  institua  administratrice 
de  fous  ses  biens  et  tutrice  de  sa  fille  la  reine  sa  mère ,  et  déclara 
conjointement  régentes  du  royaume,  Anne  de  Bretagne  et  Louise  de 
Savoie,  comtesse  d’AngoiiIêiue ,  sous  la  direction  d'un  conseil  de 
cinq  personnages  distingués  qu’il  nomma ,  et  du  nombre  desquels 
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était  le  cardinal  d’Aniboîse  et  le  cliancelier  Guv  de  Rochefort.  Le 
moribond  fit  jurer  au  coiuniaiiduiu  et  atiK  capiialiies  de  sa  garde  de 
s’auacher  après  son  trépas  au  conue  d'Angoulème  ,  et  de  sacrilier 
leur  vie,  s’il  le  fallait,  pour  faire  accomplir  son  mai'iage  avec  la  prin¬ 
cesse  Claude.  Heureiiscineui  cette  bizai're  volonté  dernière,  de  met¬ 
tre  à  la  tête  du  gouvernement,  avec  une  égale  puissance,  deux 
hommes  et  deux  reinines  qui  ne  s'aimaient  point,  n’eut  pas  sou  exé¬ 
cution.  Louis  XII  revint  en  santé,  et  fui  bientôt  en  étal  de  donner 
son  attention  ù  un  évènement  qui  changea  les  dispositions  entre  lui 
et  le  roi  catholique. 

La  célèbre  Isabelle ,  son  épouse,  mourut.  Par  son  testament  elle 
avait  laissé  la  Castille ,  dont  elle  éiaîl  seule  souveraine ,  à  J(;anne-la- 
Folle,  leur  fille  unique.  En  cas  qu'elle  ne  pût  régner  elle-même, elle 
confiait  la  régence  à  Ferdinand ,  jusqu’à  ce  que  Charles  de  Luxem¬ 
bourg,  son  peiii-fils,  eût  atteint  l’àge  de  vingt  ans.  Les  deux  époux 
avaient  acquis  en  commun  la  possession  des  Indes  et  la  couronne  de 
Naples.  Les  Indes,  encore  peu  assurées,  restaient  indivises  par  la 
nécessité  des  circonstances.  Il  n’en  était  pas  ainsi  du  royaume  de 
Naples,  qui  pouvait  éU'e  partagé;  mais  le  mot  partagé  sonnait 
mal  aux  oreilles  de  Ferdinand.  D'ailleurs  il  sentait  que,  malgré  les 
dernières  volontés  d'Isabelle,  son  an i or i lé  en  Castille  était  précaire, 
parce  que  l’archiduc  Philippe,  son  gendre,  en  rcclaqtaii  aussi  la  ré¬ 
gence  pendant  la  vie  de  son  épouse,  et  même,  s'il  arrivait  qu’il  lui 
Wrvécùt ,  jusqu’à  la  majorité  du  duc  de  Luxembourg,  leur  commun 
fils.  Ferdinand ,  dans  la  possibilité  de  perdre  son  iufiuence  dans  le 
'royaume  de  Castille,  résolut  de  s’approprier  celui  de  Naples  en  en- 
Uer.  Il  conjecturait  que  l'archiduc  ,  déchu  parles  nouvelles  dispo¬ 
sitions  de  Louis  des  avantages  que  devait  lui  procurer  le  mariage  de 
son  fils  avec  Claude  de  France,  ue  inanquerait  pas  de  revendiquer 
les  duchés  de  Jlilan  et  de  Bourgogne,  que  le  traité  de  Blois  lui  assu¬ 
rait  dans  celte  circonstance;  et  que  le  roî  de  France,  dans  la  crainte 
d'avoir  à  soutenir  une  guerre  en  Italie  pour  le  royaiiiue  de  Naples, 
et  une  autre  en  Flandre  et  en  Allemagne  contre  Alaximilien  ol  Phi¬ 
lippe  ,  accepterait  volontiers  une  offre  qui  lui  assurerait  riniégriié 
de  ses  forces  contre  le  père  et  le  fils,  et  sauverait  son  hoiinetir  à  l'é¬ 
gard  de  Naples.  T)  proposa  donc  que  Louis  XÎT  lui  accordât  pour 
épouse  une  fille  de  France ,  à  laquelle  il  donnerait  en  dot  la  partie 
du  royaume  de  Naples  qu'il  s’était  réservée  par  leur  partage,  et  dont 
il  Dépossédait  plus  rien  depuis  scs  défaites. 

C’était  ne  rien  donner  de  la  pan  de  la  France,  et  c’était  même 
conserver  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  en  cas  que  la  prin¬ 
cesse  ii’eùi  pas  d’eurans;au$sMc  traité  fut-il  bientôt  concluet  LoulsXII 
donna  avec  empressement  la  jeune  Germaine  de  Foix,  fille  de  sa  sœur 
et  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne,  au  vieux  Ferdinand,  qui 
alors  s’intitula  sans  contradiction  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Leroi  de 
France  voulut  retenir,  par  une  clause  expresse,  la  principauté  de 
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Tarente  pour  la  veuve  et  la  famille  de  Frédéric  le  détrôné;  maïs  le 
roi  d’Espagne  exigeait  que  celle  ramille  intbrlunéc  allât  s'établir 
dans  le  lieu  qu’il  désignerait.  La  veuve  craignii  une  captivité  perpé¬ 
tuelle  pour  ses  eufanss)  elle  les  mettait  à  la  disposition  de  leur  per¬ 
fide  par  en  i,  et  elle  se  retira  avec  eux  à  Ferrare. 

Le  testament  de  Louis  XTl,  qui  assurait  au  comte  d’Angouléme  la 
main  de  Claude  elle  trône  de  France,  ne  parut  pas  suffisant  pour 
donner  à  cette  disposition  t’aullicn  licite  nécessaire;  on  jugea  qu’un 
acte  qui  disposait  de  la  couronne  devait  être  appuyé  du  consentement 
des  états  généraux.  Le  roi  les  convoqua  à  Tours.  L'orateur  des  états, 
nommé  Thomas  Brîcot,  chanoine  et  député  de  Paris,  iie  commença 
pas,  comme  ses  prédécesseurs  dans  ces  assemblées,  par  des  excuses 
sur  cequ’ilavaità  remplir  le  pénible  devoir  de  présenter  les  doléances 
du  peuple  sur  l’énormité  des  impôts,  d’en  demauder  la  diminution  et 
la  réforme  d’une  multitude  d’abus  qui  se  seraient  glissés  dans  le  gou¬ 
vernement;  au  contraire,  il  remercia  le  roi,  qui  était  présent,  de  sa 
bonté,  de  sa  bienfaisance  et  de  son  indulgence  en  montant  sur  le 
trône,  pour  ceux  qui  l’avaient  offensé. 

•  Dans  des  temps  de  troubles  et  d'alarmes,  ajoula-i-îl,  dans  des 

>  temps  où  les  revenus  de  la  couronne  paraissaient  insulfisans,  les 
»  tailles  ont  été  diminuées  d'un  tiers;  vous  avez  pourvu  à  la  sûreté 
*  et  à  la  tranquillité  des  citoyens  par  de  sages  lois,  réprimé  lesex- 

■  cès  des'  soldats  par  une  exacte  discipline.  Le  laboureur  n'a  plus 
-  tremblé  à  l’approche  du  guerrier;  et,  pour  me  servir  de  Pexpres- 

■  sion  du  prophète,  le  mouloH  bandit  au  tnilieti  des  loups ,  et  le 

■  chevreau  joue  parmi  les  tigres.  Quelles  actions  de  grâces  ne  vous 

■  doivent  pas  des  sujets  que  vous  avez  protégés  et  enrichis  !  Daignez 

■  donc,  sire,  accepter  le  titre  de  Pkre  du  peuple^  qii’its  vous  défè- 

>  rent  aujourd’hui  par  ma  voix.  »  A  ces  mots  II  s’éleva  dans  l’assem¬ 
blée  un  murmure  flatteur,  suivi  de  cris  de  joie  et  d'apptaudissemens. 

Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  l’orateur  paraissait 
se  recueillir,  il  parla  avec  seiisibiUtc  de  la  maladie  du  i‘oi,  de  la 
consternation  de  la  nation  dans  les  momensoù  elle  tremblait  encore 
pour  ses  jours.  Et  «  lorsqu’un  rayon  d’espérance  eut  dissipé  cette 

>  douleur  profonde,  avec  quel  effroi,  dit-îl,  ne  vit-elle  pas  le  péril 
»  qu’aurait  couru  l'état  par  les  suites  d’un  trop  funeste  engage- 
«  ment!  Dans  ces  cruels  itistansoù  vous  paraissiez,  sire,  toucher  à 
»  votre  dernière  heure ,  votis  déclaré  les  que  vous  ne  regrettiez  fa 
»  vie  que  pares  que  vous  n’aviez  pas  encore  assuré  le  repos  de 

>  votre  peuple.  Ce  sont  ces  paroles  à  jamais  mémorables  qui  nous 
«  enhardissent  à  déposer  aux  pieds  de  votre  majesté  notre  trè» 
■>  humble  requête.  »  Â  ces  mots  l'assemblée  eniièi-e  tomba  à  genoux 
teudaiit  vers  le  trône  des  mains  suppliantes.  L’orateur,  dans  lu  même 
attitude,  continna  d’une  voix  basse  et  iremblanie  :  «  Puisse  le  su- 
»  prême  arbitre  des  destinées  prolonger  la  durée  de  votre  règne! 
»  Puisse-t-il,  propice  ù  nos  neveux,  vous  douner  pour  successeur  uq 
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•  fils  qui  vous  ressemble  l  Mais  si  ses  décrets  éternels  s'opposent  à 

•  nos  vœux,  s’il  ne  vous  juge  pas  dignes  d’une  sî  grande  faveur, 

>  adorons  sa  justice  cl  ne  songeons  qu'à  faire  usage  des  dons  qu'il 
»  nous  a  faits.  Sire,  vous  avez  devant  vous  un  précieux  rejeton  du 

■  sang  des  Valois  :  fils  d'un  père  veriueux,  élevé  sous  les  yeux  d’une 
»  mère  vigilante,  formé  par  vos  conseils  et  votre  exemple,  il  promet 

>  d'égaler  la  gloire  de  ses  aïeux.  Qu'il  soit  i'iieureiix  époux  que  vous 

•  destinez  à  votre  fille  l  et  puisse-t-il  retracer  à  nos  neveux  l’i- 

•  mage  de  votre  règne.  * 

Louis,  profondément  ému,  laissa  couler  des  larmes.  Le  chance¬ 
lier  Guy  de  Rochefort,  après  être  allé  au  trône  prendre  ses  ordres , 
dit  que  le  roi  voyait  avec  la  plus  grande  saiisfaction  l’amour  de  la 
patrie  gravé  dans  tous  les  cœurs ,  qu’il  acceptait  te  titre  de  père  du 
peuple  que  l’assemblée  lui  déférait ,  et  qu’elle  ne  pouvait  lui  faireun 
présent  plus  agréable.  Quant  à  l'objet  de  la  requête ,  ajouta-t-il , 
c’est  une  alTaire  si  importante  et  liée  à  des  intérêts  si  piiissans,  qne 
le  roi  souhaite ,  avant  que  de  donner  sa 'dernière  décision,  en  con¬ 
férer  avec  les  princes  du  sang,  les  grands  et  les  princi|jaux  magis¬ 
trats  du  royaume.  Dans  six  jours  il  vous  donnera  sa  réponse. 

Il  revint  après  ce  terme  avec  toute  la  cour.  Le  cliancciier  déclara 
que  l’avis  du  conseil  se  trouvait  conforme  au  désir  des  états;  qu 'après 
mûre  délibération,  il  avait  été  reconnu  que  Louis,  sans  uiaiiquer 
aux  règles  les  plus  austères  de  l’hotmeur  et  de  la  probité,  pouvait 
comme  homme ,  et  devait  comme  roi,  se  rendre  au  vœu  de  la  nation 
en  ronipant  un  traité  captieux  et  des  nœuds  aussi  funestes  que  mal 
assortis  ;  qu’en  conséquetice  le  roi  ne  voulait  pas  differer  satis¬ 
faire  les  députés  de  son  peuple,  et  qu'il  les  invitait  donc  aux  fian¬ 
çailles,  le  seul  engagement  que  l’ùge  des  époux  leur  permît  de  con¬ 
tracter.  *  Sa  majestéexige,  aJoula-t-il,qtie  vous  promettiez  et  juriez, 
»  et  que  vous  fassiez  promettre  et  jurer  par  ceux  qui  vous  ont  dé- 

•  pûtes,  qu’aiissitôt  que  les  deux  fiancés  auront  acquis  l'âge  nubile, 
»  vous  ferez  accomplir  le  mariage  projeté,  et  que  vous  verserez  , 
»  s’il  est  nécessaire,  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  votre  sang  pour 

■  en  assurer  l’exécution.  •  Tous  le  jurèrent  avec  empressement  et 
reçurent  des  formules  pour  faire  prêter  à  leur  retour  le  même  ser¬ 
ment  aux  villes  et  aux  communautés  dont  ils  étaient  niandataires. 
De  la  salle  des  étals,  les  futurs  époux  furent  conduits  au  pied  de 
l'autel  où  le  cardinal  légal  les  attendait.  La  princesse  avait  sept  ans, 
et  le  comte  d’Ângoulème ,  qui  prit  le  litre  de  duc  de  Valois,  en  avait 
douze. 

Le  roi  fit  dresser  un  procès-verbal  de  ce  qui  s’était  passé  dans  les 
étais  de  Tours,  et  l’envoya  dans  toutes  les  cours  de  l’Etu’ope.  On  jtige 
que  rem]iereiir  Maximilien ,  grand-père  du  duc  de  Luxembourg,  et 
rarchiduc  d'Autriche,  fils  du  premier  et  père  du  second  ,  ne  furent 
pas  cou  le  us  d’une  décision  qui  privait  leur  héritier  d’une  alliance  si 
avantageuse;  mais  l’archiduc  n’eut  pas  le  temps  d’en  montrer  son 
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chagrin.  Il  mourut  à  l’àge  de  vingi-liult  ans  d’tme  maladie  causée  par 
des  exercices  violens  en  plus  d’un  genre.  La  folie  de  Jeanne,  pas¬ 
sionnée  pour  cet  époux  infidèle,  en  augmenta.  Les  Flamands,  qui 
n’ainiaîent  pas  Maximilien ,  lui  laissèrent  à  la  vérité  la  garde  et  la 
tutelle  de  Charles,  leur  jeune  duc;  mais  ils  créèrent  un  conseil  de 
régence  pour  le  gouvernement.  Les  Castillans  ,  tombés  sous  la  do¬ 
mination  de  Jeanne-Ia-Folle  par  la  mort  de  son  mari ,  se  disputèrent 
entre  eux  pour  établir  aussi  des  régens  sans  demander  l'aveu  de 
Ferdinand  ,  qui  était  alors  dans  son  nouveau  royaume  où  des  affaires 
importantes  le  retenaient. 

Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  lui  fût  enlevé  par  les  mêmes  mains  qui  le 
lui  avaient  conquis.  Gonzalve  s’y  était  fait  un  parti  puissant  en  dis¬ 
tribuant  à  ses  capitaines  non  seulement  les  dépouilles  de  la  faction 
angevine,  mais  encore  des  domaines  de  la  couronne.  Les  seigneurs 
napolitains ,  enchantés  des  qualités  brillantes  du  grand  capitaine  ,1e 
désiraient  pour  roi.  Le  pape  l’aurait  mieux  aimé  qu'un  roi  comme  Fer¬ 
dinand,  puissant  de  scs  propres  forces,  et  qui  n’avait  pas  besoin  de  lui 
pour  se  soutenir.  Ces  rnisniisréimiesrirentappréhender  àl’Aragonais 
que  ce  royaume  ne  lui  échappât.  Cette  crainte  le  détermina  à  aller 
visiter  scs  nouveaux  sujets  et  à  leur  montrer  Germaine ,  leur  jeune 
souveraine.  Elle  contribua  par  ses  manières  affables  à  faire  sup¬ 
porter  aux  Napolitains  la  domination  de  son  époux  naturellement 
sombre  et  froid.  Germaine  obtint  aussi  de  Louis  XII,  son  oncle, 
qu’il  ne  se  mêlât  point  de  ces  brouilleries  auxquelles  les  méconlcns 
voulaient  le  faire  participer,  et  qui  pouvaient  lui  rouvrir  le  chemin 
à  ce  trône  regretté;  mais  il  y  renonça  pour  toujours. 

Que  ne  renonça-t-il  de  même  à  toute  l’Italie  !  Ce  fatal  duché  de 
Milan,  le  patrimoine  de  sa  famille ,  fixait  toujours  son  attention  ,  et 
les  moyens  de  le  retenir  en  sa  puissance  étaient  l’objet  de  tous  ses 
soins.  Les  Italiens  au  contraire ,  princes ,  chefs ,  aventuriers ,  répu¬ 
blicains,  ne  voyaient  qu'avec  peine  au  milieu  d'eux  une  puissance 
capabtede  leur  imposer  la  loi.  Le  pape  Jules  II ,  que  le  roi  de  France 
avait  aidé  à  conquérir  Pérouse  et  Bologne  sur  ses  propres  aillés, 
favorisait  cette  maîveillance,  et  l’empereur  l’encourageait.  Ce  n’était 
pas  encore  une  ligue ,  mais  un  désir  comniuu,  assez  ou  vertement  ma- 
nifesic  dans  ce  qui  se  passa  à  Gènes. 

Cette  ville  présentait  à  Louis  Xd  le  meilleur  passage  pour  aller 
au  secours  du  Milanais  s'il  était  attaqué.  Elle  s’était  donnée  aux 
Français  ;  mais  les  factions  qui  l'agitaient  sans  cesse  offraient  perpé¬ 
tuellement  aux  princes  jaloux  de  la  France  les  moyens  d’ébranler  la 
fidélité  de  ces  républicains  pour  elle.  Une  querelle  survenue  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  détermina  le  roi  à  envoyer  des  commissaires 
chargés  de  les  réconcilier.  Le  pape  l’en  avait  sollicité  pour  le  bien 
de  la  paix  et  lui  dépêcha  même  un  cardinal  à  celte  fin.  C'était  lui 
cependant  qui  soufflait  le  feu  de  la  révolte  en  promettant  des  secours 
au  parti  populaire.  A  sa  sollieiciiiorL ,  les  commissaires  donnèrent 
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une  sentence  modérée ,  mais  qui  parut  encore  au  peuple  trop  favora¬ 
ble  à  la  noblesse.  La  populace  se  souleva  >  jeta  un  masque  hypocrite 
de  dépendance  qu’elle  avait  conservé  jusqu’alors,  et  poursuivit  les 
Français  dans  tous  les  lieux.  A  lu  prise  d’un  pciil  fort  qui ,  faute  de 
iiiuuiiiuns ,  se  rendit  sans  défense  moyennant  la  promesse  des  hon¬ 
neurs  de  la  guerre ,  elle  se  porta  à  des  excès  après  lesquels  il  ne  pou¬ 
vait  plus  y  avoir  de  retour  à  la  soumission  ,  et  dont  une  chronique 
du  temps  icnnine  le  tableau  par  ces  traits  :  «  Ils  encroisaieni  (iiiel- 
*  talent  en  croix)  les  Français,  leur  arrachaient  le  cœur  et  les  en- 
«  trailles,  se  lavaient  les  mains  dans  leur  sang,  les  taillaient  en 
"  pièces  sans  pitié  avec  les  fcmmesquilà  étaient,  lesquelles  faisaient 
•>  mourir  de  tant  cruelle  et  étrange  mort,  que  l’horreur  du  fait  me 
»  défend  d’en  parler.  « 

Ces  atrocités  déterminèrent  le  roi  à  aller  les  punir  lui-inétiie.  1! 
leva  «ne  forte  armée,  mena  avec  lui  un  grand  nombre  des  princi¬ 
paux  seigneurs,  et,  ce  qui  étonna,  huit  cardinaux  et  une  ireulaine 
de  prélats,  tant  évêques qu’archeveques, L’avant-garde  de  celle  armée, 
commandée  par  Chaimioui  et  La  Palicc,  sutlit  pour  repousser  dans 
leur  ville  les  Génois  qui  s’étalent  créé  des  chefs  et  qui  tcntèreni  d’en 
défendre  les  approches  ;  mais  battus  deux  fois  et  forces  à  demander 
grâce,  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Le  roi  entra  avec  l’appareil  d’un 
monarque  iriâté ,  l’épée  nue  a  la  main  ,  entouré  de  seigneurs  en  habits 
de  combat  et  d’une  troupe  de  gentilshommes  et  des  archers  de  sa 
garde,  la  lance  en  arrêt  et  l'arc  bandé, Trente  sénateurs,  la  tête  rase, 
et  couverts  de  longs  babils  de  deuil,  prononcèrent  un  discours  tou¬ 
chant  dans  lequel  ils  attribuèrent  toute  la  faute  au  délire  d'une  popu¬ 
lace  frénétique.  T.oui$  les  écouta,  passa  outre  sans  leur  répondre  et 
alla  droit  à  la  cathédrale.  Les  femmes  les  plus  distinguées,  écheve¬ 
lées  et  fondant  en  larmes,  faisaient  retentir  l'église  de  cris  doulou¬ 
reux  et  suppliaient  en  même  temps  et  le  roi  de  faire  grâce,  et  ta  bonté 
divine  d’attendrir  le  cœur  du  monarque.  Après  sa  prière,  il  se  retira 
dans  le  palais,  cachant  avec  peine  son  émotion. 

Alors  des  hérauts,  précédés  de  trompettes,  parcoururent  la  ville 
et  ordonnèrent  aux  liubituns  d’apporter  leurs  armes  sur  la  place  du 
palais.  On  en  fit  des  faisceaux  qu’on  jeta  par  desstis  les  murailles  aux 
Suisses  et  aux  bataillons  d’aventuriers  qu’on  n’avait  pas  voulu  laisser 
entrer  dans  la  crainte  du  pillage  :  précaution  qui  marque  que  le  roi, 
tout  irrité  qu’il  était,  conservait  encore  quelque  affection  pour  la 
ville.  Des  tribunaux  furent  établis ,  des  potences  plantées,  des  éclia- 
fauds  dressés.  On  y  traîna  snccessivetneui  les  chefs  et  les  particuliers 
les  plus  mutins.  Ces  exécutions  dont  on  ignorait  le  terme  glaçaient 
tous  les  cœurs  ;  enfin  parut  le  jour  où  le  roi  devait  prononcer  sur  le 
sort  de  la  république.  Il  parut  sur  un  trône  érigé  dans  la  place  du 
palais,  où  le  peuple  fut  appelé  et  se  rendit  dans  un  morne  silence , 
ento  uré  de  soldats  menaçans. 

Un  maître  des  requêtes  lut  à  haute  voix  uu  écrit,  qui  rappelait  le.s 
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bienfaits  de  la  France,  l’ingratitude  des  Génois  et  leurs  liorriblês 
excès  J  les  déclarait  en  conséquence  convaincus  de  crime  de  révolte 
cl  de  lése-majesté,  et,  en  punition,  dcduisde  totis  leurs  droits  eï 
frojicliises,  et  condamnés,  en  expiation  de  leurs  forriiils,à  la  perte 
de- leurs  biens  eide  leur  vie.  On  apporta  ensuite  au  milieu  de  l’as- 
senjblée  les  cl)  a  ries  et  les  diplômes  contenant  les  privilèges  accoi'dés, 
eu  dilTèrens  temps,  parles  rois  de  France,  à  l'ingi'ate  république. 
Des  bourreaux  en  brisèrent  les  sceaux  en  signe  "d’ignominie  ,  les 
déebirèrent  cl  les  jetèrent  au  feu ,  pendant  que  les  citoyens,  les  yeux 
fixés  contre  terre,  tâchaient  d’étouffer  leurs  sanglots  et  tle  retenir 
leurs  laruies,  attendant  pour  eux-mêmes  une  punition  plus  sévère. 
Ma  is  le  roi  leur  fit  gi-ace  de  la  vie  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens, 


à  condition  qu’ils  paieraient  une  amende  de  ti-oîscenl  mille  ducats. 
Duc  pai'tie  fut  destinée  à  bâtir  une  forteresse  qui  commanderait  le 
port,  Cl  où  le  roi  mettrait  garnison ,  ainsi  que  dans  les  lies  de  Corse 
et  de  Chio ,  appanenaiii  alors  aux  Génois.  Les  acclamations  dont  ce 
pai'dou  fut  suivi  toiiclièrcnt  le  sensible  Louis,  ci  presque  sur  le 
champ  il  rendit  à  la  ville  ses  magistrats  et  ses  privilèges,  et  lui 
donna  un  gouverneur  vertueux  et  plein  de  sagesse ,  qui  rappela 
pour  quelque  temps  la  paix  dans  cette  cité  de  trouble  et  de  discorde. 

Le  roi ,  €11  commençant  cette  entreprise  ,  s’éiaît  trouvé  forcé 
d'imposer  de  nouvelles  taxes;  mais  il  avait  expi'essémeni  ordonné 
qu’on  ne  les  levât  que  quand  ses  revenus  ordinaires  seraient  épuisés. 
Débarrassé  de  son  expédition  plus  tôt  et  à  meilleur  marché  qu’il 
n’avait  cru,  il  envoya  d’Iialîe,  où  il  était,  une  déclaration  par 
laquelle  il  sursoyait  à  la  levée  de  ces  taxes,  remerciait  ses  sujets  de 
leur  bonne  volonté,  renonçant  à  en  faire  usage,  parce  que  leur 
argent,  disait-il,  fructifieratl  mieux  dans  leurs  mains  que  dans  les 
siéhiics. 

Lt:s  courtisans  n’étaient  pas  contens  de  cet  esprit  d’épargne  qui 
empêchait  le  nionai’que  d’être  ,  à  leur  égard,  aussi  généreux  qu’ils 
le  désiraient  J  ne  le  trouvant  pas  prodigue ,  ils  le  taxaient  d'avarice. 
Comme  tes  opinions  de  la  cour  sont  fa  ci  lemeiu  adoptées  par  la  ville, 
surtout  quand  elles  ont  une  teinte  de  satire,  les  Parisiens  s’amusè¬ 
rent  malignement  au  théâtre  d’une  parcimonie  à  laquelle,  étant  d’or¬ 
dinaire  les  pi'emiers  payons,  ils  auraient  dû  sérieusement  applaudir. 
Sous  un  costume  auquel  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître 
le  roi,  des  comédiens  le  représentèrent  malade ,  entouré  de  méde¬ 
cins  en  consnliation.  Après  plusieurs  remèdes  proposés,  tous  s’ar¬ 
rêtaient  à  de  l'ûi’ potable  qu’on  lui  faisait  avaler.  Aussitôt  il  parais¬ 
sait  guéri,  tourmenté  seulement  d’une  soif  pressante  pour  la  même 
boisson.  On  instruisit  le  roi  de  cette  farce,  et  du  succès  qu’elle  avait 
eu.  11  répondit  :  <■  J’aime  beaucoup  mieux  faire  rire  les  courtisans 

•  démon  avai’ice  que  faire  pleurer  le  peuple  de  mes  pi'ofusious.  » 
El  comme  on  le  pressait  de  punir  l’insolence  de  ces  histrions  :  •  Non, 

•  dit-il,  ils  peuvent  nous  appi'endi’e  des  vérités  utiles.  Laissons-le* 
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■  se  dîvertip,  pourvu  qu’ils  respectent  l'honneur  des  dames.  Je  ne 
»  suis  pas  r:\ché  que  l'on  sache  que  dans  mon  règne  on  a  pris  cette 
>  liberté  inipiiuément.  » 

Louis  XII  licencia  ta  partie  la  plus  onéreuse  de  son  armée  :  c'é- 
laîenl  les  Suisses,  qui  se  faisaient  toujours  chèrement  acheter.  Us 
ne  pardoniiaieui  pas  au  roi  de  les  avoir  privés  du  pillage  de  Génesj 
et,  pour  s'en  dédommager,  ils  dévastèrent,  en  retouritunt  chez  eux, 
les  pays  par  où  ils  passèrent.  Le  roi  ne  fu  aucun  usage  de  cette  troupe 
de  cardinaux  enrévèques  qu’il  avait  menés  avec  lui.  On  disait  tout 
haut  qu’il  s’cii  éiaîi  fait  un  cortège  pour  traiter  plus  honorablement 
le  pape,  qui  devait  venir  recevoir  de  ses  mains  la  ville  de  lîologne 
restituée  au  saint  siège  ;  mais  tout  bas  on  se  coiifiaii  à  l’oreille  (|ue 
le  dessein  était  de  s’assurer  de  la  personne  du  souverain  pontife, 
d’assembler  un  concile  ,  d'y  cxaniîuer  son  élection,  de  le  (aire  dé¬ 
clarer  simoniüqiie,  et  de  le  déposer.  Ce  projet  paratl  avoir  été  dis¬ 
posé  par  le  cardinal  d'Amboise,  qui  avait  son  injure  à  venger,  et  ne 
pouvait  se  défaire  du  dcsii*  de  se  mettre  la  tiare  sur  la  tète;  mais 
Jules II,  ou  averti,  ou  soupçonnant  ie  piège ,  s’cloîgim  précipl- 
laminent  du  voisinage  de  Bologne,  quand  il  sut  que  le  roi  en  appro¬ 
chai  t. 

Louis  XII  se  promena  avec  complaisance  dans  te  duché  de  Milan.' 
Partout  il  recevait  des  fêtes  plus  somptueuses  les  unes  que  les  autres. 
On  parle  d’une  de  ces  fêles  que  Itii  donna  Jean-Jacques  Trivulce, 
seigneur  milanais,  atiaclté  à  la  Finuce ,  où  il  parvint  à  la  dignité  de 
maréchal  ;  elle  surpassa  toutes  les  autres  eu  magnificence  ,  et  étonne¬ 
rait  même  dans  notre  siècle  de  (asie  et  de  luxe.  Dotize  ceins  dames 
y  assistèrent  avec  toute  la  cour  du  roi,  et  un  nombre  prodigieux 
de  seigneurs  italiens.  Cetil  soixante  maîtres  d’hôte! ,  répartis  dans 
les  salles,  réglaient  l’ordre  du  service  ;  ilotize  cents  oinciers  de  bou¬ 
che  ,  revêtus  d'uniformes  de  veloui-s  ou  de  satin,  recevaient  et  dis¬ 
posaient  les  plais,  découpaient  les  viandes  et  servaient  au  btiflci.  Le 
roi  ouvrit  le  bal  avec  la  marquise  de  AI  an  loue;  et ,  ce  qui  semble  plus 
extraordinaire  dans  nos  moeurs  actuelles ,  des  cardinaux  et  des  pré¬ 
lats  y  dansèrent. 

Ces  fêtes  se  terminèrent  par  l'eiurevue  de  Savone ,  où  Louis  reçut 
Ferdinand,  qui  retournait  en  Espagne  avec  Germaine  de  Foix ,  son 
épouse.  Il  combla  sa  nièce  de  caresses  et  de  présens.  On  a  lieu  de 
soupçonner  par  les  suites  que  son  amitié  poui‘  la  jeune  princesse  lui 
causa  des  épaucheniens  de  confiance  dont  le  vieil  époux  sut  profiler  t 
du  moins  est-il  comme  certain  que  dans  celte  enii  eviie  furent  jetés, 
sous  la  direction  de  l’.Aragonais,  les  fundeinens  irtine  ligue  qui  mit 
peu  après  l'Italie  eu  feu.  Le  roi  de  Naples onimenaft  avec  lui  Gon- 
za!ve,à  qui  le  roi  de  France  prodigua  les  huiinctirs  et  les  distinctions/ 
Le  grand  capitaine,  qui  devait  bien  coitnaîtrc  la  mauvaise  foi  de  son 
maître,  s'étaîl  laissé  déienniiier  par  lui  à  quitter  ses  beaux  éiablis- 
«emens  et  scs  espérances  de  Najiles,  pour  des  promesses  à  réaliser 
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en  Espag^ne.  Quand  Ferdinand  le  tin i  dans  son  Aragon  »  il  oublia  tous 
ses  engageniens,  et  relégua  le  conquérant  du  royaume  de  Naples 
dans  les  terres  qu'il  possédait  en  Espagne.  Il  y  mourut  de  chagrin, 

A  force  de  traités  de  paix ,  l’Europe  était  sans  cesse  menacée  de  la 
guerre ,  parce  qu’il  n’y  avait  aucune  de  ces  conventions  qui  ne 
créât  ou  ne  laissât  subsister  des  prétentions,  que  chaque  puissance 
se  promettait  de  réaliser  tôt  ou  tard.  Le  roi  d’Aragon  ,  Ferdinand, 
expert  daus  cet  art  d’une  diplomatique  tortueuse,  est  soupçonné  d’a¬ 
voir  proposé  dans  l’entrevue  de  Savoiie  un  plan  de  confédération 
entre  les  pi'incîpaux  souverains  de  l’Italie  pour  régler  leurs  luniies 
respectives.  Le  détail  en  est  ignoré;  maison  peut  présumer  qui 
c’éiait  à  peu  près  la  même  que  Marguerite  d’Autriche  mit  à  exé¬ 
cution. 

Celle  princesse,  successivement  veuve  de  Jean  de  Castille,  fils  de 
Ferdinand  et  de  Philippe ,  duc  de  Savoie ,  était  fiile  de  Maximilien , 
sœur  de  l'archiduc  Philippe,  tante  du  jeune  Charles,  alors  duc  de 
Luxembourg,  depuis  empereur  sous  le  uoni  de  Cliarles-Quint ,  et 
enfin  gouvernante  des  Pays-Bas  pour  son  neveu.  On  ne  peut  douter 
qu’elle  ne  conservât  du  ressentiment  de  l’affront  qui  lui  avait  été  fait 
en  France ,  lorsque  Charles  VIII ,  qu’elle  devait  épouser,  lu  renvoya 
pour  donner  la  main  à  Aune  de  Bretagne;  niais  ce  ressentiment  était 
balancé  par  le  désir  de  l’agrandissement  de  sa  maison ,  sa  passion  do¬ 
minante.  Il  la  détermina  à  sacrifier  quelques  avantages  à  la  France, 
pourvu  qu’elle  eu  procurât  de  plus  grands  à  sa  famille  ;  or  ces  avan¬ 
tages,  dans  l’étal  actuel  de  l’Europe,  ne  pouvaient  se  prendre  que 
sur  les  Véiiiliens,  dont  il  semblait  que  la  domination  ne  dût  pas  s’é¬ 
tendre  hors  de  leurs  laguneif.  Maximilien ,  qu’on  ne  doit  pasprésu- 
nier  ignorant  des  démarches  de  sa  fille,  préiciidaît,  comme  empe¬ 
reur,  au  Padouan  et  à  plusieurs  villes  adjacentes;  et,  comme  chef  de 
la  maison  d'Autriche,  au  Friou!  et  à  l’Istrie ,  saus  doute  avec  l’inten¬ 
tion  secrète  entre  lui  et  Marguerite ,  quand  il  serait  maître  de  ces 
provinces,  de  se  servir  des  forces  qu’il  en  tirerait  pour  s’emparer  du 
Milanais.  !Mais,  afin  que  le  roi  de  France  ne  fût  pas  trop  alarmé  de 
la  puissance  que  son  père  allait  acquérir  en  Italie,  elle  proposait  de 
l’aider  à  conquérir  le  Bressan  et  plusieurs  villes  autrefois  dépen¬ 
dantes  du  duché  de  Milan,  et  à  se  venger  des  Vénitiens ,  dont  les  ter¬ 
giversations  avaient  été  si  fatales  à  lui  et  à  Charles  VlIT,  son  prédé¬ 
cesseur.  Des  avantages  de  convenance  étaient  assurés  au  pape,  au¬ 
quel  on  faciliterait  racquisition  des  villes  qui  seraient  a  sa  bien¬ 
séance;  et  à  Ferdinand,  qui  prétendait  recîouvrer  Trani ,  Biândes, 
Oiraiiie  et  Gallipoli ,  villes  du  royaume  de  Naples ,  qui  étalent  enga¬ 
gées  aux  Vénitiens  depuis  dix  ou  dou^e  ans.  Les  confédéi  és,  se  re¬ 
gardant  comme  bien  supérieurs  par  leur  antique  noblesse  et  la 
splendeur  de  leur  dignité  à  ces  orgueilleux  marchands,  prirent  entre 
eux  l’engagement  de  réunir  leurs  efforts ,  et  de  persévérer  dans  leur 
réunion  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  ou  détruit  ou  fait  rentrer  du  moins 
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dans  des  bornes  plus  étroites  cette  trop  fière  république.  Le  traité 
tut  conclu  ù  Canibray,  entre  Marguerite,  au  nom  de  Maximilien 
son  père,  et  de  Ferdinand  sou  beau-père,  et  le  cardinal  d’Aiiiboise , 
agissant  pour  le  pape  et  le  roi  de  France.  La  princesse  eut  l’adresse 
de  mettre  les  états  de  son  neveu  en  Flandre ,  dont  elle  était  gouver¬ 
nail  te,  bors  de  tout  engagement  avec  la  ligue.  La  discussion  entre 
les  négociateurs  ne  Tut  pas  toujours  paciiique,  et  plusieurs  articles 
UC  passèrent  point  sans  des  contradictions,  même  très  animées  : 
•'  Nous  nous  sommes ,  écrivait  Marguerite ,  monsieur  le  légat  et  moi, 

■  cuidés  prendre  au  poil.  > 

Quoique  les  Vénitiens  ne  sussent  point  positivement  ce  qui  se  pas¬ 
sait  contre  eux,  ils  en  avaient  cependant  des  soupçons,  et  entrete¬ 
naient  auprès  du  roi  de  France  un  ambassadeur,  pour  détourner  le 
coup  s'ils  le  pouvaient.  Il  se  nommait  Condolmier ,  homme  aimable, 
mais  souvent  embariassé  au  milieu  d'une  cour  ou  les  préventions 
contre  la  république  débordaient  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts. 
Condolmier  était  valétudinaire.  On  lui  demandait  un  jour  des  nou¬ 
velles  de  sa  sanie.  •  Je  me  porte  assez  bien ,  dit-il,  si  ce  n’est  que 

j'ai  grand  mal  aux  oreilles,  en  entendant  journctlemeni  ce  qui  se 
»  dit  contre  la  république,  •  Dans  une  explication  avec  le  roi,  qui 
radmeiiail  souvent  à  sa  conversation  ,  le  Vénitien,  après  avoir  re¬ 
montré  au  monarque  le  danger  qu'H  courait  en  quittant  d’anciens 
alliés,  et  en  s'aiiacliaitt  à  des  eunemîs  à  peine  réconciliés,  ajouta  ; 
«  La  république  a  de  grandes  ressources ,  et  c’est  une  entreprise 

•  bien  périlleuse  que  de  s’attaquer  à  une  puissance  gouvernée  par 
»  tant  de  têtes  sages. — ^lonsieiir  l'ambassadeur,  répondit  Louis, 
»  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  fort  bon  ;  mais  j’opposerai 

•  tant  de  fous  à  vos  sages,  qu’ils  auront  bien  de  la  peine  à  les  goii- 

■  verner.  Nos  fous  sont  gens  qui  frappent  à  droite  cl  à  gauche,  et  qui 
-  n’entendent  pas  raison  quand  ils  ont  une  fois  coninicncé.  • 

En  effet,  si  les  conditions  stipulées  pour  le  nomltre  et  la  marche 
des  troupes ,  cl  pour  les  points  d'attaque,  eussent  été  exactement  ob¬ 
servées,  il  ne  serait  resté  aux  Vénitiens  que  leur  ville  et  quelques 
îles.  Quand  ils  apprirenila conclusion  de  cette  confédération,  tesavls 
furent  partagés  entre  eux.  Le  plus  grand  nombre  opinait  à  attaquer 
la  ligue  par  la  négociation  auprès  de  chacun  des  confédérés  en  par¬ 
ticulier,  et  à  commencer  par  le  pape.  Dominique  Trevisani ,  un  des 
procurateurs  de  Saint-Marc,  dit  :  «  .Montrer  de  la  faiblesse,  faire  des 

•  offres  à  l’un  des  conjurés,  c’est  autoriser  tous  les  autres  à  se  mettre 
»  en  droit  de  nous  dicter  des  lois,  et  il  n’en  faut  attendre  que  de  très 
"  dures.  Le  meilleur  moyen  d’éviter  notre  mine  est  de  nous  roidlr 
»  contre  le  danger ,  de  ne  point  désespérer  de  la  patrie;  et  quand 
»  nous  ferons  tout  ce  qui  est  eu  notre  pouvoir,  Dieu  ne  nous 
»  abandonnera  pas.  »  Le  doge  reçut  avec  dignité  le  héraut  français 
qui  vint  lui  déclarer  la  guerre.  11  rappela  les  anciennes  alliances, 
s'excusa  sans  bassesse  des  infractions  qu’on  alléguait,  et  finit  par  ces 
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mots  :  «  Nous  avons  encore  coti fiance  en  sa  sacrée  majesié,  sinon 
•  nous  espérons  de  nous  défendre.  Héraut,  rapportez  au  roi  de. 
»  France  ce  que  vous  venez  d'enicndre.  Partez.  ■ 

Le  pape  Jules  II  entama  la  guerre  par  des  moiiitions  qui  attri¬ 
bua  ie  ni  leur  pays  au  premier  occupant,  et  qui  furent  suivies  d’iiosti- 
liiés  dans  lesquelles  Ü  comuiença,  à  plus  de  soi  saute-dix  uns,  à 
montrer  sou  goût  pour  les  opérations  militaires.  Le  roi  entra  lui- 
tnéme  en  Italie  avec  douze  mille  bummes  de  cavalerie  d’élite,  six 
mille  Suisses  et  ie  double  environ  d’infanterie  nationale.  J^’incon- 
stance  des  Suisses  avait  fait  recomiuîti'e  la  nécessité  de  s'occuper  de 
de  cette  arme,  si  peu  considérée  alors ,  qu’il  uc  fallut  pas  moins 
que  le  généreux  dévouement  du  chevalier  Bayard  ,  de  Vande- 


nesse,  frère  de  La  Palice,  de  Molard,  genltlhonunedauphinois,  qu’on 
peut  regarder  coin  me  le  créateur  de  l’infanterie  française,  et  de  quel¬ 
ques  autres  ofliciers  distingues  de  gendarmerie  ,  pour  former  et  con¬ 
duire,  sans  croire  déroger,  les  nouvelles  légions  de  cette  milice. 
Les  Vénitiens,  qui  faisaient  alors  tout  le  commerce  du  monde,  oppo¬ 
sèrent  une  armée  plus  nombreuse,  mais  moins  forte,  en  ce  qu'elle 
était  composée  de  mercenaires  ramasses  de  tous  les  pays.  A  la  vérité 
ilsavaienià  leur  léie  le  comte  Péiiliuneet  Barthélemy l’Alviane,  deux 
excellens  généraux.  Malgré  les  talens  des  chefs,  les  soldats  ne  pou¬ 
vaient  tenir  contre  l  impéluosité  française.  Aussi  le  prudent  Péti- 
liaue  ne  disputa-t-il  pas  le  passage  de  L’Adda.  Il  ne  s’occupait  qu’à 
se  retrancher.  Hlats  la  crainte  de  se  voir  coupé  de  Crémone,  d’où  il 
tirait  ses  subsistances,  l’obligea  à  un  mouvement  pendant  lequel  les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  Ce  fut  près  d’un  village  nommé  Agna- 
del,  sur  tes  confins  des  états  de  Venise,  avolstmuu  au  Milanais. 
L'avaiit-garde  française  était  maltraitée  par  l’Alviaiie,  lorsque 
Charles,  comte  de  Boiirbon-Mütiipensier,  et  après  lui  le  roi  lui- 
même,  qui  commandait  le  corps  de  bataille,  se  présentèrent  pour  ta 
soutenir.  Les  lances  mercenaires  ne  purent  résister  long  temps  au 
choc  de  la  gendarmerie  encouragée  par  l’exemple  de  Louis,  qui 
chargeait  en  personne  et  s’enfonçait  sans  précaution  dans  les  batail¬ 
lons  ennemis.  Les  boulets  tombaient  et  tuaient  autour  de  lui;  on  le 
pressait  de  se  retirer  et  de  donner  ses  ordres  de  plus  loin  :  «  Que 
>  ceux  qui  ont  peur,  répondit-il  gaîmeni,  se  mènent  à  couvert  der- 


,•  nere  nnoi.  • 


La  déroute  fut  complète.  Péiiliane  sauva  cependant  une  partie 
de  l’année  en  donnant  lendez-vous  aux  fuyards  sous  les  murs  de 
Bresse,  qui  était  à  quarante  milles  du  champ  de  bataille.  Plus  près 
la  terreur  aurait  pu  la  dissiper  de  nouveau,  L’AI  via  ue  blessé  fut 
fait  prisonnier  par  Vandenesse  et  amené  couvert  de  sang  dans  la 
tente  du  roi  ;  il  passait  pour  homme  d’esprit  et  intrépide;  Louis  Xlf, 
voulant  réprouver,  donne  ses  ordres  en  secret,  et,  pendant  qu’il  s’en¬ 
tretenait  tranquillement  avec  le  prisonnier  qui  avait  été  pansé,  l’a¬ 
larme  sonne  :  tout  le  monde  est  troublé.  Le  roi  apostrophe  l’Alviane. 
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•  Qu'est-c«  donc,  seî^rneur  Barthëlenn?  vos  gens  sont  bien  difficiles 

•  à  contenter,  veulent-ils  en  tâter  nne  seconde  fois?  —  Sire,  répondit 
»  fort  paisiblement  te  prisonnier,  s'il  y  a  combat  atijourd’bui,  ce  ne 
»  peut  être  qu’entre  les  Français;  car  les  nôtres,  vous  les  avez  gou- 
»  vernés  de  manière  que  vous  ne  les  verrez  de  quinze  jours  en  face.» 

Louis  poursuivit  les  fuyards  jusque  sur  les  bords  de  la  mer.  De  là 
contemplant  la  ville,  dont  un  large  fossé  le  séparait,  il  fit  braquer 
contre  elle  six  coulevrineset  tirer  cinq  volées  à  coups  perdus,  *  afin 
»  qu'il  fût  dit  dans  l’avenir,  rapporte  Brantôme,  que  le  roi  Louis  XII 

•  avait  canonne  la  ville  imprenable  de  Venise.  *  Petit  et  vain  triom¬ 
phe,  qui  était  meme  plutôt  une  preuve  d'impuissance  qu’un  titre  de 
gloire,  tl  obtint  plus  de  profit  de  sa  victoire  par  la  prise  de  tontes 
les  villes  que  lui  donnait  le  traité  de  Cambray,  et  même  par  la  plus 
grande  partie  de  celles  qui  étaient  dans  le  lot  de  l'empereur,  et  que 
les  Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui  rendre,  mais  qu’il  remit  fidè¬ 
lement  à  Maximilien.  Il  repartit  ensuite  pour  ta  France,  comme  si 
l’expédition étaitfinieet qu'il  n’eiit plusrienà  craindre,  moyennant  les 
troupes  qu’il  laissa  dans  le  pays. 

Maximilien,  malgré  l’engagement  pris  dans  le  traité  d’attaquer 
les  Vénitiens  concurremment  avec  le  roi  de  France,  lui  en  laissa 
tout  le  danger;  il  se  fit  long-temps  attendre,  parut  enfin  presque 
dans  l’arrière-saison  à  la  tête  d’une  nombreuse  armée  d’Alicmands, 
et  mil  le  siège  devant  Padoue,  que  les  Vénitiens  avaient  reprise  par 
un  coup  de  main.  Ils  y  avaient  jeté  toutes  les  troupes  échappées  à 
Agnadel.  La  ville  était  bien  munie,  eiPétiliane,  qui  y  commandait, 
se  défendait  très  vaillamment.  Los  Français  vinrent  secourir  les  Al¬ 
lemands  avec  un  corps  puissant  de  cavalerie  composé  presque  tout 
entier  de|chevaliers,  du  nombre  desquels  était  Bayard.  L’empereur, 
dont  l’infanterie  se  rebutait  de  la  longueur  du  siège,  voulut  engager 
cette  chevalerie,  qui  n’avait  coutume  que  de  combattre  à  cheval, 
armée  de  toutes  pièces,  à  mettre  pied  à  terre  et  ù  se  mêler  ù  ses  fan¬ 
tassins.  Les  chevaliers  français  ne  savaient  quel  parti  prendre  sur 
celle  proposition,  craignant  ou  de  déroger  s’ils  quiitaient  l’armure 
caractéristique  de  lu  chevalerie,  ou  d'être  notés  de  couardise  s’ils 
refusaient.  Bayard  leur  fournil  la  réponse;  ce  fut  de  consentir  à  se 
mêler  aux  fantassins  dans  un  assaut  qui  se  préparait,  si  les  chevaliers 
allemands  en  voulaient  faire  autant  ;  mais  ceiix-cî  refusèrent  de  s'as¬ 
similer  à  de  vils  piétons,  et  l’assani  n’eut  pas  lieu.  Le  siège  tira  en 
longueur.  Les  mercenaires  impériaux,  mal  payés,  désertèrent  par 
bandes,  ci  Maximilien  lui-mcmc,  témoin  de  oct  abandon,  se  déroba  à 
sou  armée  pendant  la  nuit  avec  ses  seuls  domestiques,  laissant  aux 
généraux  le  soin  de  lever  le  siège  et  de  faire  la  reiraiie  comme  ils 
pourraient. 

Les  Vénitiens,  en  montrant  toujours  beaucoup  de  fermeté,  mel- 
taiciil  néanmoins  dans  leurs  procédés  toutes  les  ootidescendances 
propres  à  adoucir  leurs  ennemis.  Pemlatil  ce  siège,  ils  lenlèrniL 
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beaucoup  de  sonies  et  (ireni  des  prisonniers,  sur  tout  parmi  les 
Français,  qui  couvrant  ordinairement  la  retraite  se  trouvaient  ex¬ 
posés  à  tomber  entre  leurs  mains.  Le  gouverneur  Pétiliane  les  traitait 
avec  toute  sorte  d^égards  et  leur  rendait  souvent  la  liberté.  •  Mes 
»  amis,  leur  disait-il  eu  les  renvoyant,  j'espère  qu’avec  l’aide  de 
■  Dieu  le  roi  votre  maître  et  la  seigneurie  retourneront  quelque 
»  jour  en  amitié,  et  n'étaient  les  Français  qui  soutiennent,  croyez  que 
U  devant  qu'il  fût  vingt-quatre  heures  je  sortirais  de  cette  ville  et  en 
•>  ferais  lever  le  siège  hoiueusement.  » 

Les  soldats  de  Jules  et  ceux  du  roi  de  Naples,  qui  faisaient  partie 
de  l’armée  assiégeante,  ne  se  conduisaient  pas  mieux  que  Pinfanierie 
allemande.  La  Palîce,  qui  commandait  les  Français,  découvrit' des 
trahisons  et  des  connivences  avec  les  assiégés.  La  nuit  ils  tiraient 
sur  les  quartiers  de  Maxim  [lieu  et  des  Français  ;  La  Palice  s’en  plai¬ 
gnit  et  fit  même  punir  quelques  malheureux  soldats  qui  ne  suivaient 
en  cela  que  Tordre  de  leurs  chefs.  Ceux-ci  agissaient  en  venu  des 
ordres  de  leurs  princes,  que  les  Yénitieris  avaient  satisfaits.  Le  pape, 
réconcilie  secrètement  avec  eux  moyennant  l’abandon  des  places 
qu'il  désirait,  non  seulement  cessa  d’étre  leur  ennemi,  mais  il  devînt 
leur  protecteur,  se  brouilla  avec  le  roi  de  France  sur  de  légers  pré¬ 
textes,  et  attaqua  tout  aussi  injustement  Alphonse,  duc  de  Ferrare, 
allié  fidèle  des  Français  et  ennemi  des  Vénitiens. 

Rieniài  Jules  ne  tergiversa  plus  dans  les  démonstrations  de  sa 
haine  contre  Louis  XII  lui-même.  Il  accorda  l’investiture  de  Naples 
à  Ferdinand,  sans  faire  mention  de  Germaine  de  Fotx  et  de  lu  réver¬ 
sion  stipulée  en  faveur  de  la  France.  Dans  un  traité  que  le  roi  fit 
avec  Henri  VIII,  qui  moulait  alors  sur  le  trône  d’Angleterre,  et  qui 
doit  juner  un  rôle  si  important  à  cette  époque,  Jules  obtînt  qu’il  y 
serait  inséré  que  si  Louis  attaquait  Tégtise,  la  paix  qu’ils  juraient 
ensemble  serait  nulle.  C’était  un  ennemi  que  Jules,  par  cette  clause, 
préparait  à  la  France.  Il  pratiqua  aussi  les  Suisses,  et  parvint  è  les 
indisposer  contre  les  français,  leurs  anciens  alliés.  L’instrument  de 
la  séduction  chez  eux  était  Mathieu  Scheiner,  homme  de  basse  ex¬ 
traction,  d’abord  régent  de  collège,  puis  curé,  ensuite  chanoine,  évê¬ 
que  enfin ,  et  même  décoré  du  chapeau,  sous  le  nom  de  cardhtul  de 
Sion,  afin  de  lui  donner  plus  d’autorité  dans  les  cantons,  dont  ilgagna 
l'entière  confiance.  Il  avait  offert  ses  services  à  Louis  XII,  qui  les 
dédaigna.  Scheiner  jura  de  le  faire  repentir  de  son  mépris,  ci  tint 
parole. 

Jules  commença  enfin  les  hostilités  par  Tarresiation  des  ambas¬ 
sadeurs  de  France  à  Home,  par  une  tentative  sur  Gênes  qui  ne 
réussit  pas,  et  par  une  irruption  dans  les  états  du  duc  de  Ferrare, 
qu’il  accompagna  de  censures  dirigées  tant  contre  ce  prince  que 
contre  ceux  qui  lui  donneraient  aide  ou  conseil.  Ce  n’était  pas  vrai¬ 
semblablement  la  seule  ambition  et  le  désir  d’agrandir  ses  états  qui 
,  inspiraient  à  Jules  une  haine  si  envenimée  contre  Louis,  On  ne  peut 
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guère  douter  que  te  pontife  n’eùt  découvert  que  le  cardinal  d’Ani- 
boise  ne  se  défaisait  pas  de  l’espérance  de  meure  ta  tiare  sur  sa  tête, 
en  forçant  le  pontife  à  l'abdiquer,  et  que  le  trop  complaisant  mo¬ 
narque  ne  fût  disposé  à  appuyer  de  toutes  scs  forces  la  chimère  de 
sou  ministre.  jVIezerai  trouve  mauvais  qu’on  reproche  au  cardinal, 
eomme  un  défaut,  >  d’avoir  aspiré  ardemment  à  la  papauté;  rar, 
’  dit-il,  ce  n’est  pas  un  blàinc  à  une  suprême  venu  de  souiiaiier 
■  une  souveraine  dignité ,  pour  eu  bien  faire  à  toute  la  terre.  * 
Mats  avec  ce  prétexte  de  bien  public,  dont  tout  ambitieux  ne  manque 
pas  de  se  pai’cr,  ou  cause  des  guerres,  des  ravages,  et  le  malheur  des 
peuples.  C’est  ce  qui  arriva  de  l'ambition  d’Amboise,  et  sans  aucun 
protit  pour  lut.  Vingt  fois  il  compromit  les  intérêts  de  l’état  pour 
cette  chimère,  et  cependant  la  postérité  lui  a  assigné  un  rang  hono¬ 
rable  entre  les  bons  ministres  qu’elle  propose  en  exemple.  C’est 
qu'au  fond  l'amour  du  bien  était  dans  son  cœur  ;  que  son  ambition 
d’ailleurs  fut  modérée  ;  que,  pour  la  servir,  il  profita  plutôt  des  cir¬ 
constances  qu’il  ne  les  fit  naître  ;  et  qu'enlin ,  au  milieu  des  erreurs 
politiques  où  son  illusion  le  fil  tomber,  il  ne  cessa  de  conserver  pour 
le  prince  et  pour  les  peuples  un  zèle  et  un  attachement  inviolables. 

Les  procédés  hostiles  du  pape  et  ses  hauteurs,  qui  tenaient  de  la 
bravade,  déierminèreoi  le  roi  à  retourner  en  Italie.  Il  se  concerta 
avec  l’empereur,  qui  avait  aussi  des  motifs  pour  désirer  que  le  pape 
éprouvât  des  revers.  Ils  devaient  y  entrer  chacun  avec  une  armée 
formidable,  achever  de  dépouiller  les  Vénitiens;  puis  Louis  con¬ 
duirait  ou  accompagnerait  Maximilien  à  Home,  où  il  recevrait  la 
couronne  impériale.  Alors  tenant  le  pape  entre  leurs  mains,  ils 
convoqueraient  un  concile.  L’empereur  appellerait  les  prélats  alle¬ 
mands,  et  le  roi  les  prélats  français;  tous  réunis  devaient  faire  le 
procès  à  Jules,  pour  cause  de  simonie,  vexations  et  autres  griefs  qu’il 
n'était  pas  dtlficile  de  trouver  dans  la  vie  d’un  poiuilé  aiiibittcux  et 
perturbateur,  puis  le  déposer  et  lui  donner  un  successeur. 

Mais  c’était  sur  ce  point  que  les  deux  prisonniers  ne  se  seraient 
peut-être  plus  entendus.  Louis  croyait  iravailler  pour  sou  ministre, 
et  Maximilien,  devenu  veuf  l’année  suivante,  aurait  voulu  travailler 
pour  lui-même.  Ce  travers  lui  avait  passé  par  l’esprit.  Il  s’en  explique 
clairement  dans  une  lettre  à  Marguerite,  sa  fille,  gouverii ante  des 
Pays-Bas. 

On  y  voit  qu'il  n’y  comptait  pas  tellement  sur  la  force,  qu’il  ii’em- 
ployàt  aussi  la  négociation.  Sa  fille  l’exhortait  à  se  remarier.  Il  lui 
repund  :  •  Nous  ne  trouvons  point  pour  nul  resun  bon,  que  nous 
U  nous  devons  francliemcnt  marier;  mais  avons  plus  avant  lU)  s  notre 

•  délibération  et  vol  un  té  de  jaiiiês  plus  hanter  faem.  Et  envoyons 
»  deiiiuiu  nions  de  Gurce,  évêque,  à  Home  devers  le  pape,  pour 
"  trouver  faclion  que  Jious  puyssuns  accorder  avec  ly  ,  de  nous 

•  [ii'eiidre  pour  tiiig  coadjuteur,  afin  qu'après  sa  mort  pour  m ns  estre 

•  as$[tré  de  avoir  le  papal  (ïl  ilcvenir  prestre  ,  et  après  estre  saint,  et 
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•  que  iJ  vous  sera  nécessité  que  après  ma  mort  vous  serez  couti'aim 

•  de  me  adorer  J  dont  je  me  trouverez  bien  glorioes.  •  EtaiUceunc 
plaisanterie,  peut-être  serait-on  fondé  à  croire  qu'il  parlait  très 
sérieusement,  1.  parce  qu’il  recommanda  le  secret,  comme  pour 
l’affaire  la  plus  importante,  et  qu'il  signe,  •  Votre  bon  père  Maxi- 
■  miUen,  futur  pape;  ■  3.  parce  qu'il  mande  qu’il  avait  dans  Home 
une  faction  pour  lui,  -  et,  ajoute-t-il,  je  commence  à  pratiker  les 
»  cardinaux,  dont  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  me  feront  un 
»  grand  service,  avec  la  partialité  qui  est  déjà  entre  nous.  •  ür, 
on  sait  que  Maximilien  n'était  pas  homme  à  hasarder  ses  ducaissans 
espoir  de  réussite.  D’ailleurs  ce  n’était  pas  un  projets!  mal  imaginé 
que  de  vouloir  joindre  le  sacerdoce  à  l’empire. 

Le  cardinal  d’Amboi se  aurait  été  fort  étonné  de  se  voir  un  pareil 
concurrent,  si  la  mort  ne  l’avait  surpris  avant  qu’il  en  eût  con¬ 
naissance.  Dans  sa  maladie ,  il  disait  à  un  religieux  qui  le  servait  : 

•  Ah  !  frère  Jean ,  frère  Jean ,  mon  ami ,  que  n'ai-je  été  toute  ma  vie 
»  frère  Jean  !  ■  Il  recommanda  à  sa  famille  assemblée  amour  de  son 
lit  ■  de  ne  jamais  se  mettre  jusque  là  où  il  s’était  mis.  ■  Si  le  cri  de 
sa  conscience  fut  excité  par  le  repentir  d’avoir  sacrifié  l’argent  et  le 
sang  des  Français  au  désir  de  la  papauté ,  on  doit  compatir  à  ses  re¬ 
mords,  surtout  quand  les  meilleurs  liisiorleus  conviennent  que  te 
peuple  n’a  jamais  clé  plus  ménagé,  la  police  plus  exacte,  les  fortunes 
partfcultércs  plus  assurées  que  sous  son  ministère.  Il  était  doux, 
humain  et  obligeant.  Entre  les  traits  qui  l’honorent ,  on  raconte 
qu’un  geniilhonime,  voisin  de  la  belle  terre  de  Gaillon,  que  le  prélat 
cherchait  à  agrandir  ,  en  possédait  une  petite  qui,  entrant  dans  cet  le 
seigneurie,  en  défigurait  l’arrondissement.  Le  gentilhomme  vint  de 
bonne  grâce  en  proposer  au  cardinal  l’acquistiion.  D’Amboisc  s’in¬ 
forme  du  motif  qui  rengagea  se  dessaisir  du  patrimoine  de  ses  pères, 
auquel  il  paraissait  auparavant  fort  attaché.  Le  gentilhomme  dit  qu’il 
trouve  pour  sa  fille  unique  uu  mariage  avantageux  qu’il  ne  peut  ac¬ 
complir  sans  vendre  sa  terre;  qu’avec  une  partie  du  prix  il  marierait 
sa  tille ,  et  que  de  l'autre  il  s’en  fera  des  rentes  pour  passer  douce¬ 
ment  sa  vieillesse.  Le  cardinal  achète,  paie ,  et,  quand  la  dcnioiseüe 
est  établie,  il  rend  au  père  son  domaine.  Ses  courtisans  s'étonnent 
comment  il  a  pu  se  priver  d’une  possession  tellement  à  sa  bien¬ 
séance.  Le  cardinal  répond:  «Je  suis  encore  trop  heureux,  puisqu'aii 

•  lieu  d’une  terre  j’ai  acquis  un  ami.  »  Ainsi  entouré  de  l’orgueil  de 
la  puissance,  qui  ordinairement  endurcit  le  cœur,  d'Amboise  sen¬ 
tait  le  prix  de  l’amitié,  et  en  convoitait  le  charme. 

Leroi  fut  vivement  touché  de  celte  perte,  et  déclara  solennelle¬ 
ment  qu’il  serait  désormais  son  premier  ministre  :  c’était  une  tâche 
qui,  déjà  pénible  par  elle-même,  était  devenue  plus  faii gante  par  les 
circonstances.  Il  fallait  conduire  une  guerre  qui  se  faisait  au  loin  et 
poui-voir  à  ses  besoins,  retenir  dans  les  liens  d’une  alliance  équivoque 
Maximilien ,  toujours  prêt  à  échapper,  démêler  les  ruses  de  Ferrti- 
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narid  et  évi  1er  ses  embûches;  surloiuse  iciiir  eu  garde  également 
contre  l'adresse  et  la  violence  de  Jules,  qui  maniait  avec  une  égale 
activité  les  armesspiritiielles  et  temporelles.  Ou  le  vit  dans  la  guerre 
de  Ferrare ,  à  i’àge  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  l’cpée  à  la  main  et 
la  cuirasse  sur  le  dos,  commander  lui-même  ses  troupes ,  et  dresser 
des  bulles  de  -censure  et  d’excommunications.  Au  milieu  de  ces 
occupations  il  tomba  dangereusement  malade.  Se  voyant  sur  le  bord 
du  tombeau,  il  parut  sc  repentir  des  excès  où  son  ambition  et  sa  ven¬ 
geance  l’avaient  emporté.  C’est  dans  celle  circonstance  que  Maxi¬ 
milien  travailla  à  se  faire  du  moins  coadjuteur,  et  se  llatia  dcl'cspé- 
rance  prochaine  de  la  papauté.  «  Car,  écrivit-il  à  sa  fille  dans  cctic 
»  meme  lettre  citée  plus  haut,  le  pape  a  les  fièvres  doubs  et  ne  peut 
«  longtienieiu  fyre.  »  Mais  Jules  convalescent  ne  pensa  pUiscommc 
Jules  moribond.  Ne  pouvant  pas  séparer  l’empereur  du  roi  de  France, 
il  lûcha  de  soulever  le  corps  germanique  contre  Maximilien.  Une 
diète  se  tenait  à  Augsbourg;  le  pape  y  envoya  des  ambassadeurs, 
qui  se  plaignirent  de  la  conduite  du  clief  de  l'empire  contre  le  chef 
de  l’église,  et  disposèrent  les  membres  de  la  diète  à  exbôrier  leurs 
commciians,  sous  peine  d’anaihème,  de  uc  donner  ni  aide  ni  secours 
à  l’empereur  dans  une  guerre  sacrilège ,  manifesiertient  entreprise 
contre  l’église.  Les  bruits  qu'il  sema  eu  Italie, et  les  impi-écaiions  de 
schisme  ci  d’hérésie  qu’il  accumula  sur  I,ouis  XII ,  enlevèrent  au 
nmnarque  beaucoup  de  partisans  chez  ce  peuple  timoré. 

Mais  le  plus  grand  mal  que  le  pape  fil  à  la  France,  ce  fut  de  déia- 
clicr  les  Suisses  de  leur  ancienne  alliance  avec  elle.  Il  est  vrai  (jne 
le  roi  donna  lieu  à  leur  défection  par  une  vivacité  injurieuse  ipii  lui 
coûta  cher.  Iis  lui  demandaient  une  augmenta  lion  de  solde  journa¬ 
lière  pour  les  capitaines  et  de  pensions  pou  ries  canton  s ,  et  ils  accom- 
pagnaicm  leur  demande  de  la  menace  de  le  quitter  en  cas  de  refus* 
«  Que  prétendent  donc  ces  misérables  moniagiiards  7  dit  le  roi  piqué, 
-  qui  croyait  déjà  les  payer  trop  cher;  csi-cc  qu’ils  me  regardent 
»  comme  leur  tributaire  ou  leur  caissier?  »  Ce  mol  impi-udeui,  ma¬ 
lignement  rectieilll  et  méchamment  paraphrasé ,  choqua  ces  homEnes 
agrestes,  mais  fiers,  et  aida  merveillcusemeiil  les  maiiœtivi'es  du 
cardinal  de  Sion  auquel  sa  dignité  et  son  éloquence  dounaieut  une 
grande  prépondérance  dans  les  délibérations  coin  mu  nés.  li  fit  bril  lét¬ 
aux  yeuxdeces  paysans  soldats,  plus  religieux  qu’instruits,  la  gloire 
de  se  déclarer  protecteurs  du  saini-siége  et  d’être  les  soutiens  de  la 
sainte  église.  Par  ces  motifs ,  la  nation  abandonna  l’aSl lance  de  la 
France,  non  pas  cependant  assez  généralement  pour  qu’il  ne  resiât 

encore  quelques  Suisses  dans  ses  armées. 

Le  roi,  instruit  des  mouvemens  que  se  donnaient  le  pape  et  ses 
émissaires  dans  toute  l'Europe ,  en  France  surtout,  et  même  dans  sa 
cour;  qu’on  y  agiiail  avec  chaleur  la  question  ,  si  religieusement  tl 
était  permis  de  fiiire  la  guerre  au  pape,  sc  détermina  à  fixer  1  opi¬ 
nion  parrauloriié  d’un  concile  national.  Il  le  convoqua  dans  la  ville 
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de  Tours.  L'assemblée ,  composée  d'une  grande  partie  des  évêques 
de  France ,  d’abbés,  de  cbanoines  et  de  docteurs ,  décida  qu’on  pou¬ 
vait  en  sûreté  de  conscience  s’emparer  pour  un  temps  des  places 
fortes  que  le  pape  remplissait  de  troupes  et  qu’il  employait  û  trou¬ 
bler  la  tranquillité  de  scs  voisins;  qu’il  était  licite  de  se  soustraire  à 
son  obéissance ,  non  point  absolument  ni  en  toutes  manières  ,  mais 
autant  qu’il  était  nécessaire  pour  une  juste  défense ,  en  se  confor¬ 
mant  pendant  la  soustraction ,  pour  tes  cas  de  recours  au  saint- 
siège,  aux  lois  de  l’ancienne  discipline  ;  que  ce  que  le  roi  pouvait 
■pour  soi-même ,  il  le  pouvait  pour  scs  alliés ,  et  que  les  excommuni¬ 
cations  lancées  pour  des  intérêts  temporels  étaient  nulles  et  de  nul 
'effet.  Louis  XII  n’avait  pas  besoin  de  cette  décision  pour  tranquil¬ 
liser  sa  conscience;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  de  la  reine  Anne. 
Peu  éclairée,  et  selon  l’ordinaire  d’autant  plus  décisive,  il  lui  arrî- 
.  vaii  de  faire  sur  cet  objet  des  remontrances  assez  vives  à  son  époux. 
Il  les  écoutait  avec  une  patience  qui  étonnait  ses  courtisans.  Quel¬ 
ques  uns  s’éiaut  permis  un  jour  de  lui  en  témoigner  leur  surprise ,  il 
leur  répondit  tranquillement  :  «  Il  faut  bien  souffrir  quelque  chose 
»  d’une  femme,  quand  elle  aime  son  honneur  et  son  mari.  * 

Le  concile  exhorta  le  roi  à  faire  connaître  au  pape  sa  décision. 
Cinq  cardinaux ,  mëconiens  de  Jules  et  ne  pouvant  plus  supporter 
sa  hauteur  et  son  opiniâtreté  tyrannique ,  l’avaient  déjà  quitté  et 
s’étaient  réfugiés  à  Florence ,  ville  dévouée  aux  Français.  Pour  plus 
grande  sûreté,  ils  passèrent  eusutlc  à  Milan.  De  là  ils  répandaient 
des  manifestes  contre  la  conduite  du  pape  qu'ils  traitaient  d’impru¬ 
dente  et  de  vexatoire ,  et  faisaient  entendre  que  les  excès  en  étaient 
au  point  de  ne  pouvoir  être  réprimés  que  par  un  concile  générai , 
comme  il  était  arrivé  du  temps  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle 
dont  ils  citaient  l’exemple.  Les  pères  de  Tours  prièrent  le  roî  d’ac¬ 
corder  à  ces  cardinaux  la  protection  dont  ils  avaient  besoin  pour 
assembler  ce  concile  à  Pise.  Quant  à  eux  ,  ils  s’engagèrent  à  se  réu¬ 
nir  à  Lyon  pour  délibérer  sur  la  conduite  du  pape  quand  il  aurait 
donné  réponse.  £n  attendant,  ils  défendirent  de  s’adresser  à  la  cour 
de  Rome  pour  aucune  affaire  et  d’y  envoyer  de  l’argent;  et  de  leur 
autorité  privée  et  sans  consulter  le  pape,  ainsi  qu’ils  avaient  cou¬ 
tume,  ils  accordèrent  au  roi  cent  mille  écus  à  prendre  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Mathieu  Lang,  évêque  de  Gurck  et  premier  ministre 
de  l'enjpereur,  qui  l’avait  envoyé  à  cette  assemblée,  en  souscrivit 
toutes  les  résolutions, et  demanda  au  nom  de  son  maître  un  recueil 
exact  des  lihertés  de  t église  gallicane ,  pour  les  faire  adopter  en 
Germanie.  Mais  au  lieu  d’y  devenir,  comme  en  France  ,  un  simple 
préservatif  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome ,  elles  produi¬ 
sirent  dans  les  écoles  de  théologie,  dans  lesquelles  pour  iniimider  le 
pape  tes  dissémina  l’imprudent  Maxiniilicn ,  et  où  étudiait  alors  le 
fameux  Martin  Luüier,  une  fcrnieuiation  riineste,qui  devait  être 
presque  aussi  fatale  à  l’autorité  de  l’emperfur  fpi’à  celle  du  pape. 
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Pendant  ces  arrangemens ,  la  guerre  se  taisait  à  onlrance  en  Italie^ 
par  petites  actions ,  souvent  plus  meurtrières  que  les  grandes  La- 
lailles.  Les  Français  étaient  accourus  de  Mitan  au  secours  du  duc  de 
Ferrare,  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Chaumont, général 
expérimenté  ,  mais  trop  teraporiseur  ;  par  des  marches  savantes,  il 
enferma  le  pape  dans  Bologne  :  le  pontife,  qu’il  pouvait  forcer  sur-le- 
champ,  offrit  de  faire  un  accommodement  sincère  avec  la  France,  et 
demanda  du  temps.  Chaumont  l'accorda;  mais  pendant  le  délai 
arriva  un  général  vénitien  conduisant  un  corps  de  Turcs  à  la  solde 
de  la  république,  Jules ,  protégé  d’ailleurs  par  l’ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre,  et  même  par  celui  de  l'empereur,  fut  sauvé;  et  Chau¬ 
mont,  qui  même  en  réussissant  craignait  d'éire  désavoué,  reprit  la 
route  de  Ferrare  et  mourut  à  peu  de  temps  de  là.  On  remarque  qu’il 
fit  demander  au  pape  la  levée  des  censures  qu’il  pouvait  avoir  encou¬ 
rues  pour  lui  avoir  fait  la  guerre. 

Le  maréchal  de  Trivulce  lui  succéda.  Sous  lui  combattaient  Fon- 
trailles,  La  Palice  et  Bayard  ,  les  derniers  héros  de  la  chevalerie 
française.  Toujours  en  action,  ils  désolaient  le  pontife  guerrier  par 
des  courses  perpétuelles  :  peu  s’en  fallut  que  Bayard  ne  le  surprit 
dans  une  embuscade  habilement  dressée,  et  dont  une  tempête  de 
neige  ,  survenue  à  propos  pour  le  pape,  empêcha  l’effet.  Jules,  se 
rendant  sans  escorte  au  siège  de  la  Mirandole,  fut  obligé ,  par  l’efTei 
de  l’ouragan,  de  revenir  sur  ses  pas;  il  rentrait  dans  le  château  d’où 
il  était  parti ,  lorsque  Bayard,  à  la  poursuite  des  fuyards ,  parut  à 
rexirëmîté  du  pont.  Le  pontife  n’eut  que  le  temps  de  sauter  à  bas  de 
sa  litière,  et  d’aider  même  à  hausser  le  pont-levis. 

Bien  ne  pouvait  mieux  seconder  les  armes  françaises  qu’un  concile 
général  qui  aurait  tenu  Jules  dans  uue  perplexité  embarrassanic. 
Louis  XII  fit  ses  efforts  pour  l’assembler.  De  tous  les  princes  qui 
avaient  promis  de  seconder  son  projet,  il  trouva  les  uns  froids  et 
indifférens,  les  autres  répugnans  et  même  contraires.  Le  roi  d’An¬ 
gleterre  tenait  à  la  gloire  de  se  déclarer  protecteur  du  pape  ;  le  roi 
d’Ecosse  priait  qu’on  ne  l’engageât  pas  dans  cette  affaire ,  de  peur 
>iu’ellc  ne  servît  de  prétexte  à  son  voisin  pour  lui  déclarer  la  guerre; 
le  roi  de  Portugal  craignait  de  désobliger  Fcrdînand-lc-Caiholiqiie, 
roi  d’Aragon,  qu’ou  savait  secrètement  attaché  au  pape,  qui  lui 
prodiguait  tous  les  privilèges  qu’il  désirait  pour  scs  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile;  et  les  princes  mêmes  d’Italie  qui  joignaient  leurs 
enseignes  aux  drapeaux  français ,  tout  en  combaltanl  h;  pape,  hésî- 
laieiu  à  se  brouiller  irrévocablement  avec  lui,  et  craignaient  pour 
leurs  états  les  troubles  inséparables  du  schisme.  Le  seul  Maximilien 
se  montrait  décidé  à  suivre  le  plan  concerté  avec  Louis  pour 
le  concile,  et  il  promit  d'y  envoyer  les  évêques  d’Allemagne  et  des 
Pays-Bas ,  en  même  temps  que  le  roi  grossirait  celte  assemblée 
de  tous  les  prélats  de  France,  Cependant  Maximilien  sc  prêta  à 
quelques  conférences  de])aix  avec  le  souverain  poiiiifc,  qui  tenait 
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sa  cour  à  Bologne.  Il  lui  envoya  l’évéque  de  Gurk ,  son  confulent  ; 
mais,  comme  si  ce  ministre  ne  fût  venu  que  pour  faire  au  souverain 
pontife  un  refus  de  parade  ,  il  rejeta  avec  hait  leur  .des  propositions 
très  acceptables,  dans  lesquelles  le  pape,  il  est  vrai,  s’obstinait  à  ne 
vouloir  pas  comprendre  Louis  XII.  Le  résultat  de  ces  conférences 
inutiles  ftit  la  convocation  du  concile  de  Pise ,  qu’autorisèrent  les 
ministres  de  l’empereur  et  du  roi  de  France. 

Dans  ces  entrefaites, le  duc  d’Urbain,  général  du  pape,  perdit  une 
bataille;  son  armée  fut  complètement  défaite  et  presque  détruite. 
La  prise  de  Bologne  devint  le  prix  de  celte  victoire,  remportée  par 
Trivulce,  Avant  l’action,  Jules,  en  prévoyant  l’issue,  s’était  retiré  A 
Ravenne,  d’on  il  fit  faire  des  offres  à  Trivulce.  Celui-ci,  qui  craignait 
en  poursuivant  ses  succès  d’aller  au-delà  de  ses  instructions,  les  en¬ 
voya  au  roi;  et,  en  attendant  sa  réponse,  le  souverain  pontife  gagna 
Rome,  dont  l’armée  victorieuse  aurait  pu  lui  fermer  le  chemin.  Par 
déférence  pour  Maximilien,  qui  s’était  montré  constant  dans  leurs 
communes  résolutions,  Louis  XII  rejeta  aussi  les  propositions  du 
pape,  quoiqu’elles  lui  fussent  très  avantageuses. 

Un  si  bel  accord  entre  des  princes  d’iniëréts  si  opposés  ne  pouvait 
guère  durer.  On  ne  sait  par  où  Jules  attaqua  Maximilien,  si  ce  fut  par 
l’ambition  ou  l'intérêt,  deux  moyens  également  puissans  sur  lui;  l’ar¬ 
gent,  incial  enchanteur  sur  lequel  scs  regards  se  portaient  toujours 
avec  complaisance,  ou  le  désir  de  rattacher  à  ses  autres  possessions 
le  duclié  de  Milan,  à  son  gré,  trop  peu  payé  par  Phommage  que 
Louis  XII  lui  en  avait  fait,  quoique  ce  monarque  eût  assez  chère¬ 
ment  acheté  son  propre  bien.  Quelque  moyen  de  séduction  qui  ait  été 
employé  auprès  de  l’empereur,  peu  après  avoir  rejeté  dédaigneuse- 
mént  les  offres  du  pape,  Maximilien  commença  a  biaiser  dans  sa  con¬ 
duite.  Il  se  plaignit  de  ce  que  le  concile  était  indiqué  pour  la  ville  de 
Fisc,  et  non  pas  pour  une  ville  d'Allemagne,  et  ce  ni écon lentement 
apparent  lui  servit  à  ne  pas  presser  l’arrivée  des  évêques  de  Germa¬ 
nie.  Il  ne  s’y  rendil’que  quelques  Français  et  quelques  Italiens,  qui 
se  joignirent  aux  cardinaux  niéconlens.  Le  concile  fut  ensuite  trans¬ 
féré  ù  Milan,  parce  que  ta  ville  de  Pise  ne  paraissait  pas  assez  sûre. 
Jules  opposa  à  celte  assemblée  la  convocation  d'un  concile  général, 
qui  devait  se  tenir  dan  s  le  palais  de  La  Iran.  En  attendant,  il  déclara  les 
membres  du  concile  schismâîîques,  et  jeta  l’interdit  sur  tes  villes  qui 
le  recevraient.  Ce  fut  une  des  causes  de  la  défaveur  qu'éprouva  le 
concile  à  Pise,  et  qui  obligea  ses  membres  de  le  transférer  à  Milan, 
Enfin,  Jules  eut  t’adresse  d'engager  Fcrdinand-le-Catholiqiie,  infidèle 
à  tous  scs  traités  avec  la  France,  à  se  déclarer  ouvertement  pour  lui. 
II  obtînt  la  même  complaisance  du  roi  d'.4ngleterre,  qui  fit  même 
auprès  du  roi  de  France  des  instances  mêlées  de  menaces,  si  on  ne 
rendait  pas  Bologne  à  l’Eglise.  De  ces  princes  et  des  petits  souverains 
d’Italie,  ainsi  que  de  la  grande  république  de  Venise  et  de  quelques 
autres  moindres,  Jules  forma  une  association  qu’on  appela /a  ligne 
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sainte  OU  la  ligue  de  la  sainte  union.  Les  Suisses  s’y  j  oignirent j’ 
partie  par  zèle  de  religion,  partie  par  ressentiment  des  paroles  mé¬ 
prisantes  de  Louis  XII  ;  et  bienidt  parut  en  campagne,  sous  les  éten- 
dans  de  l’Eglise,  une  armée  de  ces  me;nics  Suisses  entraînés  contre 
la  France,  de  ceS  troupes  mercenaires  qui  vendaient  leur  sang  aux 
princes  italiens  dans  leurs  quereiles-,  de  bataillons  napolitains, nom¬ 
més  handes  espagnoles,  que  Ferdinand  licencia  afin  qu’elles  s’enga¬ 
geassent  au  pape  ;  et  enfin  de  Turcs  mêmes  soldés  par  les  Vénitiens, 
et  qui  arboraient  le  croissant  de  Alaliomct  à  côté  des  clés  de  saint 
Pierre.  Un  agent  du  pape  en  Angleterre  trahit  les  secrets  du  pontife, 
et  livra  sa  correspondance  à  Louis  Xü.  Ce  prince  reconnut  alors  avec 
étonnement  quels  étaient  ses  ennemis.  Dissimulé  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  il  affecta  de  croire  aux  protestations  d’amitié  qu’ils 
continuaient 'à  lui  faire,  ou  aux  justifications  qu’ils  offraient  de  leur 
conduite,  et  il  ne  pensa  plus  qu’à  déjouer  leurs  complots  par  des- 
mesures  vigoureuses. 

Cependant  l’humeur  belliqueuse  de  Jules,  qui  appelait  sur  Rome 
les  fléaux  de  la  guerre,  déplut  à  ses  liabitans.  Les  ma» i restes  que  le 
roideFrance  y  répandit  avec  profusion,  et  les  manœuvres  des  agens 
qu’il  y  fit  glisser,  réussirent  si  bien  que  le  peuple  se  révolta,  et  que  le 
pape  fut  contraint  de  se  réfugier  pour  un  temps  dans  le  château 
Saint-Ange.  La  haine  entre  le  souverain  pontife  et  le  monarque  était 
à  son  comble  :  celui-ci  fit  frapper  «ne  médaille  ou  monnaie  qui  ex¬ 
primait  son  ressentiment  et  scs  projets.  Elle  portait  pour  légende  : 
Perdain Bahylonis  no»ic».»J’effaccrai  jusqu’au  noiii  do  Rabylone,  » 
C’est  ainsi  qu’il  qualifiait  le  pape  et  la  partie  du  sacré  collège  qui  lui 
restait  attachée,  et  ce  n’étaii  pas  une  iiionaco  vague.  Il  se  préparait 
à  y  donner  tous  les  effets  possibles.  .Son  projet,  auquel  l’armée  for¬ 
midable  qu’il  envoyait  en  Italie  donnait  l’espérance  d’un  plein  suc¬ 
cès,  éiaîl  d'aller  droit  à  Rome,  d’y  entrer  de  gré  ou  de  force,  de  faire 
le  pape  prisonnier,  d’amener  en  triomphe  sou  concile  de  Milan  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  de  déposer  Jules,  de  placer  sur  son 
trône  un  pontife  dévoué  à  ses  intérêts,  et  d'envoyer  ensuite  son  ar¬ 
mée,  continuant  scs  exploits,  s’emparer  du  royaume  de  Naples. 

Il  en  donna  le  commandement  à  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  qu'il  ai¬ 
mait  tendrement,  plein  de  grâce  et  de' valeur,  enjoué  et  sensible, 
aimable  et  généretix,  chéri  à  la  cour  par  sa  galanterie  noble,  adoré 
dans  les  camps  pour  ses  vertus  guerrières,  et  auquel  Louis  destinait 
sa  seconde  fille  et  la  couronne  qu’il  l’envoyait  conquérir.  Gaston 
commença  ses  exploits  avec  une  rapidité  qui  lui  fit  donnci’le  surnom 
de  foudre  d’ Italie.  La  ville  de  Bologne,  enlevée  au  pape  après  qu’il 
s’en  était  sauve  en  amusant  le  maréchal  de  Cliaumoni,  était  pressée 
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s  en  était  sauve  en  amusant  le  maréchal  ae  Liiaumoiu,  ci.ni 
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pénèt^àvcc  toute  l’armée,  sans  que  les  assiégeans  s’en  aperçoivent. 


t. 


su 


HISTOIRE 


ei  par  ceuc  seule  mesure  il  en  fait  lever  le  siège.  Sans  se  reposer,  i) 
vole  à  Bresse,  que  les  Vénitiens  venaient  de  surprendre,  cl  la  leur 
enlève  après  un  combat  terrible.  Avec  la  même  rapidité  il  revient 
sur  scs  pas  chercher  l’armée  de  l’ttnion,  qu'il  s’était  borné  d’abord  à 
faire  reculer.  Il  était  instant  de  la  dissiper.  Ferdinand  menaçait  d’en¬ 
trer  en  Languedoc;  Henri  VIH,  son  gendre,  de  descendre  en  Picar¬ 
die,  et  Maximilien  enfin  avait  donné  ordre  à  cinq  mille  lansquenets, 
levés  dans  ses  étais  et  à  son  invitation  par  Louis  XII,  de  rentrer  dans 
leur  pairie.  I.e  brave  capitaine  Jacob  (Jacques  d’Empser)  qui  les 
eonimumiait ,  indigné  de  la  lâcheté  qu’on  lui  ordonne,  en  fait  part  à 
Caston ,  et  lui  demande  sur  le  champ  la  bataille,  pour  prévenir  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'obéir.  Elle  fut  fixée  au  lendemain  ,  jour 
(le  Pâques, cl  ladéfaiic  de  l’armée  papale  fut  complète;  elle  perdîtson 
artillei'tc  et  ses  bagages,  et  laissa  quinze  mi  lie  hommes  sur  le  champ  de 
Imiaille.  Pierre  Xovarre',  Fabrice  Colonne  ,  le  jeune  marquis  de  Pes¬ 
ta  ij’c  et  le  cardinal  de  Mé(jicis,  qui  fut  pape  l’an  née  suivait  te  sous  le  nom 
de  Léon  X,  furent  faits  prisonniers.  Lcsseulesbandesespagno[es,com- 
maudéesparXovarre,  soutinrent  nublemeni  l’honneur  qu’elles  avaient 
acquis  sous  Goiizalvc,  le  grand  capitaine  :  plusieurs  fuis  enfoncées, 
mais  jamais  vaincues,  elles  s’étaient  ralliées  au  nombre  de  deux  mille 
hommes,  qui,  enseignes  déployées,  tambour  battant  et  marchant  au 
pas  ,  se  rc tiraient  fièrement  à  Baventte.  On  vient  en  avenir  Gaston , 
<pii ,  entouré  de  jeunes  seigneurs  de  son  âge,  contemplait  avec  la 
joie  d’un  premier  triomphe  les  ennemis  fuyant  dans  la  piaine.  Il  craint 
qu'une  si  belle  relraiie  ne  dérobe  quelques  rayons  à  sn  gloire,  et, 
sans  considérer  la  faible  escorte  qui  l’accompagnait,  il  part  et  vote 
aiïromer  celle  coionne  formidable  :  mais  du  premier  choc  il  est  en¬ 
levé  de  Son  cheval ,  et  Jeté  dans  un  fossé  bourbeux  où  il  expire. 
Presque  tous  les  jeunes  iinprudens  qui  l'avaient  suivi  furent  tués  ; 
un  d’ciiii‘c  eux,  Ode t  de  Foix,  sieur  de  Lauirec,  et  depuis  maré- 
rlial  de  France,  fut  percé  de  vîngi-deux  coups  de  lance,  dont  aucun 
ne  se  trouva  mortel. 


Cet  évènement  répandit  dans  l’armée  victorieuse  une  sombre  tris¬ 
tesse,  qui  éclata  bientôt  en  gèniissemenseten  sanglots.  On  regrettait 
GasioiijCC  vainqueur  de  vingt-deux  ans,  tant  pour  lui-même  que  pour 
les  grandes  choses  qu’on  en  espérait.  Il  n’y  a  point  de  doute  qu'il  nî 
fût  allé  droit  à  Rome,  et  n’eût  rempli  les  (lésirs  de  son  oncle.  Jules , 
qui  apprit  la  nouvelle  de  la  défaite  de  son  armée  avant  celle  de  la 
moi’i  du  général  ennemi,  en  trembla.  Mais  La  Palice  ,  qui  prit  le 
commandement  des  Français,  n’étant  pas  insirtiil  des  inicniions  du 
roi ,  se  contenta  d’investir  Bavenne,  qui  ne  larda  pas  à  se  rendre,  et 
y  attendit  les  ordres  du  roi.  Louis,  singutièrement  attaciié  à  son 
n(îveu  ,  qui  à  la  vérité  méritait  toute  sa  tendresse,  fut  accablé  de 
tristesse  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Tl  répondit  à  ceux  qui  le  félicîtaieni 
de  sa  victoire:  «  Sûubailcz-en  de  pareilles  à  mes  ennemis.  ■> 

Cette  victoire,  en  effet,  fut  comme  le  signal  des  malheurs  qui  foii- 
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dirent  sur  lui  depuis  ce  temps  presque  jusqu’à  sa  iiiori.  Le  pape,  in¬ 
formé  de  la  consternation  de  l’armée  et  de  i’îri'ésülution  du  chef,  re¬ 
prit  courage.  H  ranima  la  ligue  de  la  sainte  union  ,  prêle  à  se  dis¬ 
soudre,  cl  y  rattacha  plus  fortement  les  barons  romains  et  d’aulres 
princes  italiens  qui  s’e'n  étaient  éloignés  à  la  vue  des  grandes  forces 
envoyées  de  France  pour  la  détruire.  Contre  son  ordinaire ,  l’impé¬ 
tueux  Cl  violent  Jules  s’appliqua  à  se  concilier  les  confédérés  par  des 
égards  et  de  bonnes  manières;  mais  il  lança  les  foudres  de  sa  colère 
sur  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  revenus  de  Milan  à  Pise,  qui 
l’avaient  déclaré  suspendu  de  scs  fonctions ,  et  dont  Louis  XI l  avait 
fait  recevoir  le  décret  en  France.  Il  les  somma  de  comparaître  au 
concile  de  Latran,  pour  y  subir  la  honte  d’une  condamnation,  et  d’a¬ 
vance  il  les  frappa  d’excommunication.  Enfin  cet  habile  politique, 
qui  avait  si  bien  aiguisé  la  jalousie  de  Maximilien  touchant  les  ex¬ 
ploits  des  Français,  et  à  la  sollicitation  duquel  ce  prince,  après  avoir 
manqué  aux  principaux  engagenicns  de  la  ligue  de  Cainbray,  en 
n’envoyant  d’abord  que  de  luibies  secours  et  dans  des  delais  qui  les 
rendaient  inutiles  ,  les  avait  retirés  aux  Français  dans  les  momens 
périlleux,  remua  aussi  l’Angleterre  ;  et  ce  fut  encore  à  son  instiga¬ 
tion  que  ,  sans  avoir  été  offensé  et  sous  les  plus  frivoles  prétextes, 
Henri  Vllf  se  détermina  à  attaquer  la  France. 

La  crainte  d’une  descente  sur  les  côtes  de  Picardie  et  do  Norman¬ 
die  força  Louis  de  rappeler,  pour  la  sûreté  de  ses  provinces,  les  u  ou- 
pes  stationnées  sur  les  frontières  du  Daupbiné  et  de  la  Provence,  que 
Ferdinand ,  roi  d’Aragon ,  menaçait  d’une  invasion  ,  dans  t'iuleniion 
d’opérer  une  diversion  favorable  à  son  royaume  de  Naples.  La  Na¬ 
varre  couvrait  la  France  de  ce  côté.  Le  trône  en  était  occupé  par  don 
Juan  d’.4]bret.  Le  roi  catholique  requiert  brusquemcni  le  passage. 
Le  Navairois  avait  encore  assez  de  troupes  pour  opposer  de  la  rési¬ 
stance,  et  attendre  les  renforts  que  Louis,  son  parent  et  son  allié,  in¬ 
téressé  à  sa  conservation  ,  n’aurait  pas  manqué  de  lui  envoyer.  Mais 
don  Juan,  prince  indolent,  amateur  du  repos  et  desplaisirs,  accorde 
la  demande  ,  malgré  les  remontrances  de  Caiberine  de  Foix,  son 
épouse.  Ferdinand ,  afin  d’assurer,  dit-il ,  son  retour,  met  garnison 
dans  la  capitale ,  s’empare  des  places  fortes,  et  exerce  partout  les 
actes  les  plus  absolus  de  la  souvei’aineté.  Les  Français,  commandés 
par  le  jeune  duc  de  Valois,  le  duc  de  Longueville  cl  Chartes  de  Bour¬ 
bon  'Montpensicr,  depuis  connétable,  accoinaircnten  vain  au  secours 
de  leur  allié.  Hs  reconqiiérirenl,àla  vérité.,  presque  Umi  le  royaume, 
mais  Pampeluiie,  la  capitale,  les  arrêta.  L’hiver  survint,  et,  faute  de 
vivres  dans  un  pays  ruiné,  ils  furent  forcés  de  repasser  les  Pyrénées. 
La  désolée  Catherine,  ne  pouvant  s’empêcher  de  se  regarder  comme 
privée  de  sa  couronne,  disait  doiiloureuscmeiit  à  son  mari  :  *  Don 
»  Juan,  mon  ami,  si  nous  fussions  nés  vous  Catherine  et  moi  don 
•  Juan,  nous  serions  encore  rois  de  Navarre.  » 

La  nécessité  où  le  roi  se  trouvait  de  se  défendre  contre  les  Anglais 
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et  les  Espagnols  l’avait  enipôché  de  recruter  et  de  renforcer  l'armée 
d'Italie,  affaiblie  par  ses  propres  succès.  Presque  toute  l’infanterie  et 
le  brave  de  IMolard,  son  insiimieur,  avaient  péri  à  Ravenne,  Comme 
l’armée  était  mal  payée,  les  soldats  sedédommageaient  parle  pillage, 
s’empressaient  ensuite  de  mettre  leur  butin  en  sûreté,  et  désertaient 
par  bandes.  La  Palice ,  hors  d’état  de  remédier  à  ce  désordre,  se  re¬ 
tire  prudemment  dans  le  Milanais,  en  garnit  les  places,  etsc  prépare 
à  résister  à  un  débordement  de  Suisses  que  le  cardinal  de  S  ion  ame¬ 
nait  contre  ce  dernier  asile  des  Français  en  Italie,  et  auxquels  les 
Grisons  et  Maximilien,  alliés  ostensibles  de  Louis  XII,  avaient  donné 
passage  et  fourni  des  renforts  de  cavalerie  et  d’artillerie  qui  leur 
manquaient.  On  appelait  Scheiner  le  général  l&ndu.  A  l’exemple  de 
Jules,  son  patron,  il  portait  la  cuirasse ,  dirigeait  les  opérations  mi¬ 
litaires,  et  inspirait  l’ardeur  de  la  guerre  à  ces  montagnards,  en  leur 
vantant  sans  cesse  les  richesses  des  plaines  fertiles  dont  il  leur  pro¬ 
mettait  les  dépouilles.  L’impossibilité  de  leur  résister  et  les  ordres 
mêmes  du  roi  firent  prendre  à  La  Palice  le  parti  de  la  retraite  :  elle 
fut  protégée  par  Bayard  et  Louis  d’Ars.  Mais,  dans  le  tumulte  inévi¬ 
table  qu’elle  entraînait,  le  cardinal  de  Médicis  trouva  moyen  de  s’é¬ 
vader.  Ainsi ,  à  quelques  forteresses  près,  où  les  Français  laissèrent 
des  garnisons,  telles  que  celles  de  Gênes,  Milan,  Crémone,  Bresse, 
Crème,  Lugan  et  Locarno,  l’Ilalie  fut  perdue  pour  eux. 

Ce  malheureux  pays,  en  proie  tour  à  tour  aux  soldats  fugitifs  de 
la  sainte  ligue  dispersés  à  Raven  ne  et  aux  débris  de  l’armée  vicio  * 
rieuse,  lansquenets  allemands,  fantassins  espagnols  et  français,  me¬ 
nacé  à  tout  moment  de  l’invasion  des  Suisses ,  était  encore  tour¬ 
menté  par  une  guerre  civile.  On  a  vu  que  Ludovic  Sforce,  dit  h 
Maure ^  avant  que  de  tomber  entre  les  mains  des  Français,  avait 
confié  sa  famille  à  l’empereur,  son  allié  par  Blanche  Sforce  ,  sa  der¬ 
nière  femme,  nièce  de  Ludovic.  Ce  prince  aurait  bien  désiré  investir 
du  duché  Charles  son  petit-fils,  ou  Ferdinand,  frère  de  Charles; 
maisle  mécontentement  des  confédérés,  effrayés  d’un  si  puissant  voi¬ 
sinage,  l’obligea  de  se  désister  de  ce  projet.  Il  n’empêcha  donc  point, 
si  même  il  n’excita  pas,  Maximilien  Sforce,  fils  aîné  de  Ludovic,  à 
paraître  dans  le  Milanais ,  et  à  lâcher  d’y  ranimer  les  partisans  de 
son  père,  ce  à  quoi  il  réussit  en  partie.  Il  ne  reçut  pas  pourtant  d’in¬ 
vestiture.  Il  se  forma  dans  plusieurs  villes  des  factions  qui  s'achar¬ 
nèrent  et  firent  couler  le  sang. 

Sforce  était  appuyé  par  les  Suisses,  comme  il  paraît  par  les  con¬ 
ditions  qu’ils  prétendirent  imposer  à  la  France  dans  une  négociation 
que  La  Trémouîlle  fut  chargé  d’entamer  avec  eux.  Ils  estimaient  ce 
général  sons  lequel  ils  avaient  plusieurs  fois  combattu.  Le  conseil 
du  roi  jugea  à  propos  d’employer  le  crédit  qui  lui  restait  chez  eux 
pour  les  dissuader  de  prêter  leurs  armes  aux  ennemis  de  la  France. 
Mais  leur  prévention  contre  elle  était  telle  que  La  Tréitiouille ,  ar¬ 
rivé  à  Lucerne,  vit  la  populace  s’attrouper  autour  de  lui:  il  fit  jeter. 
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quelque  argent ,  qu'elle  ne  daigna  pas  ramasser ,  et  il  fallut  que  te 
magistrat  envoyât  une  garde  à  son  auberge,  où  on  ne  lui  avait  pré¬ 
paré  aucun  logement.  11  vouluicniamer  la  négociation  avec  quelques 
membres  du  conseil]  mais  le  conseil  avait  défendu  à  ses  membres , 
sous  peine  de  la  vie ,  de  communiquer  avec  lui.  L’intérêt  de  l'état  lui 
fit  dissimuler  ses  procédés.  Sa  douceur  et  sa  persévérance  triom¬ 
phèrent  enfin  de  ces  premiers  obstacles.  Mais  quand  les  Suissesse 
lurent  détermines  à  l’écouter,  ils  demandèrent  sans  détour  que  te 
roi  de  France  retirât  sur  le  champ  les  garnisons  qu’il  tenait  dans  les 
principales  villes  du  duché  de  Milan ,  et  surtout  qu’il  remît  à  Maxi¬ 
milien  Sforce  les  châteaux  de  Milan ,  de  Crémone  et  de  Gênes.  Une 
autre  proposition  fait  connaître  d’cllc-méme  par  qui  elle  était  in¬ 
spirée  ;  elle  tendait  à  ce  que  le  roi  abolît  dans  tous  ses  états  les  li¬ 
bertés  de  l’église  gallicane,  contre  lesquelles  le  pape  venait  de  pu¬ 
blier  un  monitoii'C,  et  qu’il  avait  dénoncées  au  concile  de  Lairan. 
Les  bons  Suisses  ne  s’oublièrent  pas  non  plus,  «  Et  vous  porterez , 
»  dirent-ils ,  à  cinquante  mille  écus  les  pensions  annuelles  des  caii-' 
»  tons,  et  vous  soudoyerez  quinze  mille  Suisses  en  paix  comme  en 
»  guerre.  Promettez-vous  cela?»  La  Trémouille  s’étant  récrié  sur 
ces  propositions  ,  et  ayant  déclaré  qu’il  n’avait  pas  de  pouvoir  pour 
en  accepter  de  pareilles  :  ^  Eh  bien  !  lui  répondirent-ils,  vous  pouvez 
»  vous  houzer ,  c’est-à-dire ,  mettre  vos  bottes  et  partir.  » 

Le  roi  lut  un  peu  rassuré  contre  l’incenlLude  des  Suisses  par  un 


traité  avec  les  Vénitiens.  La  république  s’était  à  la  fiu  aperçue 
qu’elle  était  vraiment  le  jouet  des  confédérés  de  la  sainte  union. 
Ferdinand  lui  prenait  ses  villes  sur  les  frontières  de  Naples ,  Jules 
autour  des  terres  de  l’église,  et  l'empereur,  quoiqu’il  ne  fût  pas  du 
nombi'e  des  confédérés,  les  secondait  réellement,  en  tirant  de  l’ar¬ 
gent  de  la  république ,  par  la  crainte  qu’il  lui  inspirait  de  sc  joindre 
à  eux;  de  sorte  que  c’était  véritablement  elle  qui  faisait  les  Â-ais  de 
la  guerre  dont  les  autres  tiraient  le  profit. 

Au  fond,  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,  sous 
Louis  XII,  n’avait  été  d’abord  qu’une  querelle  de  point  d’honneur. 
Ces  républicains,  enflés  de  l’espèce  de  fuite  de  Charles  VIII  devant 
eux  ,  malgré  la  victoire  qu'il  avait  remportée  à  Fornoue,  du  butin 
qu’ils  avaient  fuit  sur  lui  à  cette  époque  même,  et  notamment  de  la 


prise  de  sa  magnifique  tente  et  de  ses  équipages  sompineux,  en 
avaient  fait  des  trophées  qu’ils  montraient  avec  complaisance. 
Louis  XII,  allant  à  la  conquête  de  Naples,  les  avait  contraints  de 
rendre  ces  dépouilles  humiliantes  pour  la  France;  de  cette  restitution 
forcée  il  était  resté  aux  Vénitiens  un  dépit  qui  les  porta  â  s’opposer , 
tant  secrètement  qu’ouvertement,  aux  progrès  des  Français.  Ceux- 
ci  se  vengèrent  par  la  ligue  de  Cambray ,  et  les  républicains  par  Fac- 
cession  â  la  ligue  de  la  sainte  union;  mais,  vainqueurs  et  vaiiicus, 
ils  reconnurent  le  danger  des  nouvelles  liaisons,  et  resserrèrent  leurs 
anciens  nœuds.  Bientôt  ils  curent  conclu,  pour  recouvrer  le  Milanais 


318  ■  HISTOIRE 

et  les  états  de  terre  ferme  de  Venise ,  une  ligue  offensive  et  défensive 
qui  réunit  sous  les  mêmes  drapeaux  des  soldats  accoutumés  à  se  com¬ 
battre.  Louis  avait  rendu  aux  Vénitiens  deux  prisonniers  imponans, 
Gritii  et  l’Alviane,  et  renoncé  à  ses  préleniions  sur  les  villes  qu’il 
leur  avait  enlevées  et  qu’il  ne  possédait  plus;  et  les  Vénitiens,  en 
retour,  lui  avaient  abandonné  leurs  droits  sur  Crémone. 

Ce  traité ,  et  une  trêve  d’un  an  avec  Ferdinand  et  avec  Marguerite, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  donnèrent  au  roî  quelque  tranquillité  sur 
les  affaires  d’Italie;  et,  pour  surcroît  de  sécurité,  Jules  II  mourut. 
Non  content  de  s’être  fait  payer  de  ses  services  dans  la  ligue  par  le 
don  de  Parme  et  de  Plaisance ,  arrachés  au  Milanais,  Jules,  au  mo¬ 
ment  où  la  mon  le  surprit ,  songeait  à  envahir  Ferrare ,  le  but  chéri 
de  ses  désirs  :  il  ourdissait  en  même  temps  une  révolution  à  Florence 
pour  en  expulser  les  Médicis,  rétablis  depuis  peu  par  Raimond  de 
Cardunne,  que  l’avarice  de  Ferdinand  avait  forcé  à  se  faire  une  res¬ 
source  de  cette  expédition  ;  il  publiait  enfin  une  bulle  contre  les  pri¬ 
vilèges  du  royaume  de  France,  le  livrait  au  premier  occupant,  en 
punition  du  schisme  de  son  roi ,  et  transférait  au  roi  d’Angleterre  le 
titre  de  roi  très  chrétien. 

Jean ,  cardinal  de  Médicis ,  fut  élu  tout  d’une  voix  le  septième  Jour 
du  conclave ,  et  prit  le  nom  de  Léon  X.  Louis  s’empressa  de  le  pré¬ 
venir.  Il  lui  fit  offrir  d’abandonner  le  concile  de  Pise ,  et  de  se  décla¬ 
rer  son  Ao/i,  dévot  et  ohéisëant  fils ,  si  lui-même  voulait  en  agir  en 
père,  et  révoquer  les  censures  de  son  prédécesseur.  Le  caractère 
personnel  de  Léon  le  portait  à  la  réconciliation;  mais,  n’ayant  pas 
encore  eu  te  temps  de  reconnaître  tous  les  intérêts  qu’il  aviïii  à  iiié- 
uüger ,  il  se  borna  à  des  louanges  et  à  des  promesses ,  et  supplia  le  roi 
de  suspendre  ses  projets  hostiles  sur  l’Iialie.  Louis  ne  crut  pas  devoir 
lui  faire  ce  sacrifice. 

Maximilien  Sforce,  peu  aidé  par  l’empereur,  son  protecteur, 
s’était  trouvé  dans  la  nécessité  de  mettre  des  impôts  sur  ses  nou¬ 
veaux  sujets.  Ses  exactions  aliénèrent  les  Milanais.  Ce  fut  dans  cet  le 
circonstance  que  le  roi  fît  passer  en  Italie  une  armée  nouvelle,  mais 
peu  nombreuse  :  il  en  offrit  le  commaudement  à  Charles  de  Bourbou- 
Monipensier ,  digne  émule  de  Gaston.  Mais  le  jeune  prince,  qui  avait 
apprécié  la  position  des  Français  au  delà  des  monts,  refusa  de  s’en 
charger.  A  son  défaut ,  le  généralat  fut  offert  à  La  ïrémoullle  et  à 
Trivulce ,  qui  furent  moins  circonspects  que  lui.  A  leur  entrée,  beau¬ 
coup  des  partisans  de  Sforce  retournèrent  sous  la  domination  des 
Français,  qui  se  virent  encore  une  fois  maîtres  de  tout  le  duché. 
Sforce  se  relira  avec  six  mille  Suisses  dans  JVovarre ,  où  l’armée  fran¬ 
çaise  l’assiégea;  mais,  après  plusieurs  assauts  livrés  sans  succès,  elle 
leva  le  siège ,  à  cause  d'un  renfort  de  dix  mille  Suisses  qui  s’introdui¬ 
sirent  dans  la  place.  La  Trémouille  alla  camper  à  quelque  distance , 
attendant  lui-même  pour  agir  des  renforts  qui  lui  étaient  promis; 
mais  Trivulce ,  auquel  La  Trémouille  abandonnait  la  direction  des 
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marches  et  des  canipemens,  parce  fjtril  était  du  pays,  et  devait 
mieux  le  conjtahre,  plaça  ma!  l’arfiiée  française,  dans  uii  pays  coupé 
de  cauaiiK  et  de  ravins,  où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir.  La  ïré- 
mouüle,  de  son  côté,  comptant  trop  sur  l’expérience  de  son  collègue, 
et  dans  la  sécurité  qu’il  ne  serait  point  attaqué ,  n’avait  couvert  son 
camp  que  de  son  artillerie.  Les  Suisses,  ayant  reconnu  sa  position, 
foi-meni  le  projet  de  l’assaillir.  Sur  le  soir  ils  partent  sans  bruit  de 
Novarre ,  et  arrivent  à  la  pointe  du  jour  en  présence  du  camp.  L’ar¬ 
tillerie  tonne  en  vain  sur  eux  :  malgré  ses  ravages,  sans  rompre  leurs 
rangs,  ils  accélèrent  le  pas,  parviennent  jusqu’au  canou,  s’en  em¬ 
parent,  elle  dirigent  sur  les  Français.  L’infaïucne  fut  totalement 
défaite;  ta  cavalerie  ne  put  aller  à  son  secours,  et  les  Français,  pour¬ 
suivis  sans  relâche,  abandonnèrent  non  seulement  le  Milanais,  mais 
loti  10  r Italie ,  et  notamment  Gênes ,  qui  alors  s’affranchît  de  leur  do¬ 
mination  et  SC  donna  un  dosre. 

O 

Ce  dernier  malheur  fournit  aux  ennemis  de  Louis  XTI  l’occasion 
fie  développer  leur  profonde  animosité;  car  on  ne  peut  guère  attri¬ 
buer  qu’à  cette  cause  l’invasion  que  tentèrent  l’emperenr  Maximilien, 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  et  les  Suisses,  invasion  qu’ils  ne  dai¬ 
gnèrent  pas  légitimer  du  moindre  prétexte,  mais  dont  il  paraît  que 
le  molil  était,  de  la  part  du  roi  d’Angleterre,  le  désir  de  profiter  des 
désastres  du  roi  pour  reconquérir  quelque  partie  de  la  France  ;  de 
la  part  des  Suisses  une  impulsion  de  fureur  aveugle  et  de  zèle  fana¬ 
tique,  donnée  par  le  cardinal  de  Sîon  ;  et  enfin ,  de  la  pan  de  i’em- 
pereur,  la  passion  de  se  rendre  maître  si  absolu  du  duché  de  Milan 


Pays-Bas.  Ce  qui  donne  lieu  à  cette  conjecture,  c’est  que  la  confé 


puissance  de  son  petit- neveu. 

Marguerite  était  celte  princesse  qui,  appelée  à  la  cour  de  France 
dansl’espérance  d’épouser  Charles  VIII,  en  était  sortie  lorsqtic  ce 
jeune  fijonarqiift  donna  la  main  u  Anne  de  Bretagne.  TxOuisXII,  étant 
duc  d^Orléans,  avait  été  élevé  avec  elle,  et  conservait  de  leur  liaison 
lin  souvenir  afToetneux  dont  on  a  la  preuve  dans  une  lettre  qui  est 
restée»  Il  était  marié  avec  Anne  de  Bretagne,  deux  fois  ainsi  rivale 
de  fliarguerite  ,  lorsqu'il  lui  écrivait  :  «  Vous  clés  la  seconde  per- 
^  sonne  du  monde  que  j'aime  te  plus  tendremciH.  Je  veux  absolu- 

*  ment  embrasser  ma  cousine,  ma  vassale,  ma  première  maîtresse, 
"  et,  après  Tavoir  fait  rougir  de  ses  coquetteries,  lui  jurer  une  éler- 

*  nelle  tendresse,  » 


Riais  s'il  réglait  dans  le  cœur  de  rAuirîchïennc  quelque  trace  des 
impressions  d’enfance  ,  la  politique  et  raiiachemeni  à  sa  uiaison 
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l’emport aient.  Elle  présida  donc  au  traité  par  lequel  Henri  VIII  s’en¬ 
gageait  a  entrer  en  France,  par  la  Picardie  ou  la  Normandie,  avec 
une  armée  de  cinq  mille  chevaux  et  quarante  mille  hommes  de  pied, 
et  jMaximilien  par  la  .Bourgogne ,  à  la  lôte  de  trente  mille  Suisses. 
La  confédération  comptait  aussi  sur  Ferdinand,  roi  d’Espagne,  dont 
Henri  VIII  avait  épousé  la  fille,  et  qui  établi  en  Navarre  devait 
pénétrer  de  là  dans  les  provinces  méridionales.  Il  y  a  même  lieu  de 
croire  qu'il  coittribua  beaucoup  à  entraîner  son  gendre  dans  la  ligne, 
JjÉ  roi  n'attendit  pas  Faiiaque  des  Anglais.  Comme  ses  galères,  par 
les  désastres  d’Italie ,  devenaient  inutiles  sur  la  Méditerranée,  il 
ordonna  au  vice-amiral  Préjean  de  les  mener  dans  l'Océan.  «  Ce  fut, 
»  remarque  Mézerai ,  la  première  fois  que  le  détroit  de  Gibraltar 

•  vit  entrer  de  ces  sortes  de  vaisseaux  dans  la  grande  mer,  lesquels 
»  néanmoins,  à  raison  des  rames  dont  ils  se  remuent  avec  beaucoup 

■  d’agilité  durant  le  calme,  sont  très  propres  à  battre  les  grands 
»  navires,  qui,  durant  presque  tout  l’été,  ne  sauraient  se  tourner 

•  faute  de  vent.  »  Primaudet,  capitaine  breton  ,  joignit  vingt  gros 
vaisseaux  aux  galères;  les  deux  escadres,  anglaises  et  françaises, 
eurent  des  engagemensqui  ne  furent  pas  décisifs.  Le  Breton,  n’ayant 
un  jour  que  vingt  navires,  fut  rencontré  par  quatre-vingts  des  enne¬ 
mis.  «  Ce  combat ,  dit  Mézerai ,  est  remarquable.  Après  que  Prî- 
i>  maudet  en  eut  fracassé  et  coulé  à  fond  près  de  la  moitié,  lesenne- 
»  mis  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  les  coups  de  main  des 
»  Bretons  et  des  Normands ,  deux:  nations  qui ,  pour  se  sentir  moins 
»  adroites  dans  la  marine  que  ne  sont  les  .Anglais  et  les  Flamands , 

U  vont  d’ordinaire  tout  d’un  coup  a  l’abordage  avec  une  terrible 
«  furie,  jetèrent  du  feu  d’artifice  dans  son  vaisseau;  c'était  le  plus 

■  beau  qui  fût  suriner,  et  que  la  reine  avait  fait  bâtir  et  nommer 
»  la  Cordelière.  »  Primaudet  aurait  pu  se  sauver  dans  un  estptif  de 
son  vaisseau  embrasé;  mais,  préférant  l’honneur  à  la  vie,  il  le  dirige 
contre  l’amiral  anglais,  s’y  cramponne,  lui  communique  les  flammes 
dont  il  est  consumé,  et  tous  deux  périrent  avec  ceux  qui  les  nion- 
laient.  Préjean,  dans  une  autre  renconisc,  repoussa  jusqu’en  Angle¬ 
terre  les  Anglais  qui  l’avaient  attaqué ,  y  descendit  avec  eux  ,  et 
mourut  des  blessures  qu’il  y  reçut. 

Malgré  l'économie  de  Louis  XII  et  l’obligation  qu’il  s’éiaii  înt- 
posée  de  ne  point  augmenter  les  impôts  depuis  deux  ans ,  il  avait  été 
forcé  d’établir  une  crue,  c’esi^-à-dire  une  augmentation  détaillé. 
Dans  la  pressante  nécessité  d’un  surcroît  de  dépenses,  pour  ne  point 
molester  ses  sujets  par  de  nouvelles  taxes ,  il  mît  en  vente  des  do¬ 
maines  de  la  couronne.  Le  parlement  apposa  à  ces  ventes  des  condi¬ 
tions  qui  leur  donnaient  plutôt  un  caractère  de  prêt  que  d’aliénation. 
Les  aclieieiirs  reconnaissaient  ne  les  posséder  qii'en  manière  d’usu¬ 
fruit.  Ils  consentaient  à  ne  point  changer  les  titulaires  des  ofTîces,  à 
ne  point  couper  les  bois,  à  ne  se  permettre  aucune  dégradation,  et 
à  vider  leurs  mains  quand  ils  en  seraient  requis,  moyennant  une 
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pension  sui*  ,1e  trésor  public  qui  diminuerait  6  mesure  que  le  ca¬ 
pital  serait  remboursé. 

Les  Anglais  abordèrent  ù  Calais  au  nombre  stipulé  par  le  traité 
deMalines.  L’empereur  les  joignit  mat  accompagné  de  quelque  ca¬ 
valerie  allemande,  selon  sa  coutume  de  faire  la  guerre  avec  les  trou¬ 
pes  des  autres ,  et  servit  dans  l’armée  de  lien  ri  eu  qualité  de  volon¬ 
taire  et  à  raison  de  cent  écus  par  jour.  Les  Suisses  descendirent 
comme  un  torrent  de  leurs  montagnes  et  inondèrent  ta  Bourgogne. 
Le  rui  se  tint  partout  sur  la  défensive  ;  et,  tourmenté  de  la  goutte  , 
il  $e  fit  transporter  en  litière  à  Amiens  pour  veiller  de  plus  près  à  ce 
que  ses  généraux  ne  hasardassent  point  une  bataille  dont  un  mau¬ 
vais  succès  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  du  royaume.  Ses  ordres 
à  cet  égard  furenttrop  bien  exécutés  dans  une  rencontre  où  il  aurait 
peut-être  gagné  à  être  moins  obéi. 

On  s’alleudait  que  Henri  YIII  attaquerait  Boulogne  ou  Abbeville, 
places  à  sa  convenance;  mais  il  se  laissa  persuader  par  Maximilien 
de  marcher  sur  Tbérouenne,  ville  presque  enclavée  dans  les  états  de 
rarchidtic ,  dont  la  garnison  française  inquiétait  et  fatiguait  les  Fla¬ 
mands,  et  dont  ta  prise  ne  pouvait  être  d’aucune  niiliié  au  roi  d’An¬ 
gleterre.  Cette  place,  mal  pourvue  d’ailleurs  parce  qn’on  n’avait  pas 
prévu  qu’elle  dût  être  attaquée,  manqualtsurtoitt  de  vivres;  le  désir 
de  la  ravitailler  occasionna  des  engagemensenire  les  assiégeans  qui 
ne  s’étaient  pas  encore  bien  établis  dans  leurs  lignes,  et  des  déia- 
cheniens  de  cavalerie  française  chargés  de  poudre  et  de  farine.  Ils 
foiçuient  les  palissades,  traversaient  les  marais  par  les  sentiers  indi¬ 
qués,  déposaient  leurs  provisions  sur  le  bord  des  fusses  et  revenaient 
au  grand  galop.  L’armée  assiégeante,  instruite  un  jour  du  projet 
d’une  pareille  expédition,  se  mil  tout  entière  à  la  pourstiite  des 
ravi  tailleurs;  les  déiaclienicns  français  qui  devaient  protéger  les 
pourvoyeurs  au  retour  s’étaient  désarmés,  ne  les  a  tien  dan  i  pas  si  tût, 
et  furent  surpris  eux-mênles  par  l’armée  ennemie.  Bayard  et  d’autres 
braves  conseillaient  d'attaquer.  Picnnes,  qui  commandail  et  qui 
avalises  ordres,  ordonna  la  retraite.  Elle  se  fit  dans  le  plus  grand 
désordre  ;  chacun  fuyait  le  plus  vite  qu'il  pouvait.  Bayard ,  resté  seul 
à  l’arrière-garde  pour  couvrir  les  fuyards,  soutint  l’inipéiuositc  des 
Anglais  et  sauva  l’armée;  mais  il  n’eut  pas  le  même  bunheur  qu’au 
pont  deGarillan  ;  il  fut  fait  prisonnier.  Ainsi ,  à  ireiile-qualre  ans  de 
distance,  Maximilien  vit  au  même  lieu  tes  Français  fuir  devant  lui. 
Celte  déroute,  arrivée  au  pied  d’une  montagne  appelée  Guinegate, 
est  également  connue  sous  le  nom  de  journée  des  éperons  ,  parce 
que  les  Français  s’y  servirent  plus  d’éperons  que  de  la  tance.  Leur 
perle  fut  peu  considérable,  et  l'action  plus  déshonorante  pour  la 
France  qu'avantageuse  à  l'ennemi.  Il  prit  Tbérouenne, et  accorda  à 
la  garnison  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  y  eut  débat  entre  l’empe¬ 
reur  et  le  monarque  anglais  à  qui  appartiendrait  la  conquête.  Pour 
s’accorder  ',  Us  convinrent  d’y  mettre  le  feu.  Elle  fut  ruinée  de  fond 
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en  comble  :on  n^en  conserva  que  les  églises,  exception  dont  on  a 
plusieurs  exemples  dans  ce  siècle.  Ileuri  VHI  se  laissa  encore  en- 


iriclie,  qui  la  deinaitdaîl  pour  servir  de  rempart  cou  ire  les  Français 
aux  étais  do  son  neven  dont  elle  éiait  gouvenuinie.  11  y  mit  garnison 


avoir  rien  acquis  sur  le  contiiicni.  Scs  conquêtes  s’y  bornèrent  tk 
cette  ville  par  la  sage  circonspection  de  Louis,  et  au  moyen  d’une 
diversion  qui  eut  lieu  en  AiigleleiTo  et  qui  força  Henri  d’^y  faire 
repasser  des  troupes. 

Jacques  IV  ,  roi  d'Ecosse,  beau-rrère  de  Henri,  dont  II  avait 
épousé  la  sœur,  et  néunnioius  fidèle  allié  de  la  France,  avait  fuit 
une  irruption  dans  le  nord  de  rAiigleterrc.  Ses  soldais  y  tirent  un 
butin  iinmunse;  désirant  le  mettre  eu  sûreté,  la  plupart  abaudon- 
nêreitl  l’a  nuée  ,  en  sorte  qu’elle  était  considcrablcmeut  réduite 
lorsque  les  Anglais  parurent.  Jacques  pouvait  reculer;  il  en 
eut  honte,  et  engagea  à  Floddcn  nn  combat  aussi  terrible  qu’ini- 


I 


de  rexconiiuuiiication  qu'il  avait  encourue  corn  me  partisan  de 
Louis  XII. 


Les  Suisses  investirent  Dijon,  mauvaise  place,  mal  pourvue, que 
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de  disgrâce  peu  mérilëe,  fui  loue  d’avoir  cloignë  à  si  bon  marclié 
un  danger  aussi  nressant. 

^  Pi  Ti.  m 

Le  roi  ciuit  dans  un  ciat  vraimeni  ponible ,  près  de  voir  an  centre 
de  son  royaiitne  des  enncinisqtiejnsrprulors  il  avait  repoussés  au  loin 
et  que  scs  uiallieurseultardUsaieiu  ;  inOi-mc  et  sujet  à  des  attaques 
dégoutté  violeutes,  il  lut  encore  prive ,  par  lu  mort  d'Anne  de  Bre¬ 
tagne,  son  épouse,  de  soins  aiïertueux  ,  utiles  adoucisscniens  aux 
maladies  de  l’esprit  et  du  corps.  Elle  mourut  à  ireiitc-six  ans,  gené- 
ralenieni  estimée  et  révérée.  Sou  caractère  était  ferme,  et  quelque¬ 
fois  opiniùirc.  Louis,  en  pluisantaitt,  l'appelait  sa  Bretoiiue.  Elle  lui 
causa  plusieurs  fois  des  imputîcnces  peudaiii  ses  démêlés  avec  le 
pape  Jules,  dont  scs  scrupules  lui  falsaieiii  prendre  le  parti  et  plai¬ 
der  lu  cause  trop  eliitudemeiil.  «  reiisez-vous,  »  lui  disait  le  roi,  au 
sujet  du  concile  de  Pise,  auquel,  comme  souveraine  de  Bretagne, 
elle  avait  empêché  les  évèqties  de  cette  province  de  prendre  parij 
«  Pensez- vous  être  plus  savante  que  la  lit  de  ccièbrcs  universités  qui 
"  Font  approuvé?  et  vos  coidèssctirs  ne  vous  ont  ils  point  dit  que 
*>  les  femmes  n'ont  point  de  voix  dans  l’église?  •  Le  conliiiuaieur  de 
Velly  remaïqtic  «  qti’épouse  tendre,  cojiiplaisante  et  soimiisc  avec 
■  Charles  Vil  F ,  qui  ne  parait  pas  s’ètrc  donné  beaucoup  de  peine 
»  pour  s’en  faire  aimer,  et  qui  lui  fut  peu  fidèle, elle  devint  coutra- 

•  riante,  capricieuse,  hautaine  avec  Lotiis  XH,  qui ,  le  premier, 

•  l’avait  rendue  seitsiljle,  et  qu’elle  possédait  tout  entier.  • 

Anne  était  fort  dévoie,  grave  et  sévère  dans  ses  entretiens.  Elle 
appela  auprès  d'elle  des  filles  de  ramilles  nobles  et  distinguées, 
qu'elle  se  plaisait  à  former  aux  occupations  ci  aux  venus  de  leur 
sexe.  Elles  ont  été,  sous  les  règnes suivaiis,  appelées  /î//e«  d’hon¬ 
neur.  Ce  cortège  aimable  attirailà  la  cour  les  jeunes  seigiietirs,  et  a 
beaucoup  contribué  à  perfectionner  la  galanterie  française.  La  reine 
était  fort  jalouse  de  soti  autorité  sur  la  Bretagne.  Elle  uommaii  aux 
offices  et  aux  bénéfices,  et  en  louchait  les  revenus,  dont  elle  fatsaU 
un  noble  usage.  Cette  princesse  aimait  la  ciiusse,  cl  avait  nn  équi¬ 
page  bien  composé,  qu’elle  employait  souvent.  Elle  était  généreuse 
et  auménlère.  Elle  iiisüLua  l’cudre  de  la  «  Cordelière  en  rikonneur 

•  des  liens  dont  le  Sauveur  du  inonde  fut  garuiié  ta  nuit  de  sa  pas- 
»  sion.  »  Le  mariage  de  Claude ,  sa  tille  aluoe,  avec  François,  duc 
d’Angonléme,  qui  avait  été  stipulé  aux  états  de  'J  ours,  ne  futcélébré 
qu’aprèssa  mon.  Leroi  donna  aussitôt  aux  deux  époux  i'adiiiinistra- 
tion  et  les  revenus  du  duebe  de  Bretagne. 

Ccpeiidantla  ligucde  Alalincs  se  fondit  en  négociations  partielles. 
Léon  X,  d'un  caractère  doux  et  coiicllanl,  se  prêta  à  un  acconimo- 
dcmeiit,  dans  lequel  rhonucur  du  saint  siège  fut  maîiUcnu,  sans 
blesser  celui  de  la  France.  Louis  XII  donna  des  espérances  sur  l'abo¬ 
lition  de  la  pragmatique,  et  renonça  au  concile  de  Pise.  Les  jirclais 
qui  le  composaient  reiitrèrcul  eu  grâce  sans  soumission  li  op  hiinii- 
lîaute.  Il  en  coûta  au  duc  de  Ferrure  quelques  petits  territoires.' 
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L’empereur  futconlent,  de  voir  le  roi  appeler  le  peu  de  troupes  qui 
lui  restaient  dans  le  Milanais;  il  les  retirait,  non  pour  accomplir  le 
traité  de  Dijon ,  mais  parce  qu’il  ne  pouvait  plus  tes  y  soutenir.  MaxU 
milien  voyait  dans  cet  abandon  la  possibilité  d’évincer  racilement 
Sforce  du  duché,  et  d’en  gratifier  son  peiil-rils  Ferdinand,  frère 
puîné  de  Charles,  roi  de  Castille  ci  souverain  des  Pays-Bas.  Il  desti¬ 
nait  encore  à  celui-ci  l'empire  d’Allemagne ,  et  voulait  du  moins  faire 
au  second  un  état  en  Italie  Leroi  d’Aragon  menait  celte  intrigue, 
et  se  llaiiaii  de  faire  obtenir  au  jeune  prince  la  main  de  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XM,  qui  lui  apporterait  eu  dot  les 
droits  de  son  père  sur  le  duché.  C’était  un  dessein  que  la  reine  Anne 
avait  eu,  afin  de  procui'cr  aussi  un  état  à  sa  seconde  fille;  mais 
Louis  Xn  y  répugnait,  parce  que  c'était  donner  dans  l’Italie,  à 
la  maison  d’Autriche,  un  centre  de  puissance  qu'elle  serait  trop  portée 
à  agrandir.  Ainsi  Maximilien,  ne  participant  que  faiblement  aux 
frais  et  aux  hasards  de  la  guerre ,  voyait ,  sans  paraître  s’en  aperce¬ 
voir,  préparer  les  évèneniens  dont  il  comptait  profiter. 

Des  engagemens  pris  à  propos  par  Louis  avec  Ferdînand-le-Ça- 
tholique,  de  ne  te  point  troubler  dans  ses  possessions  usurpées  en 
Navarre,  suspendirent  ses  hostilités,  et  le  détachèrent  de  la  ligue 
dans  laquelle  il  avait  entraîné  Henri  VIII,  son  gendre.  Ce  dernier  se 
voyant  dénué  d’appui  du  côté  du  pape,  mal  secondé  par  l'empereur, 
abandonne  par  les  Suisses,  et  délaissé  par  son  beau-père,  traita  aussi 
pour  se  veng^.  Le  sceau  de  la  paix  fut  le  mariage  du  roi  de  France 
avec  Marie ,  sœur  du  roî  d'Angleterre.  Louis  reconnut  avoir  reçu 
quatre  cent  mille  écus  pour  la  dot  de  sa  femme ,  tant  en  bijoux  qu'en 
remises  sur  tes  engagemens  de  la  France  envers  Henri  Vil,  et  il 
abandonna  en  outre  la  ville  de  Tournay.  On  croit  que  le  roi  de  France 
profita  du  dépit  de  son  nouveau  beau-frère  pour  concerter  avec  lui 
les  moyens  de  se  rétablir  dans  le  Milanais,  et  de  faire  restituer  à 
Jean  d’Albret  la  partie  du  royaume  de  Navarre  que  Ferdinand  lui 
avait  enlevée;  mais  il  est  à  remarquer  que,  quelque  besoin  qu’il  eût 
de  l’Anglais,  et  quoiqu’il  fût  menacé  de  voir  rompre  le  traité  qu’il 
négociait  avec  lui ,  il  refusa  constamment  de  remettre  entre  scs 
mains  Richard  Poole,dac  de  Sufrolk,qui  fut  père  du  fameux  cardinal 
Poolc  ou  Polus,  et  qui  portait  ombrage  à  Henri ,  comme  héritier 
de  la  maison  d’York  après  lui.  Richard  tenait  doublement  à 
cette  maison,  et  par  sa  mère  Elisabeth  ,  sœur  des  rois  Édouard  IV 
et  Richard  III ,  et  du  duc  de  Clarence,  qui ,  par  ordre  de  son  frère 
aîné,  fut  noyé  dans  un  tonneau  de  Malvoisie,  et  par  sa  femme, 
Marguerite  d’York,  comtesse  de  Sulishury,  aussi  célèbre  par  ses 
vertus  que  par  son  supplice,  et  qui  était  fille  du  même  duc  de 
Clarence,  et  d’une  fille  du  fameux  Warwick. 

Louis  XÏI,  après  une  furieuse  tempête,  se  vît  tout  d’un  coup  dans 
un  calme  tel  qu’il  n’en  avait  pas  eu  de  pareil  dans  tout  son  règne. 
Mais  Marie  n’avait  que  dix- lui  il  ans  ;  elle  était  vive  et  galante.  Louis, 
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pour  pbireà  sa  jeune  épouse ,  fit  des  excès  et  changea  sa  manière 
de  vivre.  «  Car  où  il  soulnii  (1)  dîner  à  liuil  heures,  il  convenait 
»  qu’il  dtnùt  à  midi  ;  et  où  il  soûlait  se  coucher  à  six  heures  du  soir , 
»  sonvenl  se  couchait  à  itiiiiiiii,  ■>  Les  fêtes  de  son  mariage  et  de 
SOI]  couroiincnieiit  ditrèreni  six  semaines.  A  peine  riireiit-elles  ache¬ 
vées  que  \eboti  roi  tomba  malade,  et  fut  atteint  d’une  dysenterie, 
qui,  en  peu  de  jours,  le  conduisit  au  tombeau.  Il  y  descendit  à  luge 
decinquanie-irois  ans,  ledix-scpiicmedeson  règne,  et  le  premier  jour 
de  l’année  1515  (2).  Louis  ne  laissa  d’Anne  de  Bretagiieqnedeuxrilles, 
madame  Claude,  mui'ice  à  François  I,  sou  successeur,  et  Renée 
de  Fi'ance,  qui  épousa  dans  ta  suite  Hercule  II  d’Est,  duc  de  Fcrrare. 

La  vie  politique  de  Louis  XII  u’est  pus  exempte  de  blâme.  11  eut 
le  malheur  de  prendre  pour  mobile  et  pour  but  de  sa  conduite  le 
recouvrement  du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  dtilan  ;  il  eut 
le  malheur  encore  plus  grand  d’y  être  excité  et  encourage  par  le 
cardinal  Georges  d’Am  boise,  son  ministre,  très  estimable  d’ailleurs, 
mais  aveuglé  par  la  passion  d'obtenir  la  tiare.  Ce  désir  cfTréné  lia 
l’un  et  l'autre  aux  exécrables  Borgia.  Cette  association  aliéna  les 
pi’inccs  italiens,  et  les  rendit  contraires  on  iudilTcrens  aux  interets 
de  la  France  dans  les  moniens  critiques.  rerdinand-lc-Caihüliqtte  le 
trompa  pei’peineifement,  sans  que  les  fraudes  de  l’Espagnol  dégoù- 
tasscii  t  le  Fi’nnçaisde  traiter  avec  lui.  Louis  nese  tînt  pas  plus  en  garde 
contre  les  astuces  de  Maximilien,  et  fut  également  avec  lui  victime 
de  sa  crédulité.  Ses  troupes  excellentes,  menées  aux  combats  par 
les  Bayard,  les  La  Palice,  et  autres  braves  qu'il  a  quelquefois  lui- 
même  accompagnés  dans  la  mêlée,  ont  souvent  essuyé  des  défaites 
aussi  lion tcnscs  que  fiiiicsies,  parce  que  souvent  il  choisissait  mal 
ses  généraux,  ou  qu’il  leur  donnait  de  loin  des  ordres  mal  combinés. 

Malgré  les  malheurs  de  la  guerre,  Saini'Gelais,  historien  con¬ 
temporain,  dit  «  qu'il  ne  courut  oneques  du  règne  de  nul  des  autres 
»  si  bon  temps  qii’i!  a  fait  durant  le  sien.  »  Claude  Seysscl ,  évêque 
de  Marseille,  que  Louis  XIÏ  a  fj’équenimeiit  employé  dans  les  af¬ 
faires,  nous  a  laissé  un  tableau  de  ce  bon  temps.  La  population , 

dit-il,  fut  plus  grande  qu’elle  n’avait  jamais  été.  Les  villes  se  bà- 
»  tirent  mieux,  les  faubourgs  s’agrandirent,  les  landes  et  autres 
'  lieux  incultes  se  défrichaient.  Cependant  les  denrées  se  soute¬ 
naient  à  plus  haut  prix ,  preuve,  ajoutc-t-il,  de  plus  grandes  con- 
sonimaiioiis.  Les  péages,  gabelles,  greffes,  et  autres  revenus 
»  semblables,  augmentèrent  de  deux  tiers  sur  le  règne  précédent.» 
Seyssel  parle  aussi  des  faveurs  accordées  au  comrnei  ce  qui  le  ren¬ 
dirent  florissant,  de  l’opulence  des  particuliers  dans  leurs  maisons, 

(1)  Soiilaii,  salebatt  avait  coutume. 

(2)  Suivant  notre  mànitTC  dccnmplcT  actuelle  ;  car  alors,  et  depuis  Ja  lin  du  douzième 
sii''cte  jusqu'il  l’édit  de  lâS^,  l’année  ne  coninu»nçaii  qu’fi  Pin|iies.  Au  temps  de 
ChâTlem agile,  elle  commeuçail'à  Notl  ;  et  sous  les  rois  de  la  preiuièic  race,  avec  le  mois 
de  mars. 
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riches  meubles ,  argenterie ,  dorures ,  habits  magnifiques;  les  arts 
plusrëpandus,  l’industrie  encouragée  ;  enliii  une  émulation  générale. 
Ou  ne  fait  guère,  dil-I) ,  maison  sur  rue  qui  n'aii  boutique  pour 
marchandises  ou  pour  art  mécanique,  et  les  marchands  font  à 
présent  moins  de  diffîcuUés  d’aller  à  Rome,  à  Naples ,  à  Londres, 
et  ailleurs  de  là  la  mer,  qu'ils  n’en  faisaient  autrefois  d’aller  à 
Lyon  ou  à  Gènes:  car  l’auioriié  du  roi  à  présent  régnant  est  si 
grande,  que  ses  sujets  sont  honorés  en  tout  pays ,  tant  sur  terre 
que  sur  nier,  et  il  n’y  a  si  grand  prince  qui  osât  les  outrager.  » 
Louis  XII  a  régné  trop  peu  de  temps  pour  donner  un  grand  lustre 
au\ sciences;  mais  il  les  aimait,  et  se  plaisait  à  lire.  Üa  bibliothèque 
fut  enrichie  de  celles  des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan;  et  ce 
□’étüit  point  par  oslcntaiîon  qu’il  rassemblait  tant  de  livres,  il  les 
consultait  lui-mème  et  en  jugeait  ordinairement  assez  bien.  C’est 
lui  qui  a  dit  •  que  les  Grecs  n’avaient  fait  <|ue  des  exploits  médio- 

•  cres,  mais  qu’ils  avaient  eu  un  merveilleux  talent  pour  les  em- 
»  bellir;  que  les  Romains  avaient  fait  de  plus  grandes  choses,  et  les 

•  avaient  dignement  écrites;  que  les  Français  en  avaient  fait  d’aussi 
»  grandes  que  l'un  cl  l’antre  peuple,  mais  qu'ils  avaient  toujours 
»  manqué  d’écrivains  pour  les  raconter  convenablement,  *  Sa  con¬ 
versation  était  agréable  et  sa  cour  bien  réglée.  La  sévère  Anne  de 
Bretagne  y  maiiuenaii  un  ordre  qui  ne  nuisait  point  à  la  gaieté.  Ce 
monarque  est  recommandable  surtout  par  deux  vertus,  le  zèle  pour 
la  justice  et  l’amour  pour  son  peuple. 

•  Quand  il  séjournait  à  Paris,  il  se  rendait  familièrement  au  pa- 

•  lais,  monté  sur  sa  petite  mule,  sans  suite  et  sans  s’être  fait  an- 

•  noncer.  Il  prenait  place  parmi  les  juges,  écoutait  les  plaidoyers  et 
assistait  aux  délibérations.  Deux  choses  le  désolaient  ,1a  prolixité 
des  avocats  et  l’avide  industrie  des  procureurs.  On  vantait  en  sa 
présence  les  lalens  oratoires  de  deux  fameux  légistes.  Oui ,  dii-il, 
ce  sont  d’habiles  gens,  je  suis  seulement  fâché  qu’ils  fassent 
comme  les  mauvais  cordonniers  qui  alongent  le  cuir  avec  les  dents  : 
rien  n’offense  plus  ma  vue  que  la  rencontre  d’un  procureur  chargé 
de  ses  sacs.  ■  Mézerat  raconte  «  qu’ayant  un  jour  trouvé  deux 
conseillers  du  parlement  qui  jouaient  a  la  paume,  ^Î1  leur  fit  de 
grands  reproches  de  ce  qu’ils  profanaient  Indignité  d  un  si  auguste 
étal,  et  les  menaça  de  leur  ôter  leur  charge  et  de  les  mettre  au 

»  rang  de  ses  valets  de  pied,  s’ils  y  retournaient.  »  Oti  a  de  lui  plu¬ 
sieurs  ordonnances  très  sages.  Il  donnait  l’exemple  de  la  décence, 
des  mœurs  et  de  la  piété,  sans  affectation  et  sans  hypocrisie. 

On  a  une  preuve  de  son  amour  pour  le  peuple  dans  son  extrême 
attention  à  le  ménager,  à  ne  le  point  surcharger  d’impôts.  Il  les  di¬ 
minua  d'un  tiers  en  montant  sur  le  trône ,  et  ne  les  augmenta  que  de 
très  peu  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Alors  il  vendait  ou  aliénait 
pour  un  temps  les  domaines  de  la  couronne,  et  les  racheuiit  par  ses 
économies  dans  des  circonstances  plus  favorables.  Sou  axiome  favori 
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étaii  •  qu’un  bon  pasteur  ne  saurait  trop  engraisser  son  troupeau,  ■ 
Aussi  fui-il  appelé  lepèr«  du  ■peuple,  nom  précieux  qui  fait  encore 
sa  gloire. 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  à  la  ville  et  à  la  campagne.  En  se 
rencontrant,  ou  se  disait  les  larmes  aux  yeux  :  «  Nous  avons  perdu 
•  notre  père.  >  Mais  il  parait  qiic  la  douleur  ne  fut  pas  si  profonde 
chez  les  courtisans.  Beaucoup  d'entre  eux,  en  voyant  Louis  dépérir, 
ne  se  cuchaieut  pus  du  désir  qu’ils  avaient  devoir  bientôt  mon  lcr  sur 
le  trôneFratiçois,ducd‘Ai)goulème,  dort  la  dissipation  et  la  prodiga^ 
litc  leur  oiTi'aient  une  perspective  de  plaisirs  et  de  richesses.  Ne  con¬ 
naissant  que  trop  les  dispositions  de  son  successeur,  le  moi  ibond,  en 
le  regardant,  disait  à  ses  confidens  avec  amertume  :  *  Hélas!  nous 
«  travaillons  eu  vain,  ce  gros  garçon  gôtera  tout.  » 

Mais  avant  que  la  suite  des  laiis  permette  de  juger  des  pressenti- 
niens  du  bon  roi,  il  est  à  propos  d’arrêter  le  lecteur  sur  un  évène¬ 
ment  grave  dont  rAllemagne  était  alors  le  théâtre,  et  qui,  également 
l'aiai  à  l’Eglise  et  à  l’Europe,  dans  riiisloirc  desquelles  il  fait  époque, 
devait  avoir  sur  le  règne  du  nouveau  prince,  et  surtout  sur  ceux 
de  ses  successeurs,  une  iniluence  trop  funeste.  Je  veux  parler  de  l’hé¬ 
résie  de  Luther. 

Depuis  que  le  schisme  des  Grecs  avait  enlevé  à  l’église  la  moi  lié  de 
ses  enfans,  deux  fois  elle  s’était  vue  dans  une  appréhension  sembla¬ 
ble  par  riiérésie  des  Albigeois  et  par  celle  des  llussiies.  Mais  la 
première,  après  de  flots  de  sang  versés  pendant  une  guerre  de  près 
ie  vingt  ans,  s’éiaii  insensiblcmcnic teinte  dans  la  première  moîiîcdu 
treizième  siècle  avec  les  princes  qui  Favaicni  protégée  ;  et  la  seconde, 
deux  cents  ans  plus  lard,  après  avoir  déployé  presque  aussi  long¬ 
temps  le  speciacicnon  moins  horrible  de  scs  fureurs,  avait  vu  une  sage 
condescendance  rattacher  au  sein  de  l’église  la  moitié  du  moins  de  ses 
sectateurs.  Dès  lors  presque  tout  l’Occident,  réuni  dans  une  même 
croyance,  voyait  cet  heureux  lien  fortifier  tous  ceux  que  la  renaissance 
des  leiires  cl  que  l’activité  du  commerce  étendaient  de  toutes  parts  dans 
la  société  européenne  et  qui  contribuaient  chaque  jour  à  en  rendre 
les  diverses  parties  moins  étrangères  les  unes  aux  autres.  Mais 
celte  heureuse  harmonie  ne  devait  pas  subsister  long-temps.  Le 
souffle  de  l’orgueil  et  de  l’indépendance  vint  fictrir  le  germe  d'un 
avenir  trop  flatteur,  et,  ruinant  de  si  douces  espérances,  Jeta  au 
milieu  de  l'Europe  le  brandon  fatal  qui  devait  long-temps  l’embraser, 
et  qui,  lors  même  qu’il  est  éteint,  soulève  et  fomente  encore,  au 
bout  de  trois  cents  ans,  des  prcveniions  et.  des  haines. 

Jules  ïî,  en  î  506,  et  après  lui  Léon  X,  ce  pape  ami  des  beaux-arts, 
dont  ie  nom  est  si  glorieusement  atluclié  à  ce  siècle  de  leur  éclat, 
conçurent  le  noble  projet  de  les  employer  ik  l’honneur  de  la  diviniié, 
en  élevant,  avec  leur  aide,  le  leiiipie  de  l'univers  le  moins  indigne 
de  la  majesté  suprême.  Funeste  pensée  qui,  dirigée  ce  semble  vers 
to  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  devait  être  la  fatale  occasion 
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qui  lui  ravirait  la  moitié  de  ses  véritables  adorateurs.  Jules  n  a- 
vait  pas  les  fonds  nécessaires  à  cette  immense  entreprise;  il  espéra 
les  «bleuir  de  la  piété  des  fidèles  qu’il  fit  inviter  à  concourir  à  cette 
bonne  oeuvre.  Pour  récompenser  leur  zèle,  il  ouvrit  le  trésor  des  iii- 
dulgeiices  de  l'église  et  les  fit  prêcher  par  les  doiuinicuins.  Mais  la 
plupart  ireiiire  eux,  altérant  la  nature  du  bieiit'aii,  eu  trafiquèrent 
avec  indécence  comme  d’uue  marchandise.  »  On  ne  les  annoii- 
»  çait  plus  comme  des  grâces  propres  à  remettre  les  peines  icmpo- 
relies  d’un  crime  effacé  par  les  sacremeus;  ou  les  prêchait  comme 
*  des  faveurs  célestes  qui  abolissaient  par  elles-nièmes  les  forfaits  les 
»  plus  énormes  ;  eu  sorte  que  celte  consolation  acfrordée  à  la  vertu 
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de  la  préférence  accordée  sur  eux  aux  dominicains,  scleverent 
contre  celle  profanation;  mais  parmi  eux  aucun  ne  le  fil  avec 
de  force  et  de  talent  que  Martin  Luther,  jeune  théologien  de  Vit- 
leniberg  en  Saxe,  dont  le  nom,  depuis  cette  époque,  a  reçu  une  si 
funeste  illustration.  Ce  fut  en  15)7  qu’il  entra  dans  cette  sinistre 
carrière.  Il  tonna  avec  tant  de  véliémence  contre  des  scandales  qm 
ne  prôiaient  que  trop  à  ses  traits,  qu’il  ralentit  le  zèle  des  acheieurs. 
Ce  succès  flatta  son  amour-propre,  et  l’orgueil  corrompant  des  lors 
ses  premières  intentions,  il  passa  de  ses  attaques  contre  l  abus  a  des 
déclamations  contre  la  chose,  Rome  le  méprisa  d'abord;  mais, soup¬ 
çonnant  ensuite  que  le  silence  entretenait  sa  témérité,  elle  le  frappa 
de  ses  anathèmes.  Le  moine  Irrité  n’en  devint  queplusaudacieuxîet, 
protégé  sous  main  par  son  prince,  il  osa  faire  brûler  publiquement  la 
bulle  d'excommunication.  Il  ne  s'eu  tint  pas  là  :  sa  raison  piesomp- 
tueuse  portant  sur  tout  le  dogme  un  examen  aussi  léméraii'equ  iiicon- 
sequent,  il  osa  évoquer  à  son  tribunal  tous  les  articles  de  foi  prescrits 
à  la  croyance  des  fidèles,  et  dénonça  bientôt  comme  entachés  d’er¬ 
reurs,  les  mystères  tes  plus  vénérables,  adorés  jusqu’alors  par  I  Eu¬ 
rope  entière.  Après  «ne  pareille  audace,  rien  ne  pouvait  plus  être 
3  pour  lui;  aussi  le  vil-on  attaquer  successivement  la  plupart  des 
;s  dogmes,  le  célibat  religieux,  les  vœux,  la  hiérarchie,  et  le 
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clergé  enfin  dans  ses  richesses,  dont  il  réclama  la  propriété  pour  les 
princes.  Ce  fut  ainsi  que,  nattant  à  la  fois  et  les  “7 
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liers  et  la  cupidité  des  souverains,  il  sut  se  procurer  habilement  ei 
des  partisans  de  ses  opinions  et  des  protecteurs  de  sa  personne. 

Cependant  les  troubles  que  sa  doctrine  commençait  a  st 
dans  l’empire  devinrent  une  occasion  pour  l’empereur  de  le  citer  a 
la  diète,  Luther  y  comparut  avec  hardiesse,  persévéra  avec  opiniâ¬ 
treté  dans  ses  sentimens,  et  se  fit  de  nouveaux  prosélytes  par  son 
audace.  Il  n’en  fut  pas  moins  déclaré  perturbateur  du  repos  public  , 
et  comme  tel  abandonné  aux  coups  vengeur  s  de  chaque  particulier. 
Le  sauf-conduit  avec  lequel  il  était  venu  le  dérobe  quelques  jours  aux 
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dangers  qui  le  menacent,  et,  à  l’expiration ,  il  est  enlevé  et  caché 
avec  soin  par  l'électeur  de  Saxe,  dans  une  de  ses  forteresses.  Ce  lut 
là  que,  pendant  un  séjour  de  neuf  mois,  il  traça  le  plan  cl’iine  ré¬ 
forme  qu’il  eut  la  déplorable  consolation  de  voir  adopter  à  sa  patrie, 
et  de  là  se  répandre  avec  rapidité  en  d’autres  parties  de  l'Allemagne, 
en  Suisse,  en  Daoemarck,  en  Suède  ,  en  .Angleterre  et  en  Ecosse. 

Selon  Luther,  Jésus-Christ  n’institua  que  deux  sac rcnicns  ;  le  bap¬ 
tême  et  la  cène;  l'invocaiion  des  saints  est  une  idolâtrie,  le  purga¬ 
toire  une  fable,  et  la  transsubstantiation  une  erreur.  A  ce  mystère, 
auquel  sa  raison  ne  saurait  se  soumettre,  il  en  substitue  un  autre 
qu’elle  ne  comprend  pas  davantage,  et  qui  reçoit  de  lui  le  nom  é'Itn- 
paiiatio».  =  Cen’es'l  ni  par  la  confession,  ni  par  le  repentir,. ni  parla 
»  moriilicaiîon ,  ni  par  les  bonnes  œuvres ,  que  les  hommes  peuvent 
»  être  absous  de  leurs  péchés  :  ce  qui  seul  les  justifie,  c’est  la  foi , 
»  c’est  riiuime  persuasion  que  le  rédempteur  leur  a  appliqué  les  mé- 
"  rites  de  son  sang ,  sang  versé  pour  les  seuls  élus,  infailliblement 
•  prédestinés  à  ta  gloire,  comme  les  au  ires  à  une  inévitable  damna- 
»  tion.  •  Telle  fut  sa  doctrine ,  qu’il  défendit  avec  un  style  virulent, 
qui  n’étalt  pas  celui  d’un  apôtre ,  et  souvent  avec  une  bassesse  d’ex¬ 
pressions  à  choquer  louiesles  bienséances.  Il  la  couronna  par  son 
mariage  avec  une  religieuse  de  laquelle  11  eut  trois  enfans,  et  mou¬ 
rut  trente  ans  après  son  premier  cri  de  révolte,  tranquillement  et 
sans  remords,  bien  que  lui-même  eut  vu  préluder  aux  combats  et 
aux  massacres  dont  sa  prétendue  réforme  fut  la  cause. 

Du  sein  du  tulhériaiiisme  l'Europe  vit  pulluler  bientôt  une  foute 
de  nouvelles  sectes.  Quelque  hardi  qu’eût  été  le  premier  apôtre  de  la 
réforme ,  il  ne  se  pouvait  que  l'empire  de  l’habitude  et  des  premières 
opinions  n’eùl  assez  prévalu  sur  lui  pour  que  son  système  n'en  con¬ 
servât  des  traces  profondes  :  il  était  réservé  aux  disciples  foi  inës  à 
son  école,  et  qui  avaient  moins  d’opinions  à  perdre,  d’elfacer  de  plus 
en  plus  ces  traces  en  ajoutant  à  ses  innovations,  non  toutefois  sans 
éprouver  de  fortes  contradictions  de  la  part  du  maître.  Zningle, 
curé  dans  le  canton  de  Zurich ,  fut  le  premier  qui  entreprit  de  réfor¬ 
mer  le  sj'sième  de  Luther.  Celui-ci  avait  donné  l’exemple  d’invoquer 
le  témoignage  des  sens  dans  les  jiigeinens  qu’il  avait  portés  sur  le 
dogme,  eide  cette  erreur  éiaii  né  le  rejet  de  la  transsubstantiation. 
Zuîngic  prouva  aisément  que  le  même  témoignage  réprouvait  l’inipa- 
nation  j  en  conséquence  il  nia  l’une  et  l’autre.  La  doctrine  de  la  jusli- 
fteation ,  selon  Lmiier,  lui  parut  avec  raison  absurde  et  dangereuse; 
il  releva  donc  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  mais  de  celles-là  seule¬ 
ment  qui  sont  immédiaiemenl  utiles  à  nos  semblables  :  et ,  tombant 
dans  un  excès  opposé  à  celui  de  Luther ,  il  exclut  tellement  la  néces¬ 
sité  de  la  fût ,  qu’il  canonisa  Socrate,  Aristide  et  Ciilon;  puis  il  atta¬ 
qua  l’éternité  des  peines,  comme  un  outrage  fait  à  la  miséricorde 
divine.  Quant  à  la  hiérarchie,  allant  toujours  plus  loin  que  Luther, 
il  considéra  les  pasteurs  comme  des  magistrats  spîriincls,saûs  autre 
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inissian  et  autorité  que  celle  qui  leur  e&t  conférée  par  le  peuple  qut 
les  élit  ;  et  pour  le  culte,  il  le  réduisit  à  une  égale  simplicité  et  dans 
In  l  it  et  dans  le  dogme.  Celte  doctrine  lui  fit  eu  Suisse  des  disciples 
et  des  ennemis.  Les  cantons  se  divisèrent  pour  l'ancien  et  le  nouveau 
oultG;  ils  en  vinrent  aux  mains.  Zuingle,qui  voulut  être  à  la  fois  Ta¬ 
pé  Ire  et  le  défenseur  de  son  système ,  pérît  dans  Tiin  des  combats  qui 
en  furent  la  déplorable  suite.  Après  plusieurs  alternatives  de  succès 
et  de  reveis ,  ces  peuples,  devenus  plus  sages,  jetèrent  leurs  armes, 
et  chacun  demeura  dans  son  opinion  sans  chagriner  celle  des  oppo¬ 
sons. 

Socin  et  Muncer,  marcliant  sur  les  traces  des  premiers  réforma¬ 
teurs,  et  rompant  toujours  quelques  «us  des  liens  par  lesquels  les 
nouvelles  doctrines  tenaient  encore  à  Taiicicnue,  se  jetèrent  dans  de 
nouveaux  excès  et  de  nouvelles  coniradictions.  Le  premier,  en  ho¬ 
norant  encore  Jésus-Christ  comme  un  sage,  ne  retint  de  la  révéla¬ 
tion  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  saper  sou  propre  système,  puisque , 
si  Jésus-Christ  n’est  pas  Dieu ,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  qu'un 
imposteur.  Quant  à  Muncer  ou  aux  Anabaptistes ,  ses  sectateurs , 
passant  de  l’absence  d'un  joug  religieux  (juelconque  à  ccUii  de  toute 
autorité  civile ,  ils  se  soulevèrent  contre  elle,  la  flamme  et  le  fer  à  la 
main.  La  Westphalie  fut  le  théâtre  de  leursexcès.  Jean  de  Leyde,  gar¬ 
çon  tailleur,  devenu  leur  chef,  s’empara  de  La  ville  de  Munster,  et, 
en  contradiction  avec  ses  principes ,  Î1  s’y  fit  couronner  roi.  Pen¬ 
dant  le  cours  du  règne  le  plus  licencieux ,  il  porta  un  sceptre  de  fer  ; 
il  fallut  que  la  noblesse  et  les  princes  catholiques  et  protestans , 
contre  lesquels  les  nouveaux  sectaires  s’étalent  également  conjurés, 
s’armassent coiijoînlemciU  contre  eux,  et  il  n'y  eut  d'autre  moyen  de 
détruire  le  fanatisme  que  d’exiei miner  les  fanatiques  eux-mêmes. 

Mais  des  réformateurs,  nés  du  Inthéranisme ,  le  plus  important 
de  tous  pour  Tinfluence  qu’il  eut  sur  la  France  fut  Calvin.  Sa  doc¬ 
trine  y  fit  des  progrès  rapides,  exclusivenieiu  à  celles  des  autres  pré' 
dicans. 

Calvin ,  comme  les  nouveaux  évangélistes,  établît  pour  base  de  sa 
religion  l'inspiration  intérieure:  l’autorité  de  l’église  n’étant,  selon 
lui ,  qu’un  témoignage  humain  qui  peut  tromper,  il  faut  que  lu  Saint- 
Esprit  confirme  ce  témoignage  extérieur  de  l’église  par  tin  témoi¬ 
gnage  intérieur;  il  faut  que  le  même  esprit ,  qui  a  parlé  par  les  pro¬ 
phètes,  entre  dans  nos  cœurs,  pour  nous  assurer  que  les  prophètes 
n’onldil  que  ce  que  Dieu  a  révélé  (l).  Par  là  le  témoignage  des  Pères, 
la  traditiou,  les  décisions  des  conciles,  deviennent  in  utiles,  et, 
comme  Ta  dit  un  de  nos  poètes  :  Tout  caivinisle  est  pape,  une  bible 
>>  à  ta  main.  <• 

D’après  ceprincîpe,  Calvin  bâtit  une  religion  qu'il  ne  lui  fut  pas  dif¬ 
ficile  de  trouver  dans  les  livres  saints,  en  les  interprétant  selon  son 
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sens  pariiciitiei’  ;  il  àte  à  l'homme  tout  pouvoir  de  résister  à  la  concu¬ 
piscence,  établit  sa  jitsiification  exclusivement  sur  les  mérites  deJé- 
sus-Chrisl,sansqiic  les  œuvres  de  l'homme  y  aient  aucune  part,  et  Une 
lui  donne  d'autre  certitude  de  son  salut  que  la  conviction  intérieure  de 
sa  loi:  de  la  liiiutilitéde  la  péiiitonce,  qu'il  rejette  corn  me  sacrement  j 
mais  dont  il  souirre  néaumoîns  les  actes,  coninie  propres  à  rendre  le 
chrétien  plus  attentif  à  ses  devoirs.  L’homme  étant  jusiifié  sans  ses 
œuvres ,  il  s’eiisiiil  que  ni  la  contrition ,  ni  la  conresston  ,  ni  la  satis¬ 
faction  ,  ne  sont  necessaires,  non  plus  que  les  indulgences  et  le  pur¬ 
gatoire,  qu’il  traite  d’institutions  humaines  imaginées  par  l’avarice 
des  prêtres  cailioliques. 

Calvin  rejette  le  culte  des  images ,  qu’il  prétend  ne  pouvoir  être 
sans  idolâtrie.  Des  sept  sacrcmens  des  catholiques ,  il  n’en  relient 
que  deux ,  le  baptême  et  la  cène  ;  il  avoue  néanmoins  qu’on  trouve 
dans  récriture  saiiiie  des  traces  des  cinq  autres,  mais  comme  de  sim¬ 
ples  cérémonies.  Sa  définition  du  sacrement  est  adaptée  à  son  opi¬ 
nion  sur  la  justification.  N’attribuant  l’ouvrage  du  salut  qu’à  la  foi, 
il  ne  regarde  les  sacrcmens  comme  des  moyens  de  salut  qu’au  ta  ni 
tpi’ils  contribuent  à  faire  naître  la  foi  ou  à  laVoriifier,  et  non  comme 
einiçant  les  pécliés. 

Quant  à  son  sentiment  sur  l’endiarislie,  il  est  plus  aisé  de  le  com¬ 
prendre  par  comparaison  qu’absolument.  Calvin  croit  que  dans  l’eu¬ 
charistie  nous  mangeons  réellement  le  corps  de  Jésus-Clirist.  Mais 
il  ne  le  croit  ni  uni  au  pain,  comme  Luther,  ni  existant  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin,  comme  les  catholiques.  Quand  nous 
recevons  les  symboles  eucharistiques,  dit-il,  la  chair  de  Jésus- 
Clirisis'iitiit  à  nous,  ou  plutôt  nous  sommes  unis  à  la  chair  de  Jésus- 
Christ  comme  à  son  esprit.  Calvin,  prétendant  ramener  tout  à  la 
lettre  de  récriiure,  proscrit  tes  cérémonies  dans  l’administration  de 
ces  deux  sacreniens,  ainsi  que  dans  les  autres  actes  de  la  religion,  et 
rejette  la  messe  »  qu’il  appelle  mie  sacrilège  invention  des  papistes. 

Enfiîj,  selon  Calvin,  l'église  romaine  ayant  enseigné  rcrrcitr  et 
corrompu  le  Culte,  il  a  fallu  s’en  séparer.  Jusqu’au  moment  de  cette 
séparation ,  il  s'est  iioiivé  dans  tous  les  siècles  des  personnes  qui 
g.^rdaîeni  précieusement  le  dépôt  de  la  foi ,  et  qui  conservaient  l'u¬ 
sage  légitime  des  sacrcmens.  Par  ces  hommes,  que  les  Romains  re¬ 
gardaient  comme  hérétiques,  tels  que  les  Vatidois  et  autres,  les  mi¬ 
nistres  de  la  nouvelle  religion  remontent  jusqu’aux  apôtres  sans  in- 
lerriiplion  de  succession,  eisanssotimission  an  pape,  ni  aux  évêques, 
dont  le  pouvoir  dans  l’cglise  est  une  tyrannie  aboniinahle. 

Tel  est  le  précis  des  dogmes  de  Calvin  ,  adoptés  par  les  réformés 
de  France.  On  voit  que  dans  ce  plan  de  religion  il  y  a  pour  les  sa¬ 
vons  et  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  r.es  premiers  y  trouvèrent  ce 
qui  (latte  ordinairement  les  personnes  studieuses,  des  opinions  nou¬ 
velles  ,  un  système  hardi ,  des  faits  à  discuter,  des  problèmes  à  ré¬ 
soudre,  des  questions  à  approfondir,  surtout  une  grande  indépen- 


Î39  HISTOIRE 

dance  et  une  liberté  entière  de  penser.  Les  autres  s’aiiacTièrent  à  c« 
qui  est  de  pratique  ;  ils  aimèrent  une  religion  sans  cérémonies,  sans 
confession ,  réduite  à  deux  sacremens,  sans  presque  aucun  extérieur 
de  dévûi'on,  par  conséquent  sans  gêne ,  et  dans  laquelle  ,  pour  sur¬ 
croît  d'avantages ,  les  ministres  n’étaient  pas  obligés  au  célibat  ni  le 
peuple  à  payer  ta  dîme. 

Le  culte  imaginé  par  Calvin  était  aussi  très  propre  à  lui  faire  des 
prosélytes;  t!  avait  retranché  les  fêtes  des  saints  ,  les  pèlerinages, 
les  confréries  et  toutes  les  dévotions  journalières  et  locales;  les 
jeûnes  étaientaussi  fort  rares,  mais  très  sévères;  point  d'abstinence, 
point  de  fériés,  c'csi-â-dire  de  cessation  de  travail ,  excepté  le  di- 
Diaiiche;  les  baptêmes  et  les  mariages,  quoique  faits  à  l'église,  ne 
ressemblaient  qu'à  des  cérémotiics  civiles;  les  obsèques  s’y  faisaient 
aussi ,  mais  sans  croix  ni  luminaires.  Enfin,  dans  celte  religion,  tout 
consistait  à  se  rassembler  les  dimunclies  dans  de  vastes  salles,  qui, 
n’ayanl  ni  statues,  ni  autels  fixes  ,  paraissaient  plutôt  des  lieux  pro¬ 
fanes  que  des  églises.  Là  on  entendait  des  sermons,  on  chantait  des 
psaumes  ,  et  à  des  jours  marqués  on  célébrait  la  liturgie ,  nommée 
la  cène.  Les  uiiiiisircs,  couverts,  pour  tous  orneniens  sacerdotaux  , 
d’une  simarre  noire  approchant  de  nos  robes  de  palais,  faisaient  des 
prières  autour  d'une  table  longue,  chargée  de  pain  et  de  vin  ,  qu’ils 
bénissaient  en  prononi^aut  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Chacun  ve¬ 
nait  ensuite  recevoir  avec  respect  les  espèces  eucharistiques  ,  sans 
obligation  préalable  de  confesser  ses  péchés  aux  ministres  ou  de  les 
expier  par  la  pcniieiice. 

Calvin,  pour  mieux  gagner  le  peuple,  le  rendit  arbitre  et  maître  du 
sacerdoce  :  les  places  de  ministres ,  qui  sont  comme  nos  prêtres  ha¬ 
bitués,  et  celles  de  pasteurs  qui  remplacent  nos  curés,  se  donnaient 
par  le  suffrage  des  anciens  de  chaque  église  ,  après  un  sévère  exa¬ 
men  sur  l'écriture  sainte  et  les  langues  lutine,  grecque  et  hébraïque. 
Cette  noiniiiaiion  leur  tenait  lieu  de  consécration  et  de  puissance 
d’ordre.  Leurs  revenus,  assignés  depuis  sur  les  anciens  biens  du 
clergé  cuLholîqtie,  dans  les  endroi  ts  où  l’on  put  s’en  emparer,  étaient 
d’abord  fondés  sur  la  générosité  des  fidèles ,  chez  lesquels  on  faisait 
des  collectes,  qui  servaient  encore  à  la  construction  des  temples  et 
au  soulagement  des  pauvres. 

Des  pasteurs  de  la  principale  église  aux  autres  pasteurs ,  et  de 
ceux-ci  aux  niinîsires,  ÎI  n'y  avait  aucun  degré  de  juridiction ,  au¬ 
cune  suprématie  d’autorité,  mais  seulement  d’honneur  ;  tout  le  pou¬ 
voir  résidait  dans  l’assemblée  des  anciens  de  chaque  église,  iioniinée 
eomistoire  ^  présidé  par  le  pasteur  qu’on  appelait  modérateur  ^  ac¬ 
compagné  de  ses  ministres ,  mais  qui  n’avaient  que  leurs  voix ,  com¬ 
me  les  anciens  laïques;  du  consistoire  les  affaires  se  portaient  an 
synode  provincial,  composé  des  députés  de  chaque  consistoire ,  et  de 
là  an  synode  national. 

Les  assemblées,  tant  particulières  que  générales,  ne  devaient  irai- 
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ter  que  des  matières  de  foi ,  de  morale  ou  de  discipline  ;  elles  avaient 
droit  d’examiner  s’il  ne  se  gl issai l  pas  des  erreurs  dedogme,  et  de  les 
réprimer,  de  veiller  sur  lesnitetirs,  d’excommunier  cl  de  chasser  du 
prêche  les  libertins  incorrigibles,  d'appliquer  les  ininisires  au  ser¬ 
vice  de  tel  ou  tel  temple,  et  de  les  rappeler;  enfiji  de  régler  l’cjiiploi 
des  deniers  provenant  des  revenus  fixes  ou  des  aumônes. 

Cette  lacuké  de  collecte  rendit  ces  assemblées  plus  importantes 
que  ron  n’en  avait  eu  le  dessein  lors  de  leur  insiituiion.  Les  chefs  du 
parti,  toujours  avides  d’argent,  ne  trouvaient  pas  de  meilleurs  moyens 
pour  se  satisfaire  que  de  s’adresser  aux  églises;  et,  coiüme  il  était 
naturel  que  ceux  qui  payaient  sussent  à  quoi  on  destinait  leur  coii- 
iribuiiûUjles  pasteurs  et  les  ministres  étaient  chargés  de  représenter 
les  besoins  réels  ou  supposés  ;  ou  ne  manquait  pas  de  les  discuter ,  et 
ainsi  les  consistoires  et  les  synodes  devinrent  des  assemblées  poli¬ 
tiques.  On  statua  sur  la  levée  des  troupes  et  l’augmeniatioii  des  l'or-, 
lifications,  les  remontrances  au  roi ,  les  alliances  avec  l’étranger, les 
trêves  ,  les  ruptures  ,  et  tout  ce  qui  regardait  la  paix  ou  la  guerre. 
Ces  assemblées  eurent  des  âge  ns  à  la  cour,  et  établirent  entre  elles 
une  correspondance  qui,  de  louies  les  églises  éparses  dans  l'étendue 
du  royaume,  forma  comme  un  seul  corps,  ou  plutôt  un  colosse  d’au¬ 
tant  plus  redoutable,  que  te  zèle  de  la  religion,  ce  ressort  si  puissant^ 
en  dirigeait  tous  les  mouvemens.  C’est  ce  que  va  prouver  la  suite  de 
l’histoire,  à  laquelle  il  est  temps  de  revenir. 


BRANCHE  DES  VALOIS, 

RAMEAU  D'ORLÈANS-ANGOULÊME. 


ff'rmiçols  Mf  dit  le  Père  den  Tjettres^ 

■ 

La  reine  Marie  déclara  qu’elle  n’était  pas  enceinte.  Le  roi  la  fit 
reconduire  honorablement  en  Angleterre  où  elle  épousa  brandon,  sa 
première  inclina  lion ,  favori  de  son  frère,  duc  de  Sufiblk  par  la 
grâce  de  ce  prince,  qui  avait  enlevé  le  duché  à  la  maison  de  Poolc,  et 
elle  prit  le  nom  de  duchesse-reine. 

François  I"  monta  sur  le  trône  à  l’âge  de  vingt  ans,  avec  un  ap¬ 
plaudi  ssemeni  généra),  et  donnant  toutes  les  belles  espérances  qui 
ne  manquent  jamais  de  flatter  le  peuple  au  commencement  d'un 
règne.  Il  était  aiTÎère-pctil-fds  de  Louis,  duc  d’Orléans,  assassiné 
par  le  rlnede  Bourgogne,  cl  de  Valenlîne  de  .Milan,  par  .lean,  contie 
d’Angüulènie ,  leiii- second  fils,  qui  avait  épousé  Marguerite  de 
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Rohan.  Louise  de  Savoie^  sa  mère,  restée  veuve  à  vingt-deux  ans  de 
Charles,  comte  d  Angoiilème,  réputé  *  le  plus  homme  de  bien  entre 
»  les  princes  du  sang,  .  l’cleva  avec  beaucotip  de  soin.  François 
avait  des  traits  nobles,  un  iton  majestueux,  iin  air  affable,  une  con¬ 
versation  agréable,  une  grande  adresse  dans  les  exercices  du  corps 
et  une  passion  marquée  pour  tous  les  geni  es  de  gloire.  Après  soâ 
sacre,  qui  fut  célébré  à  Reims  avec  la  plus  grande  magniGcence,  il  fit 
une  entrée  solennelle  à  Paris  et  y  donna  des  fêtes  et  des  tournois  A 
son  Cüuronnemeni,  il  prit  le  liii-e  de  duc  de  Milan;  ce  qui  fit  con¬ 
naître  que  la  France  n'etait  pas  encore  délivrée  de  cette  fâcheuse 
guerre  dTialie  qui  lui  avait  été  si  funeste. 

Malgré  les  désastres  que  Louis  XII  avait  éprouvés,  cette  guerre 
lut  le  dernier  vœu  de  ce  pi'ince;  et  lorsqu’il  mourut,  il  tenait  sur  la 
frontière  d’Italie  une  armée  prête  à  y  rentrer.  Héritier  comme  lui 

de  Valentine,  François  fixa  aussi  sesregardssur  le  duché  de  Milan,  que 

Maximilien  Sforce,  protégé  par  l'empereur  Maximilien  d’Autriche, 
possédait  tout  entier,  à  deux  villes  près.  Le  nouveau  monarque  ren¬ 
força  cette  armée  de  la  frontière;  mais,  avant  que  de  la  faire  agir,  il 
prit  des  mesures  de  prudence  propres  à  en  assurer  le  succès. 

Il  confirma  l’alliance  conclue  par  son  prédécesseur  avec  les  Véni¬ 
tiens.  Ils  devaient  l’aider  à  conquérir  le  .Milanais,  et  lui  leur  faire  re¬ 
couvrer  les  places  que  l’empereur  leur  avait  prises.  Il  eut  l’adresse  de 
rendre  le  pape  suspeciaux  Génois,  qui,  ne  se  sentant  plus  appuvés,  et 
craignant  la  protection  ruineuse  des  Suisses  et  des  Espagnols,  ren¬ 
trèrent  sous  lu  domination  delà  France.  Henri  VIII,  généreusemem 
payé  de  la  dot  de  sa  sœur,  ne  fit  point  de  difliculié  de  renouveler  le 
traité  fait  avec  Louis  XII.  Enfin  Charles,  devenu  roi  de  Castille  par 
la  démence  de  Jeanne-la-FolIe,  sa  mère;  souverain  des  Pays-Bas,  du 
chef  de  Philippe,  son  père,  et  qui  commença  à  gouverner  par  lui- 
même;  ce  Charles,  depuis  Charles-Quînl,  se  trouva  dans  des  circon¬ 
stances  à  avoir  besoin  du  roi  de  France.  Ferdinand-Ie-Catholique, 
son  grand-père,  roi  d’Aragon,  paraissait  vouloir  totijours  retenir  en 
Castille,  au  préjudice  de  son  petit-fils,  l'autorité  qu’il  y  exerçait  du 
temps  d’Isabelle,  sa  femme,  et  de  Jeanne,  sa  fille,  et  lui  donnait  des 
inquiétudes  sur  la  succession  aux  royaumes  d’Aragon  et  de  Naples 
qu’il  possédait.  François  se  défiait  aussi  des  ruses  familières  à  l’Es¬ 
pagnol;  de  sorte  que  les  deux  jeunes  princes  ayant  un  égal  intérêt  à 
se  précautionner  contre  ses  pièges,  convinrêni,  François  l*'",  de 
prêter  à  Charles  des  troupes  et  des  navires,  s’il  en  avait  besoin, 
pour  s’emparer  de  l'Aragon  après  la  mon  de  son  grand-père,  et  en 
attendant  de  le  faire  sommer  par  des  ambassadeurs  de  reconnaître 
sous  trois  mois  l’archiduc  prince,  c’est-à-dire  héritier  des  Espagnes. 
Ces  envoyés  devaient  en  même  temps  sommer  Ferdinand,  de  rendre  la 
Navarre,  et  de  ne  point  s’opposer  aux  efforts  que  François  ferait  pour 
récupérer  ie  Milanais;  Charles, de  son  cûté, promenait  d’agir  auprès 
de  son  autre  grand-père,  l’empereur  Maximilien,  pour  qu’il  ne  sou- 
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lint  plus  Sforce  dans  ce  duché.  A  l’appui  de  ces  conventions,  Charles 
devait  épouser  la  princesse  Ken  ce,  seconde  fille  d'Anne  de  Bj'eiagnc, 
et  elle  lui  apporterait  en  dot  le  comté  d’Ast  et  une  grosse  somme 
d’argent.  Mais  on  croit  que  ni  i'tiii  ni  l'autre  des  deux  princes  n'avait 
dessein  d’accomplir  ce  mariage,  trop  peu  avaniageanx  pour  Charles 
auquel  il  ne  donnait  qu'une  si  petite  augmentation  de  territoire; 
dangereux  pour  François,  parce  qu’il  poiirruit  autoriser  l’époux  à  re¬ 
vendiquer  la  Bretagne,  qui,  selon  le  contrat  de  mariage  d’Anne  avec 
Louis  Xn,  devait  revenir  à  la  rdlc  cadette,  si  sou  aînée  devenait 
reine  de  France;  ce  qui  était  arrivé.  François  et  Charles,  à  peu  près 
dumèmeâge,  montèrent  ensemble  sur  le  trônceicombatiirentou  né¬ 
gocièrent  pendant  tout  leur  règne.  Us  se  jurèrcni  une  amitié  iiulisso- 
luble  dans  ce  traité,  qni,  pour  les  inientiousel  le  succès,  peut  être 
regardé  comme  le  modèle  de  ceu.x  qui  ont  suivi. 

Les  premiers  jours  du  règne  de  François  I  furent  marqués  par 
des  dons  et  des  grâces  à  toute  sa  cour.  Il  commença  avecratson  par 
sa  mère,  et  érigea  en  duché  le  comté  d'Angouléine,  dont  elle  portait 
le  nom.  Il  combla  de  faveurs  les  princes  de  la  inalsun  de  Bourbon, 
donna  l'épée  de  connétable  à  Cbarles  de  Aloutpeusicr,  un  des  plus 
distingués  d'entre  eux ,  fit  dos  pronio lions  dans  le  militaire  et  quel¬ 
ques  cbangemens  dans  la  robe.  U  y  créa  des  ofllccs  qu'il  mit  à  prix. 
Alors  se  niuIiipUa  la  vente  des  magistratures.  U  n’y  en  avait  eu  sous 
Louis  XII  que  deux  exemples,  dont  ce  bon  roi  se  repentit. 

A.  la  nouvelle  de  l'alliance  con tractée  entre  le  rot ,  l'archiduc  et  les 
V'énitiens,  l'empereur,  le  roi  de  Xaples  et  le  pape  firent  une  ligue 
pour  maintenir  Sforce  dans  le  duché  de  Milan.  IMusiettrs  princes 
d'Italie  y  accédèrent  :  ils  aimaient  mieux  voir  au  milieu  d'eux  Sforce, 
leur  égal,  qu'uii  monarque  puissant.  Léon  X,  qui,  du  temps  de 
Louis  Xn,  paraissait  s'être  prête  volontiers  à  la  récoticiliaduu  de 
la  France  avec  la  cour  de  Rome ,  ne  voyait  pas  de  bon  œil  François 
disposé  à  devenir  sou  trop  proche  voisin.  Léon  afTcciaildc  le  croire 
et  de  le  publier  ennemi  du  saint  siège,  parce  qu’il  n’envoyait  pas  les 
évêques  de  France  au  concile  de  Lairun  où  ils  étaient  mandés,  et 
parce  qu'il  soutenait  la  pragmatique,  ce  boulevari  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  ,  toujours  regardé  par  les  souverains  pontifes 
comme  un  attentat  horrible  à  leur  puissance.  On  répandit  que 
François  était  hérétique,  scliîsmatique ,  ennemi  de  l'Eglise,  et  qu'il 
se  préparait  à  passer  les  Alpes,  principaletnent  dans  le  dessein  ilc  la 
détruire.  Ces  préjugés  acquirent  une  grande  autorité  chez  les  Suisses, 
par  les  prédications  du  cardinal  de  Sioii  et  de  ses  émissaires.  Pour 
s’opposer  aux  desseins  de  François,  le  pape  cl  les  Fluretiii  ns  avaient 
une  armée  sous  le  commandement  de  Laurent  de  Médîcîs,  neveu 
du  pontife;  la  ligue  en  avait  levé  une  antre ,  qui,  su  us  le  commandc- 
ineul  de  Kuimond  de  Cardonne,  devait  garder  le  centre  de  l'Italie  ; 
les  Suisses  se  chargèrent  d’en  défendre  l’entrée. 

Ils  prirent  des  positions  avaniageuses.ct  se  fortifièrent  au  nombre 
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de  seize  mille  du  côté  du  moni  Genèvre  et  du  mont  Genis,  les  seuls 
passages  par  où  ils  croyaient  que  tes  Français  pussent  pénétrer. 
François  arriva  en  effet  au  pied  des  Alpes  avec  une  des  plus  for- 
inidabtes armées  que  la  France  ait  jamais  eues  :  doux  millecinq  cents 
J  a  lices,  ce  qui  faisait  environ  vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie, 
quarante  mille  fatiiassins  tant  lansquenets  que  Gascons  et  Basques, 
et  entre  eux  huit  mille  Normands,  Picards  ou  Champenois,  trois 
mille  pionniers,  un  équipage  incroyable  d’artillerie  eide  nnmîtions, 
des  vivandiers,  des  pourvoyeurs,  et  ce  qu’on  petit  imaginer  de  gens 
de  toute  espèce  au  service  des  grands  seigneurs  qui  accompagnaient 
lé  monarque. 

Risquer  a- i-oii  d’attaquer  les  Suisses  sur  les  sommets  escarpés, 
dans  les  vallées  profondes  où  tisse  sont  retranchés?  Hasardera-t- 
on  de  combattre  en  même  temps  et  leur  courage  et  les  obstacles  que 
là  nature  fortifiée  de  l’art  oppose  aux  Français?  Pendant  qu’on  délî- 
hérait  sur  ces  questions ,  Trivulce  avertit  qu’on  vient  de  lui  décou¬ 
vrir  un  passage  nommé  Roque-Sparvîèrc,  que  les  Suisses  ont  né¬ 
gligé  de  garder ,  parce  qu’ils  le  croient  assez  défendu  par  l’escarpe¬ 
ment  des  montagnes,  l’entassement  des  rochers  ,  et  la  profondeur 
des  précipices;  toute  rarniée  s’y  porte  avec  le  plus  grand  zèle.  On 
éttablii  seulement  sur  des  hauteurs,  à  la  vue  des  Suisses,  des  troupes 
voltigeantes,  pour  fixer  leur  attention  et  les  distraire  des  travaux 
de  Roque-Sparvière. 

Mézerai  peint  ainsi  ce  mémorable  passage  :  «  Par  dessus  ces 
«  effroyables  montagnes  par  lesquelles  il  faut  grimper  dans  une 
»  contijiuelte  frayeur  de  la  mort,  par  ces  détroits  horribles  non 
»  seutenient  à  passer,  mats  encore  à  regarder,  les  Français  font 
»  monter  leur  artillerie  et  leurs  charrois  à  force  de  bras  et  de  pou- 
»  lies,  les  traînent  de  rocher  en  rocher  avec*  une  peine  incroyable 
»  et  un  ardent  travail.  Les  soldats  mettaient  la  main  à  l’œuvre  avec 
»  tes  pionniers  :  les  capitaines  ne  s’épargnaient  pas  à  remuer,  qui  la 
•  pioche,  qui  la  coîgnée,  à  pousser  aux  roues  et  à  tirer  sur  les  cor- 
>  dages  ;  laiiiùt  ils  dressaient  des  esplanades  et  cassaient  de  gros 
»  rochers,  tantôt  ils  se  servaient  de  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  briser, 
»  pour  appuyer  les  cabestans  et  tirer  leurs  fardeaux;  en  d’autres 
»  lieux  ils  couvraient  les  précipices  avec  de  grands  arbres  qu’ils 
»  renversaient  de  travers,  jetant  des  fascines  par  dessus,  en  telle 
»  sorte  qu’après  quatre  ou  cinq  jours  de  fatigue  toute  l'armée  se 
»  trouve  dans  la  vallée  d’Argcntière.  »  Pierre  Novarre,  néglige  par 
Ferdinand  depuis  la  bataille  de  Ravenne,  où  il  avait  été  fait  prison¬ 
nier ,  et  qui,  faute  de  pouvoir  payer  sa  rançon,  avait  pris  du  service 
auprès  de  François  I ,  et  avait  déjà  discipliné  nn  corps  de  huit  mille 
Basques  et  Gascoussur  le  modèle  de  l'infanterie  espagnole,  fut  celui 
qui  dirigea  les  travaux  de  ce  mémorable  passage.  Bayard  déboucha 
des  premiers.  Prosper  Colonne ,  généra!  de  la  cavalerie  des  confé¬ 
dérés,  dont  la  prudence  et  la  circouspection  étaient  vantées,  surpris 
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à  Vilicfrancbe,  dluant  tranquillenient,  ei  ne  se  doutant  pas  do  ^ar¬ 
rivée  des  Français,  est  fait  prisonnier  avec  son  escorte  qui  était 
toute  de  cavalerie.  A  cette  nouvelle,  les  Suisses  qui  tien  Heurs  postes, 
et  se  replient  sur  Milan,  pour  en  fermer  le  clieinin  aux.  Français. 
A  eux  se  joignent  l’infanterie  de  la  ligne  échappée  à  la  surprise  de 
yillefranclie,et  Maximilien  Sforce,  leur  protégé. 

Comme  il  vaut  toujours  mieux  risquer  de  l’argentqaedes  hommes, 
le  roi,  ou  provoqua,  ou  accepta  une  négociation.  Les  Suisses  con¬ 
vinrent,  moyennant  sept  cent  mille  écus  qui  leur  seraient  payés 
comptant,  de  laisser  le  passage  libre  ,  et  de  se  retirer  dans  leur 
pays.  Le  traité  allait  être  conclu  et  signé;  Fargent  ramassé  avec 
peine  de  la  bourse  des  seigneurs  de  l’armée  était  tout  prêt  :  arrive 
au  camp  des  Suisses  te  cardinal  de  Sion.  Il  leur  amenait  un  renfort 
de  troupes  ;  il  les  réunit  à  Milan ,  et  leur  adresse  une  de  ces  exhor* 
tâtions  véhémentes  par  lesquelles  il  avait  coutume  de  séduire  ce 
peuple  plus  pieux  qu’éclairé.  •  Le  roi ,  leur  dil-îl,  veut  détruire  la 
»  religion  ;  le  pape  n’a  de  ressource  qu’en  vous  :  quelle  honte  serait- 
B  ce  d’abandonner  le  chef  de  l’église,  quia  béni  vus  armes;  lejeune 
B  duc  de  Milan  qui  s’est  remis  entre  vos  mains;  l'Iialie  entière, 

•  qui  attend  de  vous  sa  liberté!  Qu’est-ce  que  l’or  qu’on  vous  offre, 
»  sinon  un  piège  pareil  à  celui  qu’ils  ont  préparé  à  votre  crédulité 
»  sous  les  murs  de  Dijon?  Tout  leur  or  n’appartiendra-t'il  pas  à 
B  leurs  vainqueurs  ?  et  ne  sont-ce  pas  tes  mêmes  hommes  qu’en  petit 
B  nombre,  sans  chevaux,  sans  canons,  vous  avez  affrontés  à  Novurre, 
B  et  que  vous  avez  vaincus  avec  leurs  propres  armes?  Marchez 

•  donc  où  la  gloire  vous  appelle,  et  faites  aujourd’hui  un  exempte 
B  qui  in  timide  à  jamais  quiconque  penserait  encore  à  franchir  vos 

•  montagnes.  Ceux  qut  mourront  pour  une  cause  si  sainte  sont 
>  assurés  d’un  bonheur  qui  ne  finira  jamais  ;  et  quelque  Huileuse  que 
»  soit  la  récompense  qui  attend  les  vainqueurs,  ils  auront  encore  ù 
B  envier  le  sort  des  braves  qui  seront  morts  au  combat.  «  11  finit  en 
leur  accordant,  comme  légat,  une  absolution  générale  et  des  indul¬ 
gences  plénières. 

Entraînés  par  ces  discours ,  ils  partent  précipitamment  de  Milan, 
où  Us  attendaient  les  députés  qui  devaient  signer  le  traité  et  compter 
l’argent  ;peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  s’emparassent  du  trésor.  Laissant 
tambours  et  trompettes,  et  marchant  dans  le  plus  profond  silence, 
ils  parviennent  jusqu’au  camp  dans  l'après-midi  du  13  septembre, 
et,  au  sou  lugubre  et  étouffé  des  rauques  cornets  d’Uri  etd’Unier- 
walden,  ils  fondent  inopinément  sur  les  Français.  Le  vigilant  La  Tré- 
mouille,quirddai<  autour  de  Milan,  s’éiaît  aperçu  de  leur  marche,  et 
s  était  empressé  d’en  donner  avis  au  roi  qui  se  reposait  dans  la  sécurité 
de  la  paix.  On  n’eut  quele  temps  de  faire  les  préparatifs  les  plus  néces» 
saîrçspourlesrecevoir.  Leur  attaque  fut  terrible  ;  le  canon  qui  tirait  sur 
eux. à  mitraille  et  qui  renversait  des  rangs  entiers  ne  les  épouvantait 
pas;'lls  forcèrcJil  les  barricades,  pénétrèrent  jusqu'au  roi  dans  le 
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centre  de  rarmée,  et  essayaient  déjà  de  diriger  contre  les  Français  l’ar- 
lillerie  dont  ils  s’étalent  emparés.  Un  malentendu  contribua  à  leur 
succès.  Le  duc  de  Gneldres,  persuadé  de  la  paix  et  menacé  dans  ses 
états  par  l’archiduc  Charles,  était  parti  en  poste,  laissant  à  son  neveu 
le  jeune  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise,  qui  paraissait  pour  ta  pre¬ 
mière  fois  dû  ns  les  armées,  le  commandement  de  ses  lansquenets.  Ceux- 
ci  conclurent  de  la  retraite  subite  de  leur  chef  que  dans  le  traité 
négocié  avec  les  Suisses  on  les  avait  sacrifiés  à  leurs  rivaux,  et  que, 
pour  se  dispenser  de  tes  paj'er,  on  avait  résulu  leur  perte.  Ce  soup- 
çon  refroidit  leur  courage,  et,  au  lieu  de  tenter  de  repousser  les 
Suisses,  ils  battirent  en  retraite,  et  il  fallut  du  temps  pour  dissiper 
leur  erreur.  On  combattit  tant  que  le  jour  dura  :  la  nuit  suspendit  les 
coups.  Suisses  et  Français  restèrent  pêle-mêle,  chacun  dans  l’endroit 
où  l’obscurité  les  avait  surpris,  couchés  les  uns  près  des  autres  dans 
un  profond  silence.  Le  roi  prit  un  court  sommeil  sur  un  affût  de 
canon,  et  si  près  d'un  bataillon  suisse  que,  de  peur  qu’il  ne  fût  re¬ 
reconnu  et  assailli,  il  fallut  éteindre  une  lumière  dont  il  était  faible¬ 
ment  éclairé.  Les  premiers  rayons  de  l’aurore  réveillèrent  les  com- 
battans  et  leur  fureur.  La  mêlée  recommença,  et  la  victoire  resta  in¬ 
décise  jusqu’à  ce  que  l’Alviane,  général  des  troupes  vénitiennes, 
averti  de  la  bataille  vers  minuit  par  un  courrier  que  lui  dépêcha  le 
chancelier  Duprat,  accourut,  prit  les  Suisses  à  dos,  les  força  d'aban¬ 
donner  le  champ  de  bataille  et  décida  la  victoire  :  niais  il  en  fut  la 
victime.  Violemment  incommodé  dans  ce  moment  d’une  hernie,  il 
crut  devoir  à  Furgence  des  circonstances  le  sacrifice  d’un  repos  que 
réclamait  la  nature,  demeura  vingt-quatre  heures  à  cheval  et  suc¬ 
comba  à  celte  généreuse  imprudence.  Les  Suisses  laissèrent  qua¬ 
torze  mille  morts  ou  blessés,  ne  prirent  point  la  fuite,  mais  se  reti¬ 
rèrent  en  balai  lions  serrés.  Le  roi,  soit  considération  de  leur  valeur, 
soit  prudence,  et  se  ressouvenant  peut-être  du  malheur  du  jeune 
comte  de  Foix  à  Ravenne,  défendit  qu’on  les  poursuivît.  Les  Français 
perdirent  à  peu  près  quatre  mille  hommes.  Le  connétable  de  lîour- 
bou,  qui  dirigea  tou  te  l’action,  eut  à  regretter  le  duc  de  Chàielleraul, 
son  frère,  et  La  Trémouille,  le  prince  de  Talmont,  son  fils.  Le 
comte  de  Guise,  atteint  de  vingt  blessures,  aurait  été  écrasé  si  son 
écuyer  ne  l’eût  couvert  de  son  bouclier.  Mais  ce  fidèle  serviteur, 
privé  de  ce  moyen  de  défense,  fut  frappé  lui-même  d’un  coup  mor¬ 
tel  et  expira  sur  le  corps  de  son  maître.  Un  Écossais,  témoin  de  ce 
dévouement,  vint  après  le  combat  dégager  le  corps  du  jeune  prince, 
enseveli  sous  un  tas  de  morts;  il  était  sans  connaissance  et  t  espirai 
à  peine.  Scs  soins  et  l’art  des  du  ru  rgi  en  s  le  rendirent  à  la  santé  au 
bout  de  trois  mois.  Le  maréchal  Trivulce,  qui  s’était  trouvé  à  dix- 
sept  batailles,  dit  qu’auprès  de  celle-ci,  qui  était  un  combat  de 
géans,  les  autres  n’é talent  que  des  jeux  d’enfans.  On  l’appelle  la  ba¬ 
taille  de  Marignan,  du  nom  d'unevitle  située  sur  le  Lambro,  àqiiatre 
lieues  de  Milan,  voisine  de  l’emplacement  oû  elle  fut  livrée. 
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Ce  fut  immédîalemeut  après  cette  bataille  que  le  roi  voulut  se  faire 
armer  chevalier  par  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 
CeluUci  se  défendait  de  cet  honneur,  se  voyant  en  présence  du  con¬ 
nétable,  des  princes  du  sang  et  de  plusieurs  généraux  qui  parais¬ 
saient  y  avoir  plus  de  droit  que  lui,  mais  qui  tous  apptaudisf aient 
au  choix  du  monarque.  Cédant  euün  à  leurs  instances  et  à  celles  du 
prince,  Bayard  tire  son  épée,  et  du  plat  frappant  le  roi  sur  le  cou  : 

>  Sire,  lui  dit-il,  autant  vaille  que  si  c’était  Roland  ou  Olivier, 
«  Godefroy,  Baudoin  son  frère.  Certes  ,  êtes  le  premier  prince 

>  que  oocques  lit  chevalier  :  Dieu  veuille  qu’en  guerre  ne  preniez  la 
»  fuite.  «  Regardant  ensuite  son  épée  avec  une  joie  ingénue  :  «  Tu 
»  es  bien  heureuse,  mon  épée,  dit-il,  d’avoir  aujourd'hui  à  si  ver- 
»  lueux  et  si  puissant  roi  donné  l’ordre  de  la  chevaterie.  Certes,  ma 
"  bonne  épée,  vous  serez  moult  bien  comme  relique  gardée,  et  sur 
»  toutes  autres  honorée,  et  ne  vous  porterai  jamais  sinon  contre 
»  Turcs,  Sarrasins  ou  Maures.  Puis,  ajoute  son  historieu,  il  feît  deux 
»  sauts,  et  remit  son  épée  dans  le  fourreau.  » 

Le  cardinal  de  Siou  s’étaii  sauvé  pendant  la  nuit  à  Milan,  sous 
prétexte  d’aller  y  chercher  des  secours.  Quand  les  Suisses  y  arrivè¬ 
rent,  harassés  et  bien  diminués  de  nombre,  ils  demandèrent  leur 
solde.  Sforce  n’avait  point  d’argent.  Leurs  oreilles  restèrent  fermées 
à  ses  promesses  et  aux  adulations  du  prélat.  Honteux  d’èlre  trom¬ 
pés,  ils  regagnèrent  tristement  leurs  montagnes;  quinze  cents  seu¬ 
lement  restèrent  à  la  garde  du  château ,  où  Sforce  s’enferma  avec 
eux.  Mais  bientôt  craignant  le  sort  de  son  père  à  Novarre ,  et  d’éire 
livré  comme  lui  [lar  ses  protecteurs ,  il  préféra  un  traité ,  sinon  glo¬ 
rieux,  du  moins  tranquillisant,  à  une  réslsiance  d’un  succès  douteux. 
Il  céda  au  roi  les  châteaux  de  Miian  et  de  Crémone,  les  seules  places 
fortes  qui  lui  restaient  et  renonça  à  tous  les  droits  et  prétentions 
qu’il  pouvait  avoir  sur  le  duché.  On  lui  assura  une  pension  de  soixante 
raille  ducats ,  à  condition  de  fixer  sa  résidence  eu  France ,  et  de  n’eu 
point  sortir  sans  la  permission  du  roi.  A  ces  conditions  Sforce  partît 
pour  la  France ,  <■  bienheureux ,  disait- il ,  d’étre  délivré  de  la  servî- 
-  turJe  des  Suisses,  des  caprices  de  l’empereur  et  des  fourberies  des 
•  Espagnols.  » 

Sitôt  que  François  I  fut  vainqueur,  les  princes  d’Italie  s’empres¬ 
sèrent  de  le  visiter  par  eux-mémes  ou  par  leurs  ambassadeurs.  Le 
pape  ne  fut  pas  des  derniers;  il  eut  avec  le  monarque  une  entrevue 
à  Bologne.  C’était  un  travail  digue  de  la  politique  italienne  de  trou¬ 
ver  le  moyen  de  faire  renoncer  volontairement  le  roi  de  France  à 
cette  pragmatique ,  dépositaire  des  privilèges  et  des  libertés  de  l’é¬ 
glise  gallicane,  et  si  chère  aux  personnages  les  plus  éclairés  du 
clergé  et  de  la  magistrature.  Sans  doute  le  plan  de  la  conciliation 
était  déjà  dressé  :  on  l’a  appelé  concordat,  c’est-à-dire  transaction 
propre  à  faire  disparaître  les  difllcuUés  nuisibles  à  un  accord  per- 
maneiu  entre  les  souverains  pontifes  et  les  rois  de  France,  lisse  don- 
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nèrent,  comme  on  l’a  dit  alors,  chacun  ceqai  ne  leur  appartenait 
pas  :  Léon  X  à  François  I,  le  pouvoir  de  nommer  les  évéques,  abbés, 
prieurs,  chanoines  et  presque  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  qui 
s’obtenaient  auparavant  par  élection;  et  François  à  Léon,  pour  prix  de 
ses  bulles ,  l’annaie  on  le  revenu  de  la  première  année  des  bénéfices 
consistoriaux ,  c’est-à'dire  qu'il  proclamerait  en  consistoire  sur  la 
nomination  du  roi.  Les  grâces  expectatives  et  les  préventions  en 
cour  de  Rome,  que  la  pragmatique  condamnait  comme  monopoles 
et  abus,  furent  la  plupart  conservées  par  le  concordat ,  mais  sous 
d’autres  noms  et  avec  quelque  adoucissement  de  finance.  Le  parle¬ 
ment,  en  1517,  fit  une  longue  résistance  pour  enregistrer  le  con¬ 
cordat  ,  et  ne  se  rendit  aux  désirs  du  monarque  que  sous  la  clause 
du  très  exprès  commandement  du  roi  plusieurs  fois  réitéré,  et  dans 
la  vue  de  prévenir  les  malheurs  que  les  mesures  violentes  auxquelles 
le  roi  paraissait  disposé  à  se  porter  pouvaient  amener.  Il  obtint  d’ail¬ 
leurs  gain  de  cause  sur  la  bulle  d’abrogation  de  la  pragmatique  ,  ré¬ 
digée  en  eiïet  d’un  style  aussi  injurieux  à  la  nation  qu'attentatoire  à 
l’auloriié  du  roi  et  aux  libertés  de  l’église  gallicane.  On  eut  honte 
d’insister  pour  son  enregistrement  ;  la  bulle  fut  retirée ,  et  la  prag¬ 
matique  ne  fut  pas  juridiquement  abolie;  le  parlement  s’en  autorisa 
pour  continuer  à  juger  les  causes  ecclésiastiques  d’après  les  prin¬ 
cipes  de  la  pragmatique;  le  roi,  ne  pouvant  l’amener  à  sa  volonté, 
lui  ôta  la  connaissance  de  ces  causes ,  et  l’attribua  au  grand  conseil. 

François  rétablit  le  sénat  de  Milan  ,  confia  le  gouvernenient  du 
duché  au  connétable  Charles  de  Bourbon  ,  austère  dans  ses  mœurs, 
zélé  pour  la  discipline ,  et  possédant  l’art  si  difiieile  de  se  faire 
aimer  et  craindre  tout  à  la  fois.  Il  ne  lui  laissa  de  troupes  que  ce  qui 
était  nécessaire  pour  contenir  un  pays  soumis,  et,  avant  que  de 
revenir  en  France ,  il  licencia  le  reste ,  dont  la  solde  pesait  au 
trésor  royal.  Il  n’avait  été  absent  qu'environ  huit  mois,  pendant 
lesquels  la  duchesse  d’Ângou1éme,samère,  gouverna  comme  régente. 

L’empereur  Maximilien  ,  qui  ne  s’étaît  pas  montré  en  Italie  pen¬ 
dant  que  le  roi  se  rendait  maître  du  duché  de  Milan,  y  parut,  quand 
François  fut  parti,  comme  protecteur  de  François-Marie  Sforce, 
frère  puîné  de  Maximilien ,  retiré  en  France ,  et  qui  se  dit  snbsiîmé 
aux  droits  du  cessionnaire.  Le  connétable ,  trop  faible  pour  résister 
à  la  première  impétuosité  des  légions  d’Allemands  et  de  Suisses 
vagabonds  que  l’app&t  du  butin  avait  rassemblés  sous  les  dra¬ 
peaux  de  l’empereur ,  lui  abandonna  la  campagne  et  se  renferma 
dans  Milan  dont  il  augmenta  les  fortifications.  Pendant,  que  l’em¬ 
pereur  ,  avançant  lentement,,  perdait  son  temps  à  s’emparer  des  pe¬ 
tites  villes  qui  se  trouvaient  sur  la  route,  il  arriva  aux  Français  un 
corps  de  dix  mille  Suisses  sous  le  commandement  de  chefs  autorisés 
par  les  cantons.  Les  compatriotes,  se  trouvant  en  présence,  entrèrent 
en  conversation  d’uue  armée  à  l’autre.  L'empereur  eut  peur  que  les 

siens  ne  se  laissassent  débaucher  par  les  nouveaux  arrivés ,  et  n’en 
■ 
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vinssent  jusqn'à  le  livrer  aux  Français,  ainsi  qu’il  était  arrive  à 
Ludovic-Ic-Maureà  Novarre,  Il  abandonna  précipitamment  son  ar¬ 
mée,  comme  il  avait  fait  au  sié$;e  de  Padouc ,  et  se  sauva  en  Al¬ 
lemagne.  Ainsi  finit,  à  peine  commencée,  cette  expédition  mal 


conçue. 

Il  est  vraisemblable  que  l’évènement  aurait  été  moins  malheureux 
si  l’empereur  avait  pu  être  aidé  des  conseils  et  des  troupes  de  Fer¬ 
dinand,  intéressé  par  son  royaume  de  Naples  à  éloigner  les  Français; 
mais  ce  prince  venait  de  mourir  de  l’etfet ,  dit-on,  d’un  breuvage 
qu’il  s’était  fait  administrer  dans  l'espérance  d’avoir  des  enfans.  Celte 
mort  inopinée  jeta  Charles  d’Autriche  dans  de  grands  embarras.  Il 
avait  à  pourvoir  en  même  temps  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la 
Castille,  de  l’Aragon,  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Flandi'e,  tous 
pays  qui  avaient  besoin  chacun  de  sa  présence ,  et  pour  lesquels  le 
roi  de  France,  voisin  limitrophe  de  tous  côtés,  pouvait  lui  donner 
des  inquiétudes  pressantes.  Les  mariages,  moyens  si  favorables  à  la 
maison  d’Autriche,  vinrent  à  son  secours  ;  ces  mariages,  à  la  vérité, 
n'étaient  qu’en  projet,  mais  ils  allaient  à  leur  but  et  conjuraient 
l’orage.  Ce  n'était  plus  la  princesse  Renéeque  Charles  devait  présen¬ 
tement  épouser,  comme  il  était  stipulé  par  le  traité  de  l’année  der¬ 
nière,  mais  madame  Louise,  fille  du  roi, quand  elle  serait  nubile  :  elle 
n’avait  qu’un  an;et,  ce  qui  paraiirabîen  singulier,  si  Louise  mourait, 
toute  autre  qui  naîtrait  au  roi  de  France;  et  enfin ,  s’il  en  manquait, 
madame  Renée,  fille  de  LouisXI  I ,  qui  lui  aval  l été  destinée  dans  le  der¬ 
nier  traité.  Pour  l'entretien  de  ces  futures  épouses,  Charles  devait 
payer,  dès  à  présent,  et  tous  les  a  ns,  cent  mille  ducatsjusqu’à  ruit  de  ces 
mariages,  et,  en  retour,  Françolsl  se  démettait  de  ses  droits  sur  te 
royaume  de  Naples,  sauf  réversion  à  défaut  d’héritier;  de  son  côté, 
Charles  ferait  examiner  dans  son  conseil  ses  droits  sur  la  Navarre  et 


ceux  de  l’héritier  de  Foix ,  pour  en  remettre  Henri  d'.Albret  en  pos¬ 
session  ,  si  ceux  de  sa  mère  étaient  jugés  les  meilleurs.  A  défaut  do 
cette  restitution  sous  six  mois,  le  monarque  français  pourrait  aider 
le  Navarrols  à  recouvrer  sa  couronne;  et  il  se  réservait  aussi  te  droit 
de  secourir  les  Vénitiens,  si  l’empereur  ,  qui  voulait  toujours  con¬ 
server  un  ferment  de  guerre  en  Italie ,  continuait  de  les  tourmenter 
et  refusait  d’accéder  à  la  paix.  Ainsi,  moyennant  une  espèce  de  pen¬ 
sion  de  cent  mille  ducats,  un  engagement  fictif  de  mariages  illu¬ 
soires,  dontla  simple  proposition  était  un  vrai  ridicule;  moyennant 
la  promesse  de  la  resliiiiiion  de  la  Navarre ,  qu’on  pouvait  exiger 
sur-le-champ  et  qu’on  prolongeait  jusqu’à  six  mois,  Charles  eut  le 
temps  cl  la  facilité  de  mettre  ses  étals  de  Flandre  à  l'abri  de  toute 
inquiétude  delà  part  des  Français;  de  s’établir  solidement  dans  la 
Castille  et  l’Aragon  ,  dont  la  réunion  lui  donna  le  titre  de  roi  d'Es¬ 
pagne;  de  prendre  de  si  bonnes  mesures  dans  le  royaume  de  Naples, 
que  la  reiue  Germaine  n’en  pût  conserver  la  couronne,  comme  elle 
le  désirait;  enfin ,  de  faire  de  ces  états  séparés  un  faisceau  de  puis- 
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sunce  que  tous  les  efforts  de  François  I  ne  pureot  rompre  qaatid 
arriva  le  moment  d’en  redouter  ta  force.  Ce  traité  fut  conclu  à  Koyou; 
Maximilien  y  accéda  et  rendit  Véron  ne,  qui  fut  remise  auxVénitiens, 
eu  sorte  que  la  république  se  retrouva  au  mêrae  état  où  elle  était 
avant  la  ligue  de  Caïubray.  Celle  même  année  fut  conclu  avec  les  - 
Suisses  le  traité  de  Fribourg,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  paix  per¬ 
pétuelle,  parce  qu’eu  elfei  leur  attachement  pour  la  .France  a  été 
inaltérable  depuis  cette  époque. 

Outre  le  présent  du  lucratif  concordat,  le  roi  saisissait  toutes  les 
occasions  d’obliger  le  pape.  Quoiqu'il  n'ignorùt  pas  les  nienées  se¬ 
crètes  du  pontife  contre  lui,  U  lui  offrit  ses  vaisseaux  contre  les 
corsaires  de  barbarie  qui  iofestaieut  les  côtes  de  l’état  ecclésias¬ 
tique.  Il  contribua  à  établir  solideoient  la  maison  de  Médicls  à  Flo¬ 
rence  ,  la  mil  en  possession  du  duché  d’Urbin  par  les  secours  qu’il 
lui  accorda  contre  les  Rovères,  qui  cependant  étaient  alors  partisans 
de  la  France,  et  ût épouser  à  Laurent  do  Médicis,  neveu  du  pape. 
Cl  devenu  ainsi  duc  d'Urbain,  Madeleine  de  La  Tour,  héritière  du 
comté  d’Auvergne.  C’est  de  ce  mariage  que  naquilla  fameuse  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  qui  fut  reine  de  France. 

La  reconnaissance  due  à  ces  bienfaits  u’a  pointempéché  que  Léon 
n’ait  été  soupçonné ,  avec  quelque  fondement ,  d’avoir  toujours 
cherché  à  borner  la  puissance  de  François  1  en  Italie,  et  même 
d'avoir  tâché  de  rendre  actifs  des  motifs  de  discorde  exisians  entre 
ce  prince  et  Henri  VUI,  roi  d’Angleterre,  monarque  du  même  âge 
à  peu  près  que  François  et  que  Ctiarles,  et  destiné  à  jouer  un  rôle 
important  dans  leurs  querelles.  Mais  ces  deux  rois  suspendirent,  par 
leurs  ambassadeurs,  tout  acte  d’hostilité ,  et  se  pronvirent  de  s’abou¬ 
cher  au  plus  tôt  pour  terminer  eux-mêmes  leurs  difîérens.  En  atten¬ 
dant,  ils  convinrent  de  marier  le  dauphin  de  France  avec  Marie, 
tille  unique  du  roi  d’Angleterre,  enfa ns  encore  au  berceau,  et  dont 
l’alliance  ne  devait  pas  avoir  plus  de  réalité  que  toutes  celles  du 
ntéme  genre  que  nous  avons  vu  projeter  jusqii'icL 

L’empereur  MaxîntUîen  mouriit  ^  et  laissa  vacant  lepreïnî€^  trâne 
deTEurope,  Tobjei  de  rarabition  des  deux  princes  qui  venaient  de 
S6  jurer  une  aiuitié  inaltérable.  François  désirait  que  leur  rivalité 
ne  rompît  pas  la  paix  qui  régnait  entre  eux*  Il  dit  aux  ambassadeurs 
que  Charles  lui  envoya  à  ce  sujet  :  *  Nous  devons  nous  conduire  avec 
*  les  mêmes  égards  que  deux  gentillioninies  voisins  et  bons  aiuisi 
9  qui  cberchent  à  acquérir  par  des  services  les  bonnes  grâces  de 
■  leur  ïualiresse  I  ■  et  proiesîû  que,  quel  que  fût  1  évèiiement,  il 
n^en  saurait  pas  niauvaîsgré  à  son  compétUeur*  On  ne  sait  ce  que 
dit  celui-ci^  maison  sait  ce  ([u*!!  ût*  L’éleciion  se  traitait  à  ia  diète 
de  Francfort.  Les  deux  rivaux  y  accréditèrent  des  négociateurs 
chargés  de  capter  les  suffrages.  Charles  fit  suivre  les  siens  par  des 
trouas  qull  tînt  au  loin,  prèles  à  approcher  quand  il  en  aupdt 
besoin.  Ni  Vm  ut  Faulre  des  aspirans  ne  plaisait  aux  électeurs-  Ils 
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craignaient  de  se  donner  un  maître.  Leurs  voix  paraissaient  se  réunir 
en  faveur  de  Frédéric,  duc  de  Saxe.  L’Auiricliien  fait  arriver  ses 
troupes,  elles  investissent  FrancPort.  Le  duc  craint  qu'au  lieu  du 
trône  impérial  la  bonne  volonté  de  ses  confrères  ne  le  mène  à  la 
prison.  Il  refuse  et  conseille  luî-mèine  de  choisir  Charles,  qui  est  élu. 

Quoique  le  roi  de  France  eût  promis  de  voir  avec  indifférence 
révènement  de  l'élection  s’il  lui  était  contraire ,  on  ne  peut  douter 
que  la  supercherie  de  Charles-Quint  ne  lui  ait  été  très  sensible, et  on 
peut  dater  de  ce  moment  le  refroidissement  de  ces  deux  princes,  jus¬ 
que  là  assez  bons  amis  du  moins  en  apparence.  L’énmlaiion  de  puis¬ 
sance  dégénéra  en  jalousie  ,  et  la  jalousie  en  haine.  François  com¬ 
mença  à  prendre  de  sérieuses  précaulioiis  contre  un  ennemi  si  cau¬ 
teleux.  Ses  premières  vues  se  portèrent  sur  l’Angleterre.  Henri  \  IIl 
avait  trouvé ,  en  montant  sur  le  trône,  un  trésor  immense,  fruit  des 
épargnes  de  Henri  VI I ,  son  père ,  et  une  bonne  armée ,  ouvrage  de 
sa  prudence.  Son  union  à  Charles  ou  à  François  pouvait  être  d’un 
grand  avantage  à  celui  qu'il  choisirait.  Le  roi  de  France  était  déjà 
en  relation  de  bonne  intelligence  avec  ce  puissant  voisin.  On  a  vu 
qu’ils  comptaient  mêmes’imir  plus  étroitement  par  un  mariage  entre 
leurs  enfans.  L’intermédiaire  de  cette  alliance  était  le  cardinal  Wol- 
sey ,  ministre  et  favori  de  Henri. 

Le  prélat  n’élaît  rien  moins  qu’indifférent  aux  présens  et  aux 
flatteries.  Le  roi  de  France  ne  les  lui  épargna  pas  dans  une  entre¬ 
vue  avec  celui  d’Angleterre.  Elle  eut  lieu  en  pleine  campagne,  entre 
Guines  et  Ardres.  Les  deux  monarques  y  amenèrent  leurs  épouses, 
et  chacune  d’elles  les  dames  les  plus  distinguées  de  leur  cour.  On  y 
Gt  assaut  de  magniflcence.  Le  lieu  où  éiaîent  dressées  les  tentes,  et 
de  vrais  palais  consiriHis  en  bois,  revêtus  de  riches  étoffes,  fut  ap¬ 
pelé  le  Champ  du  Drap  d’Ûr;  les  courtisans  des  deux  royaimics  s’y 
ruinèrent  par  émulation  de  profusion.  «  Plusieurs,  dit  du  Reliai, 
»  témoin  oculaire,  y  portèrent  leurs  forêts,  leurs  préset  leurs  niou- 
*  lins  sur  leurs  épaules.  »  On  remarquait  sur  le  frontispice  du  pa¬ 
lais  d’Angleterre  un  archer  anglais  avec  celte  inscription  :  »  Qui 
»  j’accompagne  est  maître.  »  Ce  trait  de  vanité  n'éiail  pas  sans 
justesse;  car,  quoique  les  déférences  dans  les  festins,  les  bals,  les 
tournois  et  autres  divcriissemens  qui  ditrcreul  près  d’un  mois,  fus¬ 
sent  réciproques  et  à  peu  près  égales,  on  apercevait  cependant  de 
la  part  du  Fiançais  l’emprcssenierii  d’un  homme  qui  recherche ,  et 
|chez  l’Anglais  la  morgue  du  courtisé:  le  premier  ,  qui  s’éiaîl  flatte 
|de  tirer  de  Henri  la  restitution  de  Calais,  n’en  obtint  avec  tomes  ses 
complaisances  qu'une  promesse  vague  d’être  secouru  si  l'empereur 
faisait  quelque  entreprise  capable  de  troubler  la  paix  de  l’Italie. 

Charles-Quint,  moins  fuslueox,  et  moins  curieux  du  brûlant  que 
du  solide,  avait  pris  des  précautions  contre  leseffeis  du  rapproch^e- 
meni  des  deux  princes,  et  l’avait  prévenu.  En  passant  par  d 
pagne  en  Allemagne,  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale,  il  était 
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‘descendu  sans  suite  et  sans  cérémonie  en  Angleterre  ;  11  conféra  avec 
■le  roi ,  alTecta  une  entière  confiance  en  sa  justice ,  ne  lui  demanda 
ni  argent,  ni  troupes,  ni  aucune  espèce  d’engagement,  mais  seule¬ 
ment  que ,  s’il  survenait  quelque  différent  entre  lui  et  le  roi  de 
■France,  il  voulut  bien  être  leur  arbitre,  promettant  de  s'en  rap¬ 
porter  sans  restriction  à  tout  ce  qu'il  déciderait.  Charles  fit  encore 
mieux  :  U  insinua  au  cardinal  Wolsey  que  Léon  X,  quoique  peu 
âgé  pour  un  pape,  était  ruiné  parles  maladies  et  presque  moribond, 
et  il  promit  au  prélat ,  la  mort  du  pontife  arrivant ,  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  lui  procurer  la  tiare.  Mézerai ,  en  faisant  le  parallèle 
des  deux  rivaux,  après  avoir  reproché  au  roi  de  France,  entre 
autres  defauts,  sa  prodigalité,  et  à  l’empereur  sa  trop  grande  adresse 
tenant  de  la  lausseié,  finît  par  ces  mots  :  “  François  avait  des  vertus 
»  éclatantes  et  des  vices  ruineux  ;  et  Charles,  des  vices  utiles  et 
>  des  vertus  politiques.  » 

Ils  commencèrent,  comme  les  athlètes,  par  se  considérer  et  se 
mesurer  avant  que  de  se  porter  les  premiers  coups,  et  de  se  prendre 
pour  ainsi  dire  au  corps.  Charles  qui,  du  vivant  de  son  grand-père 
Ferdinand,  avait  pris  l'engagement  de  ne  pas  empêcher  les  Français 
d’aider  Henri  à  recouvrer  sou  royaume  de  Kavarre ,  les  y  avait  for¬ 
mellement  autorisés  à  la  mort  du  même  Ferdinand,  si  lui-même  ne 
restituait  pas  ce  royaume  dans  six  mois;  il  y  avait  cinq  ans  que  ce 
'dernier  traité  était  signé  ,  sans  que  l’on  eût  encore  paru  penser  à 
son  exécution.  Le  jeune  Henri,  profitant  des  troubles  qui  existaient 
alors  en  Espagne,  assembla  une  armée  qui ,  à  la  .vérité,  portait  ses 
i)annières,  mais  qui  n’élait  réellement  composée  que  de  Français. 
Elle  était  commandée  par  André  de  Foix,  sieur  de  l’Espare ,  frère 
de  Lautrec  et  parent  de  Henri.  Ses  premiers  efforts  obtinrent  de 
grands  succès  ;  mais,  ayant  voulu  les  pousser  jusqu'en  Espagne,  la 
régence  qui  gouvernait  en  l'absence  de  Charles-Quint  arma  vigou¬ 
reusement  et  reprit  lu  Navarre.  Dans  le  cours  de  cette  guerre,  fut 
blessé  au  siège  de  Pampelune,  où  il  échauffait  le  courage  des  Es¬ 
pagnols,  don  Inigo  ou  Ignace  de  Loyola  ,  jeune  gentilhomme,  ne 
respirant  alors  que  la  gloire  et  la  galanterie,  et  destiné  depuis  à 
devenir  le  fondateur  de  la  célèbre  société  des  jésuites, 
i  D’auxiliaires,  l’empereur  et  le  roi  en  vinrent  directement  aux 
mains.  Un  procès  entre  les  maisons  de  Crouy  et  de  Bouillon ,  pour 
un  petit  territoire  dans  les  Ardennes ,  donna  commencement  à  une 
guerre  directe  ,  qui  dura  vingt-sept  ans  entre  les  deux  monarques 
régnons,  et  laissa  encore  des  motifs  d’hostilités  à  leurs  successeurs. 
Les  princes  de  Crouy  voulaient  porter  l’affaire  pàrdevant  l’empereur; 
Robert  de  La  Marck,  prince  de  Bouillon  et  de  Sedan ,  récuse  son  tri¬ 
bunal  ,  et  non  content  de  faire  à  Charles-Quint  cet  affront ,  il  envoie 
te  défier  en  pleine  diète ,  lève  des  troupes  et  fait  des  courses  sur  les 
Pays-Bas.  L’empereur  se  persuade  qu’un  si  petit  peixce  n’aurait  pas 
une  pareille  audace, s’il  n’était  assuré  de  la  protection  du  roi  de 
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Frunce,  et  même  excité  pur  lut.  François  Fa  toujours  nié}  mais 
Charles,  ferme  dans  son  opinion  et  sans  autre  explication  ,  entre  en 
France  par  la  Flundre  à  la  tète  d’une  armée  et  y  lève  des  coniribU’ 
(ions.  Le  comte  de  Nassau ,  son  général ,  avait  assiégé  et  pris  Mou- 
zon,  où  iFavait  su  se  maintenir  une  garnison  de  nouvelle  levée  ,el: 
s’élaît  présenté  ensuite  devant  Jlézières,  place  en  ma  u  vais  état  qu’on 
se  proposait  de  démolir;  mais  Bayard,  qui  s’ÿ  jeta,  promit  de  la 
défendre  et  en  fit  lever  le  siège.  L’empereur  se  porta  alors  vers 
FEscaui,  François  va  au  devant  de  lui.  lisse  renconirciiL  près  de 
Valenciennes,  L’empereur ,  mal  posté ,  aurait  pu  être  battu  sT  le  roi 
Favait  attaqué  sur-le-champ.  C’éla il  l’avis  des  principaux  capitaines, 
entre  autres  du  connétable  de  Bourbon.  Gaspard  de  Coligriy ,  maré¬ 
chal  deChùtillou,  combattit  cet  avis  pardes  raisoms  as.scz  plausibles.' 
Lemonarqtie  hésita,  différa  et  laissa  échapper  son  ennemi.  L’armée 
de  l'eoipereur  se  mil  en  sûreté  par  une  marche  que  l’inaction  des 
Français  rendit  facile,  et  lui^méme,  cumiiie  faisait  Maximilien  son 
grand-père,  effrayé  des  risques  qu’il  avait  courus,  quiim  honteuse¬ 
ment  son  camp  la  nuit  avec  une  simple  escorie  de  cent  chevaux,' 
se  retira  en  Flandre,  et  de  là  réclama  l'arbitrage  du  roi  d’Angleterre.' 

Pendant  ce  mémo  temps,  Guillaume  Gouffter,  favori  du  roi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l’amiral  lioiiivei,  pénétrait  eu  Navarre;  don¬ 
nant  le  change  aux  Espagnols,  qui  avaient  fortifié  Païupel une  avec 
soin,  il  louriia  brusquement  sur  Foniarabie  et  s'en  empara.  La  vanité 
de  faire  parade  de  sa  conquête  lui  fit  rejeter  l’avis  donné  par  le  comte 
de  Guise  de  démolir  une  place  qui,  tôt  ou  tard  ,  devait  revenir  aux 
Espagnols,  et  celle  faute  devint  une  pierre  d’achoppement  aux  me¬ 
sures  pacifiques  qui  pouvaient  terminer  la  guerre.  Depuis  long¬ 
temps  il  se  tenait  à  Calais  des  conférences  pour  y  amener  les  parties 
belligérantes.  Le  cardinal  Wolsey  y  présidait  au  nom  de  Henri ,  son 
maître ,  réclamé  pour  médiateur.  lilais  Charles  redemandait  Fonta- 
rabie,  et  il  déplaisait  à  Fi-ançois  de  rendre  cetic  ville,  qu’il  souhaitait 
conserver  comme  propre  à  lui  servir  de  point  d’appui  en  Espagne 
en  cas  de  besoin.  Charles  élevait  d'ailleurs  des  prétentions  propres 
à  éloigner  la  paix  :  il  réclamait  l'héritage  des  anciens  ducs  de  Bour¬ 
gogne  ,  refusait  de  faire ,  pour  la  Flandre  et  pour  l’Artois ,  un  hom¬ 
mage  mal  séant  à  la  dignité  impériale  dont  il  était  revêtu ,  cl  témoi¬ 
gnait  par  ces  difficultés  vouloir  profiler  des  espérances  que  lui  donnait 
la  situation  des  Français  en  Italie. 

Odet  de  Foix ,  sieur  de  La  titrée ,  commandait  dans  le  Milanais  à  la 
place  de  Charles,  connétable  de  Bourbon ,  qui  en  avait  été  rappelé 
pour  être  auprès  du  roi,  dans  Farinée  qui  aurait  dû  combattre  près 
de  Valenciennes.  Bourbon  fut  un  dos  capitaines  qui  insisièrcni  le 
plus  pour  la  bataille,  et  on  dit  que  cc  furent  ces  instances  mêmes  qui 
liront  prendre  au  monarque  la  résoUitîon  contraire,  parce  qu’il  ap¬ 
préhenda  que  le  connétable  n’eùl  le  principal  honneur  de  la  victoire: 
Il  venait  déjà  deliil  enlever  la  distinction  périlicuse  de  commander 
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l’avaïu-garde  qui  «'tjait  un  droit  de  sa  charge ,  et  l'avait  confiée  au 
duc  d’Alençon ,  épouK  de  su  sœur*  Bourbon  ressentit  vivement  cet 
affront,  qui  n’ctait  pas  le  premier  qu’il  eût  dévoré  en  silence.  Il  est 
certain  que  le  roi  et  le  prince ,  celuhei  plus  ùgé  seulement  de  cinq 
ou  six  ans,  discordaient  de  caractère.  Le  premier,  enjoué ,  libre 
dans  scs  paroles,  d’une  conduite  assez  relJichéc;  l’autre,  grave,  silen¬ 
cieux  et  sévère.  Quiind  il  revint  du  Milanais,  le  bruit  courut  qu’on 
ne  l’en  avait  retiré  que  pour  y  placer  Lautrec,  frère  de  Françoise  de 
Foix,  comtesse  de  Châteaubriant,  maîtresse  de  François!. 

Au  reste,  quel  qu'aiiéié  le  motif  qui  fit  appeler  Lautrec  au  gouver’ 
ncnieni  du  Milanais ,  il  y  porta  delà  bravoure  et  de  la  bonne  volonté. 
Il  avait  aussi  des  lalens  d’administration  ;  mais  il  se  trouva  dans  des 
circonstances  fâcheuses.  Soit  abus  d’autorité  d’un  côté ,  soit  lassitude 
de  soumission  de  l'autre,  il  y  avait  alors  dans  le  duché  un  mécon¬ 
tentement  sourd  qui  éclata  en  révolte  dans  plusieurs  villes;  les  châ- 
limens  que  le  gouverneur  employa  pour  arrêter  la  conspiration 
aigrirent  les  esprits  :  il  se  vit  entouré  d'ennemis,  et  à  la  veille  de  per¬ 
dre  tout  ce  qu’on  possédait  dans  le  Milanais. 

Dans  cette  pénible  occurrence,  il  laisse  le  gouvernement  à  son 
frère  Thomas  de  Foix,  sieur  de  Lescun ,  dit  le  maréchal  de  Foix  , 
vient  à  la  cour  peindre  sa  détresse  ,  et  paraît  déterminé  à  ne  point 
s’exposer  à  la  honte  de  voir  le  Milanais  échapper  à  la  France  entre 
ses  mains.  Ses  amis,  excités  par  sa  sœur ,  le  pressèrent  de  retourner. 
Il  y  consentît,  à  condition  qu’il  serait  précédé  ou  du  moins  accom- 
gné  d’une  somme  de  trois  cent  mille  ducats  qui  lui  étaient  absolu- 
ment  nécessaires.  On  ne  les  avait  pas ,  mats  on  l’engage  à  partir  avec 
promesse  que  les  ducats  arriveront  aussitôt  que  lui. 

Le  maréchal  de  Foix,  pendant  son  absence,  observait  les  bannis 
de  Milan ,  qui ,  d'accord  avec  ceux  de  Gênes ,  menaçaient  la  domi¬ 
nation  française  à  ses  deux  extrémités.  Les  premiers  se  réunissaient 
dans  un  cliôteau  appartenant  à  Maînfroi  Pallaviclni.  Le  maréchal  le 
fait  avertir  du  danger  où  il  s’expose  en  favorisant  une  pareille  réu¬ 
nion.  Pallavicinî ,  moins  touché  de  l’avis  qu’effrayé  des  suites  qu'il 
pouvait  avoir,  se  croit  perdu ,  et,  n’ayant  plus  rien  dès  lors  à  ména-^ 
ger,  fait  pendre  l’envoyé  cl  s’enfuil  à  Reggio,  ville  papale  et  refuge 
ordinaire  des  exilés.  Le  maréchal  les  y  poursuit  dans  la  crainte  de 
quelque  tentative  de  leur  part  sur  ta  ville  de  Parme ,  et  pour  deman¬ 
der  au  gouverneur,  le  célèbre  historien  Guicitardin  ,  une  explion- 
lion  sûr  la  nature  de  la  protection  accordée  aux  bannis.  Lescun ,  sans 
échelles  et  sans  canon ,  fit  une  démarche  qui  n’iniîmida  personne,  et 
dont  le  pape,  qui  ne  cherchait  qu’un  prétexte  honnête  pour  rompre 
et  pour  légitimer  une  entreprise  qu’il  tentait  alors  contre  Gênes ,  fil 
son  profil.  Il  cria  à  la  violation  des  irai  lés ,  leva  des  troupes,  nomma 
Prosper  Colonne  pour  les  commander  ,  excommunia  le  maréchal  et 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  son  expédition,  et  les  fil  investir 
dans  la  ville  de  Parme. 
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Ils  y  éiaieni  rëduils  à  une  fàcbcuse  extrémité  lorsque  Lautrec 
rentra  dans  le  Milanais  :  il  était  impatient  de  voler  au  secours  de  son 
frère,  mais  il  ii'avalt  pas  de  troupes,  et  il  lui  fallut  du  temps  pour  en 
lever  avec  des  promesses.  Parvenu  enfin  à  se  procurer  une  armée, 
il  s’avance  vers  Parme  :  mais,  au  passage  du  Pô,  les  Suisses  lui  dé- 
ctareni  qu’ils  n’iroiu  pas  plus  loin;  qu'ils  se  sont  engagés  à  défendre 
le  Milanais  ,  mais  non  à  faire  la  guerre  au  pape,  et  ils  demeurent 
inflexibles  dans  leur  résolution.  Lautrec,  au  désespoir,  et  avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  reste ,  se  déterminait  à  aller  chercher  un 
ennemi  supérieur,  lorsque  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse,  qui  lutta 
presque  toute  sa  vie  contre  les  papes ,  et  qui  était  alors  presque  aussi 
dénué  que  Lautrec,  fil  une  heureuse  diversion  contre  Modène.  Ce 
mouvement  fit  lever  le  siège.  Lautrec  se  hâta  de  ravitailler  Parme  ,' 
mais  il  négligea  d'attaquer  l’ennemi  dans  sa  retraite. 

Léon  répara  cet  échec  par  des  négociations  eu  Suisse.  Il  y  obtint 
une  armée  pour  défendre  l’église ,  mais  non  pour  combattre  les  Fran¬ 
çais.  Moins  scrupuleux  que  leurs  compatriotes  de  l’armée  française, 
ceux-ci  soutenaient  les  troupes  du  pape  en  combattant  seulement  au 
second  rang.  Enchaîné  an  contraire  par  ceux  de  son  armée ,  Lautrec 
ne  put  attaquer  les  autres  avant  leur  jonction  ni  les  combattre  après, 
et  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  dans  Milan  ;  mais ,  trop  peu  surveil¬ 
lant  ,  il  donna  lieu  à  la  trahison  d’en  livrer  les  portes  au  marquis  de 
Pescaire  ,  général  de  l’empereur,  et  fut  contraint  de  se  retirer,  sans 
perte  d'ailleurs  et  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  le  château. 
Presque  toutes  les  villes  du  duché  suivirent  l’exemple  de  la  capitale, 
et  il  ne  resta  aux  Français  que  Crémone,  Pizzighitone,  Novarre,  le 
château  de  Milan  et  l'état  de  Gênes.  Léon  X,  témoin  du  bonheur  des 
impériaux,  voulut  en  avoir  aussi  sa  part.  Il  prit  plusieurs  forteresses 
à  sa  bienséance,  et  mourut ,  dit-on,  de  la  joie  de  ses  succès. 

Le  jour  même  que  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  ils  élurent 
Adrien  Florent,  cardinal,  évêque  de  Tortose,  qui,  né  de  parens  ob¬ 
scurs,  commença  sa  fortune  par  être  précepteur  de  Charles-Quint. 
On  a  dit  que  son  élève  avait  prépare  cet  évènement;  il  en  lira  di 
moins  tout  l’avantage  possible  en  dix-huit  mois  que  ce  pape  occupa 
le  saint  siège. 

François-Marie  Sforce,  venu  dans  le  Milanais  sous  les  auspices  de 
l’empereur,  se  forma  une  armée  d’Italiens  et  d’AlIcmands,  que  Lau¬ 
trec  poursuivit  avec  sa  gendarmerie,  et  dix  mille  Suisses,  qu’il  réu¬ 
nit  de  nouveau  sous  la  promesse  des  ducats  qu’il  attendait.  Après 
bien  des  marches,  il  atteignit  les  ennemis  près  de  Milan  ;  ils  étaient 
retranchés  dans  le  parc  d’un  vieux  ciiâieau  nommé  la  Bicoque,  en¬ 
touré  de  murs  et  de  fossés  profonds,  et  où  l’on  ne  pouvait  pénétrer  que 
par  une  chaussée  étroite.  Les  capitaines  français,  envoyés  pour  ob¬ 
server  ce  poste,  le  jugèrent  inexpugnable;  Lautrec  en  pensa  de 
même,  et  résolut,  sur  leur  conseil,  de  ditlérer  l’attaque.  Les  Suisses 
ne  furent  pas  du  nicnic  avis  :  fatigués  de  servir  sans  être  payés,  ils 
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demandèrent  à  grands  cris  leur  montre  ou  te  combat,  persuadés  que 
la  victoire  leur  ouvrirait  les  portes  de  Milan,  et  que  le  pillage  supr 
pléerait  à  la  solde  qui  leur  était  due.  En  vain  Lautrec  leur  remon- 
Ira  qu’il  ne  lui  fallait  que  quelques  jours  pour  alla  mer  ces  gens  qui  se 
rendraient  d'eux-mêmes,  ils  coniinuèrent  de  crier  comme  des  for¬ 
cenés  ;  «  De  l’argent  ou  le  combat.  —  Eli  bien  !  combattez  donc,  » 
répond  le  général.  Aussi  lût,  et  sans  attendre  les  travaux  ordonnés 
par  Wovarre,  pour  faciliter  le  passage  du  fossé,  ils  s’avancent  contre 
ces  reira nchemens  formidables  liérissésde  canons,  soutiennent  avec 
leur  constance  ordinaire  le  feu  des  enncniis  qui  leur  eniporiaieut 
des  lignes  entières,  et  pénètrent  dans  les  fossés.  Mais  là,  s’ils  ne 
ne  sont  plus  exposés  au  ravage  du  canon,  la  mousqueieric  leur  fait 
éprouver  des  dangers  plus  grands  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  s’y  sous¬ 
traire.  De  leurs  piques  ils  mesurent  en  vain  la  liauleur  des  murs, 
iis  n’ont  aucun  moyen  d’en  aiieitidre  le  sommet.  Cette  tardive  ré- 
flexion  les  oblige  à  la  relruile,  et  rtiumcur  ou  la  honte  leur  fait 
quitter  le  champ  de  bataille,  pendant  que  la  gendarmerie  française, 
qui  avait  forcé  la  chaussée,  prenait  les  ennemis  à  dos  et  les  mettait 
en  désordre.  Les  généraux  courent  au  devant  des  Suisses,  tâchent 
de  les  ramener  au  combat,  leur  remontrent  le  succès  de  la  cavalerie, 
les  supplient  de  demeurer  du  moins  en  observation.  Ils  n’écoutént 
pas,  ils  plient  bagage  avec  un  silence  farouche,  et  prennent  le  che¬ 
min  de  Munza  pour  retourner  chez  eux.  Lautrec  est  obligé  de  les 
suivre  ;  mais  la  contenance  des  uns  et  des  autres  fait  perdre  à  Co¬ 
lonne  l’envie  d’inquiéter  leur  retraite,  La  nécessité  de  se  défendre 
eut  peut-être  forcé  les  Suisses  à  vaincre.  Lautrec  tâcha  en  vain  de 
les  retenir.  Même  impossibilité.  Point  d’argent;  ils  partirent.  Leur 
présence  aurait  pu  souicnir  les  Français  en  Italie;  leur  défection 
les  força  d’en  sortir.  Ils  n’y-gardèrent  que  les  châieau.'t  de  Novarre  et 
de  Milan,  et  perdirent  même  l’espérance  d’y  rentrer,  par  la  perle 
qu’ils  firent  de  la  ville  de  Gènes,  dont  le  marquis  de  Pescaire  s’em¬ 
para.  Le  brave  et  intelligent  Novarre  ne  put,  faute  de  vaisseaux,  y 
introduire  que  deux  cents  hommes ,  et  y  entrer  par  mer  lorsque 
l'ennemi,  péuéirantdu  côté  de  terre,  le  fît  prisonnier. 

Lautrec  vint  en  France  porter  ses  plaiiiles.  Le  roi  refusait  de  le 
voir,  et  ne  le  reçut  que  sur  les  vives  instances  de  la  comtesse  de 
Chàieaubriant ,  sa  sœur  ;  encore  ne  fut-ce  qu’avec  beaucoup  de 
froideur.  Lautrec  s’en  plaignit.  «  Piii&-je,  lui  dit  le  roi ,  voir  de  bon 
»  œil  un  homme  coupable  de  la  perle  de  mon  duché  de  Milan. — 
«  Sire,  répondit-il  feriiiement,  j’ose  dire  à  votre  majesté  que  c'est 

•  elle  seule  qui  eu  est  la  cause.  Votre  gendarmerie  a  servi  dix- 

•  huit  mois  entiers  sans  recevoir  nu  son  de  votre  épargne.  I.es 
»  Suisses,  dont  vous  connaissez  le  génie,  ii’oiii  point  été  payés. 
>  Ma  seule  adresse  les  a  retenus  plusieurs  mois  dans  voire  ar- 
.  niée,  menaçant  loujoiirs  de  quitter.  Ils  m'ont  forcé  à  donner  un 

•  combat  sanglant  ;  j’en  prévoyais  l'issue:  niais  j'ai  dû  le  hasarder, 
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»  malgré  le  pe«  d’apparence  du  succès.  Voilà  tout  mon  crime.  ■ 

«  Eh  quoi?  reprend  le  roi  surpris,  ii’avez-voiis  pas  reçu  quatre 
■>  ceni  nulle  ducas,  que  j’ai  donné  ordre  de  vous  envoyer?  J'en  ai 
»  reçu  les  lettres,  répond  Laiiircc,  luais  l'argent  n’est  pas  venu.  » 
Le  monarque  fuit  appeler  le  siii'inicndaiU  des  finances  auquel  il  avait 
donné  l’ordre.  Il  se  iionnnaii  Jacques  de  Baulne ,  seigneur  de  Sem- 
blançay,  honoré  de  la  pleine  conliatice  du  roi ,  qui  l'appelait  ordi- 
iiairemenl  son  père.  Il  répond  qu’il  n’a  pas  envoyé  l'argent  en  Italie, 
parce  que  la  duchesse  d’Atigouléme  a  e\igé  qu’il  le  lui  donnât,  se 
chargeant  de  pourvoir  à  tout,  et  qu’il  a  sa  quittance. 

Le  monarque  passa  fort  échaufl’é  dans  l'appartement  de  sa  mère. 
On  n’est  pas  sûr  de  la  réponse  qu’elle  lui  lit.  Selon  quelques  uns, 
elle  avoua  qu’elle  avait  touché  cette  somme,  mais  qu’elle  ignorait 
que  ce  fût  l'argent  de  l’état,  et  qu’elle  l’avait  retiré  comme  deniers 
qui  lui  étaient  propres,  et  un  dépôt  qu’elle  avait  confié  au  surinten¬ 
dant.. D’autres  disent  qu’elle  nia  l'avoir  reçu  ,  et  nia  d’autant  plus 
hardiment  qu’elle  avait  fait  voler  sa  quiliance  dans  les  carions  de 
Scniblançay  par  un  Donimé  Gentil,  son  commis  de  conriaucc,  qui 
était  amoureux  d'une  des  femmes  de  la  duchesse.  Ce  qui  donne  à  ce 
fait  de  la  probabilité,  c’est  que  Gentil  fut  pendu  quelque  icmpsaprès 
pour  des  crimes  assez  peu  avérés.  Celle  affaire  ne  fut  pas  éclaircie 
alors;  Semblançny  conserva  même  son  emploi  :  mais  cinq  ans  après, 
et  à  la  suite  d’un  procès  de  deux  ans,  il  fut  aussi  condainué  à  être 
pendu,  sans  qu'il  soit  question  de  ce  fait  dans  sa  sentence,  mais 
seulemcni  d’avoir  mal  acltuinîstré  les  linances  du  rovaume. 

En  effet,  il  était  coupable  d'avoir,  sans  l’aveu  du  roi ,  chatigc  la 
destination  d’une  pareille  somme,  dont  l’emploi  était  si  important  : 
mais  le  roi  lui-même  est-il  excusable  de  s'étre  lellenietu  reposé  du 
soin  des  affaires  du  Milanais  sur  son  ministre,  qu'il  ne  s’informa 
même  pas  si  ses  ordres  étaient  exécutés?  11  était  alors  partagé  entre 
deux  femmes,  sa  mèreet  la  comtesse  de Chàieaubrianl,  sa  mallrcsse, 
à  la  vérité  Intéressée  aux  succès  de  Lauirec,  son  frère.  La  haine  de 
lii  duchesse  pour  Lauirec  fut,  dit-on,  le  motif  qui  la  porta  à  soustraire 
l’argent,  afin  d’arrêter  les  progrès  du  général,  dont  la  gloire  aurait 
pu  augmenter  la  puissance  de  la  favorite.  Parce  combat  de  crédit, 
s'il  est  vrai ,  se  perdit  le  Milunuls  presque  entier, 

Mézerai  représente  François  1  dans  cette  époque  de  sa  vie ,  âgé 
de  vingt-sept  ans,  comme  absorbé  pur  les  plaisirs,  dans  une  cour, 
sinon  débordée,  du  nioin.s  trop  galante;  il  le  peint  léger,  insouciant 
pour  tout  ce  qui  n’était  pas  jeux,  ballets  ,  festins  et  diverlisseinens 
de  toute  espèce;  [lendant  que  Charles,  âgé  seulement  de  vingt-un 
ans,  enfoncé  dans  son  cabinet,  ou  parcourant  ses  riiyaiitties,  ne  fai¬ 
sait  pas  une  action  ni  un  pas  qui  n’eut  son  intérêt  pour  objet.  Dans 
la  guerre  d’Italie,  où  ü  avait  eu  Léon  X  pour  associé,  il  n'avait 
presque  rien  mis  du  sien  en  argent  ni  en  troupes.  C’était  avec  l’ar- 
genl  que  le  pontife  tirait  des  indulgences,  sous  prétexte  d’une croi- 
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sade  conire  les  Turcs,  que  l’empereur  paya  les  Allemands,  amenés 
à  son  allié  en  nombre  peu  considérable  à  la  vérité,  mais  sumsant 
pour  se  donner  l’honneur  d’avoir  secondé  puissamment  le  pape,  et 
pour  profiter  luî-même  de  la  conquête  de  presque  tout  le  Milanais, 
Pour  le  second  désastre  de  Lautrec,  Cliarles-Ouint  ne  prêta  pour 
ainsi  dire  que  ses  drapeaux  à  Sforce.  L’enihousiasnie  des  Milanais 
lit  le  reste. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  sa  politique  dans  le  dessein  qu’il  avait 
de  reprendre  Fontarabie,  de  conserver  le  royaume  de  Navarre,  et 
cependant  de  ne  point  exposer  la  Franche-Comté  aux  incursions  des 
Français,  fut  d’obtenir  pour  celte  province  une  neutralité  par  la  mé¬ 
diation  de  la  Suisse ,  et  d'avoir  fait  déclarer  Henri  VIII  contre  Fran¬ 
çois  I,  En  passant  d’Allemagne  en  Espagne,  il  aborda  encore  en  An¬ 
gleterre,  représenta  au  roi  que  c’était  son  rival  qui  avait  rompu  par 
ses  expéditions  d’Italie  l’accommodement  préparé  par  leurs  commis¬ 
saires  à  Calais,  et  dont  le  monarque  anglais  s’était  rendu  médiateur 
et  en  quelque  sorte  garant;  que  François  avait  frappé  les  premiers 
coups  sans  l’avertir ,  et  par  là  méprisé  l’arbitrage  de  Henri ,  que  lui 
Charles  réclamait.  Quant  à  Wolsey ,  qui  paraissait  piqué  d'avoir  vu 
élire  un  autre  pape  après  la  mort  de  Léoti  X,  il  lut  remontra  que 
l'élection  avait  été  si  brusque  qu'il  n’avaii  pas  eu  le  temps  de  tra¬ 
vailler  les  cardinaux  et  d’influencer  leur  choix,  et  il  lui  promit  des 
efforts  plus  cflicaces  pour  une  autre  occasion.  Enfin  il  sut  si  bien 
donner  tout  le  tort  à  son  rival  eiéchauffer  l’Anglais,  qu’il  obtint  de 
lui  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  la  France. 

Elle  fut  signée  dans  le  palais  de  Windsor.  On  y  remarque  ces  ar¬ 
ticles  :  «  L’empereur  épousera  en  temps  et  lieu  Marie ,  fille  unique 
■  de  Henri.  »  Elle  avait  six  ans ,  et  lui  vingt-deux  ;  et  c’était  elle  que 
le  traité  conclu  au  champ  du  Drap  d'Or  donnait  au  dauphin.  *  Cha- 
»  cun  des  deux  rois  tiendra  quinze  mille  hommes  de  pied  et  trois 
•  mille  chevaux  tout  prêts  à  marcher  contre  l’ennemi,  et  celui  des 
»  deux  qui  manquera  à  cet  accord  paiera  quatre  cent  mille  écus  à 
»  l’autre.  »  Autre  clause  pécuniaire.  La  France  faisait  au  roi  d'An-' 
gleterre  une  pension  de  trente  mille  écus;  comme  elle  ne  la  paiera 
plus ,  l’empereur  se  charge  d’en  faire  une  pareille,  et  une  de  quaire- 
vingi, mille  écus  au  cardinal  Wolsey,  en  dédommagement  de  celle 
qu’il  tirait  du  roi  de  France. 

En  exécution  du  traité ,  l’Anglais  verse  par  Calais  son  contingent 
sur  le  continent ,  l’empereur  y  joint  le  sien  sur  la  frontière  de  Picar¬ 
die,  et  ils  forment  ensemble  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes. 
La  saison  était  avancée.  On  présuma  dans  le  conseil  que  les  ennemis 
ne  tiendraient  pas  long-temps  la  campagne ,  et  qu’ils  seraient  forcés 
de  se  retirer  s'ils  ne  prenaient  pas  quelque  ville  importante  pour 
centre  de  leurs  quartiers  d’hiver.  Ainsi  on  s’appliqua  à  mettre  en  bon 
état  de  défense  celles  qui  étaient  menacées.  Les  confédérés  s’atta¬ 
chèrent  à  Hesdin.  Plusieurs  guerriers  célèbres  s’y  jetèrent.  Elle  était 
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bien  munie,  Lesulliés  labauireni  pendant  sist  semaines;  etj  tour- 
mcniës  par  les  frimas  elles  maladies,  ils  levèrent  le  siège;  mais  en 
se  reiirunt  ils  pillèrent ,  brûlèrent,  et  lirent  un  dégât  affreux  dans  les 
campagnes.  Mézerai  remarque  que,  dans  cette  même  année,  Soli¬ 
man  U  prit  Rliodes,  et  en  chassa  les  chevaliers,  qui  depuis  ont  oc¬ 
cupé  Malte;  et ,  à  l’occasion  des  horreurs  commises  dans  la  Picardie, 
il  dit  que  «  si  l’inlidèle  arrachait  ainsi  les  cheveux  aux  chrétiens, 

»  leurs  princes  ne  cessaienid'en  déchirer  les  entrailles.  »  C’est  éner¬ 
giquement  dépeindre  les  guerres  entre  François  I"  et  Charlcs-Quint, 
qui  furent  aussi  cruelles  que  destructives. 

Dans  celte  campagne,  les  grandes  actions  furent  rares;  mais  les 
lurprises ,  les  rencontres,  les  marches,  les  retraites,  les  sièges  très 
fréquens  ,  et  toujours  accompagnés  de  grandes  pertes  d’iiommes 
des  deux  côtés.  La  pétulance  de  François  fut  très  nuisible  dans 
une  occasion  dont  il  iraiirail  pas  dû  se  mêler.  Nicolas  de  Bossut, 
gouverneur  de  Guise,  tente  par  le  duc  d’.Arscot,  général  de  l'empe¬ 
reur ,  fait  semblant  de  prêter  Forci  lie  à  ses  soilici  talions ,  et  promet 
de  lui  livrer  sa  place  pour  une  somme  convenue.  C'était  une  ruse, 
afin  de  l’attirer  et  de  te  prendre  liii-inêiiie  quand  tl  se  présenterait, 
Bossut  en  donne  avis  au  roi ,  qui ,  par  un  excès  de  bravoure  plus 
digne  d’un  jeune  capitaine  que  d’un  monarque,  ou  peut-être  un  sen¬ 
timent  de  jalousie  dont  il  a  été  soupçonné  contre  tous  ses  géiicranx, 
résout  que  l’affaire  ne  se  passera  pas  sans  lui.  Il  pari  en  poste  de 
Chambord,  on  il  passait  le  printemps,  et  se  rend  à  l.a  Fère ,  accom¬ 
pagné  d’une  foule  de  courtisans  empressés  à  le  suivre.  Son  arrivée 
fait  éclat.  Arscot  en  est  averti.  Il  pense  que  ce  rassemblement  peut 
bien  le  regarder.  Il  était  déjà  en  route  :  mais  il  rebrousse  cliemin; 
Cl  le  projet  de  Bossut,  très  bien  concerté,  échoue  d’autant  plus  dés¬ 
agréablement  pour  le  roi,  quece  coup  manque  doima  de  la  liardiesse 
aux  ennemis.  Ils  se  promenèrent  libremouL  sur  scs  froniièrcs.  Le 
duc  de  Vendôme,  Charles  de  Bourbon ,  aïeul  de  Henri  IV ,  qui  com¬ 
mandait  les  Français,  ayant  des  ordres  limidemeiu  limités,  n’osa 
hasarder  un  combat  qui  lui  aurait  été  avantageux,  et  Uii-mê me  courut 
risque  d’êlre  défait  près  d’un  village  nommé  Audincton,  où  il  éprouva 
un  échec,  qui  aurait  été  complet,  sans  le  généreux  dévouemcni  d’un 
gendarme,  nommé  Tignerette.  Il  entend  quelque  monvemenlà  ses 
vedettes,  s’avance  pour  en  reconnaître  la  cause,  est  enveloppé  par 
les  ennemis,  cl,  le  poignard  sur  la  poitrine,  il  no  laisse  pas  de  crier 
AI..VRME  :  on  se  met  en  défense,  et  l’armée,  qui  était  déjà  eniariiée 
d’un  autre  côté ,  est  sauvée.  L’ennemi  respecta  le  dévouement  de  Ti- 
gneretie  qui  put  jouir  de  sa  gloire.  ^ 

L’empereur  elle  roî  abandonnèrent  la  guerre  dans  celte  contrée 
à  l’activité  des  comniandans  et  des  gouverneurs  qu’ils  y  laissaient, 
et  en  rappelèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  pour  l’Italie 
qui  fixait  principalement  leur  attention.  L’empereur  s’était  emparé 
du  château  de  Milan.  Il  était  content  de  l’état  où  U  se  trouvait  dans 
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ce  pays,  et  souhaiiaît  de  n'y  être  pas  troublé;  mais  François  I  ne 
renonçait  pas  à  se  rétablir  dans  son  iMilanais ,  et  commençait  à  faire^ 
filer  des  troupes  au  delà  des  monts ,  sous  l'amtra!  Bonivet  qui  s’em¬ 
parait  des  passages.  Cliarles-Quin  i ,  n’espérant  pas  sc  mettre  entité 
remcni  à  i’ubri  des  efforts  des  Français,  essaya  du  moins  de  les 
retarder.  Il  employa  rauioriié  du  pape,  son  ancien  précepteur. 
Adrien  somma  le  roi  d’entendre  à  unetrèvede  plusieurs  an  nées  avec 
l’empereur,  afin  que  ce  prince  pût  défendre  l’ItuUe  menacée  par  les 
Turcs  après  la  prise  de  Rhodes. 

Maïs  celle  cxlioriaiion  à  une  trêve  n’était  rien  ,  en  comparaison 
d'une  ligue  à  laquelle  Adrien  se  prêta  entre  lui ,  l’empereur ,  le  roi 
d’Angleterre,  ta  république  de  Venise,  les  seigneuries  de  Gênes 
Florence ,  Sienne,  Lucques  et  autres  petits  états,  pour  la  défense 
de  l'Italie  contre  tous  les  étrangers,  principalement  contre  le  roi 
très  chrétien  ;  on  ne  parla  pas  des  Turcs ,  pai  ce  que  les  Vénitiens , 
qui,  voyant  les  désastres  des  Français,  venaient  de  les  abandonner^ 
craignaient  que  Soliman ,  s'il  était  signalé  dans  la  ligue,  ne  tournât 
ses  armes  contreeux.  On  a  dit  qu’.\drien  se  prêta  à  cette  considéra¬ 
tion  ,  parce  que  de  lui-même  il  ne  parait  pas  avoir  été  propre  aux 
intrigues  politiques.  Il  éiaU  juste  par  caractère  et  oti  le  vil  rendre  à 
divers  fetidaiaires  du  saint  siège  plusieurs  des  places  qui  avaient 
excité  la  cupidité  de  scs  prédécesseurs,  et  dont  ils  s’étaient  emparés 
par  des  moyens  violens.  Il  a  passé  pour  un  pontife  sans  ambition , 
renfermé  dans  ses  devoirs  religieux,  et  a  méi  ité  celte  épitaphe  assez 
étonnante  pour  un  pape  de  ce  temps  :  »  Ici  repose  Adrien  VI,  qui 
■  n’esiima  rien  de  plus  malheureux  pour  lui  que  de  commander.  > 
Jules  de  Médicis,  Clément  VII,  lui  succéda.  Il  était  cousin-ger¬ 
main  de  Léon  X  ,  et  fils  du  malheureux  Julien  ,  assassiné  par  les 
Pazzi, 

Loin  d’être  déconcerté  par  cette  ligne  ,  François  I  n’en  poursuivit 
qu’avec  plus  d'ardeur  ses  préparatifs.  Il  vendit  des  domaines,  aug-  . 
nienta  les  impôts  ordinaires,  en  mit  de  nouveaux,  et  créa  des 
charges  qu’il  fit  payer*  Par  tous  ces  moyens  qui  excitèrent  des 
plaintes  et  des  mur  mures,  il  amassa  beaucoup  d’argent,  et  rassembla 
une  forte  armée,  qu’il  comptait  mener  lui-même  eu  Italie;  mais  des 
soins  plus  pressons  le  retinrent  en  France. 

Le  connétable  de  Bourbon  vivait  splendidement  à  la  cour  ,  mais 
en  homme  mécontent.  Sa  maison  était  ouverte,  et  pouvait  être 
considérée  comme  le  point  de  ruilieinent  de  ces  sortes  de  gens 
qu'on  a  depuis  nommés  Frondeurs ,  censeurs  assidus  du  gouverne¬ 
ment  et  du  chef.  Bourbon  nourrissult  presque  dès  l’enfance  une 
haine  sombre  contre  François  I.  On  dit  que  l'antiputhie  entre  eux 
était  poussée  au  point  que,  lorsque  celui-ci  n’était  encore  que  comte 
d’Angoulême,  ils  pensèrent  se  battre  pour  un  sujet  assez  léger.  Le 
roi  montant  sur  te  trône  lui  avait  donné  l'épée  de  connétable;  mais 
Bourbon  se  plaignait  qu’en  plusieurs  occasions  François  lui  avait 
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envié  les  plus  belles  fonctions  de  sa  charge,  soit  eu  ne  le  menant  pas 
à  tu  tête  des  troupes  dans  des  occasions  iniportaiiics ,  soit  en  ne 
suivani  pusses  avis. 

Il  jouissaii  d’une  très  grande  fortune  par  le  mariage  qu’il  avait 
conii  acté  avec  Suzanne  de  Bourbon ,  dont  il  était  cousin  issu  de  ger- 
inuin  ,  et  qui  était  fille  de  monsieur  et  de  madame  de  lieaiijeu.  Ce 
mariage  avait  été  résolu  principalement  pour  réiitiir  les  préientions 
des  deux  branches  de  la  même  famille  et  prévenir  un  procès  ruineux. 
Cette  princesse  mourut  sans  enfans.  Tant  qu’elle  vécut,  Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi ,  et  fille  d'une  sœur  de  monsieur  de  Beaujeu, 
retint  dans  les  bornes  d’une  galanterie  agaçante  le  goût  qu’elle  avait 
pour  le  coiitiéiable;  la  mort  de  l’épouse  présenta ,  dit-on,  à  la  douai¬ 
rière  l’occasion  de  déclarer  sa  passion.  Elle  lui  utlVit  sa  main  ;  il  la 
refusa ,  et  même  avec  quelques  mots  de  raillerie.  «  Ür,  dit  Alézerai, 
>  comme  il  n’est  point  d’injure  plus  outrageante  envers  ce  faible 
"  sexe  que  le  relus  de  ses  poursuites ,  la  régente ,  outrée  des  mépris 
«  de  Bourbon,  se  portant  à  une  extrême  vengeance,  le  poussa  aussi 
*  à  un  extrême  désespoir.  »  Elle  iiueiiia  le  procès qu’ou  avait  voulu 
prévenir,  mit  dans  la  suite  de  l’alfaire  toute  l’ardeur  d'une  femme 
piquée,  et  employa  avec  chaleur  tous  les  moyens  que  sou  rang  et  sa 
puissance  lui  Idurnissaient. 

11  s’agissait  de  savoir  si  les  domaines  de  la  maison  de  Bourbon 
étaient  liefs  masculins  ou  rémiiiins.  Le  connétable  soitieuait  qu’ils 
étaient  régis  par  les  règles  de  lu  iui  saJique,  autrement  il  eut  été 
jusiemeiil  évincé  par  la  proximité  de  la  duchesse.  Celle-ci  mainic- 
nait  au  contraire  que  ces  domaines  étaient  liefs  fémîiiîits,  non  en  ce 
sens  que  les  femmes  pussent  en  exclure  leurs  frères,  même  pNinés  , 
muîs  du  moins  tous  autres  collatéraux.  Entre  ces  prétentions  oppo¬ 
sées,  le  droit  u’ctail  pas  aussi  facile  à  saisir  que  la  prévention  qui 
pèse  sur  la  duchesse  le  fait  cüniniuncmoiii  supposer. 

Depuis  que  la  maison  de  France  possédait  la  baronnie  de  Bour¬ 
bon,  il  ne  s'était  point  présente  d’exentpie  qui  pùi  faire  loi  à  cet 
égard ,  les  pi  iiices  de  re  nom  ayant  toujours  en  des  fils  pour  leur  suc¬ 
céder;  mais  avant  cette  époque  on  en  trouvait  plusieurs  qui  étaient 
interprétés  diversement.  Le  premier  cl  le  plus  remarquable  de  tqus 
est  celui  de  Marguerite ,  fille  d’Archambauld  VH  et  petîie-ftllc  d’.4r- 
chambauld  V’I ,  laquelle  en  1171  succéda  sans  trouble  à  ce  deiaiier, 
quoiqu’il  existât  une  bi-anclic  masculine  de  Bourboii-Montluçon , 
issue ü’Archambauld  II,  trisaïeul  d’Arcbanibauld  VI, 

Marguerite  eut  deux  maris.  Du  iircniier,  Gaucher  de  V^icn ne,  sei¬ 
gneur  de  Salins,  et  duquel  elle  fut  séparée  pour  cause  de  parenté, 
provint  Marguerite  de  Salins  ,  épouse  de  Guillaume  de  Sabrait,  sei¬ 
gneur  de  Forcalquîer.  Du  second,  qui  fut  Gui  de  Dantpierre,  illustre 
pour  avoir  été  par  les  femmes  la  tige  commune  dès  maisons  de  Bour¬ 
bon  et  d’Autriche,  elle  eut  Archambauld  VÜI,  sire  de  Bourbon, 
Gui  lia  lime  de  Dam  pierre,  coin  te  de  Flandre  par  sa  femme ,  et  de  plus 
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Gui  Pt  Combanit  de  Bourbon  qui  laissèrent  une  postérité.  A  la  mort 
de  Gui  de  Dampierre,  la  comtesse  de  Furcalquier,  apparemment 
comme  aînée ,  réclama  la  baronnie  de  Bourbon  ooiUi’c  Arcbam- 
bauld  Vl  if ,  rainé  de  ses  frères  utérins.  t1  y  eut  procès  par  devant 
Piiitippe-.Vufïiisie  et  son  parlement.  Arcbanibauîd  prouva  que  la  ba¬ 
ronnie  de  Buuj-lion  ne  pouvait  étredemembrée,  ni  devenir  le  partage 
des  femmes  qu'à  défaut  des  mâles.  La  comtesse  renonça  à  ses  pré- 
letitLuns  moyennant  un  dédommagement,  et  celle  transaction  fut 
autui’isee  d'une  charte  de  Pliiiippe-Augusle,  sous  ta  date  de  1211. 

Mais  ce  titre,  qui  condi’iiie  l’exclusion  des  femmes  en  concurrence 
avec  des  frères  ,  préjiige-i-i!  qu’elles  doivent  être  évincées  pur  d'au¬ 
tres  col  laié  ru  iix,  CL  qu'elles  puissent  être  privées,  par  exemple,  de 
l'héritage  d'uit  pèrt;  pour  en  voir  investir  iiu  oncle  ou  scs  desceiidans 
mâles?  Un  peut  dire  à  cet  égard  que  le  droit  contraire  avait  assez 
'géiiéralcineiii  prévalu  par  l’usage,  et  que,  le  royiuime  de  France 
'excepté,  c’était  une  chose  crdinaire,  lorsque  les  héritiers  mâles 
éiaîenl  éloignes,  de  voir  les  grands  fiefs  qui  n'étuieot  point  apana¬ 
ges  passer  aux  fcmiiies  et  de  celles-ci  dans  des  maisons  étrangères  , 
et  que  celle  de  Bourbon  elIC' même  en  fournissait  plusU'unexemple.La 
baronnie  de  Bourbon,  en  elTel,  était  entrée  dan  s  la  maison  de  Bourgo¬ 
gne  parAgiièsde  Boiirbüti,arrière-petiie-filled’At'chanilïattld  VIH;  et 


de  celle-ci  dans  celle  de  Frauce,  par  le  mariage  de  Beatrix,  fille  d’A¬ 
gnès  ,  avec  Robert  de  Clermont ,  fils  de  saint  Louis  ;  et  chaque  fois, 
sans  qu'il  paraisse  d’opposition  ,  soit  de  la  pan  des  comtes  de  Flan¬ 
dre,  descendu  ns  de  Guillaume  de  Dampierre  ,  soit  des  deux  autres 
frères  d'Arcltatiibauld  VIII.  Cet  exemple  était  d’au  la  ni  plus  favora¬ 
ble  à  la  duchesse  d'Angoiilènie  que,  par  sa  mère,  elle  éiaitpeiite- 
û Ile  de  Charles  1 ,  duc  de  Bourbon  ,  de  la  même  manière  que  Beatrix 
létait  pelite-fille  d’,\rchanibaiild  IX,  fils  du  Imilièiue. 

La  cou  lesta  lion  se  compliquait  encore  et  de  la  diversité  des  titres 
auxquels  les  Bourbons  avaient  acquis  les  domaines  particuliers  dont 
ils  avaieiuaccru  leur  domaine  originaire,  et  des  dispositions  diverses 
qu'ils  avaient  faites  eux-ttièmes  à  ce  sujet. 

Jean  de  Bourbon ,  qui  fut  duc  après  Louis  TI ,  le  Bon  ,  son  père , 
l’un  des  tuteurs  de  Charles  Vf ,  épousa  en  lèOü  Âlariede  Berry,  fille 
du  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V.  Le  duc  de  Berry  ne  laissait 
point  d’enfans  ntàles,  et  la  lotaliié  de  son  apanage  devait  reioui-oer 
à  la  couronne.  Cependant,  en  faveur  du  mariage  de  sa  cousine, 
Charles  VI ,  de  l’avis  de  son  conseil ,  consentit  à  ce  que  le  duché 
d'Auvergne  et  le  comté  deMontpensier  fussent  détachés  de  ce  ntême 
apanage  ,  pour  en  faire  ta  dut  de  la  princesse  ;  mais  sous  la  réserve 
toutefois  qu'à  l'elfel  de  dédommager  la  couronne  de  son  droit  de  re¬ 
tour  en  celte  occasion  ,  les  domaines  des  ducs  de  Bourbon  y  devien¬ 
draient  réversibles  à  défaut  d’hoirs  mâles  issus  de  ce  mariage.  Le 
duc  Louis,  séduit  par  les  avantages  qu'il  rencontrait  dans  celte  al¬ 
liance  ,  acquiesça  à  cette  condition  ,  sans  égard  aux  droits  que  la 
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branche  de  La  Marclïe  avaii  à  ces  héi  îtages  au  mime  défaut.  De¬ 
puis,  soit  de  plein  gré  ou  par  ai'iiüce  ,  sur  des  motifs  légiiinies  ou 
coiiieslablcs,  Je  peiit-filsde  Jean  CJiai-îes,  üuede  l}oiii‘büii,ei  Jean  1  [, 
fjJs  de  eeltû-ci ,  ohiiiireui  de  Louis,  coiiiiede  iMoiiipciisier,  frère  du 
duc  CJiarles  ei  aïeul  du  connétable,  une  reiionciaiimi  absolue,  tant 
pour  lui  que  pour  sa  pusiéi'iié,à  l’espeoiaiive  des  domaines  des  ducs 
de  Bourbon.  ËtiEiu,  eu  l^i7ü,  par  le  contrai  de  mariage  de  Pierre  de 
Bourbon ,  sîre  de  lieaujeu  ,  lï'êre  de  Jean  il,  et  duc  après  lui ,  avec 
Aune  de  France ,  lille  de  Louis  Xf ,  celte  reiiünciuiîoii  fut  de  nou¬ 
veau  consolidée  par  rabandun  qui  y  était  fait  des  mêmes  domaines, 
pour  être  réunis  à  la  couronne  ,  eu  cas  qu’il  ne  pruvîni  pas  d'eul'ans 
mâles  de  ce  mariage.  Ainsi  l'avait  voulu  Louis  XE  pour  faire  payer 
l’honneur  de  son  alliance.  Il  se  trouvait  â  la  véi-ité  dans  le  contrat 
une  clause  conservatrice  ,  mais  à  peine  sensible,  et  telle  qu’elle  de¬ 
vait  être  libellée  pour  ne  pas  elTaroticher  le  volontaire  et  onibi’ageux 
monarque  :  *  Eu  tant  qu'il  peut  toucher  audit  futur  époux,  pour  le 
•  présent  Cl  pour  raveuir.  » 

A  la  mort  de  Louis  XI ,  les  deux  époux  se  voyant  sans  enfaiis,  et 
pressés  de  se  lioiuier  réciproquement  des  témoignages  de  leur  cs- 
linie ,  obtinrent  l'acileniem  du  jeune  roi ,  leur  élève,  des  leiires-pa- 
leijtes,  non  sculemenl  dérogatoires  à  la  clause  de  leur  contrat,  mais 
qui  leur  pernieitaienl  encore  do  disposer  de  leurs  biens  par  telle 
donation  mutuelle  et  pei-péiurlle  qu’ils  l’enlendraieiil.  Cette  lati¬ 
tude  de  disposition  inquiéta  Gilbert  de  Jlonipensicr ,  fils  de  Louis 
et  cousiii-geniiaiti  du  duc,  U  réclama  ait  parleuiem  contre  Faban- 
don  de  soti  père.  Alais  le  duc  lui-iuètue ,  frappé  de  la  justice  de  ses 
préteniions,  s’empressa  d’y  laire  droit,  et  par  une  transaction  de 
passée  a  Cbinoii,  il  consentît  â  ce  que  tous  ses  biens  subsii- 
lués  passassent  à  la  braticbe  de  Aloiitpcnsicr  s’il  venait  â  ni  ou  ri  rsa  ns 
enfans  mâles.  Cepettdani,  au  bout  de  trois  ans,,  devenu  père  de  Su¬ 
zanne  de  Bourbon,  U  vit  avec  regret  la  forltinede  cette  princesse 
compromise  égalenjcnt  panses  anciens  et  ses  iionvcanxengageniens. 

Charles  Vllf  n’existaii  plus,  et  Louis  XII  occtipaii  le  trône.  Si  ce 
prince  tenait  à  l’exécution  du  contrat  de  mai'iage,  les  biens  du  duc 
devaient  être  réunis  au  domaine,  puisqu’il  n’avail  pas  de  fils;  et  si  le 
roi  voulait  bien  s’en  départir,  ta  transaction  de  Cliinon  le  liait  deia 
même  manière  du  côté  des  ÎMontpensiers.  fl  ne  fallait  pas  moins  que 
rentre  mise  de  l’aulorité  souveraine  pour  le  sotisiralre  à  ce  double 
inconvénient.  Ahus  Louis  XII,  qui  avait  eu  tant  à  se  plaindre  d’Anne 
de  France,  serait-il  bien  disposé  à  lever  ces  obstacles?  Le  duc  en 
'courut  les  hasards,  et  reconnut  bientôt  que  Louis  n’avail  point  émis 
dévalues  paroles  quand  il  avait  dit  que  le  roi  de  France  oubliaii  les 
injures  du  duc  d’Orléans.  Louis  s’tmi pressa  de  seconder  le  voeu  des 
deux  époux,  en  raii  fiant  tes  lettres- pat  en  tes  de  son  prédécesseur. 
Mais  le  jeune  Louis,  comte  de  Altmipcnsicr,  lils  de  Gilbcri  et  frèi'C 
aîné  de  Charles,  depuis  connéiubie,  crut  devoir  les  attaquer  aveu 
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clial<>)irati  parlement,  ainsi  qn’avaii  fait  son  père  à  l'égard  de  Char¬ 
les  VÜI.  Il  devait  son  éducation  au  duc  Pierre,  et  celui-ci  paraissait 
le  destiner  à  devenir  un  jour  son  gendre.  Ce  procédé  le  révolta. 

11  toitnia  dès  tors  scs  vues  sur  le  duc  d'Alençon,  les  cominnniqua  au 
roi  qui  y  applaudit,  et  qui,  en  faveur  de  cette  alliance',  donita  de 
nouvelles  lettres-patentes,  par  lesquelles, frustranitesMonipensiers 
de  l'expectative  des  domaines  des  ducs  de  Bourbon,  il  déclarait  ces 
domaines  transmissibles  dans  la  maison  d'Alençon,  à  l’époque  du 
mariage  dti  duc  avec  la  jeune  Suzanne  de  Bourbon.  Dans  l’impossi- 
biliié  de  faire  valoir  ses  droits  contre  Pauloriié  souveraine,  Moni- 
pensier  se  réfugia  dans  les  camps,  et  espéra  se  faire  accorder,  par  le 
mérite  de  ses  actions,  la  justice  qu'on  refusait  peut-être  à  son  obj^cu- 
rite.  Le  recou vrénient  du  royaume  de  Naples,  qui  fut  eu  partie  son 
ouvrage,  fixa  en  effet  sur  lui  les  regards  de  Louis  Xll  :  en  récom¬ 
pense  de  ses  exploits,  le  roi  lui  destinait,  dil-on,  Germaine  de  Foix, 
sa  nièce,  et  la  couronne  même  de  Naples,  lorsque  le  jeune  prince, 
qui  venait  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père,  inhumé  cinq 
ans  auparavant  sans  honneurs  sur  les  bords  de  la  mer,  près  de  Pouz- 
zoles,  voulut  se  donner  la  runesie  consolation  de  repaître  uii  instant'' 
ses  regards  du  triste  spectacle  de  scs  dépouilles;  ntaisà  peine  f'ul-il 
ouvert,  que,  succombant  à  la  douleur  qui  l’oppressa,  il  s'acquît  d’au¬ 
tres  litres  à  la  gloire,  comme  la  victime  et  le  héros  de  la  piété  fdialc. 

Deux  ans  après  le  duc  Pierre  mourut.  A  ses  obsèques,  le  béi’aut, 
après  avoir  crié  trois  fois  :  «  Notre  bon  duc  Pierre  H  est  mort,  • 
u’avail  pas  ajouté  :  «  Vive  le  duc  Charles  Hl.  •  mais  «  vivent  mes- 
•  dames  et  damoiselles  duchesses  de  Bourbon  et  d’Auvergne  !  »  Le 
jeune  Charles,  âgé  de  quatorze  ans,  filleul  de  la  duchesse  de  Bour¬ 
bon  et  élevé  par  elle,  lié  par  reconnaissance  et  surtout  par  son  âge, 
ne  pouvait  réclamer  ses  droits.  Son  mieiir  s’en  chargea  et  s'acquitta 
de  ce  soin  avec  amant  d’adresse  que  de  bonheur.  C'ciait  Louis  de 
Bourbon -Vendôme,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  beau-frère  du 
jeune  Charles,  doiil  U  avait  épousé  la  sœur.  Ce  prince  habile  sut  tel¬ 
lement  ménager  les  préjugés  de  la  duchesse  de  Bourbon  qti’ü  lira 
d’elle  la  permission  de  meure  à  couvert  les  droits  de  son  pupille  par 
des  protestations.  Une  circonstance  lui  avait  facilité  l’accès  dans 
l’esprit  de  la  princesse;  depuis  long-temps  elle  comparait  le  duc 
d’Alençon  avec  te  jeune  Charles  son  élève  :  la  nullité  du  premier 
avait  affaibli  la  bonne  volonté  qu’elle  avait  au  ire  lois  conçue  pour 
lui,  et  détourné  ses  premières  pensées  pour  les  porter  sur  son  pro¬ 
pre  ouvrage;  mais  ses  idées  n’étalent  encore  que  vagues,  et  telle 
poLiriani  que,  loin  d’être  chotiuée  des  réclamations  de  son  filleul, 
elle  l'encouragea  dans  ses  démarches  à  la  cour,  en  lui  procurant 
elle-même  les  moyens  d’y  paraître  avec  éclat.  Le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  plaida  avec  plus  de  vivacité  encore  auprès  du  roi  la 
cause  de  son  jeune  frère.  Il  représenta  l’injustice  de  la  spoliation,  et 
surtout  le  danger  de  rappeler  les  temps  désastreux  du  duc  de  Bour- 
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gogne,  en  eiimiihxni  sur  une  seule  tête  les  biens  imnienscs  de 
deux  maisons  aussi  puissantes  (jue  celles  des  ducs  d'Aleuçon  et  de 
Bourbon. 

Fi'appë  de  ces  raisons,  Louis  XII  chargea  une  commission  com¬ 
posée  de-scigiieurs ,  de  ministres  et  de  jurisconsukes,  de  vérifier  les 
préienlions  de  tiharles  cl  celles  de  Suzanne.  Lès  droits  du  premier 
hircnt  [rouves  incontesiables;  mais  il  paraissaii  dur  de  dépouiller  la 
jeune  princesse  d'un  hérilage  dont  son  père  avait  joui ,  ei  rjue  rauto- 
riic  royale  lui  avait  garanti  tant  de  fois.  Un  expédient  se  présentait 
iiaiurellenient  pour  accommoder  tous  les  intérêts,  c’était  d'unir  les 
deux  préiendans.  Il  fut  indirjtié  à  Louis  XÏI ,  qui  l’adopia  avec  clia- 
leui'^tel  qui  fit  son  affaire  de  le  proposer  à  la  diicliesse  de  Bourbon. 
On -juge  aisément  à  ses  dispositions  si  elle  écoula  favorabiemenl 
celle  onveriure.  Le  contrat  fut  passé  en  1505.  Louis  voulut  qu'il  fût 
discuté  soleunellcniciit  dans  une  assemblée  de  princes,  de  grands,' 
d'évêques  et  de  magistrats,  présidés  à  son  défaut  par  le  cardinal 
d'Amboise.  II  fut  stipulé  que  les  deux  époux  sc  feraient  une  donation 
mutuelle  de  lous  leurs  biens,  et  qu'à  défaut  d'enfatis  François  de 
Bourbon,  frère  de  Charles  (celui  qui  fut  tué  à  Marignan),  serait 
leur  héritier.  Louis  XII  saisit  géncrenscmeiii  celle  occasion  de  re¬ 
noncer,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  aux  droits  que 
Louis  XI  avait  voulu  s'acquérir  sur  les  domaines  de  ta  maison  de 
Bourbon.  A  toutes  ces  dispusiliuiis  il  faut  ajouter  enfin  ta  dernière 
volonté  de  Suzanne,  qui  coufirina  son  (contrat  de  mariage  en  insti¬ 
tuant  de  nouveau  son  mari  pour  son  héritier. 

Tels  sont  les  faits  que  commentaient  à  leur  gré  les  avocats  des  di¬ 
verses  parties  :  Poyet ,  qui  fut  depuis  cliaiiccliei',  pour  la  duchesse 
d'AngouIènie;  Lizcl  pour  le  roi ,  et  Aiontliolon  pour  le  connétable.  Il 
est  sensible  que  la  soi  ni  ion  de  ta  dilTieiilié  tenait  à  savoir  jusqu’à 
quel  point  pouvaient  être  légitimes  et  obligatoires  des  usages  con¬ 
traires,  des  concessions  incertaines,  des  abandons  équivoipies,  des 
reçoit  naissances  douteuses,  des  accords  opposes,  des  édits  cnrin  et 
des  déclarations  contradictoires,  ci  par  conséquent  aussi  jusqu’à 
quel  point  cbacunc  des  parties  pouvait  s'autoriser  de  ces  divers  titres. 
C’est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  distinguer  bien  claîremeiit.  Après  onze 
mois  de  débats,  un  arrêt  du  parlement  appointa  les  parties  au  con¬ 
seil,  et  mit  en  attendant  les  biens  en  litige  sons  le  séquestre.  Si  le 
projet  de  dépouiller  Bourbon  n’éiaii  pas  encore  consommé,  il  était 
présumable;  le  connétable  n’en  fit  aucun  doute,  et  reconnut  que 
du  plus  riche  seigneur  de  la  cour  il  allail  devenir  le  plus  pauvre 
le  dépit  d'èirc  amené  à  celle  alternative  d’être  ruiné  ou  époux  mal¬ 
gré  lui ,  lui  fil  trouver  bonne  et  légitime  toute  manière  d'échapper  à 
ce  danger. 

Pendant  qu’il  roulait  dans  sa  tête  divers  projets  de  vengeance , 
Charles-Qiiinl ,  attentif  à  profiler  de  toutes  les  occasions  de  nnîrc  au 
roi,  le  fil  souder  secrètement,  et  le  trouva  accessible  à  la  séduction. 
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L’empereur  lui  offrait  dans  ses  états  un  asile  contre  les  persécutions 
lie  la  mère  el  lu  connivence  du  fils;  et,  s'il  voulait  sincèrement 
sutiaclicr  à  lui,  une  des  trois  [dus  belles  charges  d'Espagne,  des 
terres  considériibles  valant  cenl  mille  éetts  de  rente,  et  sa  sœur 
Eléonore,  veuve  d’Emmanuet-le-Grand ,  roi  de  Portugal,  en  ma¬ 
riage,  Dans  le  partage  insensé  que  se  faisaient  du  royaume  les  alliés 
de  Cliarles-Qiiiiu,  Bourbon  devait  ajouter  à  ses  domaines  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  l’empereur  recevoir  le  Languedoc,  la  Bourgogne, 
ia  Cliampagne  et  la  Picardie,  et  le  reste  appartenir  au  roi  d’Angle¬ 
terre. 

Les  courtisans  qui  entouraient  Bourbon  n’étaient  pas  tous  adora¬ 
teurs  serviles  de  ses  volontés.  Jean  de  Poitiers,  oonite  de  Saiut-Val- 
lier,  capitaine  de  deux  cents  archers  de  la  garde  du  roi,  et  qui  avait 
toute  la  confiance  du  connétable,  lut  instruit  par  lui-méme  de  ces 
coupables  engagemens  :  il  lui  lit  les  plus  fortes  remontrances ,  et 
l’exhorta  de  la  manière  la  plus  pathétique  à  se  départir  de  ses  liaisons 
avec  l'ennemi  de  la  France;  mais,  plus  inconséquent  que  celui  qu'il 
cherchait  à  persuader,  il  se  laissa  séduire  tui-méme ,  el  consentit  à 
être  le  dépositaire  du  chiffre  entre  le  connétable  et  l’empereur.  U 
n’en  fut  pas  de  même  de  deux  gentilshommes  normattds,  d’Argouges 
et  Matignon,  aussi  sincèrement  attachés  à  Bourbon,  lequel  avait 
compté  sur  eux  pour  livrer  la  Normandie  au  roi  d’Angleterre.  In¬ 
formes  par  ttir  tiers  de  ia  commission  criminelle  dont  il  les  chargeait, 
et  forcés  d’upler  sur  le  champ  entre  le  salut  du  prince  el  le  danger 
delà  patrie,  ils  se  crurent  obligés  d’avertir  le  roi.  François,  comp¬ 
tant  ramener  le  prince  par  la  conftance  et  la  douceur,  va  le  trouver 
à  Moulins  où  il  faisait  le  malade,  lui  déclare  qu’il  est  instruit,  le 
prie,  le  conjure  d'dter  de  son  esprit  les  fâcheuses  idées  qui  le  lour- 
nietuent,  et  lui  promet,  parole  de  roi,  que  s'il  perd  son  procès  il 
lui  rendra  toutes  ses  ^.ei'res.  Le  connétable  avoue  qu’il  a  été  sollicité 
par  l'empereur;  mais  il  proteste  qu’il  n’a  donné  aucun  consentement 
à  ses  offres,  prie  le  roi  de  ne  point  douter  dosa  fidélité,  et  promet, 
en  preuve  de  sa  bonne  foi,  de  le  suivre  à  Lyon  sitôt  que  sa  santé  le 
lui  periiietira.  En  effet ,  il  se  met  en  route;  il  marchait  lentement  en 
litière ,  incertain ,  inquiet,  bourrelé  de  remords  :  le  combat  de  ses 
idées  le  porte  à  se  détourner  du  chemin ,  et  à  gagner  sa  forteresse  de 
Chamelle,  poury  réilécbir  à  tête  reposée  sur  sa  situation,  et  prendre 
plus  niiireaient  une  dernière  résolution.  «  Le  perfide,  s’écria  le  roi 
en  apprenant  cette  retraite,  ma  bonté  aurait  dû  lui  crever  te  cœur; 
mais,  puisqu’il  veut  périr,  qu'il  périsse;  »  et  il  donne  ordre  de  Fin- 
vesltr  à  Chuntelle.  Là  plusieurs  fâcheuses  nouvelles,  arrivées  en 
même  temps,  troublent  le  malheureux  prince,  et  le  poussent  dans  le 
précipice.  Il  apprend  que  son  procès  est  perdu ,  que  le  roi  indigné  a 
fait  arrêter  l’évêque  d’Autun,  son  confident,  chargé  de  lui  porter 
rhum  mage  de  sa  fidélité ,  niais  sous  rinjiirieuse  réserve  de  la  restitu¬ 
tion  de  ses  biens  ;  qu’il  a  fait  fouiller  ses  niailes  et  visiter  ses  papierSf 
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et  que  des  troupes  s’approcheni  pour  le  saisir  lui-même.  Bourbon 
ne  délibère  plus;  il  part  avec  un  seul  geniilhonuue  nommé  Ponipe- 
raiu ,  se  faisaru  passer  pour  sou  valet  :il  traverse  le  Dauphiné  et  la 
Savoie,  inondés  de  troupes  qui  se  rendaient  en  Tiulie, et  où  l’on  ne  pou¬ 
vait  s’attendre  à  le  rencontrer;  gai^ne  de  là  la  Fraiiche-Coniié ,  passe 
par  rAlIeiiiagne ,  et  arrive  en  ïlalie,  après  avoir  couru  les  pltis 
grands  dangers  lantqu’îl  fut  en  France,  parce  qu’en  effet  on  avait 
répandu  autour  de  lui  beaucoup  de  troupes,  pour  s’assurer  de  sa 
personne  s'il  voulait  se  sauver. 

Son  évasion  le  déclara  coupable;  le  roi  fit  saisir  tout  ses  biens,  mit 
garnison  dans  ses  châteaux,  fil  arrêter  ceux  de  ses  ofilcierseï  de  ses 
courtisans  qui  paratssaierii  ses  coufidens  les  plus  intimes.  Comme  le 
l'ngitir  était  parent  ou  allié  des  plus  grands  seigneurs,  connue  le  peu¬ 
ple  se  prononçait  en  faveur  d’un  prince  estimable ,  qu’on  croyait 
victime  de  la  passion  d’une  femme  cl  d’une  intrigue  de  cour;  comme 
enfin  tes  soldats  et  beaucoup  de  généraux  ne  se  cachaient  pas  d'une 
prévention  pour  leur  connétable,  qu’ils  regrettaient  et  plaignaient, 
le  roi  prit  les  mesures  convenables  aux  circonstances.  Il  appela  au¬ 
près  de  lui  les  seigneurs  douteux,  afin  de  les  mieux  surveiller; 
retira  des  lieux  exposés  les  garnisons  et  capitaines  suspects ,  et  en 
substitua  d'autres.  On  fit  faire  le  procès  aux  détenus:  le  seul  Poi¬ 
tiers  de  Saint-Vallier  fut  condamné  à  mort ,  mais  il  eut  sa  grâce  sur 
l'échafaud;  ilia  dut  à  l'impression  que  fit  sur  le  roî  la  beauté  de 
Diane ,  sa  fille  unique,  qui  était  venue  implorer  la  grâce  de  son  père. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  pardon  n’avait  été  obtenu  qu’au 
pris  d’un  sacrifice  condamnable;  mais,  entre  plusieurs  preuves  qui 
dëiriiiseiu  cette  imputation  ,  il  suffit,  de  citer  la  grâce  elle-même,  qui 
ne  fut  que  la  commutation  de  la  peine  de  mort  en  celle  d’une  prison 
perpétuelle. 

Arrivé  en  Italie,  Bourbon  croyait  qu'il  allait  être  sur  le  champ 
appelé  en  Espagne  pour  y  présenter  sa  main  à  Eléonore  et  recevoir 
la  sienne;  mais  Cbarles-Quint  n’était  pas  homme  à  donner  ainsi  sa 
sœur  à  un  fugitif,  sans  savoir  auparavant  quel  profit  il  pouvait  en 
tirer.  Il  lui  fit  insinuer  qu’il  avait  besoin  en  Italie  de  sa  capacité ,  et 
lui  donna  te  commandement  de  rarmée  qu'il  opposait  à  Bünivet,avec 
la  précaution  de  lui  adjoindre  Lunnui ,  vice-roi  de  Naples,  son  gé¬ 
néral  de  confiance. 

La  défection  de  Bourbon  aurait  embarrassé  le  roi ,  si  le  conné¬ 
table  avait  pu  joindre  quelque  cavalerie  française  à  l’infanterie  alle¬ 
mande  qui  l’aiiendaît.  Apparemment  il  avait  promis  à  rempereur 
ce  secours  de  cavalerie ,  qui  devait  être  composé  de  la  noblesse  qu’il 
comptait  eniraîner  avec  lui  en  quittant  la  Fi’ance;  niais  il  fut  obligé 
de  partir  si  précîpî, animent  que  personne  ne  l’accompagna  ;  et 
après  sa  fuite  ,  le  roi  prit  de  si  bonnes  mesures  que  ses  partisans: 
n'osèrent  nî  se  rassembler  ni  se  montrer.  Dans  l’espérance  des  niou- 
vemensque  le  départ  du  connétable  opérerait  en  France,  une  armée 
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espagnole  l’attaqua  du  côté  des  Pyrénées.  Elle  se  présenta  devant 
Bayonne  et  échoua;  elle  essaya  si  elle  serait  pl  us  heureuse  devant  Fon- 
taraljie;et  en  effet  elle  s’y  îiitrodnisit  au  moyen  des  Êiiielligcnces 
qu’elle  se  ménagea  auprès  d’une  partie  de  la  garnison,  quittait  corn- 
posée  de  Navarrois,et  qui,  sur  la  promesse  d’être  rétablie  dans 
leurs  propriétés,  forcèrent  le  reste  à  capituler.  En  même  temps  les 
Allemands  eiilrcrent  en  Champagne  ;  mais,  privés  de  la  cavalerie  que 
devait  leur  procurer  Bourbou ,  ils  furent  harcelés  et  repoussés  vers 
la  LoiTaine  parle  comte  de  Guise,  qui  les  battît  sous  les  murs  de 
Neufchâial  et  sous  les  yeux  des  dames  de  la  cour  de  Lorraine  ,  qui, 
des  fenêtres,  applaudissaient  à  ses  efforts.  Les  Anglais  furent  plus 
heureux;  ils  pénétrèrent  en  Picardie,  et  vinrent ,  massacrant,  brû¬ 
lant,  saccageant ,  jusqu’à  douze  lieues  de  Paris.  Les  paysans  avaient 
eu  ordre  de  transporter  vivres,  meubles,  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils 
pourraient  sauver  ,  dans  tes  villes  ,  que  l’ou  avait  munies  de  bonnes 
garnisons.  Ce  commandement  fut  si  bien  exécuté  que  l'armée  an¬ 
glaise,  souffrant  de  la  famine  et  tourmentée  par  les  pluies  et  les  fri¬ 
mas  de  l'automne ,  fut  contrainte  de  se  retirer.  Elle  se  vengea  sur  les 
édifices ,  et  détruisit  des  villages  et  des  bourgs  entiers. 

Le  roi  ne  put  donner  d’autres  secours  à  celte  province  mal  heu¬ 
reuse,  parce  que  l’élite  de  ses  troupes  était  occupée  tant  à  repousser 
les  Espagnols,  du  côté  des  Pyrénées,  qu’à  tâclier,  sous  l’amiral  Bon- 
nivet,  reunemi  personnel  du  connétable,  de  reprendre  le  Milanais. 
Il  y  aurait  réussi,  s’il  avait  su  profiler  de  l’avaniage  qu’il  eut  de  ras- 
senibter  sou  armée  le  premier.  La  ville  de  Milan  était  toute  déman¬ 
telée,  les  fortifications  en  ayant  été  détruites  dans  les  aliernalîves 
de  change  mens  de  maîtres  qu'elle  avait  éprouvées.  Quand  Bontiivel 
en  approcha  ,  Prosper  Colonne ,  se  croyant  dans  l’impossibilité  de 
résisier  à  une  brusque  attaque,  délibéra  de  l’abandonner;  I  amiral, 
trompé  par  des  émissaires  de  Colonne  ,  se  contenta  de  I  observer , 
dans  l’espérance  de  l’affamer.  Cependant,  hors  d’état  de  garder  tous 
les  passages,  les  vivres  entraient  même  abondamment  maigré  lui  ; 
et,  pour  n’èire  pas  coupé  lui- même  de  ses  magasins  par  les  alliés 
auxquels  il  avait  par  lenteur  laissé  le  temps  de  se  réunir,  11  se  vit 
contraint  de  quitter  sa  position  et  de  passer  le  Tésift. 

Sans  la  constance  du  capitaine  Jaiiot  d’Herbouville,  les  Français 
auraient  perdu  le  château  de  Crémone,  leur  dernière  place  de  dé¬ 
fense.  Le  chevalier  Bayard  y  arriva  à  travers  les  postes  de  l'armée 
de  l’empereur  répandue  en  Italie  et  devenue  plus  forte  que_  celle  du 
roi  de  France,  Janot  avait  si  bien  inspiré  sa  valeur  à  ses  soldais,  et 
tellement  gagné  leur  confiance,  que,  dciorniînes  a  né  se  pas  rendre, 
ils  souffrirent  avec  lui  les  dernières  cxirémités  de  la.  famine ,  et  en 
lurent  victimes  comme  lui.  Quand  Bayard  entra  dans  la  citadelle,  il 
n’y  trouva  que  sept  hommes  résolus  de  moiirir  de  faim  comme  leurs 
compagnons  ,  si  on  ne  fût  pas  venu  à  leur  secours  Ils  étaient  exté¬ 
nués ,  desséchés  et  ayant  à  peine  figure  humaine.  Exemple  mémo- 
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râMe  d’une  bravoure  rénécbie  ei  persévérante  plus  rare  que  l’iiupé- 
luosilé  du  cour  âge! 

Après  avoir  passé  le  Tésîn,  Bonnivel  avait  pris  ses  quartiers  d'iii- 
ver;  il  avait  licencié  une  partie  de  son  inranteriepouren  économiser 
quelques  mois  de  solde,  et  avait  permis  à  la  plupart  de  ses  gendarmes 
d'aller  se  recruter  en  France;  il  était  enfin  dans  la  pins  grande  sé¬ 
curité,  lorsque  les  alliés,  que  ne  conimaudati  plus  Prosper,  mais 
Bourbon ,  Lannoi  et  Pescaîre,  traversèrent  le  lleuve  avec  le  dessein 
de  lui  couper  les  vivres.  Bonnivet,prisau  dépourvu,  et  qiioîqtieinfé- 
rieur  en  nombre,  leur  présenta  vainement  la  bataille;  ils  espéraient 
l’avoir  à  discrétion ,  sans  combattre.  Leurs  mesures  furent  si  bien 
prises  qu’ils  lui  coupèrent  la  communication  avec  toute  espèce  de 
secours,  et  qu’ils  lui  enlevèrent  même  la  ressource  de  la  retraite. 
Bonnivet  l'ordonna  cependant,  et  trompa  l’ennemi  qui  croyait  l’avoir 
enfermé;  mais  il  fut  vivement  poursuivi  par  Bourbon  ,  que  sa  haine 
rendait  vigilant. 

Quelque  diligence  que  fil  Bonnivet ,  les  ennemis  l’atteignirent  à 
Bomagnano,  près  d'un  pont  sur  la  Sésîa ,  par  où  défilait  l'armée. 
Il  se  mit  à  l’arrière-garde  avec  un  corps  de  gendarmerie  pour  cou¬ 
vrir  son  infanterie,  et  dès  la  première  charge  il  fut  grièvement' 
hiessé.  Forcé  de  se  retirer  ,  il  laissa  le  commandement  au  comte  de 
Saint-Paul,  frère  du  duc  de  Vendôme,  au  capitaine  Vandenesse, 
frère  de  La  Police ,  et  au  chevalier  Bayard ,  toujours  chargé  des  em¬ 
plois  les  plus  périlleux.  11  remit  à  ce  dernier,  comme  au  plus  digne, 
son  bâton  de  général.  Honneur  tardif,  mérité  depuis  long-temps,  et 
dont  le  brave  chevalier  ne  devait  jouir  qu’un  moment  !  Vandenesse 
fut  tué  sur  le  champ;  et  Bayard,  dans  la  même  charge ,  reçut  un 
coup  d’arquebuse  qui  lui  rompit  les  reins.  Alîaibli  par  le  sang  qui 
sortait  de  sa  blessure,  la  douleur  ne  lui  permettant  pas  de  souiïrir  le 
mouvement  du  cheval,  il  se  fit  descendre  et  appuyer  contre  un  arbre, 
le  visage  tourné  vers  l’ennemi,  Bourbon,  passant  auprès  de  lui ,  et 
poursuivant  les  fuyards,  le  reconnut,  lui  témoigna  toute  la  part 
qu’il  prenait  à  sa  situation ,  et  combien  il  avait  pitié  de  son  état. 

•  Ce  n’est  pas  de  moi,  monsieur,  lui  répoudit  le  mourant ,  c’est  de 

•  vous  qu’il  faut  avoir  pitié.  Je  meurs  eu  homme  de  bien; mais  vous, 

•  qui  êtes  français  et  prince  du  sang  de  France ,  vous  avez  aujour- 
«  d’hui,  contre  votre  honneur  et  votre  serment ,  les  üi^rées  d’Es- 

•  pagne  sur  les  épaules,  et  les  armes  à  la  main  toutes  teintes  du 

•  sang  des  Français.»  Bourbon  passa  confus,  sans  rien  répliquer.  Le 
marquis  de  Pescaire,  général  espagnol ,  fit  dresser  une  tente  sur  le 
blessé.  Le  vice-roi  I.annol,  pour  le  mettre  plus  commociément , 
revenant  de  la  poursuite  des  Français,  le  fit  porter  dans  sa  propre 
tente,  où  il  rendit  son  atiie  à  Dieu.  Faute  de  prêtre,  il  s'était  ingé- 
.nûment  confessé  à  son  maître  d'iiôicl,  et  mourut  les  yeux  fixés  sur 
lâ^rojlvde  son  épée.  •  Chevalier  sans  reproche,  qui  avait  su  joindre, 

;  •  c&*qüï\est  très  rare,  dit  Mézerai ,  les  venus  militaires  avec  les 
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«  vertus  chréiiennêSj  et  hi  douceur  ei  !n  courtoisie  avec  ta  liar- 
•*  (liesse  et  lu  valeur.  •  Il  vécut  dans  les  camps  ei  sans  assiduités  h 
lu  ciuïr,  aussi  ne  voit-on  pas  aitacquis  de  ces  dignités  lucra¬ 
tives  qui  sont  quelquefois  la  réconipense  de  l'adulutîon  ;  mais  il  eut 
l’csLiiiic  générale.  Ce  fut  de  lui^  simple  chevalier,  que  François  I , 
ainsi  qu'on  la  vu,  voulut  recevoir  l'ordre  de  la  chevalerie  sur  le 
champ  de  bataille  ,  après  la  victoire  de  IMariguaii,  Sa  vie  a  été 
rrrite  par  son  secréiaire,  avec  une  naïveté  qui  inspire  autant  de 
confiance  pour  récrivaiu  que  d'admiration  pour  le  héros.  Le  comte  de 
-Saint-Paul  acheva  ia  retraite,  et  trouva  à  Suze  un  secours  qui, arrivé 
<[uinze  .fours  plus  tôt,  eût  prévenu  ce  désastre  et  ceux  qui  suîvirenL 

Cette  défaite,  ayant  coiuraim  de  nouveau  les  Français  à  quitter 
l'Italie,  y  donna  à  rempereurune  prépondérance  absolue.  Il  l'exerça 
sotis  le  nom  de  Marie  Sforce,  qu'il  reproduisit  encore,  et  qu’il  éta-^ 
blitdans  le  ^filanaîs,  moins  par  afTection  pour  ce  prince  qne  pour 
ne  pas  montrer  trop  tôt  !e  désir  qu'il  avait  eu  de  s'approprier  ce 
beau  duché,  ou  de  le  faire  passer  au  prince  Ferdinand,  son  frère, 
or,  de  manière  ou  d'autre  ,  en  enrichir  la  maison  d'Autriche.  Clé- 
niont  VII,  successeur  d'Adrien,  n'a ui  ait  voulu  pour  voisin  ni  FAulri- 
cliîen  ni  ie  Français,  princes  dont  la  irop  grande  puissance  lui  por¬ 
tait  ombrage.  li  refusa  de  persévérer  dans  la  ligue  à  laquelle  Adrien, 
son  prédécesseur,  avait  eu  la  complaisance  de  condescendre  ,  et  en 
(h  retirer  même  les  Vénitiens.  Charles-Quînt  laissa  mûrir  ses  pro¬ 
jets  sur  ritaliedans  une  espèce  d'inaction  à  l'égard  de  ceuc  contrée, 
et  appliqua  ses  soins  à  une  invasion  en  France,  qu'il  méditait,  lui, 
pour  ses  intérêts,  et  Bourbon  pour  tirer  une  vengeance  éclatante 
de  sa  disgrâce. 

Dans  cette  intention  ,  le  connétable  se  proposait  d'entrer  par  îe 
Lyonnais ,  contigu  a  ses  anciennes  possessions,  d'oû  il  se  fiatiait  de 
voir  accourir  près  de  lut  les  vassaux  de  ses  terres,  ce  qui  ferait  un 
dépit  mortel  au  roi;  mats  Charles-Quîiit  ordonna  que  l’invasion 
commençât  par  Marseille  ,  dont  la  prise  lut  donnerait  sur  la  Médi¬ 
terranée  un  port  commode  pourses  expéditions  d'halie.  Il  fallut  que 
Bout  bon,  contre  sa  conviction  intime,  obéît  à  un  monarque  étranger, 
duquel  il  se  croyait  en  droit  d'attendre  de  la  déférence  ,  première 
punition  du  rebelle  connétable;  puis  se  vît  adjoindj-e  dans  le  com- 
inandemeiil,  sous  le  titre  de  üeuienant,  Pescairc,  général  espagnol, 
plus  maître  que  lui  par  la  confiance  de  iempereur,  et  qui  le  cotnra- 
riaii  en  lom;  seconde  morJificaiion,  bien  sensible  pour  un  homme 
que  le  seul  désagrément  de  ne  pas  voir  adopter  ses  avis  avait  coni- 
mencé  à  révolter  contre  son  souverain  naiiireL  Aucmideses  anciens 
amis  ne  s'ébranla  pour  lui;  au  contraire,  il  put  connaître,  par  leur 
conduite  et  par  les  discours  qui  parviureni  à  scs  oreilles  ,  l'horreur 
que  leur  inspirait  sa  trahison.  Coniiuandunt  dans  cette  armée,  le 
malheureux  connétable  y  était  réellement  comme  un  étranger  et  un 
homme  suspect. 
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A  la  pénible  affection  de  l'ame,  qu'on  doit  lui  &ii])püSËt‘,  de  ne 
pouvoir  donner  sans  rougir  des  ordres  contre  les  Français  qu’il  com¬ 
battait  ,  se  joignirent  des  contre-temps  ràc lieux.  La  flotte  espagnole, 
envoyée  pour  bloquer  fe  port  de  ÎMarscille,  fut  battue  et  dispersée 
par  André  Doria,  amiral  génois  au  service  de  la  France,  quoique 
Gènes  fût  alors  sous  lu  domination  de  l'empereur.  L’argent  (juc 
Charies-Quim  avait  promis  ne  vint  pas,  parce  que  tes  étais  d'Es|)a- 
gne  refusaient  d’en  donner.  Les  troupes,  mal  payées ,  servaient  mol¬ 
lement  et  dcsertaîeni;  les  sonies  étaient  fréquentes  et  toujours  à 
Favantage  des  assiégés.  Bourbon  tint  ferme  néanmoins  pendant  six 
semaines  et  ne  leva  le  siège  que  quand  il  sut  que  le  roi  n 'était  plus 
qn  a  une  journée  de  lui  avec  une  puissante  armée.  Il  plia  bagage  à  la 
hâte  et  lit  briser  son  artillerie  par  morceaux  qu’il  chargea  sur  le  dos 
des  mulets.  Les  soldats  vivement  pressés  jelaicni  leurs  armes  pour 
fiiii-plus  facilemciit;  et  quand  ils  furent  rassemblés  dn  côté  de  Gènes 
par  on  ils  se  retirèrent,  il  se  trouva  plus  d’un  tiers  de  cette  grande 
armée  incapable  de  servir,  faute  d’armes. 

Cclie  du  roi  au  contraire  était  dans  le meiüeur  état;  il  délibéra 
s'il  sé  mcurait  lui-môme  à  la  poursuite  des  ennemis,  ou  s'il  aban¬ 
donnerait  ce  soin  à  ses  capitaines.  Ses  plus  habiles  conseillers  l’ex- 
boriaient  ànepoint  quitter  le  royaume.  II  était  en  ce  moment  menacé 
de  nouveau  par  le  roi  d'Angleterre  en  Picardie,  et  il  ne  devait  pas 
se  croire  en  sùrelé  du  côté  de  la  Flandre  et  de  l’Allemagne  d’où  l’em- 
pereur  pouvait  faire  une  ii'rupiion  dangereuse  sur  la  Bourgogne  et 
la  Champagne.  Sa  mère  olle-même,  lu  duchesse  d'Angoulème ,  qui 
connaissait  l’impétuosité  de  son  fils  et  son  ardeur  chevaleresque ,  fil 
tousses  efforts  pour  le  détourner  de  la  résolution  de  passer  les  niouis. , 
Il  se  refusa  à  ses  instances  et  fa  nomma  régente  pendant  son  absence. 

François  I  entra  en  ïialie,  comme  antrefois  Chartes  VIIÎ  ci 
Louis Xil,  avec  une  armée  brillante,  forniidable,  crue  invincible 
quand  on  la  regardait  ;  quatorze  mille  Suisses,  six  mille  lansquenets, 
dix  mille  autres  fuiihissiiis  français  et  italiens,  le  roi  de  Navarre  , 
pl  usîe  11  rspri  lices  étrai  igcrs ,  quatre  princes  du  sang,  le  grand  écuyer, 
le  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  trois  maréchaux  de  France, 
Chabannes,  Foix,  Monlmorenci ,  la  principale  noblesse  et  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  dont  ta  suite  en  écuyers ,  chevaliers, 
et  compagnies  de  gendarmes,  composaient  une  cavalerie  nombreuse, 
superbement  équipée. 

Il  alla  droit  à  Alilan  qui  ouvrit  ses  portes  :  conquête  plus  l>r ilia u te 
qu’utile,  parce  que  celte  ville,  sans  être  aiiaquée,  devait  nécessai¬ 
rement  être  le  prix  du  vainqueur;  et  cette  conquête  même  fut  une 
faute ,  parce  que  le  pea  de  temps  que  le  roi  y  mit  en  donna  assez  à 
l’armée  fugitive  de  Âlarseîlle,  armée  délabrée,  sans  artillerie,  sans 
inimitions,  pour  se  pourvoir  de  tout;  au  lieu  qii’aUnquéc  sur  le 
champ,  elle  aurait  été  dispersée  et  absolument  détruite.  L’empereur 
en  était  dans  de  grandes  inquiétudes.  Du  fond  de  son  cabinet  en 
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Espagne,  il  fit  proposer  une  trêve  pendant  laquelle  on  traiterait  de 
la  paix  ;  le  pape  joignit  ses  instances.  Mais,  soit  que  le  roi  regardât 
les  conditions  qu’on  offrît  comme  insulïisanies  ou  présentées  scule- 
ineiit  pour  retarder  ses  progrès ,  soit  qu’il  eiit  des  projets  ultérieurs, 
il  rcHtsa  la  trêve.  En  meme  temps  il  envoya  un  fort  détachement  de 
son  armée  du  côté  du  royaume  de  Naples,  ariu  d’y  retenir  les  trou¬ 
pes  que  l’empereur  en  pouvait  tirer,  ou  même,  à  ce  qu’on  croit, 
pour  en  préparer  ta  conquête. 

François  alTaiblii  ainsi  son  armée  dans  un  temps  où  il  avait  besoin 
de  toutes  ses  forces  contre  la  ville  de  Pavie  qu'il  assiégeait.  Il  se 
flatta  d’abord  de  l’emporter  d’assaut;  mais  Lannoi  et  l’escaire  y 
avaient  jeté  l’élite  des  troupes,  et  elles  étaient  commandées  par  An¬ 
toine  de  Lève,  soldat  de  fortune  et  général  plein  de  génie  et  de  res¬ 
sources.  Toutes  les  attaques  des  Français  furent  repoussées.  Le  roi 
se  détermina  à  la  prendre  par  la  famine  :  mais  pendant  qu'il  se  con¬ 
sumait  sous  scs  murailles,  les  ennemis  recevaient  des  renforts  levés 
en  Italie;  et  Bourbon,  avec  l'argent  qu’il  eut  l’art  d'obtenir  du  duc 
de  Savoie,  frère  de  la  duchesse  d’Aiigonléme,  son  eimeiiiie,  leur  en 
amena  d’ .Allemagne  où  il  alla  lui-même  faire  des  recrues,  et  où  sa 
réputaiion  de  bravoure  et  d’habileté  lui  fît  trouver  des  soldats  em¬ 
pressés  de  voler  sous  ses  drapeaux. 

Ainsi  renforcés,  les  généraux  de  l'empereur  se  trouvèrent  en  état 
d’affronter  l’armée  royale  et  de  ravitailler  Pavie.  Bourbon,  qui  sans 
argent  et  sans  vivres  ne  pouvait  disposer  long-temps  de  ses  troupes, 
recherchait  le  combat.  François,  qui  pour  celte  raison  aurait  dû 
l’éviter,  aliiisé  par  des  Idées  chevaleresques,  te  provoquait  lui-inéiue, 
défiait  Pescaire,  et  s’indignait  du  conseil  de  lever  le  siège  et  de  fuir 
surtout  devant  un  rebelle.  En  vain  La  Tréniouîlle,  Chabauiies,  de 
Foix,  Louis  d’.Ars,  le  conjuraient  de  ne  point  confier  au  hasard  d’une 
bataille  une  victoire  qu'il  tenait  entre  ses  mains;  en  vain  le  pape, 
instruit  de  la  détresse  des  troupes  impériales,  lui  faisait  passer  se¬ 
crètement  le  même  avis.  Boniiivet  était  d’un  avis  contraire,  il  pro¬ 
mettait  le  succès:  il  fut  seul  écouté,  et  l’année  aiteiidîi  l’eiiuemi  dans 
ses  ligues.  Elle  y  fut  attaquée  à  la  pointe  du  jour  du  26  février.  Le  mar¬ 
quis  du  Giiast  força  le  quartier  du  duc  d’Alençon,  beau-frère  du  roi, 
pénétra  dans  Pavîe  et  dégagea  de  Lève.  Cependant  GalioideGeuoiiü- 
lac, grand-maître  de  l'artillerie,  la  dirigeait  sihabilement  que  chaque 
volée  emporta  il  des  lignes  entières.  Les  Impériaux,  pour  se  mettre  a  I  a- 
bri,  coururent  s’enfoncerdansun  vallon  voisin.  Le  roi  croit  qu’ils  fuiriii 
et  se  inet  à  leur  poursuite.  Galioi  lui  représente  vainement  que  cesi 
l’affaire  de  rariilleric  de  les  détruire,  et  qu’il  n'est  pas  opportun  qu'il 
changedeposition  ;il  veut  absolument  payer  desa  personne,  et  se  place 
entre  eux  et  sesbatteries  dont  il  inicrromptainsireffci.  Chabaniies  à 
la  droite,  elle  duc  d’Alençon  à  la  gauche,  sont  forcés  de  le  suivre  pour 
le  soutenir.  Le  premier,  attaqué  de  front  par  les  rtaliens,  et  en  flanc 
pai' Bourbon,  qui  avait  percéentre  lui  et  leroi,  voit  son  aile  se  dissiper. 
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T.ui-mâtne  6st  démonté,  fait  prisonnier  et  massacré  sur  le  champ  de 
bataille  par  un  furieux  qui  se  vit  disputer  sa  rançon.  Le  second  ht 
sonner  la  retraite  sans  combattre,  et  abandonna  le  roi  à  son  courage. 
Le  marquis  de  Pcscaire  lut  laquait  avec  des  moyens  nouveaux  qui 
déconcertèrent  long-temps  les  braves  qui  l’accompagnaient.  Des  Bas¬ 
ques  agiles,  cachés  derrière  sa  cavalerie,  apparaissent  tout  à  coup, 
font  feu  à  bout  ponant  sur  la  gendarmerie  française,  se  dispersent, 
cegagueut  leur  poste,  rechargent  à  1  abri,  reparaissent  et  continuent 
cette  manœuvre,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  éclairci  les  rangs  ennemis 
où  leurs  coups  s’adressent  de  préférence  aux  officiers.  LaTrémouitle, 
Louis  d’Ars,  le  maréchal  do  Foix,  perdirent  ainsi  la  vie  sous  les 
yeux  du  roi.  Cependant  une  charge  vigoureuse  rétablît  le  combat. 
Pescaire  est  repoussé,  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Heureusement 
pour  lui,  les  autres  généraux,  et  surtout  Bourbon,  qui  n’avaient  plus 
d’enneojis  à  combattre,  purent  venir  à  son  secours.  Les  Français 
sont  accables  par  le  nombre  et  ne  combattent  plus  que  pour  sauver 
le  roi.  11  n'était  plus  temps.  Tous  ses  défenseurs  avaient  été  mots- 
sonnésàses  côtés,  luî-méme  était  blessé;  et,  réduit  à  lui  seul,  il  refu¬ 
sait  encore  de  se  rendre,  Pomperant  l’aperçoit  dans  ce  danger:  il 
vole  à  lui,  se  fait  jour  au  travers  des  assaillans,  pare  les  coups  qu’on 
lui  porte,  se  fait  connaître,  le  supplie  de  mettre  fin  à  une  résistance 
aussi  inutile  que  dangereuse,  et  lui  propose  de  se  rendre  à  Bourbon 
qui  était  peu  éloigné,  Piutôt  mourir^  répond  le  monarque,  que  de 
donner  ma,  foi  auti  traître,  Maü  qu‘o?t  appelle  le  vice-roi.  Lannoi 
arrive;  le  roi  lui  présente  son  épée.  Il  la  reçoit  à  genoux  et  en  lui 
baisant  la  main  avec  le  plus  grand  respect.  Le  maréchal  de  Mont- 
morencî,  détaché  la  veille  dans  un  poste  éloigné  du  champ  de  ba¬ 
taille,  s’empressa,  au  bruit  du  canon,  de  rejoindre  rarniée.  Mais  le 
sort  du  combat  était  fixé  quand  il  arriva.  Il  se  vit  enveloppé  de 
toutes  parts  et  contraint  de  se  rendre  prisonnier. 

Dans  cette  journée  fut  répandu  le  plus  pur  sang  de  la  France;  elle 
coûta  huit  mille  hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  qui  mou¬ 
rurent  de  leurs  blessures  :  dans  ce  nombre  se  trouvaient  les  plus 
grands  seigneurs,  et  il  y  eut  peu  de  familles  distinguées  qui  n’eus¬ 
sent  à  pleurer  quelqu’un  des  leurs.  Le  nombre  des  prisonniers  était 
si  considérable  que,  faute  de  pouvoir  les  nourrir,  il  fut  donné  ordre 
'  a  tous  ceux  qui ,  n’ayant  point  de  grade  dans  l’armée,  étaient  censés 
ne  pouvoir  se  racheter,  d’avoir  à  se  retirer.  Le  comte  de  Saint-Paul, 
laissé  au  nombre  des  morts,  eut  le  bonheui'  de  s’échapper.  Le  roi  de 
Navarre,  Henri  d’AIbrct ,  qui  avait  été  lait  prisonnier,  trompa  la  vi¬ 
gilance  de  ses  gardes,  Leduc  d’Alençon,  pénétré  de  regrets  de  sa 
taule ,  et  accablé  des  reproches  de  Marguerite ,  son  épouse ,  mourut 
de  douleur  eu  s’accusant  lui-niéme  de  lâcheté.  Le  roi ,  en  annon¬ 
çant  ce  malheur  à  la  régente,  commence  par  ces  mots  :  Tout  est 
perdu  ^  fors  l'honneur.  Bon  ni  vet  aurait  pu  fuir.,  la  voie  lui  eu  était 
encore  ouverte*  mais,  auteur  de  tant  de  désastres,  il  n’eut  pas  le 
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courage  d’y  survivre,  ei  s’enfonçant  au  plus  épais  des  butai  lions  eii- 
neinis,  il  appela  La  mort  ,ei  la  reiiconira.  IjoLirbun,  oui  avait  promis 
une  récompense  à  qui  le  lui  amènerait  vif,  le recunnul mort.  Ab! 
»  misérable,  s’écria  -  t-il ,  c’est  toi  qui  es  la  cause  de  la  perle  de  la 
«  France  et  de  la  mienne.  «  Puis  le  cuLinéiable  fit  üciiiaiidei' une  au¬ 
dience  au  roi ,  et  elle  lui  fut  accordée.  Il  s’y  prcscuia  avec  le  brave 
Pomperani.  Celui-ci  se  jeia  aux  genoux  du  i-oi,  demanda  et  obtint 
une  grâce  que  son  dernier  dévouenieni  lui  avait  mériiée ,  et  dont  il 
aciieva  de  se  lentlre  digne  en  rentrant  sous  les  drapeaux  fiançais. 
Bourbon  se  jeta  aussi  aux  pieds  de  son  maître,  ipiclques  larmes  s’é¬ 
chappèrent  de  ses  yeux;  mais  sou  cœur  (léiri  se  borna  à  ce  stérile 
bon  image.  Avec  ses  lansquenets,  qui  ne  dissiinulaieni  pas  leur  ud- 
miraiioii  pour  le  roi ,  il  aui'ait  pu  changer  encore  la  destinée  du 
prince  ;  et,  endurci  dans  son  ressenti  ment,  il  proposa  à  Lannoi  de 
profiter  de  la  victoire  pour  pénétrer  au  cœur  du  royaume;  mais  Lan- 
noi  iTavait  qu’une  pensée.  Toujours  étonné  d’un  succès  si  inespéré,  il 
ne  s’occupait  qu’à  s’assurer  de  sa  prise  et  à  la  sousiraire  aux  relours 
de  bonne  vulomé  qui  auraient  pu  la  lui  ravir.  Dans  celle  vue,  il  lit 
conduire  le  roi  à  Pizzigliîtoiie,  confia  Je  soin  de  sa  garde  aux  seuls 
Espagnols,  et  licencia  les  lansqiicncis. 

11  est  diilîcile  il'exprimer  la  désolation  de  la  France  quand  on  y 
apprit  celle  nouvelle.  La  régente  n 'était  point  aimée;  ou  la  regardait 
comme  la  cause  de  la  défection  de  Bourbon;  et,  quoiqu’un  blàuiàtla 
fauie  de  ce  prince,  on  le  plaignait  d'y  avoir  été  comme  forcé,  et  on 
en  rejetait  les  suites  sur  elle.  Les  Parisiens ,  accoutumés  ù  raisonner 
sur  les  évèneiiicns,  s’échaull'aieiit  dans  leurs  coiiversalioiis,  et  l'opi¬ 
nion  doniinanlc  allait  à  lui  éter  la  régence,  et  à  ta  confier  au  duc  de 
Bourbon-Vendôme,  le  seul  prince  du  sang  qui  fût  resté  en  France; 
mais  ce  sage  prince,  loin  de  se  prêter  à  cette  bienveillance  impru¬ 
dente,  dont  l’elTei aurait  pu  produire  des  troubles,  s’eu  servit  pour 
fortifier  l’autorité  de  la  régente,  et  se  cou  i  en  ta  d’être  déclaré  chef  du 
conseil,  litre  qui  lui  fut  déféré  par  la  duchesse  elle-même. 

L’armée,  victorieuse  à  Pavie,  se  répandit  aussitôt  dans  le  Mila¬ 
nais  ;  les  Français  n'y  disputaient  aucune  place,  s’en  sauvaient  eu 
foule,  cl  se  bornèrent  à  garder  les  défilés  des  Alpes.  Quelques  sus¬ 
pensions  d’armes  et  une  trêve  enfin  sollicitée  par  le  conseil  et  accor¬ 
dée  par  Charles ,  qui  en  avait  un  égal  besoin ,  peniiirciii  aux  vaincus 
de  respirer.  Cependant  quelques  gciililliounnes ,  échappés  à  la  pour¬ 
suite  des  vai»(|neiirs  et  errans  après  la  défaite,  s’associèrent  à  des 
bandes  italien  ru ’S,  et  prirent  ensemble  des  mesures  pour  s’emparer 
du  château  de  Pizzigliîtone,  et  tirer  le  roi  de  sa  prison.  Le  vice-roi 
Lannoi  en  fut  avei  li ,  et  eut  assez  de  soupçons  pour  concevoir  des 
craintes.  Très  embarrassé  pour  garder  un  pareil  prisoniiiei' dans  un 
pays  plein  de  gens  enireprenans  et  suspects,  il  fit  entrevoir  au  roi  le 
dessein  de  le  mener  à  Kaples.  François,  très  alarmé  qu’un  prétendît 
réloigiier  ainsi  de  son  royaume ,  prêta  volontiers  l’oreille  à  un  projet 
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fju’il  avait  d’aborfi  rrjelé  i  c'était  de  se  laisser  mener  en  Espagne.  Là, 
lui  disait  Lamtoi ,  vous  vous  expliquerez  tète  à  tète  avec  l  empereur, 
et  U  li’v  a  point  de  doiiic  que  voiisiie  vous  accommodiez  plus  aisément 
que  par  dépiilés. 

François  lavait  déjà  essayé  de  ta  négociation.  Sur  la  demande  qu’il 
lit  à  Cliarles-Quini,  aussitôt  après  sa  captivité,  de  le  mettre  à  rançon, 
rempereur  lui  envoya  des  oomliiions  très  dures,  dont  les  pltisalar- 
mantes  regardaient  Bourbon,  auquel  il  donnait  Eléüuorc  ,  sa  sœur, 
en  mariage,  et  qui  serait  investi  de  la  Provence,  du  Datipliiiié,  du 
Bourbonnais  et  autres  terres  adjacetites  qu'on  érigerait  en  royaume 
indépendant;  il  réclamait  pour  lui  le  duché  de  Bourgogne,  tous 
les  droits  du  roi  de  France  sur  l'Italie,  et  exigeait  que  Fiaiiçoisse 
démît  de  toutes  prétentions  d'hommage  sur  la  Flandre.  Le  roi  rejeta 
avec  indignation  CCS  condiiious. 

De  son  côté,  la  régente ,  dont  la  conduite  en  ces  circonstances  mé¬ 
rite  des  éloges ,  proposait  que  le  roi  son  fils  s’engageât  à  r’enoiicer 
aux  droits  sur  Naples  ci  Milan,  et  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de 
PAi'iots;  offrait  la  duchesse  d’Aleiiçoii,  sa  fille,  à  rempereur;  promet¬ 
tait  de  restituer  à  Bourbon  toutes  les  terres  dont  le  pi-ocès  l'avait  dé¬ 
pouille,  de  lui  donner  en  mariage  la  p ri r. cosse  Renée,  seconde  fille 
de  Louis  XII,  avec  une  dot  assortie  an  rang  de  la  princesse;  et, 
quant  aux  piétentioiis  sur  la  Bourgogne  et  d'autres  pays,  elle  deman¬ 
dait  qu’elles  fusseiU  renvoyées  à  l'arbitrage  de  pei-sonncs  dont  on 
conviendrait.  Si  l’empereur,  eu  accordant  la  main  de  sa  sœur  Eléo¬ 
nore  à  Bourbon  ,  avait  obtenu  pour  celui-ci  le  royaume  de  Fi-ovence, 
ainsi  qu’il  le  demandait,  François  1  aurait  couru  les  plus  grands  ris¬ 
ques  delà  part  d’un  ennemi  si  puissant,  devenu  beau-!>’ère  deCiiar- 
les.  Ces  considét  allons  déierminèreiU  le  prisonnier  à  se  laissci- con¬ 
duire  en  Espagne;  et ,  comme  la  l'eine  Claude,  son  épouse ,  venait  de 
mourir,  de  s’offrir  luî-mème  pour  mari  de  la  douairière  de  Portugal, 
persuadé  qu'il  serait  plutôt  agréé  qu’un  prince  auquel  il  l'a ud rai l  créer 
un  royaume. 

Les  précautions  prises  pour  son  transport  auraient  dit  éclairer  le 
roi  sur  sa  position,  beaucoup  moins  avantageuse  en  Espagne  qu’en 
Italie.  L’empereur  y  était  niaiire  à  peine  de  sa  personne,  et  îl  n’au¬ 
rait  pu  l’en  tirer ,  si  lui-mème  n’y  eût  donné  les  mains.  Oldigé  de  iia- 
vorser  des  états  suspects  à  l’em|jereur ,  et  ensuite  une  mer  traversée 
en  tous  sens  par  les  vaisseaux  (rançais,  il  l’allui  recourir  à  l'autorité 
du  prisonnier  pour  obtenir  que  toutes  les  galères  de  Fi'ancc  i'iisseni 
non  seidemcnt  retenues  dans  leurs  ports,  mais  encore  désarmétîS 
pour  la  sûreté  du  passage ,  et  même  que  la  régente  en  prêtât  six  qui 

furent  moulées  par  des  Espagnols. 

André  Doria  était  en  mer,  et  sc  proposait  d’attaquer  la  flotte  et  de 
reprendre  le  roi;  François  I  lui  envoya  défense  absolue  d'agir.  Arrivé 
à  Roze,  en  Koussillon,  il  lut  conduit  dansimc  place  forte  dti  royaume 
de  Valence  :  l’empereur  avait  ordonné  qu’on  te  resserrât  éiroUenient 
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dans  le  château i  mais  Lannoi  le  garda  dans  un  lieu  où  il  put  prendre 
le  plaisir  de  ta  chasse,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  un  nouvel  ordre  de 
le  mener  à  Madi  id ,  et  de  te  déposer  dans  le  château. 

D'après  son  caractère  franc  et  loyal,  François  s’imaginait  qu’en 
arrivant  il  verrait  l’empereur,  qu’il  s’entretiendrait  avec  lui,  et  qu’ils 
renieraient  ensemble  leurs  intérêts  :  il  fut  bien  trompé  dans  son 

O 

attente. 

Chartes  n’était  pas  homme  à  sacrifier  ses  avantages  à  la  gloire  qui 
pourrait  lui  revenir  d'une  conduite  généreuse  à  l’égard  de  son  pri¬ 
sonnier.  Sous  divers  prétextes,  il  dilférait  sans  cesse  de  s’aboucher 
avec  lui ,  s’en  tenait  toujours  aux  propositions  exorbitantes  qu’il 
avait  fait  présenter  en  Italie,  et  ne  voulait  absolument  pas  entendre 
à  d’autres  plus  modérées ,  déjà  offertes ,  et  qui  furent  réitérées  par 
des  ambassadeurs  que  la  régente  envoya  en  Espagne.  Inflexible  ei 
inexorable ,  il  se  flattait  que  l’ennui  de  la  prison  et  la  crainte  d’y  être 
long-temps  retenu  forceraient  son  prisonnier  à  fléchir,  et  en  atieii- 

dani  il  refusait  obstinément  de  le  voir. 

Le  captif,  frappé  jusqu’au  cceur  de  cette  dureté ,  tomba  malade, 
et  assez  sérieusemeiii  pour  que  Charles  craignit  de  le  perdre  ,^el  avec 
lui  les  avantages  qu’il  se  promenait  du  malheur  qui  l’avait  mis  entre 
ses  mains.  La  duchesse  d’Alençon  ,  sœur  du  roi  et  tendrement  atta¬ 
chée  à  son  frère,  accourut  à  Madrid  autant  pour  le  consolei  que 
pour  présider  aux  soins  que  sa  maladie  exigeait,  et  travailler  à  sa 
liberté.  Elle  avait  obtenu  un  sauf-conduit  borné  a  un  certain  nombre 
de  jours.  Sa  présence ,  une  visite  que  l'empereur  fil  au  malade,  quel¬ 
ques  paroles  de  consolation ,  des  espérances  qu  il^  donna ,  bieui  dis 
paraître  te  danger,  mais  ne  rendirent  pas  au  prisonnier  une  pleine 


sâtiiép 

La  duchesse  était  aimable ,  son  esprit  était  cultivé ,  on  l’appelait  la 
dixième  muse.  En  la  faisant  passer  en  Espagne ,  on  avait  espérée  que 
Charles ,  auquel  on  la  proposait  pour  épouse ,  touché  de  scs  charmes 
et  (le  son  mérite,  pourrait  se  prendre  à  cet  appât  et  se  lendre  plus 
facile  sur  les  acconiniodemens.  Pour  la  mettre  plus  sûrement  en  rap¬ 
port  avec  lui ,  elle  était  chargée  de  pleins  pouvoirs.  Mais  le  politique*^ 
Charles  se  dirigeait  par  d’autres  principes,  et  il  avait  jeté  les  yeux 
sur  une  princesse  de  Portugal ,  qui ,  avec  une  dot  plus  considérable, 
lui  apportait  des  droits  éloignés  sur  ce  royaume.  Cependant  les  ma¬ 
nières  engageantes  de  Marguerite  et  l’aliachement  qu’elle  montrait 
pour  son  frère  touchaient  les  seigneurs  espagnols.  Ils  s’empressaient 
de  lui  faire  la  cour  et  ne  regardaient  qu’avec  une  sombre  iiidifierence 
le  connétable,  qui  était  aussi  venu  en  Espagne  pour  veiller  a  ses  ni 
lérêts.  L’empereur  voulant  engager  le  martiuis  de  Veillanne  a  le 
lü"er,  le  fier  Espagnol  répondit  :  •  Je  ne  puis  rien  refuser  a  votre 
»  maieslé;  mais  je  lui  déclare  que ,  si  le  duc  de  Bourbon  loge  dans 
.  ma  maison,  je  la  brûlerai  sitôt  qu’il  en  sera  sorti  comme  un  lieu 
.  infecté  de  la  perfidie,  et  par  conséquent  indigne  d  etre  janiais  ha- 
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»  bile  par  des  gens  (l’honneur,  •  Le  roi  Tavali  reçu  sans  lui  mar¬ 
quer  d’aversion  quand  il  se  prijsenta  ù  lui  après  la  baiaîlle  de  Pavie, 
mais  la  duchesse  ne  voulut  pas  le  voir. 

Elle  resta  trois  mois  auprès  de  son  frère.  On  croit  que  ses  manières 
agréables,  qui  lut  concî  11  aient  à  la  cour  les  femmes  comme  les 
hommes,  inspira  de  lu  jalousie  à  l’empereur.  Peut-être  échappa-t-il 
ù  la  princesse  quelques  mois  sur  sa  dureté.  Charles  l’accusai t  de 
pratiques  sourdes  pour  procurer  l’cvasion  de  son  frère,  et  sous  ce 
préiexie  il  méditait  de  la  faire  arrêter  au  moment  que  son  saufeon- 
diiit  expirerait.  A  ce  dessein  il  la  retenait  par  de  feintes  caresses, 
afin  qu’elle  ne  songeât  pas  à  s’en  aller  :  mais  elle  fut  avertie  à  temps, 
partit  à  propos  et  quitta  la  frontière  d’Espagne  A  l’instant  prescrit 
par  le  passeport. 

Avec  la  santé  le  courage  était  revenu  au  roi.  II  prit  la  résolution 
d’abdiquer  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  condition  humiliante  de 
démembrer  son  royaume,  et  écrivit  à  sa  mère  et  au  conseil  de  ne 
plus  le  regarder  que  comme  une  personne  privée.  A  l’appui  de  cette 
décUtraiion ,  il  envoya  le  pouvoir  de  remettre  la  couronne  au  dau¬ 
phin  ,  et  ordre  de  le  faire  sacrer  au  plus  tard  dans  deux  mois.  Mais 
ces  généreuses  résolutions  ne  tinrent  pas  long-temps  contre  l’ennui 
de  la  prison  ,  et  rassuré  par  rUtusoirc  précaution  d’une  protestation 
secrète  motivée  sur  son  défaut  de  liberté,  il  consenti l  ù  une  grande 
partie  des  conditions  de  l'empereur ,  et  dans  un  temps  où  il  se  passait 
des  evènemens  qui  auraient  pu  forcer  Cbarlcs-Quiui  à  rabat ti‘o  de 
scs  prétentions,  si  François  ne  se  fût  pas  tant  pressé. 

En  apprenant  en  Espagne  le  triomphe  de  Pavie,  l’empereur  avait 
affecté  une  grande  modération ,  dont  les  suites  démontrèrent  l’hy¬ 
pocrisie.  Il  défendit  qu’on  fit  des  feux  de  joie  et  autres  démonstra¬ 
tions  de  rejouissance  pour  une  victoire  qui  avait  fait  couler  tant 
de  sdng  chrétien  -,  mais  ta  manière  durect  absolue  dont  ü  usa  envers 
son  prisonnier  dévoila  sa  cupidité  et  son  ambition.  Les  princes  ita¬ 
liens,  que  lu  défaite  des  Français  livraient  à  sa  discrétion  ,  eu  pri- 
.  rent  de  l’ombrage  ;  ils  se  communiquèrent  leurs  défiances  et  leurs 
craintes.  Le  pape  Clément  VIÏ  ne  fut  pas  des  derniers  à  s'en  ouvrir 
aux  autres.  Il  montra  aux  Téniiiens  et  à  leurs  confédérés  les  dan¬ 
gers  qu’ils  couraient  de  la  part  d’un  tel  voisin ,  dont  la  rapacité 
ii’aurait  plus  de  digue.  Pescaire,  général  de  Charles  en  Italie ,  au¬ 
quel  était  principalement  due  la  victoire  de  Pavie,  se  montra  piqué 
de  ce  qu’on  lui  avait  enlevé  son  prisonnier  sans  lui  marquer  presque 
aucune  reconnaissance  d'un  si  grand  service,  et  de  ce  qu’au  contraire 
au  lieu  de  récompenses  qu’il  espérait,  il  ne  recevait  plus  que  des 
ordres  hautains.  Dès  ce  moment  il  commença  à  sc  détacher  d’im 
maître  ingrat ,  et  entra  même  assez  avant  dans  des  complots  pour  le 
trahir  ;  du  moins  est-il  ccriain  qu’il  agit  si  mollement,  que  l’empe¬ 
reur  vit  de  jour  en  jour  diratiuier  son  crédit  et  s.i  puissance  dans  ce 
pays. 

T,  U,.  2'l 


i 


»70  HISTOIRE 

La  même  confiance  arrogante  dans  ses  succès  enleva  à  Charles- 
Quiiit  i'alllaitce  de  Henri  VIIL  Ce  prince  se  laissait  conduire  par 
Wolsey,  cardinal  d’York.  L’empereur,  dans  son  voyage  en  Angle¬ 
terre,  avait  comblé  ce  prélat  de  caresses.  Depuis  cette  entrevue, 
toutes  tes  fois  qu’il  lui  écrivait,  il  signait  Charh*  votre  fil»}  mais, 
après  la  victoire  de  Puvie,  il  ne  signa  plus  que  Charles,  sans  addl- 
lioM.  Ses  lettres,  tant  au  roi  qu’au  ministre,  devenues  froides,  refroi¬ 
dirent  aussi  beaucoup  ces  deux  personnages ,  et  surtout  le  prélat. 
La  régente  profita  habilement  de  ces  dispositions  pour  les  intéresser 
an  sort  de  ta  France.  Henri  VIII  était  prêt  à  y  faire  une  invasion  à 
la  tête  de  trente  mille  hommes,  en  ex^écution  d’une  des  conventions 
du  traité  de  Londres  avec  l’empereur.  La  régente  obtint,  au  con¬ 
traire,  un  traité  d’nlliance  offensive  et  défensive,  et  l’Anglais  y  a  jouta 
même  cette  clause,  «  que,  pour  la  délivrance  du  roi,  on  ne  pourrait 
»  démembrer  aucune  pièce  de  celles  qui  étaient  sous  la  couronne 
»  de  France.  ■ 

Si  cette  clause  pénétra  jusqu’à  François  1  dans  sa  prison,  s'il  eut 
aussi  connaissance  des  embarras  qui  se  formaient  pour  l’empereur 
en  Italie,  il  eut  tort  de  précipiter  son  accord  avec  Charles-Quint,  et 
de  consentir  aux  conditions  contenues  dans  le  fatal  traité  de  Madrid. 
Il  commence,  comme  toutes  ces  conventions  prétendues  concilia- 
toires,  par  une  assurance  de  paix  et  amitié  peipéiuelie  ,  promesse 
d’assistance  réciproque  si  on  est  attaqué,  ligue  otfensiveet  défensive 
contre  les  ennemis  communs.  Le  roi  sera  mis  en  liberté  ;  mais  il 
donnera  pour  otages  et  garans  des  articles  suivans,  ou  ses  deux  fils, 
ou  l’aîné  seulement  avec  douze  seigneurs ,  que  l’empereur  choisira 
et  gardera  en  tel  lieu  qu’il  voudiva  jusqu’à  ce  que  le  roi ,  rentré  dans 
son  royaume,  ail  ratifié  le  traité,  l’ait  fait  approuver  par  les  états- 
généraux  ou  par  les  parlemens,  par  les  principales  villes  et  par  les 
grands  otficiers  de  la  couronne. 

Suit  une  longue  liste  des  provinces  que  le  rot  abandonne  :  te 
duché  de  Bourgogne,  le  comté  de  Churolais,  des  terres  et  seigneuries 
adjacentes,  prétendues  usurpées  par  Louis  XI  sur  la  maison  d’Au¬ 
triche  î  renoncenieiu  aux  droits  de  propriété  sur  l’Artois,  le  Tour- 
naisis,  sur  Lille,  Douai,  et  autres  grandes  villes  de  Flandre  ;  aban¬ 
don  de  lotîtes  prétentions  sur  le  duché  de  Milan,  le  comté  d’Ast  et 
te  royaume  de  Naples.  François  I  alfranchit  Cbarles-Quint ,  pour 
toujours,  de  rbommagedù  à  la  France  pour  la  Flandre  et  l’Artois, 
et  se  démet  de  tomes  répétitions  et  actions  pour  les  châtellenies  de 
Péronne,  Roye  et  Montdidier,  les  comtés  de  Boulogne  et  de  Guignes, 
le  Poiithieu  ,  et  les  villes  situées  sur  les  deux  rives  de  la  Somme, 
alors  en  litige,  et  qui  parla  retournaient  à  la  maison  d’Autriche. 

Vient  rariicle  des  alliés,  exprimé  de  manière  que  le  roi  ne  pou¬ 
vait  entretenir  de  liaisons  avec  eux  qu’au  profit  de  Charles-Quint. 
Le  monarque  français  fera  en  sorte  que  Henri  d’Albret  renonce  ait 
royaume  de  Navarre.  Il  engagera  le  duc  de  Gueldre  à  assurer  sa 
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succession  à  l’empereur  eiù  ses  descenduns  ;  si  le  duc  se  refuse  à  celte 
complaisance,  le  i‘oi  no  le  proiéfora  pas.  Il  ne  donnera  pareillement 
aucun  secours  aux  princes  de  Wirieinberff,  ni  aux  seigneurs  de  La 
Marck,  possesseui-s  du  Sédanois,  dont  Ciuiries  convoi  lai  l  les  élals. 

L’article  douloureux  pour  François  I  lui  celui  du  connélal  ;e.  Il 
est  exprimé  en  ees  tenues  :  »  Le  roi  reineUra  le  duc  de  liourbon  dans 


par  J  iisUce 

»  le  droit  qu’il  a  sur  la  Provence,  sans  qu'il  puisse  être  contraiiii  de 
■>  lui  rendre  plus  aucun  s  devoirs  pour  sa  personne,  ni  d’aller  demeurer 
"  en  Fratiee,  ou  de  le  servir,  s'il  ne  lui  plaît.  -  Quant  à  ses  partisans 
sortis  avec  lui,  ou  leur  rendra  les  biens  confisques  avec  pennission 
do  resiei'  au  service  de  rempereur,  ou  de  repasser  à  celui  de  France, 
à  leur  choix,  'fout  cela  clail  bien  huiniliani  pour  lerui,  assez  avan¬ 
tageux  à  Bourbon,  mais  bien  au  dessous  de  lu  perspective  d'une  cou- 
roiiiie  Cl  du  beau  mariage  qui  lui  avait  clé  promis. 

Deux  autres  articles  marquent  bien  la  finesse  de  Charles-Quint. 
Il  devait  de  grosses  soniiii es  d'argent  au  roi  d’Angleterre;  ilcbargea 
celui  de  France  de  s’en  rendre  garant,  et  de  les  acquitter.  Par  là  II 
pouvait  meure  les  deux  pi-inces  aux  mains  à  l’occasion  de  retards 
dans  les  paiemens  et  de  mécomptes  dans  les  sommes.  De  plus,  quand 
il  plaira  à  l’empereur  d’allei' se  lai re  cou l'un lier  à  Home,  le  roi  lui 
prêtera  douze  galères  armées,  é(]uipées,  Iburnies  de  toutes  choses, 
mais  sans  gens  de  guerre,  et  paiera  deux  coiU  mille  écus  pour  leur 
entretien.  Ainsi  c’élatl  François  I  qui  devait  mener  son  l’ival  trîoni-^- 
pliant  en  Italie,  et  lui  mettre,  pour  ainsi  dire,  la  courüiiiie  impériale 
sur  la  tête. 

Enfin  ce  monarque,  auquel  on  enlevait  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
arraché,  l’empereur  prétendait  qu’il  devînt  son  fidèle  allié,  sou  ami, 
son  beau-frère,  en  un  mol,  en  lui  dunnaiii  eu  mariage  sa  sœur 
Eléonore,  douaiiière  de  Portugal,  à  laquelle  l'époux  assurerait  une 
bonne  dot ,  et  aux  enfans  qui  poutTaieiit  provenir  de  ce  second  lit 
des  établlssemens  égaux  à  ceux  des  enfans  du  premier.  Le  traité  se 
tcrminaii  par  cette  clause  impérative  ;  «.Que  si  dans  quatre  mois 
»  le  roi  n’a  pas  mis  l’empereur  en  possession  de  la  Bourgogne,  et  n’a 
»  pas  donné  pour  tout  le  reste  les  ratifications  elles  sûretés  néces- 
»  saires,  il  retournera  votonlalremeni  dans  sa  prison,  et  l'on  rendra 
»  les  otages.  •  On  dit  qu’il  y  eut  dans  le  conseil  de  Charles  deux  avis 
contradictoires  ;  i’un  de  mettre  le  roi  eu  liberté  géncreusc)neni,sau5 
conditions:  l’autre  de  le  retenir  jusqu’à  ce  que  les  conditions  fussent 
remplies,  Cbarles-Qiiinl  préféra  le  parti  moyen ,  et  comme  il  arrive 
d’ordinaire,  ces  clauses  cüudiliouuelles  devlni’eni  la  cause  de  nou¬ 
veaux  lülférens. 

Après  ta  conclusion,  les  deux  monarques  se  virent  familièrement, 
se  monlrèreiit  en  public,  mau gèrent  ensemble.  François  I  fiança  la 
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reine  Eléonore.  La  réafente  amena  sitr  la  frontière  les  deux  fds  aînés 
de  François,  qui  devaient  servir  d’otages.  On  prit  des  précautions 
pour  l'échange.  Un  poiiloo  fut  établi  au  milieu  de  la  rivière  de  Bidas- 
soa,  qui  sépare  les  deux  royaumes.  Le  roi  y  fut  amené  dans  une 
barque,  les  en  fans  sur  une  autre.  Le  père  les  serre  lèiidremeni  con¬ 
tre  son  sein,  les  embrasse  en  soupirant,  s'en  sépare  avec  un  déchire¬ 
ment  de  coeur  qui  arrache  des  larmes  à  tous  les  assisians,  s’élance 
sur  un  cheval  turc  qu’on  lui  tenait  prêt,  et  qui  l’emporte  au  grand 
galop  jusqu’à  Saînt-Jean-de-T,u?,,  où  il  se  ralraîchii  un  moment,  et 
pique  de  nouveau  pour  Bayonne.  Il  parut  ne  se  croire  parfaitement 
en  sûreté  que  quand  il  se  vit  dans  cette  ville.  Il  resta  quelque  temps 
dans  les  provinces  méridionales,  dont  le  climat  fut  jugé  propre  au 
rétablissement  de  sa  santé,  qui  était  encore  chancelante  quand  il 
quitta  l’Espagne.  Entre  les  personnes  aimables  qu’attirèrent  auprès 
de  lui  les  fêtes  et  les  plaisirs  qu’on  lui  prodigua  dans  ces  contrées, 
il  distingua  Anne  dePîsseleu,  connue  depuis  sous  le  nom  de  la  du¬ 
chesse  d’Etampes,  et  à  laquelle  il  lit  épouser  Jean  de  Brosse,  dit  de 
Bretagne,  parce  qu’il  était  petit-fils  de  celte  héritière  dont  Louis  XI 
avait  acheté  les  droits.  Cette  alientioii,  si  la  douairière  de  Portugal, 
fiuiire  épouse  du  roi,  en  fut  informée,  ir était  pas  d’un  favorable  au¬ 
gure  pour  sa  félicité  conjugale,. 

Au  temps  fixé,  le  comte  de  l..annoi ,  vice-roi  de  Naples,  qui  avait 
mené  le  roi  eu  Espagne ,  vint  de  la  part  de  Charles-Quint  demander 
l’exécotion  du  traité  de  Madrid.  François,  pour  réponse,  lui  pré¬ 
senta  les  notables  du  royaume  convoqués  à  Cognac ,  qui  lui  décla¬ 
rèrent  que  le  roi  n’était  pas  le  maître  de  démembrer  le  royaume, 
qu’lis  ne  le  sou  fiVir  aient  pas  et  ne  lui  obéiraient  point  s’il  l’ordonnait. 
Les  députés  de  Bourgogne  liurent  un  langage  également  ferme.  Ils 
dirent  que  depuis  Clovis  ils  avaient  été  gouvernés  par  des  ducs  de  la 
maison  de  France;  qu’ils  voulaient  persévérer  dans  cette  dépendance; 
que  si  le  roi  les  abandonnait,  ils  prendraieiu  les  armes  et  tâche¬ 
raient  de  se  mettre  eu  liberté  plutôt  que  de  passer  sous  une  autre 

domination. 

Lannoi  fit  passer  ses  résolutions  à  l’empereur  :  si  le  roi ,  répondti 
Charles,  ii’est  pas  le  maître  de  disposer  de  ses  provinces ,  il  l’est  au 
moins  de  remplir  le  serment  de  reprendre  ses  fers.  Mais  pour  ré¬ 
ponse  le  roi  fil  publier  aux  oreilles  de  Lannoi  le  traité  qu’il  venait  de 
conclure,  et  qu’il  avait  difléré  de  signer  jusqu'alors,  entre  lui ,  le 
ipape ,  les  Vénitiens  et  les  Suisses ,  ipour  s’opposer  anx  invasions  de 
son  maître.  Il  consistait  dans  un  engagement  pris  par  ces  puissances 
de  rétablir  François  Sforce  dans  le  duché  de  Milan  auquel  le  roi 
renonçait,  et  de  délivrer  les  enfans  de  France.  La  quote-part  de  cha¬ 
cun  des  contractans  en  troupes  et  en  argent  était  réglée.  Tous  en¬ 
semble  devaient  contribuer  à  la  formation  d’une  flotte  qui  irait  atta¬ 
quer  le  rovaume  de  Naples;  et,  qttaud  il  serait  conquis,  le  pape , 
comme  seigneur  suzerain ,  en  disposerait  à  su  volonté.  Si  I  empereur 
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ne  ren-iait  pas  au  roî  ses  enfans,  les  confédérés  t  après  la  guerre 
d’Iialie  finie ,  l’assisteraient  contre  le  détenteur  des  Jeunes  princes. 
Enfin  le  roî  d’Angleterre  serait  déclaré  protecteur  de  cette  ligue  s  i 
voulait  Y  entrer,  et  illui  serait  assigné  une  somme  considérable  a 
prendre  sur  le  royaume  de  Naples  après  la  conquête,  et  dont  partie 

serait  allouée  nommément  au  cardinal  d’York.  Celte  ligue  fut  appe* 
lée  la  iîW  JîûîVife,  parce  que  le  pape  en  était  chef. 

En  même  temps  que  le  roi  soulevait  l’Italie  contre  lenipereui  ,  il 
tâchait  de  s’excuser  près  des  Allemands,  très  délicats  sur  le  point 
d’honneur,  et  de  se  justifier  du  refus,  qu’il  qualifiait  de  simple  re¬ 
tard,  apporté  à  l’exécution  du  traité  de  Madrid,  ïl  envoya  à  la  diele 
assemblée  à  Spire  des  ambassadeurs  qui  remontrèrent  que  l’empe¬ 
reur  ,  son  vassal  en  plusieurs  parties ,  n’aurait  pas  dù  le  retenir  pri¬ 
sonnier  comme  il  avait  fait  contre  les  lois  de  la  guerre  usitées  entre 
les  princes  chrétiens}  que  si  le  droit  commun  ne  veut  pas  qu’un  par¬ 
ticulier  soit  tenu  à  l’exécution  des  promesses  qu  il  fait  en  prison  sous 
le  sceau  de  la  violence ,  à  plus  forte  raison  un  souverain  doii-i!  en 
être  îdégagé.  Notre  maître,  ajoutaient-ils ,  serait  homme  a  aller  re¬ 
prendre  scs  fers  et  à  s’exposer  comme  Régultis  aux  plus  cruels  lour- 
mens  plulêique  de  manquer  à  sa  parole;  mais  puisque  ses  sujets  et 
le  salut  de  l’état  ne  lui  permettent  pasce  dévoùmcnt,  il  offre  deux 
millions  d’or  pour  la  Bourgogne  et  la  délivrance  de  ses  enfans.  Ces 
raisons  tirées  des  droits  du  suzerain  sur  son  vassal ,  droits  regardes 
comme  ne  devant  jamais  subir  aucune  altération  ,  poiivaimit  ctre  de 
quelque  poids  devant  une  assemblée  toute  féodale.  Mais  François  I 
disposé  à  imiier  Régulas  !  c’était  une  lyperbolc  même  maladroite  , 
parce  qu'elle  rappelait  un  exemple  qui  le  condamnait, 

La  sainte  ligue  s’ébranlait  lentement,  comme  font  ordinairement 
CCS  associations  compliquées.  L’un  n’avait  pas  d  argent ,  l  auli  e  man¬ 
quait  déiroupes.  On  avait  sondé  le  marquis  de  Pescaire,  general  de 
l’empereur,  et  général  très  mécontent.  On  lui  proposait  de  le  mettre 
à  la  tête  de  l’armée  de  la  ligue  qu’il  joindrait  avec  la  parue  de  la 
sienne  qu’il  pourrait  emmener, 'et  on  lui  promenait  le  royaume  de 
Naples.  Il  paraît  que  l’appât  d’un  beau  commandement  et  d'une  cou¬ 
ronne  le  séduisait ,  lorsqu’il  mourut  presque  subitement  ^n  s  la  foi  ce 
de  ràgc,  Une  mort  arrivée  si  à  propos  pour  Charles-Quint  passa 

pourn’être  pas  naturelle.  ,  -i  •, 

L’empereur  envoya  à  sa  place  en  Italie. Bourbon ,  auquel  il  promu 

le  duché  de  Milan.  Sur  sa  réputation ,  ce  prince  avait  trouve  des  ban¬ 
des  aUeniandcs  disposées  à  le  suivre,  et  il  comptait  sur  la  parole  de 
Cbarlcs-Quint  pour  les  payer.  Elles  étaient  composées  pour  la  plu 
part  des  paysans  nouvellement  attachés  à  la  doctrine  de  Lut 
réunis  sous  les  drapeaqx  anlicatholiques  par  l’appat  des  richesses 
ecclésiastiques  dont  le  pillage  leur  tenait  lien  de  solde.  Cependiint 
leurs  capitaines  ne  furent  pas  fâchés  de  trouver,  sui  a  paroe 
Bourbon  ,  une  paie  plus  régulière  que  celle  qu  ils  devaient  aux  ha- 
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sards  du  brif^andage.  Ils  accoui’nrent  auprès  du  connétable ,  qui 
paraissait  méditer  quelque  grande  e^Lpédition;  il  les  joignit  aux 
Espagnols  cantonnés  à  Milan,  qui,  faute  de  paie,  vivaient  déjà 
avec  la  plus  tyrannique  discrétion  chez  leurs  hèles,  et  qu'il  ne  put 
satisfaire  que  par  des  nouvelles  exactions  sur  ces  malheureux  bubi- 


taus. 

Avec  CCS  forces  réunies,  il  commença  par  repousser  les  confédé¬ 
rés,  lesquels  serraient  de  près  la  ville  de  Milan  et  les  lignes  des  Es¬ 
pagnols  qui  assiégeaient  Sforce  dans  le  château.  Ils  reconnaissaient 
pour  généralissime  le  duc  d’Urbin ,  François-Marie  de  La  Rovère, 
neveu  du  pape  Jules  II,  et  général  des  Vénitiens.  Il  avait  une  répu¬ 
tation  militaire  qu’il  ne  justifia  point  dans  celte  campagne  ;  timide 
ou  traître,  il  ne  se  crin  jamais  assez  fort  pour  alTronier  les  Espagnols 
Cl  tes  lansquenets,  soit  dans  leurs  lignes,  soit  en  campagne;  et  sou 
inet'tic  laissa  Rourbou  maître  de  toutes  b^s  opérations.  Les  succès 
faciles  de  celui-ci  et  les  embarras  qu'on  suscita  au  pape  forcèrent  lé 
pontife  à  faire  deux  trêves  consécutives  qui  affaiblirent  prodtgieu- 
semciii  la  ligue  sainte  ;  la  première  avec  les  Colonne ,  alliés  toujours 
fidèles  à  l’empereur,  qui  levèrent  à  l’improviste  «ne  armée,  entré- 
rem  dans  Rome  et  assi ('gèrent  Clément  YII  dans  te  cbâleau 


Saint-Ange,  où  il  s’étaii  retiré ,  et  la  seconde  avec  le  vlce-roî  de  Na¬ 
ples.  Ceile-ei  n'ciait  pas  une  simple  suspension  d'annes,  mais  une 
espèce  de  garantie  contre  l’urmée  de  Bourbon  ,  qui  s’avançait  vers 
Rome  enseignes  déployées. 

On  croit  que  ce  prince  avait,  sur  la  destination  de  ses  troupes, 
des  projets  qui  n'éiaient  pas  absolument  ignorés  en  France,  Jeté 
hors  de  sa  pairie  par  la  fatalité  des  circonstances,  il  conservait  de 
sa  faute  un  chagrin  intérieur  qui  était  nourri  par  le  dépîi  que  lui 
causaient  l’orgueil  des  Espagnols  et  rîngnuîlude  de  Cbarles-Quint, 
qui  ne  lui  avait  tenu  presque  rien  de  ce  qu’il  lui  avait  promis.  Les 
larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux,  lorsqu’il  aborda  François  I,  pri-, 
sonnier  à  Pavie,  touchèrent  le  monarque  malheureux,  et  on  peut 
croire  que  l’infortune,  qui  dispose  ù  la  compassion,  parla  au  cceur 
du  monarque  en  faveur  de  son  coupable  parent.  On  a  même  des  in¬ 
dices  qu’il  aurait  été  bien  reçu  en  France;  mais  il  ne  voulait  y  ren¬ 
trer  qu’après  avoir  rendu  quelque  grand  service  qui  ferait  oublier  sa 
faute.  Mézerai  dit  qu’on  a  des  preuves  de  cette  disposition  dans  mm* 
lettre  écrite  en  bon  que  l’historien  ne  désigne  pas,  et  dans  la¬ 
quelle  il  disait  au  roi  :  «  Naples  vous  donnera  des  preuves  de  ma  re¬ 


pentance.  •  ^ 

L’armée  lui  appartenait,  faute  dtt paiement  de  l’empereur.  Il  l’avait 
levée  en  Altcinagne  sur  son  crédit,  et  pouvait,  sans  inculpation  de 
trahison  ,  en  faire  Ttisage  qu’il  voudrait,  même  contre  celui  qui  l’a¬ 
vait  séduit  et  trompé.  Elle  était  presque  entièrement  composée, 
comme  nous  l’avons  dit ,  de  nouveaux  sectaires  ,  braves  soldais,  niais 
pillards  féroces,  embrasés  d’un  zèle  fanatique  pire  que  l’irréligion. 
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Bourbon ,  irès  embarrassé  à  les  contenir,  fut  plus  d’une  fois  exposé , 
dans  leurs  tléiresscs ,  à  des  menaces  sédiiieuses ,  et  courut  risque  de 
la  vie  lorsqu’ils  lui  dcmanduient  de  Fargcni  qu’il  ne  pouvait  leur 
donner.  Dans  une  de  ces  occasions  périlleuses,  Bourbon  les  rassem¬ 
ble  :  ■  Compagnons,  leur  dit-il ,  il  ne  me  convient  pas  de  vous  abuser 

■  plus  long-temps.  Si  vous  attendez  une  solde  réglée,  des  munitions, 
»  des  vivres,  clicrctiez  mi  autre  général,  ou  retournez  dans  vos 
»  foyers.  Je  suis  un  pauvre  cbevaller,  qui  n’ai  plus  ni  terres,  ni  ar- 

■  gent,  ni  patrie;  mais  il  me  reste  une  épée,  qui,  secondée  par 
-  votre  valeur,  peut,  dans  une  contrée  où  je  veux  vous  conduire 
«  bientôt,  vous  procurer  destriomplies  ei  des  riebesses  ;  délibérez.  ■ 
Tous  s’écrient  qu’ils  le  suivront  parioui,  les  mcnàt-il  à  tous  les 
diables. 

Entraîné  par  ces  forcenés,  il  marebait  ostensiblement  vers  le 
royaume  de  Naples,  sou.s  prétexte  de  ie  meure  à  l’abri  des  insultes 
des  coufëdérés;  caries  troupes  du  pape  y  avaient  eu  de  légers  suc¬ 
cès.  Il  rançonnait  les  villes  sur  son  passage,  seul  moyen  de  se  pro¬ 
curer  des  subsistances.  Le  marquis  de  Saluées,  qui  commandait  les 
Français,  l’avait  prévenu  à  Plaisance,  à  Parme  ,  à  Jlodène  età  Bo¬ 
logne  ,  et  sauva  ces  villes  de  scs  contributions.  Pour  le  duc  d’Urbin  , 
il  suivait  aussi  l’armée  du  connétable,  mais  il  l'observait  toujours  de 
loin.  Aussi  Bourbon  francliil-il  rApennîn  sans  obstacle.  Clément  ne 
commença  qu'alors  a  s'apercevoir  de  son  danger.  Pour  s’y  soustraire 
il  compose  avec  Lannoî,  réclanic  son  appui  et  offre  tout  l’argent  né¬ 
cessaire  pour  satisfaire  les  laiisqueiielsct  les  congédier.  Lannoi  en 
fait  son  affaire;  mais  Bourbon,  indigné  qu’on  eût  traité  de  ses  inté¬ 
rêts  sans  lui ,  refuse  l'argent,  coniiiutc  sa  marche  et  campe  enfin  de¬ 
vant  Home.  Sur  la  foi  de  la  trêve  conclue  avec  Lannoi ,  le  pape  avait 
commis  la  faute  d’y  rester.  11  avait  imaginé  d’ailleurs  que  ses  mu¬ 
railles  devaient  y  arrêter  une  armée  sans  artillerie,  et  que  ne  pouvait 
manquer  d’aiiciiidre  celle  des  confédérés.  Bourbon  ne  leur  en  laissa 
pas  le  temps,  et,  réduit  à  vaincre  ou  à  périr,  il  montre  Rome  à  ses 
brigands  et  ordonne  l’assaut  pour  le  lendemain.  A  l’effet  d'iri  iler 
encore  l’ardeur  de  ses  troupes  par  la  jalousie  de  Pamoiir-propre ,  il 
couûe  une  attaque  différente  à  chacune  des  trois  nations  qu’il  com¬ 
mande,  et,  payant  lui-même  d'exemple ,  il  applique  une  échelle  con¬ 
tre  une  brèche  mal  réparée  qu’il  mesure  de  sa  pique;  mais  pendant 
qu’il  y  monte ,  un  coup  d’arquehuse  le  frappe  et  le  renverse  mou¬ 
rant  dans  le  fossé.  Il  profile  du  soiifllc  de  vie  qui  lui  reste  pour  dé¬ 
rober  aux  siens  une  catastrophe  qui  pourrait  les  décourager ,  et 
ordonne  de  jeter  sur  lui  iiii  manteau.  L’assaut  continue  et  la  ville 
est  enipoi  tée.  La  soldatesque  ,  sans  chef  et  sans  frein,  s’y  répand 
avec  fureur  et  sc  livre  à  tous  les  désordres  et  à  toutes  les  atrocités 
que  l’on  pouvait  attendre  des  bandits  les  plus  fanatiques  et  les  plus 
corrompus. 

Le  pape  s’etaît  réfugié  dans  le  château  Saint-Ange  avec  le  plus 
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gruiid  nombre  des  cardinaux.  T)ii  haui  de  ses  tours,  il  voyait  les 
ornemens  d’église,  les  statues  et  les  tableaux  des  saints  traînés  dans 
la  fange;  les  vierges,  les  matrones  tendaient  vers  lui  des  mains  sup¬ 
pliantes,  sans  qu’il  pût  les  soustraire  à  leurs  ravisseurs.  Il  entendait 
‘les  plaintes  du  peuple  dépouillé  et  les  cris  douloureux  des  riches 
soumis  à  la  torture,  pour  les  forcer  à  découvrir  leurs  trésors.  Ces 
horreurs  durèrent  deux  mois,  sans  soulever  l’indignation  du  duc 
d’Urbin ,  et  sans  lui  inspirer  le  courage  d’attaquer  une  ville  presque 
ouverte  et  une  armée  qui  était  sans  chef.  Elles  ne  cessèrent  qu’à 
mesure  que  les  brigands,  épuisés  par  leursdissolutions  et  rainés  par 
leurs  propres  excès,  périrent  victimes  de  la  peste  et  des  autres  ma¬ 
ladies  qui  afnigèrent ,  comme  eux ,  ceux  d’entre  les  citoyens  qui 
survécurent  à  ces  malheurs.  Privé  du  secours  qu’il  espérait  des  con¬ 
fédérés,  et  eu  proie  à  la  famine  ,  le  pape  fut  obligé  de  capituler, 
d'abandonner  à  l’empereur  quatre  de  ses  places  fortes  dans  l’état 
de  l'église ,  Parme  et  Plaisance  dans  le  Milanais,  de  recevoir  les  Es¬ 
pagnols  dans  le  cliâteau  Saint-Ange  ,  et  d’attendre  avec  anxiété  ce 
que  l’empereur  ordonnerait  de  sa  personne. 

L’empereur  était  en  Espagne.  Il  montra  de  la  capirvilé  du  saint- 
père  un  chagrin  hypocrite.  Il  ordonna  des  processions  et  des  prières 
publiques,  pour  demander  à  Dieu  sa  liberté,  qu’il  aurait  pu  lui  pro¬ 
curer  d’un  mot.  On  dit  qu’il  eut  dessein  de  le  faire  venir ,  comme  le 
roi  de  France,  en  Espagne  ,  mais  qu’il  fut  retenu  par  une  certaine 
honte  d’abuser  ainsi  de  son  bonheur  ,  et  plus  encore  peut-être  par 
les  murmures  qui  s’élevèrent  dans  toute  la  chrétienté  et  par  lesef- 
loris  de  la  ligue  sainte.  Le  roi  d’Angleterre  s’y  était  joint.  Il  avait 
un  motif  personnel  de  borner  la  puissance  de  Charles-Qiiint ,  parce 
qu’il  se  préparait  à  lui  faire  uu  affront  sanglant. 

Lorsqu’il  avait  épousé  Caiberine  d’Aragon,  tante  de  l’empereur, 
elle  était  veuve  du  prince  Arthur,  son  frère,  qui  mourut  quelques 
mois  après  son  mariage.  La  passion  que  Henri  prit  pour  Anne  de 
.Boiileii  lui  donna'des  scrupules  sur  son  mariage  avec  sa  bellc-sœiir, 
dont  il  avait  cependant  une  fille  nommée  Marie.  Il  méditait  un  di¬ 
vorce  pour  épouser  sa  maîtresse,  et  dans  les  procédures  qui  devaient 
avoir  lieu  pour  arrivera  son  bnl ,  la  faveur  du  pape  lui  était  néces¬ 
saire.  H  s’unit  donc  à  la  ligue  sainte  par  des  subsides  auxquels  il 
s’obligea,  cl  s’engagea  de  travailler  à  la  délivrance  de  son  chef.  Les 
succès  des  confédérés  furent  d’abord  rapides.  Les  Français  qui  en 
faisaient  la  principale  force,  rentrèrent  dans  Gênes,  prirent  Alexan¬ 
drie  et  Pavie ,  reinircut  à  François  Sforce  ces  deux  places,  qui  lui 
ouvraient  le  chemin  de  Milan,  dont  la  ligue  lui  prometiait  le  duché; 
mats  Laiitrec  ,  qui  commandait  l’armée,  refusa  pour  l’instant  d’y 
marcher,  et  prétendit  servir  aussi  efficacement  les  intérêts  des  alliés 
en  se  dirigeant  sur  Naples.  Son  motif  était  la  crainte  de  délivrer 
trop  têt  les  Véiïiliens  d’une  appréhension  qui  les  tenait  attachés  à 
la  ligue.  Les  ordres  du  roi,  les  supplications  du  pape,  qui  réclamait 
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contre  le  scandale  de  sa  position,  et  les  déclarations  de  l’ambaRsa- 
denr  anglais,  qui  enietidaii  que  rargeni  de  Henri  ne  rùi  employé 
qifà  sa  destination  ,  vinrent  à  l’appiâ  de  son  refus;  mais,  au  lieu 
d’avancer  sur  le  champ,  il  crut  devoir  prendre  sesqïiartiersd’hiver,  et 
en  employa  le  loisir  à  détachei'  les  Florentins  du  parti  de  l'empereur, 
et  à  négocier  le  mariage  d’iïercule  d’Esi,  fils  du  duc  de  Ferrure, 
avec  madame  Renée  de  France,  seconde  fille  de  Louis  XII.  C’était 
un  coup  de  politique  qui  délivrait  la  France  des  prétentions  que 
les  princes  plus  puissaus  auxquels  elle  avait  été  oiïerte  auraient  pu 
former  sur  la  Bretagne.  Elle  ne  porta  en  dot  que  le  duché  de 
Chartres. 

Pendant  ce  temps  le  pape  languissait  dans  son  château  Saint- 
Ange,  où.  les  Espagnols,  qui  avaient  succédé  aux  pillards  allemands, 
ou  qui  s’y  étalent  mêlés,  le  tenaient  enfermé.  Les  ministres  envoyés 
par  Charles-Quint, si  affligé  de  la  c.aptivUé  du  saint-père  ,  le  déso¬ 
laient  par  leurs  délais,  leurs  propositions  contradictoires ,  et  leurs 
perpétuelles  tergiversations.//*  lui  ouvraient  lesporles^  diiMezerai, 
et  l'empêchaient  de  toriir.  Cependant,  comme  durant  ces  pourpar¬ 
lers  il  était  gardé  un  peu  moins  sévèrement,  il  s’évada  à  la  faveur  d’un 
déguisement ,  mais  presque  eiUÎèrcmcuL  dépouillé.  Jamais,  depuis 
ragrandissement  des  papes  ,  aucun  ne  s’ciait  trouvé  plus  exposé  à 
tout  perdre. 

Ses  voisins,  pendant  sa  détention,  elles  confédérés  eux-mêmes , 
s'ëiaient  accommodes  de  ce  qui  leur  convenait.  Leduc  de  Ferrare 
était  rentré  à  Modène,lesVéniiiens  avaient  repris  IlavenneetCervia, 
les  Malatcsia  Kimini,  le  duc  d'Urbin  iui-niénie  avait  rétabli  lesBa- 
gliones  à  Perouse ,  les  Florentins  enfin  avaient  secoué  encore  une 
fois  le  joug  des  Médicis.  Tous  désiraient  la  paix  ;  le  pape  pour 
recouvrer  ce  qui  lui  appartenait;  les  autres,  pour  s’assurer  ce  qu’ils 
avaient  acquis.  Ils  s’empressèrent  donc  à  faire  des  démarches  com¬ 
munes  pour  une  pacirication  générale.  L’empereur,  dans  son  Espagne, 
était  comme  le  potentat  universel.  Les  princes,  non  seulenietit  de 
l’Italie,  mais  de  l’Allemagne,  les  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
tenaient  auprès  de  lui  des  députés.  Il  écoutait  superbement  les  pro¬ 
positions,  discutait,  rejetait,  approuvait.  Enfin  ou  tomba  d’accord; 
mais  une  contestation  s’éleva  sur  cette  question  :  lequel  de  François 
ou  Charles  commencerait  à  exécuter  les  articles  convenus;  savoir , 
le  premier,  de  retirer  d’Italie  ses  troupes,  qui  menaçaient  le  royaume 
de  Naples;  le  second  de  donner  à  Sforcc  Pinvestitnre  du  duché  de 
Milan,  et  de  rendre  la  liberté  aux  eu  fan  s  de  France?  On  ne  put  sur¬ 
monter  ccitc  difflcullé,  et  tout  fut  rompu.  Vraîscmblabletiiciii  I  in¬ 
tention  de  chacun  d'eux  était ,  après  qu’il  serait  content,  de  se  dé¬ 
battre  sur  la  satisfaction  qu’il  devait  à  l'autre. 

Cette  rupture  excita  dans  l’ame  de  François  I  im  combat  entre 
riiontieur  et  rintérèi.  Le  traité  de  Madrid  ne  lui  laissait  pas  demî- 
lieu  entre  l’alternative  d’en  remplir  toutes  les  conditions  ou  de  ren-» 
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trei'dâns  sa  pWson.  En  pareil  cas,  le  roi  Jean  n’avait  pas  hésité.  Fran¬ 
çois  1  SC  largua  du  même  héroïsme.  Il  convoqua  au  palais  les  plus 
notables  des  trois  ordres  du  royaume,  et  leur  déclara  qii*il  était  déter- 
iiiiiié  à  retourner  en  Espagne  pour  dégager  sa  foi.  Toute  l’assemblée 
s’éleva  contre  cette  résolution.  Les  députés  déclarèrent,  par  l’organe 
du  président,  qu’ils  souffriraient  plutôt  la  mort  que  de  le  permettre. 

•  Sire,  dirent-ils,  vous  n’appartenez  pas  à  vous,  mais  à  vos  sujets. 
»  Il  ne  vous  est  pas  libre  de  disposer  de  notrebieii.  Si  vous  ne  pouvez 

•  autrement  ravoir  vosenfans,  il  faut  faire  vigoureusement  la  guerre, 
»  etnoussommes  prétsà  tous  les  efforts  qui  seront  jugés  nécessaires.» 
Le  clergé  offrit  treize  cent  mille  livres,  la  nublcsseses  biens  et  sa  vie, 
la  bourgeoisie  et  la  magistrature  firent  les  mêmes  offres  et  avec  le 
même  enthousiasme.  -  3Iagiiauimes  Français,  s’écria  le  rot,  je  vi- 
»  vrai  donc  au  milieu  de  vous,  puisque  vous  y  croyez  ma  présence 
»  nécessaire  ;  membres  du  clergé,  comjttez  à  jamais  sur  moi  pour  la 
»  défense  de  .la  foi  et  le  maintien  de  vos  privilèges;  princes  et  sei- 
»  gneurs,  les  vôtres  sont  les  miens;  car  je  ne  suis  pas  né  roi,  mais 
»  geiiiilbüinme,  et  c'est  le  plus  beau  titre  de  uies  enfans;  et  vous, 

•  fidèles  sujets,  dont  l’amour  a  passé  mon  attente,  apprenez-moi  tout 

•  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  et  pour  Futilité  du  royaume,  et 

•  soyez  persuadés  que  je  prendrai  toujours  vos  avis  en  bonne  part.  » 
Les  députés  des  puissances  italiennes,  venus  pour  traiter  à  la  cour 

d’Espagne,  se  joiguirentàdes  hérauts  envoyés  parles  rois  de  France 
et  d’Angleterre,  et  tous  ensemble  dénoncèrent  la  guerre  à  l’empe¬ 
reur.  Charles  reçut  cette  déclaration  d'un  air  ironique.  Sa  réponse 
porta  principalement  sur  le  roi  de  France.  »  Je  m’étonne,  dit-il  au 

■  héraut,  que  tou  maître  ait  oublié  sitôt  ses  sermeos,  pour  l’assu- 
»  rance  desquels  il  m’a  donné  eu  otage  ses  deux,  cnfaiis,  et  qu’il  mette 

■  si  vilaine  tache  à  son  honneur.  S'il  ne  peut  autrement  dégager  sa 
»  foi,  dis-luî  qu’il  revienne  tenir  prison  en  Espagne  ;  dis-lui  encore 
»  qu’apparemment  Calvimont,  son  ambassadeur,  ne  lui  a  pas  rendu 

•  certaines  paroles  que  je  lui  fis  tenir,  il  y  a  deux  ans;  car  sans 
»  doute  il  se  prétend  trop  gentil  cavalier  pour  qu'il  les  eût  lais- 

■  sces  sans  réponse.  •  Pour  conclusion ,  il  fit  arrêter  les  ambassa¬ 
deurs  français.  Par  représailles,  le  roî  de  France  fit  meure  au  Châ¬ 
telet  Gvanvelle,  qu’il  avait  à  sa  cour. 

Ils  furent  bientôt  relâchés  de  part  et  d’autre,  et  quand  l’envoyé 
d’Espagne  fut  prêt  à  partir,  le  roi  le  fit  comparaître  devant  lui  dans 
la  grande  salle  du, palais.  Là,  en  présence  d’une  assemblée  nom¬ 
breuse  de  ce  quMl  y  avait  de  plus  distingué  dans  le  royaume,  il  pi’O- 
testa  que  Calvîniont  ne  lui  avait  jamais  rapporté  ce  que  l'empereur 
disait  lui  avoir  ordonne,  .4u  reste,  .ajouia-i-il  d’un  tou  animé,  cc.s 
»  appels  lie  sc  font  point  par  paroles  vagues,  qu’on  peut  supposer, 

•  mais  par  écrit  bien  signé  ;  •  et  pour  joindre  l’exécution  à  l'ob¬ 
servation,  il  lut  uu  cartel  qui  portail  en  substance:  «Sî  l'empereur  dit 

•  de moi  que  pour  ma  délivrance,  ou  en  une  autre  occasion  ,  de- 
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«  vani  ou  après,  j’ai  fait  chose  qu’un  geniDhomtne  aimant  son  hon- 
»  heur  ne  doit  faire,  je  lui  en  donne  le  démenti,  et  lui  mande  <iu’au 
•  lien  d’ex  pi  ica  lion  B  et  de  justifications,  pour  ne  pas  retarder  la  dé- 
»  finition  de  nos  différens,  il  m’assure  le  champ,  et  j’y  porterai  tes 
-  armes.  ”  Leroi  présenta  le  cartel  à  Fambassadeuret  le  força  de  le 
prendre.  L’empereur  envoya  une  réponse  par  un  héraut.  M" apportes^ 
tu,  lui  dît  vivement  le  roî,  la  nignifieatîon  du  temps  et  du  lieu  du 
combat?  Le  héraut  demanda  à  lire  un  long  écrit.  François,  impa¬ 
tient,  insista  trois  fois  sur  une  réponse  nette  et  précise  à  son  cartel. 
Le  héraut  autant  de  fois  se  retrancha  dans  Fordre  à  lui  donné  de  lire 
son  mémoire.  Le  roi,  bouillant  de  colère,  le  congédia,  chargé  de  re¬ 
proches  à  porter  à  son  maître,  et  sur  son  injustice  dans  ses  traités, 
et  sur  sa  lâcheté  dans  ses  défis. 

La  guerre  sc  porta  dans  le  royaume  de  Jfaples,  que  François  1 
avait  toujours  eu  en  vue  lors  même  qiFil  paraissait  ne  songer  qu’au 
Milanais.  Il  se  serait  ouvert  un  plus  beau  champ  et  aurait  eu  un  but 
plus  utile  en  attaquant  la  Flandre  où  Henri  devait  le  seconder.  Mais 
le  peuple  anglais,  agité  par  les  intrigues  de  Charles,  témoigna  pour 
cette  expédition  un  éloignement  qui  alla  presque  jusqu’à  la  révolte, et 
qui  força  Henri  à  conclure  avec  .Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
une  trêve  de  huit  mois,  à  laquelle  François  fut  lui-même  forcé  d’ac¬ 
céder.  La  part  du  roi  d’Angleterre  à  la  ligne  se  borna  dès  lors  à  une 
coniribuiion  de  trente  mille  éctis  par  mois,  mais  en  déduction  de  la 
somme  de  deux  miltiuns  d'écus,  dont  François  I,  par  les  traités,  s’é- 
lait  reconnu  débiteur  envers  lui;  et  ce  fut  ainsi  dans  ses  propres 
ressources  que  la  France  dut  chercher  Fentretien  de  l’armée  de 
Lautrec,  forte  de  trente  mille  hommes,  et  de  la  flotte  de  galères 
d'André  Doria  destinée  à  attaquer  la  Sicile. 

Toujours  pressé  par  les  besoins  pécuniaires  de  Farraée,  Lautrec , 
en  levant  ses  quartiers  d’iiivcr ,  traversa  FAbruzze,  et  gagna  la  Ca- 
pitanate  dans  la  vue  d’y  percevoir  la  douane  des  bestiaux.  Il  eut  le 
bonheur  d’y  précéder  Philibert  de  Châlons,  prince  d’Orange,  com¬ 
pagnon  du  connétable  de  Bourbon,  et  qui  lui  avait  succédé.  Il  toucha 
cent  mille  ducats,  força  les  Espagnols  à  lui  céder  la  campagne,  les 
resserra  dans  les  villes  de  Manfredonia,  de  Gaète  et  de  R’apics ,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  celle  dernière.  Il  espérait  la  réduire  par 
la  famine;  Doria  devait  le  seconder  en  bloquant  la  ville  parnier;  mais, 
soit  que  la  mauvaise  volonté  que  témoignait  celui-ci  provînt  d'un 
traité  secret  qu’il  négociait  alors  avec  Fenipereur ,  soit  qu’elle  fût  le 
résultat  des  injustices  du  conseil  à  son  égard ,  des  intrigues  des  cour¬ 
tisans  ou  des  plaintes  de  Lautrec ,  il  tarda  peu  à  jeter  le  masque  de 
la  dissimulation ,  brava  les  envoyés  de  la  cour  chargés  de  se  rendre 
maîtres  de  sa  personne,  et  passa  ouvertement  au  parti  de  l’empereur, 
qui  lui  promettait  l’indépendance  de  sa  pairie.  Naples,  qu’il  devait 
affamer,  fut  ravitaillée  par  lui ,  et  Lautrec,  dont  l’armée  était  atta¬ 
quée  d’une  contagion  qui  la  diminuai!  tous  les  jours ,  perdit  !  espé- 
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rance  de  s’en  emparer.  François  I,  regardant  comme  suflisante  la 
grande  armée  qu’il  avait  envoyée ,  négligea  d'y  faire  transporter  des 
recrues ,  pour  réparer  les  pertes  qn*y  causaient  les  maladies.  Des  sol¬ 
dats  elles  passèrent  aux  chefs.  Dudit  qu’il  périt  devant  Naples  autant 
de  capitaines  et  de  seigneurs  de  la  noblesse  qu’à  la  bataille  de  Pavie; 
Lnuii'cc  lui-mcnie  y  mourtii.  Le  commandement  passa  à  Michel  An- 
loitie  ,  marquis  de  Salaces,  fils  aîné  de  celai  qui ,  vinglrcinq  ans  au¬ 
paravant,  avait  dirigé  la  retraite  du  Garillan.  Réduit  à  une  position 
peut-être  plus  désespérée  que  celle  de  son  père,  le  fils,  au  lieu  de 
gagner  la  Potiille,  on  une  armée  l’attendait,  fit  sa  retraite  sur  Averse; 
mais,  investi  parle  prince  d'Orange,  il  ne  put  tenir  que  trois  jours, 
et  sévit  contraint  à  une  capiuitation ,  par  laquelle  il  abandonnait 
l’artillerie,  les  drapeaux  et  les  bagages  de  l’armée.  Tous  les  officiers 
demeurèrent  prisonniers,  les  soldats  seuls  purent  se  retirer.  Blessé 
grièvement  an  genou ,  le  marquis  de  SaUices ,  par  une  destinée  pres¬ 
que  semblable  à  celle  de  son  père,  ne  survécut  que  peu  de  jours 
au  traité,  aussi  humiliant  que  nécessaire,  qu’il  s’était  vu  forcé  de 
signer;  et  de  trente  mille  hommes  dont  l’armée  était  composée,  à 
peine  en  retourna-t-il  cinq  mille  en  France.  Pierre  Navarre,  qui 
availéié  fait  prisonnier  dans  la  retraite,  fut  mis  au  château  de  l’OEuf, 
et  étouffe ,  dit-on,  par  ordre  de  Charles-Quiiit,  qui  ne  lui  pardonnait 
pas  sa  défection.  Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  cet  acte  de  ven¬ 
geance  atroce,  c’est  que  Navarre,  prisonnier  à  Pavie,  aurait  dii 
ressentir  plus  tôt  les  effets  du  ressentiment  de  ce  prince. 

Naples  fut  à  peine  dégagée  que  Doria  fit  voile  vers  Gènes.  Il  y 
entra  de  nuit,  sans  être  aperçu  ,  resserra  dans  le  château  Théodore 
Trivutcc ,  qui  commandait  pour  les  Français ,  appela  scs  concitoyens 
à  la  liberté ,  et  la  leur  assura  par  une  constitution  qui  s’est  maintenue 
jusqu’à  nos  jours  et  jusqu’à  l'époque  où  Gènes  est  devenue  partie  in¬ 
tégrante  de  la  France.  Trivulce ,  privé  de  vivres,  obtînt  les  honneurs 
de  la  guerre  en  reniettani  le  château  qui  fut  démoli. 

Le  comte  de  Saint-Paul  volait  à  son  secours,  lorsque  Antoine  de 
Lève ,  mal  observé  dans  Milan  par  les  Vénitiens,  l’aueignii  de  nuit 
à  Laiidriano ,  à  mi-chemin  de  Pavie,  au  passage  d’une  petite  rivière 
débordée,  que  l’avant-garde  seule  avait  pu  franchir  la  veille.  La  sur¬ 
prise  et  l’infériorité  du  nombre  décidèrent  du  combat  au  désavan- 
lage  du  comte  ,  qui  fut  fait  prisonnier.  L’arrière-garde  arrivée  à  Pa¬ 
vie  ,  instruite  du  malheur  de  son  général ,  se  débanda  et  regagna  la 
France. 

Les  confédérés  de  la  ligue  sainte ,  qui  n’avaient  pas  joué  un  grand 
rôle  pendant  cette  campagne  ci  qui  s’étaient  contentés  de  tenir  en 
échec  quelques  troupes  de  l’empereur  répandues  en  Italie  pendant 
que  les  Français  se  battaient  dans  le  royaume  de  Naples,  voyant  la 
fatale  issue  de  leurs  premiers  succès,  se  hâtèrent  de  faire  chacun 
leur  accord  particulier.  Le  pape  donna  l’exemple.  Il  avait  seeiète- 
meni  favorisé  Charles-Quint ,  comme  le  seul  potentat  qui  pût  le  rein- 
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tégrer  dans  les  possessions  dont  il  avait  été  spolié  par  ses  alliés 
mômes.  L’empereur  le  traita  favorablemeut,  soit  afin  d’effacer  le 
vernis  d’iinpiélc  qui;  lui  avait  donné  le  prolongement  de  la  captivité 
du  chef  de  l’église,  soit  ((u'il  fiu  pressé  par  le  désir  d’aller  recevoir 
eu  Italie  la  couronne  impériale  de  ses  mains.  Il  rendit  plusieurs  villes 
distraites  pendant  la  guerre  du  domaine  du  saint  siège  ,  s’engagea  à 
l’aider  à  sViiiparer  des  étals  de  Ferrarc,  à  lui  faire  restituer  Itavenne 
cl  Cervia  par  tes  Vénitiens,  à  rendre  le  Milanais  à  Sforce,  ou  du 
moins  à  n’en  disposer  que  d’accord  avec -le  pape  -,  et  enfin  pour  s’at- 
laclicr  le  souverain  pontife  qu’il  crut  indissoluble ,  il  promit  Mar- 
gueriie,sa  fille  naturelle,  à  Alexandrede  Médicis,  frère  naturel  de 
Catherine  de  Médicis,  et  s’engagea  à  l’installer  dans  le  duché  de 
FUu'ence, 

En  reconnaissance  et  en  compensation  de  ces  avantages,  le  saint 
père  devait  accorder  à  l’armée  impériale  le  passage  par  ses  états 
pour  aller  à  Naples  donner  à  l’empereur  l’investiture  de  ce  royaume, 
et  se  contenter  pour  redevance  de  la  présentation  annuelle  d'une 
haquenêe  blanclie  qui  serait  offerte  soleniicltcmcnt.  Mais  pour  s’as¬ 
surer  de  ce  royamiie,  Cliarles-Quînt  prît  des  mesures  plus  elficaces 
et  plus  expéditives  que  ces  Jbrinalilés.  Par  son  ordre ,  le  prince  d’O- 
range,  eonintatidaiii  de  ses  troupes,  traita  dans  tome  l’étendue  des 
deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  avec  la  dernière  dureté  les  par¬ 
tisans  de  ta  muisoi)  d’.Aiijou,  dépouilla  les  uns,  chassa  les  autres, 
extermina  sans  miséricorde  des  ramilles  entières;  de  sorte  qu’il  ne 
resta  plus  aucun  moyen  d'y  relever  la  puissance  française. 

Les  Vénitiens  et  autres  princes  d’Italie  s'arrangèrent  aussi  avec 
l’empereur,  qui  ne  se  rendit  pas  difficile,  afin  d’avoir  du  moins  à 
offrir  à  ses  peuples  respérance  de  quelques  années  de  repos.  Restait 
la  conciliaiioiï  à  traiter  eiiii'e  les  deux  rivaux  qui  avaiciU  armé  les 
autres  princes.  Heureusement  ils  avaient  besoin  de  la  paix  l’un  et 
l’autre  :  François  I,  pour  réparer  les  forces  de  son  royaume  épuisé; 
Charles-Quim,  pour  se  prémunir  contre  les  troubles  orageux  qui  le 
menaçaient  en  Atlemugne.  Ils  confièrent  leurs  iniérôls  ,  l’empereur 
a  Marguerite ,  sa  tante;  le  roi  à  la  diiehcsse  d’Aiigoulême,  sa  mère  ,• 
toujours  qualifiée  du  livre  de  régeulc.  Ces  deux  princesses  se  retidi- 
renl  à  Cambrai  et  lüniiinèreni  elles  seules  les  contestations  ,  ou  en 
suspendirent  du  moins  l’efi'et. 

Ce  traité  est  comme  un  bilan  de  banque  soldé  par  la  France,  et 
on  peut  lui  en  donner  la  forme  :  sur  deux  millions  d’écus  d’or  an  so¬ 
leil  ,  de  soixanie-utiite  cl  demi  an  marc,  pour  lu  ratiçon  des  eiif’ans 
de  France,  douze  cent  mille  devaient  être  payés  comptant  en  reti¬ 
rant  les  otages;  trois  cent  mille  autres  au  roi  d’Angleterre  à  l'acquit 
du  roi  d’Espagiic;  et  les  ciiK^ceni  mille  autres  coiiveriis  en  une  rente 
an  denier  vingt,  hypothéqués  sur  les  domaines  du  duc  de  Vendôme 
dans  les  Pays-lïas,  et  ce  en  recoiiiiaissance  de  ce  que  l’empereur 
consentait  qu’on  ne  lui  rendit  pas  uctuellemeui  lu  Bourgogne  , 
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TAuxerrois,  le  Màconnais  et  autres  biens  sur  lesquels  il  conserve¬ 
rait  ses  droits  et  prétentions  à  poursuivre  par  voie  amiable  de  Jus¬ 
tice }  enfin  trente  mille  écus  par  mois  pour  aider  l’empereur  ù  faire 
la  guerre  aux  Vénitiens^  tant  qu’iis  refuseront  de  restituer  certuinus 
villes  de  la  Fouille  dont  ils  s’étaieiu  emparés.  D’ailleurs  le  roi  re¬ 
nonce  à  tout  droit  de  suzeraineté  sur  l’Artois  et  sur  la  Elandre,  qui 
sont  déclarés  démembrés  de  la  monarchie  ;  rendra  ce  qui  lui 
reste  dans  le  royaume  de  JVaples  et  dans  le  Milanais  >  en  rappellera 
les  troupes ,  et  ne  fera  jamais  en  Italie ,  ni  en  Allemagne ,  aucune 
alliance  ou  négociation  au  préjudice  de  l’empereur  j  eriïin  les  héri¬ 
tiers  du  connétable  devaient  être  rétablis  dans  tous  leurs  biens  :  mais 
sous  prétexte  des  droits  de  la  couronne  et  de  ceux  de  la  duchesse 
d’Angoulême ,  ce  dernier  article  ne  fut  jamais  exécuté  qu'en  partie. 

La  douairière  de  Fortugal ,  Eléonore ,  ramena  alors  en  France  les 
nis  du  roi  :  elle  l’épousa  sans  presque  auenne  cérémonie  à  deux 
lieues  de  Mont-de-Marsan,  et  .vécut  sur  son  nouveau  trône  aussi 
heureuse  que  peut  l’etrc  une  épouse  traitée  avec  respect  et  indiiïé- 
reuce. 

La  maisou  d’Autriche  était  alors  à  son  plus  haut  degré  de  puis¬ 
sance.  Charles-Quînt,  qui  avait  donné  Farchiduché  à  Ferdinand  son 
frère ,  et  qui  lui  avait  procuré  le  mariage  d’Anne  Jagellon ,  héritière 
des  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème,  le  lit  élire  encore  roi  des 
Romains  :  lui-méme  l’était  d’Espagne,  de  ^'^aples  et  de  Sicile,  sou¬ 
verain  des  Pays-Bas ,  possesseur  de  plusieurs  états  eu  Italie  et  empe¬ 
reur  d’Allemagne.  11  en  reçut  la  couronne  à  Bologne  où  le  pape  aima 
mieux  l’aller  trouver  que  de  l’attirer  à  Rome.  L’empereur  lui  lit  res¬ 
tituer  les  places  que  lui  retenaient  les  Vénitiens;  il  lui  procura  un 
accommodement  avec  le  duc  de  Ferrare,  et  rétablit  enfin  l’autorité 
des  Médicis  à  Florence  :  mais  il  fallut  employer  la  force  pour  obtenir 
ce  dernier  article ,  et  le  prince  d’Orange ,  qui  fut  chargé  de  réduire 
les  républicains,  fut  tué  au  siège  de] leur  ville.  W’ayant  point  d’en- 
fans,  ses  biens  passèrent  à  René  de  Nassau,  Bis  de  sa  sœur,  et  de 
celui-ci ,  qui  fut  blessé  à  mon  quatorze  ans  après  au  siège  de  Saint- 
Dizier  et  qui  ne  laissa  pas  non  plus  de  postérité  ,  au  fameux  fonda¬ 
teur  des  Provinces-Unies,  Guillaume  de  Nassau-Dillembourg ,  son 
cousin-germain,  qu'il  (appela  à  lui  succéder  au  préjudice  des  héri¬ 
tiers  de  la  maison  deChâlons.  Les  conférences  entre  le  pape  et  l’em¬ 
pereur  durèrent  deux  mois.  Elles  roulèrent  principalement  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  arrêter  les  progrès  de  la  doctrine  de  Luther. 
L’empereur  croyait  que  le  meilleur  moyen  de  suspendre  la  marche 
rapide  des  nouvelles  opinions  serait  d’assembler  un  concile  général 
que  les  dissidens  demandaient  et  auquel  Us  paraissaient  consentir  de 
se  soumettre.  Le  pape  au  contraire  ctpyait  ce  remède  dangereux 
pour  l’autorité  du  saint  siège  dans  l’état  de  crise  où  elle  se  trouvait , 
en  sorte  qu’ils  se  séparèrent  sans  rien  conclure. 

Pendant  qu’ils  s’occupaient  de  projets,  plusieurs  princes  d’AI le- 
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tu. igne,  électeurs  ei  autres ,  éludant  tout  rapprochement,  se  sépa¬ 
ra  ie  ni  de  l’église  romaine.  Ils  éclatèrent  dans  une  diète  tenue  à  Spire 
où  ils  protestèrent  contre  un  édit  émané  d’une  autre  diète  tenue  à 
Worms ,  qui  défendait  toute  innovation  en  fait  de  religion,  et  de  là 
iis  ont  été  appelés  protestans.Peu  après  ils  se  rassemblèrent  à  Smal- 
kaîdeet  y  signèrent  une  ligue  dans  le  dessein,  disaient-ils,  de  dé¬ 
fendre  leurs  personnes,  leur  religion  et  la  liberté  germanique.  Ils 
lixèrcnt  leurs  cotisations  en  tj’oupes  et  en  argent,  et  formèrent  un 
pliiii  de  guerre.  Ptusîeurs  villes  considérables ,  comme  Strasbourg , 
Nuremberg  et  autres,  y  accédèrent ,  ainsi  que  les  rois  de  Suède  et  de 
Daiiemarck.  On  croit  que  le  roî  d’Angleterre  s’y  joignit  aussi,  mais 
par  précaution  contre  la  vengeance  de  Charles-Quinl,  quand  il  répu¬ 
dierait  Catherine  d’Autriche,  sa  tante.  Quant  à  François  ï,  on  peut 
croire  qu'il  voyait  avec  plaisir  les  embarras  qui  se  préparaient  pour 
son  rival  ;  cependant  il  ne  s’en  mêla  pas  encore  ouvcrlernent ,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  y  prendre  part. 

Les  ligués  de  Smalkalde ,  menacés  par  le  chef  de  l’empire,  eurent 
recours  au  roi  de  France.  Cliarles-Quint  lâcha  de  l’a  t  tirer  de  son 
côté  en  montrant  publîqueraeiu  des  dispositions  à  bien  vivre  avec 
lui?  mais  par  des  manœuvres  secrètes,  il  travaillait  à  lui  enlever  la 
bienveillance  des  Suisses  et  à  le  brouiller  avec  le  pape ,  afin  de  priver 
le  monarque  français  de  tout  crédit  en  Italie  s’ii  lui  plaisait  de  l’at¬ 
taquer  au  delà  des  monts  pendant  que  lui-même  serait  occupé  eu 
Allemagne.  D’autre  part ,  Il  y  eut  alors  des  incendies  en  France,  et 
on  laissa  publier,  on  favorisa  même  l’opinion  qu’ils  étaient  allumés 
par  desboiue-fcux  que  l'empereur  envoyait  secrètement.  Cette  im¬ 
putation  était  sans  doute  une  de  ces  ruses  dont  la  politique  se  sert 
pour  acharner  les  peuples  les  uns  contre  les  autres.  Ces  choses  se 
passaient  pendant  que  les  confédérés  de  Smalkalde  commençaient  à 
faire  de  vives  instances  pour  engager  le  roi  dans  leur  parti.  Il  ne  se 
prêta  pas  cniièrcment  à  leurs  désirs  ;  mais  en  qualité  de  défenseur  de 
la  libellé  germanique,  il  promit,  sinon  des  troupes,  du  moins  do 
l’argent  quand  ils  seraient  attaqués. 

On  a  dit  que  pour  complaire  aux  prolesians  d’Allemagne ,  ennemis 
de  son  rival,  il  favorisa  dans  son  royaume  les  sectateurs  de  la  nou¬ 
velle  doctrine.  D’abord  il  n’en  croyait  pas  le  nombre  assez  grand 
pour  craindre  qu'ils  devinssent  si 'tôt  dangereux  :  ensuite  il  faut 
avouer  que,  ardeus  à  se  procurer  resiimc  publique  et  les  biens  qui 
eu  sont  une  suiie ,  les  nouveaux  évangélistes  étaient  plus  appliqués 
aux  sciences,  et  y  réussissaient  avec  plus  d'éclat,  que  les  indolons 
et  riches  catholiques.  Il  ii  est  donc  pas  élounanlquc  François  I,  qu'on 
a  nommé  le  Père  de*  leilres ,  le  plus  beau  litre  qui  lui  soit  resté,  ait 

inoiuré  quelque  prédilection  pour  les  littérateurs  de  ce  parti  ;  il  en 
mit  plusieurs  nomum  /Tnnt  Ia 
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iiaires.  li  eut  aussi  dessein  de  former  iin  établissement  pour  l’entrc- 
lien  et  l’instruction  de  six  cents  gentilshommes  'dans  toute  sorte 
d’exercices,  mais  les  grandes  affaires  qui  lui  survinrent  le  déiour- 
iicrettt  de  ce  projet. 

Ce  prince  profita  du  répit  que  lui  laissait  la  guerre ,  et  de  l'inacti* 
viic  des  négociations,  pour  parcourir  sou  royaume,  surveiller  la 
justice ,  réformer  les  abus;  et,  malgré  ses  malheurs ,  qui  avaient  trop 
pesé  sur  ses  sujets  j  partout  il  fut  reçu  avec  applaudi ssemens  et  ac¬ 
clamations.  Il  u'y  eut  pas  te  moindre  obstacle  au  désir  qu'il  montra 
(le  réùnir  pour  toujours  la  Bretagne  à  la  couronne.  On  avait  stipulé, 
BOUS  la  reine  Anne,  en  cas  de  déraillancc  de  la  postérité  de  cette 
princesse,  des  réversions  aux  branches  coHatérales des  anciens  ducs; 
ces  conditions  furent  abolies  sans  réclamations,  et  la  Bretagne  de¬ 
vint  province  de  France  inaliénable  à  jamais. 

Cette  réunion  aurait  pu  souffrir  des  difficultés  de  la  part  du  roi 
(rAiigleierre,  qu’elle  privait  d’iinb  entrée  facile  en  France;  mais 
François  et  Ilenri  étaient  trop  liés  par  leur  défiance  contre  l'empe¬ 
reur.  Ils  se  virent  à  Boulogne-sur-Mer,  et  prirent  des  mesures  contre 
cet  ennemi  commun.  Leur  dessein  était  de  l’attaquer  pendant  qu’il 
sérail  aux  prises  avec  Soliman ,  le  plus  illustre  des  empereurs  turcs. 
Trois  ans  auparavant  il  avait  assiégé  Vienne  sans  succès;  il  venait 
alors ,  à  la  tête  de  (rois  cent  raille  hommes,  venger  son  affront  et  dis¬ 
puter  encore  la  Hongrie  à  Ferdinand,  en  fiiveur  de  Jean  Sepus,  vaî- 
vode  de  Transylvanie.  Cet  armement  formidable  s'épuisa  en  marches 
et  en  contre-marches ,  et  le  grand-seigneur ,  dont  la  capitale  fut  me¬ 
nacée  à  son  tour  par  les  galères  de  Doria ,  retourna  à  Constantinople 
Sans  avoir  rien  fait.  Gharles-Quint  revint  aussitôt  s’opposer  aux  me¬ 
sures  qu’il  savait  être  prises  contre  lui. 

Les  deux  rois,  de  peur  qu’il  ne  leur  ffil  reproché  d’avoir  voulu  fa¬ 
voriser  les  entreprises  des  infidèles  sur  la  chrétienté,  proclamèrent 
faslueusement  une  ligne  contre  rennemi  du  nom  chrétien.  Elle  ser¬ 
vit  an  roi  de  France  à  tirer  de  l'argeni  de  son  clergé.  Celui-ci  se  plai¬ 
gnait  de  plnsieiirs  abus  de  la  cliaiicellei’îe  romaine,  de  1  excessive 
a ugmen talion  des  annales,  des  impositions  réiiérces  sur  le  même 
bénéfice,  des  nominations  mises  à  prix,  et  des  convflatîons  simonia- 
qiies  auxquelles  le  concordat  domiaii  lieu.  Le  roî  ^oniitde  remé¬ 
dier  à  ces  désordres,  et  pour  celle  promesse  le  clergé  lui  offrit  de 
son  propre  mouvement  deux  décimes  que  le  pape  refusait  d’accor¬ 
der  ou  pour  lesquels  il  faisait  aiieiidre  son  agrément. 

Clément  VII  ferma  les  yeux  sur  cette  eiUreprise,  qui  mit  dès  lors 
les  rois  de  France  hors  de  sa  dépendance  pour  imposer  le  clergé;  il 
n’usait  réclamer  trop  hautcmetii  les  anciens  privilèges  du  saint  siège. 
L’obstination  de  Henri  VIH  à  regarder  comme  suffisante  la  sen¬ 
tence  de  divorce  pronontme  dans  son  royaume  entre  lui  et  Catherine 
d^Viagon ,  son  épouse,  et  à  soutenir  légitime,  en  vertu  de  celte  sen¬ 
tence,  son  mariage  avec  Anne  de  Bouleii ,  faisait  craiudre  au  souve- 
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rain  puntife  que  cette  opiniâtreté  n’amciiàt  des  évènemetis  préjudi- 
ciiibles  à  l’autorité  de  l’église  romaine  ;  le  saint  père  appréhenda  il 
aussi  que  François  I,  entouré  de  personnes  iiiibuesile  nouvelles 
opinions ,  qui  demandaient  sans  cesse  la  ré  l'orme  du  clergé ,  ne  pré¬ 
lat  l’oreille  à  leurs  instances,  ce  qui  était  d’autant  plus  inquiétant 
que  Clément  'Vil  redoutait  cette  réloi'ine  pour  lui-même ,  parce  que 
son  élection  n’avait  pas  été  exempte  d’intrigues  et  peut-être  de  simo¬ 
nies.  C’est  une  des  principales  raisons  qui  l’empêchaient  de  conseniir 
à  la  convocation  d'un  concile  que  les  protesiaus  ne  cessaient  de  de-’ 
mander. 

L’empereur  était  à  la  tête* de  ces  solliciteurs  importuns.  Le  pape 
lui  reprochait  de  ne  pas  réprimer  avec  assez  de  rei‘ii)eiq.lÊS  prutes- 
tans;  Charles  reprochait  au  pape  de  se  re l'user  au  $0*111  ntoycn  de  les 
ramener  à  l’église.  Ces  cou  testa  lions,  qui  s’animèreiii  dans  une  nou¬ 
velle  entrevue  qu’ils  eurent  à  Bologne,  mirent  de  la  froideur  entre 
eux.  Clcnietu  rejeta  des  propositions  dont  l'exécuiion  aurait  fortifie 
la  puissance  de  Charles  en  Italie,  et  eu  aurait  pour  toujours  fermé 
le  chemin  à  François  I.  Celui-ci,  qui  ne  puiivaii  se  déterminer  à  y 
renoncer,  eut  obligation  au  pape  de  cette  opposition  aux  desseins 
de  son  rival,  et  résolut  de  s’attacher  au  souverain  pontife  par  des 
liens  qui  le  retiendraient  dans  une  recou naissance  pernianenie. 

Tel  a  été  le  motif  du  mariage  de  Henri,  duc  d'Orléans,  second  fils 
de  France,  avec  Catherine  de  Mcdicîs,  petite  nièce  à  lu  mode  de 
Bretagne  du  poniifo.  Cette  alliance  d'une  maison  nouvelle  avec  l'an¬ 
tique  maison  de  France  fut  très  désapprouvée  pur  notre  noblesse. 
Clément  'Vllamenalui-mëme  la  princesse  et  aborda  à  Ai  a  rsci  lie  où  Je 
roi  rattendait.  Le  monarque  et  le  pontife,  logés  dans  des  maisons 
qui  se  communiquaient,  eurent  de  longues  cl  l'réqueittes  confcreiices. 

Henri  VI 11  avait  épousé  Anne  de  Boulcti,  malgré  les  censures 
dont  il  était  menacé.  François  1  pria  le  pape  d’entrer  en  accumnio- 
dement  avec  lui  sur  son  divorce,  bt  de  ne  pas  faire  valoir  trop  sévè- 
remeiu  les  lois  de  l’église  avec  un  prince  violent,  capable,  dans  l'cf- 
fervescence  de  sa  passion,  de  se  porter  aux  dernières  extrémités. 
Clément,  accoutumé  aux  grandes  alFaires,  et  assez  couciliuiit,  n'était 
pas  éloigné  de.se  relâcher  et  de  prendre  des  biais  qui  sauvassent  les 
apparences  sai^ciiiamer  le  fond;  mais  le  consistoire,  où  il  se  trou¬ 
vait  moins  de  cardinaux  français  que  d’impérialistes,  s'y  opposa. 
Ceux-ci  cnir^reiu  avec  chaleur  dans  les  vues  de  leur  souveraiii 
outré  de  FaETront  fait  à  sa  tante,  et  persuadé  que  les  anathèmes  qu'il 
attirei'ail  sur  la  téte.de  son  infidèle  mari  la  vengeraient,  en  couvrant 
de  honte  et  en  embarrassant  celui  qui  l 'offensai t. 

Charlesvit  donc  avec  plaisir  hiiir  sans  accommodement  cette  en¬ 
trevue  qu’il  avait  redoutée,  et  à  laquelle-il  s’éiaii  secrètement  cl  inu¬ 
tilement  opposé.  Ou  ne  sait  pas  s’il  a  été  pris,  dans  ces  conférences, 
rfatHres  mesures  qui  intéressaient  l’empereur;  mais  François  I  ii’é- 
'  Idiipas  oisif  du  côté  de  l’Allemagne.  Il  entretenait  auprès  de  la  ligue 
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dé  Snialküldc  des  commissaires  chargés  de  resserrer  Tunion  des  con¬ 
fédérés.  Ils  avaleni  déjà,  cumnienoiis  l’avons  dit,  commencé  les  hosti¬ 
lités  contre  reiiipercur,  et  avaient  besoin  d'aigeiil  ;  le  roi  n’en  pou¬ 
vait  donner  sans  violer  le  traité  de  Cunibray.  Son  scrupule  lui 
suggéra  d’acquérir,  par  une  vente  vi-aie  on  simulée,  le  comté  de 
Montbéliard,  appartenant  à  un  des  princes  iigités.  Il  en  paya  un  à 
compte  de  six  vingt  mille  ëcns  qui  entrèreui  dans  la  caisse  de  la 
confédération. 

Sur  la  fin  de  l’enlrevue  de  Marseille,  il  se  passa  un  évènement  qui 
justifie  en  quelque  manière  le  roi  de  France  de  ses  démarches  auprès 
des  princes  allemands,  quoique  prohibées  par  le  traité  de  Cambray. 
L’empereur  avait  donné  à  Sforce  l'investi ture  du  duché  de  Milan.  Il 
prétendait  que  ce  bienfuit  lui  attachât  le  nouveau  duc,  et  en  fait 
d'attachement  il  ne  connaissait  qu'un  dévouement  exclusif,  Sforce 
à  la  vérité  désirait  ardemment  de  se  conserver  les  bonnes  grâces 
de  Charles,  qui  lui  avait  promis  la  main  de  Christine,  sa  nièce ,  Hile 
du  roi  de  üanemurck;n)ais  il  souhaitait  aussi  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  le  roi  de  France,  et  entretenait  à  cette  intcuiion  une  liaison 
secrète  avec  le  monarque. 

Leur  intermédiaire  était  un  gentilhomme  milanais  nommé  Mer¬ 
veille,  qui ,  ayant  fait  fortune  en  France  ,  en  jouissait  paisiblement 
dansson  pays.  Sfurcc,  qui ,  suivant  la  politique  ilalieiine ,  était  bien 
aise  de  se  conserver  des  intelligences  dans  les  deux  partis  ,  fil  témoi¬ 
gner  au  roi  le  désir  d'avoir  près  de  lui  un  agent  secret  au  moyen 
duquel  il  pùl  coinmuniquerau  besoin  avec  lui.  Le  roi  l’agréa  el.fit 
choix  de  Merveiileî  qui ,  sous  préiexte  d'affaires  de  famille,  retourna 
à  Milan.  Le  roi  lui  avait  donné  doubles  lettres  aupr  ès  de  Slorcf!  j  l’une 
ostensible  de  simple  recommandation,  qui  autorisait  néanmoins  la 
présence  de  Merveille  à  la  cour;  et  Faune  secrète,  qui  l’accréditait 
comme  agent  du  monarque  auprès  du  duc,  avec  permission  de  faire 
usage  de  l’une  ou  de  l’autre  selon  les  circoiisiances.  Merveille,  fier 
de  la  qualité  de  représentant  d’un  grand  prince,  ne  dissimula  point 
assez  sa  véritable  destination  et  afficha  des  manières  et  une  dépense 
qui  le  trahirent.  Charlcs-Quint,  se  doutant  bientôt  de  la  nature  de  sa 
mission,  sans  faire  de  reproches  à  Sforce  de  ce  qu’t!  souffrait  auprès 
de  lui  avec  quelque  distinction  un  agent  de  sou  ennemi,  lui  montre 
de  la  froideur;  et  au  lieu  de  l’empressement  qu’il  témoignai  i  aupara¬ 
vant  pour  lui  donner  sa  nièce,  il  diiîère  sous  dilTérens  prétextes  le 
voyage  de  la  princesse.  Le  duc  entend  ce  langage  muet.  Il  écrit  à 
l’empereur  que  dans  peu  il  lui  donnera  des  preuves  de  fidélité,  telles 
qu’il  n'aura  plus  lieu  de  soupçonner  que  Merveille  ou  d’autres  puis¬ 
sent  la  llécbir. 

Par  son  ordre ,  on  suscite  une  querelle  entre  les  gens  de  Merveille 
et  ceux  d'un  gentilhomme  voisin.  Un  des  esta  fiers  envoyé  pour  Fa- 
paiser  est  tué  dans  la  mêlée.  L’ambassadeur  ,  qui  parait  au  moment 
du  meurtre ,  est  saisi ,  iraîtié  en  prison ,  et  ses  papiers ,  qui  auraient 
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pu  compromettre  Sforce ,  sont  eiilevés.  Pour  achever  de  donner  le 
change,  on  livre  ses  valets  à  la  (juestion,  uliii  d’en  tirer  des  déposi- 
liüiis  eunire  leur  maître  comme  auteur  du  trouble  et  comme  ayant 
commandé  la  violence  contre  le  solJui,  su|i|iôt  de  la  justice.  Sler- 
veille  réclame  en  vain  le  privilège  d’ambassadeur;  il  est  jugé  comme 
particulier,  ou  plutôt  on  te  coiidamtie  suris  même  observer  la  foi  me 
des  pi'océdures  usitées  dans  le  pays  ;  et  adn  qu’îl  ne  puisse  ui  parler, 
ni  être  réclamé,  on  se  liàte  de  l’esécuter  de  nuit  en  prison.  Sforce 
en  donne  avis  à  l’empereur,  qui,  content  de  l’avoir  brouillé  irrévo¬ 
cablement  avec  le  roi ,  lui  envoie  sa  nièce  et  lui  promet  sa  protection 
sans  réserve.  François  1  fut  très  irrité  de  cet  assassinat  dont  il  dé¬ 
veloppa  la  manœuvre  dans  des  écrits  publics ,  Cl  le  dénonça  à  toute 
rEiirope  comme  une  violation  du  droit  des  gens  dont  tous  les  souve¬ 
rains  devaient  l’aider  à  tirer  vengeance. 

Mais  ils  éiuieiu  occupés  d'un  évènement  qui  fixait  beaucoup  plus 
leur  altenlion.  Henri  VIU,  sur  lequel  le  pape  avait  iiiutilement 
épuisé  les  censures  de  l’église ,  préliminaires  de  l’excommunication, 
persistait  dans  son  opiniâtreté.  Cependant  Jean  du  Beiliti ,  évêque  de 
Paris,  qui  avait  été  envoyé  près  de  lui  par  François  l,  en  anaclia 
la  pi’omesse  d'une  procuration  qn’il  devait  envoyer  à  Hume  pour  sui¬ 
vre  cette aflaire  eu  son  nom,  circoiisiance  qui  ferait  naître  des  dé¬ 
lais  et  qui  favuriseruil  le  pape  dans  le  désir  oit  il  était  d’ajourner  de 
plus  ert  plus  sa  décision. Mais  la  procura  Lion  qui  devait  parvenir  dans 
un  temps  fixé  n'arriva  point  à  ce  terme.  Cléineni  Vil ,  qui  se  crut 
joué  ,  eiiirainé  d'ailleurs  par  tes  cardinaux  inipéiâuUsies,  frappa  le 
dernier  coup  et  lança  la  fatale  sciitence.  S’il  eût  aiieiidii  encore  quel¬ 
ques  jours  ainsi  que  i'en  conjurait  l’évOque  de  Paris  que  le  l■üi  avait 
fait  partir  prccipitaiiiinent  pour  Kotne,  il  aurait  reçu  la  fatale  pro- 
curaiiutk  dans  des  lettres  qui  lui  furent  apportées  par  un  eoiirtâer 
que  des  te  ni  pètes  cl  des  mauvais  temps  avaient  arrêté.  11  se  repentit 
alors  amèrement  de  sa  précipitation  ,  et  mourut  peu  de  temps  après> 
mais  non  sans  avoir  vu  le  coimueueemeui  des  désastres  dout  elle  lut 
suivie  :  le  schisme,  qui  sépara  l’Angleterre  de  l'église  romaine,  le 
renversement  des  monastères ,  le  pillage  des  biens  ecclésiastiques,  et 
les  cruautés  exercées  contre  ceux  qui  persévérèrent  dans  leur  alla- 
cbenicni  à  l’église  cuibolique.  Henri,  dans  la  fureur  de  son  ressenti¬ 
ment,  en  aui'ait  voulu  détacher  coiiimc  lui  les  autres  princes.  11  lit 
des  tentatives  auprès  de  François  1,  qui  lui  répondit  par  ces  mots 
devenus  proverbes  :  Ami  jutquà  l'autel. 

Le  débordement  des  nouvelles  opinions  sur  la  France  était  devenu 
plus  prompt  et  plus  étendu  que  François  I  ne  ravail  prévu,  Calvin , 
né  Français,  s’était  fait  par  ses  écrits,  qu’il  eut  l’assurance  de  dédier 
au  roi,  des  prosélytes  dans  tous  les  états.  Il  paraissait  joiirneilemeiii 
des  livres  dans  lesquels  les  dogmes  de  l’église  cailioliijue  éi aient  at¬ 
taqués,  et  ses  pratiques  tournées  en  ridicnle.  üti  s’y  elevuil  contre 
Vauioriié  du  pape  et  contre  les  autorités  du  clergé.  Ces  écrits  sérieux 
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éiaîont  accompagnés  de  plaisanteries  contre  les  moines,  la  plupart 
fort  grossières  :  H  nous  en  reste  des  recueils  volumineux  dont  les 
courtisans  s’amusaient;  et  amuser  vaut  souvent  mieux  pour  le  succès 
que  d’avoir  raison.  Les  femmes  donnèrent  dans  les  nouvelles  opi~ 
nions  avec  l'ardeur  qui  leur  est  naturelle.  Entre  elles  se  distinguait 
Margueriie  ,  sœur  du  roi ,  veuve  du  duc  d’Alençon ,  devenue  depuis 
reine  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Henri  d’.Albret.  Quelque 
amitié  que  son  frère  ressentit  pour  elle,  il  eut  cependant  la  fermeté 
de  la  *emottcer  quelquefois  et  de  lui  imposer  silence  ;  mais  il  ne  put 
l’eni pécher  de  favoriser  les  sectaires  dans  son  petit  royaume ,  où  elle 
faisait  des  séjours  passagers.  Elle  y  donnait  lès  bcnéùceset  dignités 
ecclésiastiques  qui  vaquaient  à  des  hommes  plus  que  suspects,  en 
remplissait  ses  collèges,  et  leur  confiait  l'éducation  par  préférence. 
De  ce  coin  de  la  France  ,  et  sous  sa  protection ,  sortirent  les  pre¬ 
mières  infractions  publiques  aux  pratiques  de  l'église.  Marguerite 
fittoüsses  efforts  pour  engager  son  frère  à  écouter  Métanchibon,  le 
docteur  le  plus  insinuant  des  disciples  de  Calvin;  mais,  par  le  con¬ 
seil  du  cardinal  du  Perron,  le  monarque  refusa  de  s’exposer  à  cette 
séduction. 

A  l’attrait  de  ta  nouveauté  François  I  opposa  la  sévérité  des  lois. 
Il  confirma  celles  qui  étaient  déjà  existantes  contre  les  sacramen- 
taires,  et  en  fit  de  nouvelles;  bannit  de  sa  présence  ceux  de  ses  cour¬ 
tisans  qui  se  montraient  attachés  à  la  nouvelle  doctrine,  et  voulut 
que  toute  la  France  fût  assurée ,  par  un  acte  public,  de  son  dévoue¬ 
ment  à  l'ancietme.  A  l’occasion  d'une  affiche  blasphématoire  contre 
le  sacrifice  de  la  messe,  placardée  la  même  nuit  aux  portes  de  toutes 
les  églises  de  fa  capitale,  et  à  celles  de  Blois  où  le  roi  tenait  alors  sa 
cour,  il  y  eut  à  Paris  une  grande  procession  ,  à  laquelle  il  assista 
avec  ses  trois  enfans ,  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  les  offi¬ 
ciers  des  iribunaux  et  tes  notables  de  la  ville.  Après  cette  cérémonie, 
François,  qui  parlait  bien ,  les  rassenibla  amour  de  lui  à  l’archevé- 
ebé,  les  exhorta  paternellement  à  persévérer  dans  la  foi  catholique, 
à  y  faire  instruire  leurs  enfans ,  à  prendre  garde  que  la  peste  de  l’hé¬ 
résie  ne  se  glissât  dans  leurs  familles,  et  àdécouvrir  aux  magîslrats 
ceux  qui  en  seraient  infectés.  Après  cette  harangue,  six  des  matheu- 
reux  coupables  qui  avaient  été  arrêtés  et  qui  ne  voulurent  point  abjurer 
ieur  erreur,  furent  brûlés  à  petit  feu,  et  des  potences  et  des  bûchers 
s’élevèrent  par  toute  la  France  L'empereur  profita  de  cette  ostentation 
de  sévérité  potir  tâcher  de  faire  perdre  à  son  rival  la  confiance  des 
ligués  de  Smalkaidc;  ilteur  représenta  que  mal  à  propos  ils  comptaient 
sur  un  allié  qui,  en  même  temps  qu’il  faisait  parade  d’attachement 
pour  eux  ,  persécutait  si  cruellement  leurs  frères.  François  I  cafnia 
les  confédérés,  d’abord  par  la  réforme  des  mesures  de  rigtietrr  de 
quelques  uns  de  ses  édits,  et  ensuite  parla  distinclion  qu’il  fit  entre 
tes  luthériens  cl  les  calvîiiîsles  :  •  Ceux-ci,  leur  dit-il,  sont  aussi 
»  éloignés  de  votre  créance  que  de  la  romaine ,  puisqu'ils  s’efforcent 
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•  de  renverser  les  autels ,  de  cliasser  Jésus-Christ  de  nos  temples, 
»  et  de  démolir  tout  à  fait  l'église,  an  lieu  d'en  réparer  les  ruines.  • 
En  efiet  beaucoup  de  dogmes,  entre  autres  celui  de  la  présence 
réelle,  les  céiémonies  liturgiques,  la  hiérarcliie  conservée  par  le 
maintien  des  évêques,  et  beaucoup  d’autres  pratiques,  rapprochaient 
bien  plusies  luiliériens  de  l'église  catlioliquc  que  les  calvinistes,  les 
zuînglieiis ,  les  anabaptistes,  et  cette  foule  de  sectes  qui  naquirent 
alors,  moins  unies  entre  elles  par  les  dogmes  que  par  leur  coniraune 
haine  contre  la  cour  romaine. 

François  ï  reçut  dans  ce  temps  et  écouta  favorablement  un  am¬ 
bassadeur  de  Soliman  qui  était  en  guerre  avec  l'empereur,  et  venait 
offrir  une  alliance  avec  la  France.  Nouvelles  clameurs  contre  le  roi, 
accusation  répandue  par  des  libelles  dans  toute  l’Allemagne,  qu’il 
n'avait  qu'une  religion  fausse  et  hypocrite,  pu isqu’à  la  face  de  l’uni¬ 
vers  il  n'hésitait  pas  de  contracter  amitié  avec  le  plus  grand  ennemi 
de  la  chrétienté.  F  rançois  se  disculpa  en  prouvant  qnece  n'étuii  pas 
en  haine  de  la  religion  chrétienne  que  le  Turc  faisait  la  guerre  à 
Cliarles-Quint,  mais  parce  que  ce  prince  ne  cherchait  qu’à  envahir, 
et  à  tout  troubler  du  côté  de  la  Hongrie. 

Afin  de  persuader  de  son  zèle  pour  la  religion,  et  de  mettre  dans 
l’opinion  une  grande  différence  entre  lui  et  François  1 ,  l'empereur 
porta  la  guerre  à  Tunis,  tombée,  ainsi  quetouie  la  côte  de  Barbarie, 
sous  la  puissance  du  corsaire  Chérédiii,  dit  Barberousse ,  devenu 
amiral  de  Soliman.  Charles  allait  y  replacer  Muley-Assem,  qui  avait 
été  détrôné  parChérédin,  etqui  promettait  de  favoriser  les  chrétiens 
Cl  leur  religion.  Il  débarqua  près  de  Tunis  à  la  tête  d’une  armée  de 
quarante  mille  combaiians,  emporia  le  fort  de  la  Goulelte ,  défit 
Barberousse,  replaça  .Muley-*.4sseni  sur  son  trône,  délivra  vingt 
mille  esclaves  qui  le  prônèrent  dans  loiiic  l’Europe ,  assura  dans 
ses  mers  une  retraite  à  ses  Hottes,  et  rentra  glorieux  dans  ses  ports 
lorsque  la  saison  pluvieuse  et  les  maladies  de  sou  armée  l’eurent 
forcé  à  se  rembarquer. 

Le  roi  de  France  aurait  pu  profiler  de  son  absence  pour  porter  la 
guerre  eu  Italie  qu’il  ne  perdait  pas  de  vue  ;  mais  il  craignait  de  se 
donner  une  mauvaise  réputation  chez  les  princes  dire  tiens,  en  mo- 
leslairt  l'empereur,  qui  paraissait  se  sacrifier  pour  ta  religion  et  qui 
traversait  les  mers  pour  aller  attaquer  les  mühoméians , jusque  dans 
mi  de  leurs  empires.  Charles-Quint  sut  aussi  l’arrêter  par  une  feiiiie 
négociation  au  sujet  du  duché  de  Alilan. 

i’i  ançois  Sforce  venait  de  mourir  sans  enfans.  François  I  fut  induit 
à  croire  que  Charles  pouvait  être  engagé  à  rendre  ce  bel  héritage  à 
ses  enfans,  descendaiis  de  V’aleniîne.  Le  rusé  Espagnol  en  laissa 
percer  des  espérances,  et  fil  entendre  qu'il  desirait  seulement  que 
cet  apanage  allât  au  troisième  fils  de  François  î.  Le  père  voulait  te 
îaîre  passer  au  second  ;  petite  difficuité  qui  pouvait  saplanir  aisé¬ 
ment  ;  de  sorte  que  le  roi  regarda  celte  affaire  comme  conclue,  et 
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qu’il  rappela  desagens  qu’il  avait  envoyés,  tant  en  Allemagne  qu’en 
Italie,  pour  y  négocier  des  confédérations  contre  l’empereur. 

Mais  il  découvrit  que,  pendant  que  Charles  ramnsaîi  d’espérances, 
il  faisait  de  vous  côtés  des  arméniens  considérables,  qui  semblaient 
devoir  se  réunir  en  Italie,  pour  s’assurer  du  duché  de  Milan.  Fran¬ 
çois  se  mil  en  état  de  le  prévenir,  en  entrant  en  Italie  stwis  un  autre 
prétexte.  Depuis  long-temps  il  était  mécontent  du  duc  de  Savoie, 
Charles  III,  frère  de  la  duchesse  d’AngouIême  sa  mère,  lequel,  quoi¬ 
que  fils  d'une  française,  Marguerite  de  Bourbon-Montpensier ,  se 
munirait  tout  dévoué  à  rempcreur ,  dont  il  était  à  la  vérité  beau- 
frère.  Il  lui  envoya  le  .président  Poyei,  pour  réclamer  les  comtés  de 
Nice  et  de  Piémont,  comme  héritages  injustement  retenus  à  sa  mère. 
Comme  on  s’attendait  à  un  refus,  larmée,  suivant  de  près  le  président, 
conquit  en  peu  de  jours  toute  la  Savoie.  Les  Français  ne  devaient 
trouver  que  de  faibles  obstacles  pour  s’avancer  jusqu'à  Milan,  parce 
que  l’empereur  o’éiait  pas  encore  prêt,  et  n'avait  de  rassemblé  qu’un 
petit  corps  de  troupes,  sous  le  coimnandement  d’Antoine  de  Lève  , 
générai  aussi  habile  qu’adroit  politique.  Malgré  le  coup  porté  au  duc 
de  Savoie,  son  allié,  l'empereur  faisait  semblant  de  ne  pas  regarder 
la  paix  comme  rompue,  et  entretenait  toujours  scs  négociations.  Le 
roi,  de  son  côté,  sc  laissait  séduire  aux  espérances  que  Charles  lui 
laissait  entrevoir  de  se  rendre  ù  ses  désirs  ;  de  sorte  qu’après  s’être 
emparé  de  Turin  et  d'une  partie  du  Piémont,  prêt  à  recevoir  la 
nouvelle  que  son  armée  s’éiaii  emparée  de  Verceil,  dernière  place 
du  duc  de  Savoie  sur  la  froniièredu  Milanais,  et  qui  en  faisait  partie 
avant  la  cession  qui  en  avait  été  fai  te  uu  duc,  il  envoya  ordre  à  Claude 
d’Annebaud,son  général,  de  suspendre  tou  le  hostilité.  Les  Espagnols 
et  tes  Français  avaient  chacun  devant  eux  une  petite  rivière.  Le  roî 
prescrivit  à  d’Annebaud  de  ne  point  passer  la  sienne,  si  de  Lève 
se  tenait  derrière  celle  qui  le  couvrait.  De  Lève  le  promit  par 
serment,  et  n'avait  garde  de  ne  point  accepter  celte  condition,  parce 
qu'il  n’était  point  assez  fort  pour  s'exposer  dans  la  plaine  intermé¬ 
diaire;  niais  il  prolita  habilement  du  loisir  qu’on  lui  laissait  pour 
appeler  auprès  de  lui  les  corps  de  troupes  impériales  dispersées  en 
Italie,  et  se  former  une  armée  au  moins  égale  à  celle  des  Français. 
Quand  l’empereur  se  sentit  en  état,  non  seulement  de  se  défendre  , 
mais  encore  d’attaquer,  Ü  jeta  lui-même  le  masque  ,  et  déclara  la 
guerre  avec  des  démonstrations  d’orgueil  et  d’animosité,  très  éton¬ 
nantes  de  la  part  d’un  homme  reconnu  jusqu’alors  habile  à  déguiser 
ses  vrais  sentimens,  et  à  imposer  extérieurement  silence  à  ses 
passions. 

En  revenant  de  Tunis,  il  avait  abordé  en  Sicile,  s’était  transporté 
en  Italie,  et  se  rendit  à  Home,  afin,  dîsaii-il,  de  presser  le  pape  d'in¬ 
diquer  un  concile  général, et  de  faire  lui-même  au  souverain  pon¬ 
tife,  à  ce  sujet,  les  iitstaiiccs  qu’il  avait  promises  aux  proiestans 
d’ .Allemagne.  Il  parut  en  coiisisloire  ,  et  y  débita  avec  emphase  un 
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discours  qu'il  s’étftit  plu  à  composer  lui>iuéine.  Il  commençait  par 
une  cnuméraiion  exagérée  de  tous  ses  efforts  en  faveur  de  la  reli¬ 
gion  catholique,  s’étendahensutte  sur  les  obstacles  qu’il  avait  éprouvés 
de  la  part  du  roi  de  France  ;  les  tentatives  de  ce  monarque  pour  sou¬ 
lever  les  princes  d’Allemagne;  tes  secours  donnés  aux  protestans 
rebelles;  les  exhortations  à  l’empereur  turc  d'attaquer  la  Hongrie, 
eide  ravager  les  pays  chrétiens;  les  écrits  enfin  disséminés  avec 
profusion  par  les  émissaires  de  la  France  dans  les  états  impériaux, 
pour  attirerai!  chef  la  haine  des  peuples,  et  le  faire  regarder  comme 
auteur  des  guerres  qui  troublaient  FEurope,  pendant  qu’il  n’avait 
cessé  de  faire  tous  les  sacrifices  possibles  à  l’entretien  ou  au  rétablis¬ 
sement  de  ta  paix,  quand  elle  était  troublée. 

«  Et  encore  à  présent,  disait-il,  j’en  propose  au  roi  de  France 
>■  trois  moyens,  dont  je  lui  laisse  le  choix,  1'’  d’investir  le  duc 
»  d’Angouléme,  son  troisième  fils,  du  duché  de  Milan,  pourvu  que 
;  je  trouve  sur  cela  mes  sûretés,  et  qu'il  commence  par  retirer  sou 

•  armée  du  Piémont;  2*  je  lui  offre,  pour  épargner  le  sang  chrétien, 

•  le  combat  corps  à  corps,  û  pied  ou  à  cheval,  sur  terreou  sur  eau, 

•  et  même  en  chemise ,  à  l’épéeoti  au  poignard;  3“  la  guerre  à  ou- 

•  trance,  que  je  ne  discontinuerai  pas  queje  ne  l’ale  rendu  le  plus 

•  pauvre  gentilhomme  du  monde.  »  Il  vantait  ensuite  sa  force, 
sa  puissance,  ses  nombreuses  armées,  insultait  les  généraux  et  sol¬ 
dats  français,  <■  si  peu  à  craindre,  dîsait-il,  que,  si  je  n’en  avais  que 

•  de  tels  ,  j'irais  tout  à  rheiirc,  les  mains  liées,  la  corde  au  cou, 

•  implorer  la  miséricorde  de  mon  ennemi.  •  Il  finit  par  exhorter  le 
pape,  le  sacré  collège,  les  princes  chrétiens,  dont  les  ambassadeurs 
étaient  présens,  de  s’unir  û  lui  contre  l’allié  des  infidèles  et  le  per¬ 
turbateur  du  repos  de  la  chrétienté.  Paul  III,  qui  avait  succédé  à 
Çiémeut  VII,  écouta,  répondit  à  peine  et  par  des  lieux  communs, 
et  termina  la  séance  en  faisant  des  vœux  pour  la  paix, et  en  s’enga¬ 
geant  à  la  neutralité. 

Lesarabassadeurs  français  étaient  confondus;  ils  ne  s’attendaient 
à  rien  de  semblable.  Comme  ils  étaient  gens  de  robe  et  d’église,  ils 
ne  marquèrent  leur  indignation  que  par  leur  air  d’embarras:  mats 
en  sortant  du  consistoire  ils  se  plaignirent  aux  ministres  de  l’empe¬ 
reur  de  cette  insuite ,  et  demandèrent  que  ce  prince  s'expUquût  et 
déclarât  si,  en  parlant  du  combat  corps  à  corps  ,  il  avait  prétendu 
défier  le  roi.  Ils  répondirent  que  bien  des  choses  avaient  échappé 
involontairement  à  leur  maître  dans  la  chaleur  du  discours ,  et  que, 
des  trois  moyens  proposés  pour  terminer  entre  le  roi  de  France  et 
lui,  il  ne  fallait  s'arrêter  qu’au  premier,  qui  était  finieniion  de 
donner  l’invesiiture  du  duché  de  Milan  à  l’un  des  fils  de  France. 
L’empereur  convoqua,  a  la  sollicitation  du  pape,  une  seconde  assem 
blée  composée  à  peu  près  des  mêmes  personnes  que  la  première.  Il 
y  dit  que  son  discours  avait  été  mal  entendu  et  plus  mal  encore 
in  ter  prélé  :  •  Car,  dit  M.  Gaillard,  historien  de  François  I,  en  pa- 
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«  re!t  cûs  ce  sont  loujoufà  les  auditeurs  qui  ont  ton  ;  ils  oui  manqué 
-  d'oreille  ou  d'inielligeuce,  -  Qu’il  iravait  point  eu  iniention  de 
défier  le^roi,  etqif  il  se  garderait  bien  de  se  hasarder  contre  un  prîncé 
dotu  if  connaissait  la  bravoure,  s’il  ne  survenait  un  plus  grand 
moLîr  de  combat.  Par  celte  réserve  de  l’avenir  il  crut  sauver  le 
déshonneur  de  la  rétractation  présenie  ;  mais  François  I  ne  lui 
laissa  pas  cette  ressource.  Dans  la  réponse  qu’il  fit  quelque  temps 
après  par  un  manifeste  public,  il  Se  défia  pour  tous  les  temps. 

Un  des  ambassadeurs  auquel  l’empereur  avaii  prends  un  mois  au¬ 
paravant  de  donner  le  Milanais  au  duc  d’Orléans  et  qui  avait  fait 
passer  cetie  promesse  au  roi,  s’avança  comme  il  soriaii  de  1  as¬ 
semblée,  l’arrêta  et  lui  dit  ;  "  Sauvez-moî  de  la  disgrâce  de  mon 
maître  :  vous  savez  si  je  Pai  méritée.  Je  lui  ai  porié  de  votre  part 
»  des  paroles  qui  resien L  sans  exécution*  Est-ce  votre  faute  ?  est-ce 
"  la  mienne?  il  nPaccusera  de  précipitation  ou  d’înfidéiilé.  Faut-il 
»  qu’un  ininistre  evact  et  zélé  soit  la  victime  des  jeux  de  votre  poli- 
*  tique?  Je  demande,  sacrée  majesté,  pour  ma  jusiificaiion,  que  vous 
»  déclariez  devant  sa  sainteté  s’il  n’est  pas  vrai  que  vous  ni  avez  pro- 
J*  mis  le  Milanais  pour  le  duc  d’Orléans.  ^empereur  avoua  qu  il 
avait  fait  cette  promesse  ,  mais  sous  des  conditions  qu  on  n  avait  pas 
remplies.  Ou  peut  les  remplir,  répondit  l’ambassadeur.  Cela  est  im¬ 
possible,  dît  te  prince.  Si  vous  les  jugiez  impossibles,  répliqua 
bassüdeur ,  pourquoi  les  avez-vous  prescrites  ?  Charles  s  étendit  eu 
propos  vagues ,  chercha  une  espèce  de  tort  a  Pambaasadeur  lui  même, 
salua  te  pape ,  sortit ,  et  peu  de  jours  après  partit  pour  joindre  son 

armée  qui  allait  entrer  en  France, 

Elle  était  composée  de  cinquante  mille  hommes  d  infanicrie ,  Ita¬ 
liens  ,  Allemands  et  Espagnols*  et  de  plus  de  trente  mille  hommes  de 
cavalerie,  sous  le  commaEidemeiii  d’Antoine  de  Lève,  soldat  de  or  ^ 
lime,  comme  nous  ravoiis  déjà  dit,  devenu  habile  général ,  confi¬ 
dent  de  Fempereur  et  souvent  son  conseil.  On  croit  que  c  est  lut  qui^ 
iraça  le  plan  de  cette  guerre  et  qui  excita  l’empereur,  se  flaiiant^ 
d’étre  nommé  vice-roi  de  France  après  la  conquête  qu’il  regardait 
corn  me  certaine.  Cette  persuasion  se  trouve  exprimée  dans  es  écrits 
qui  furent  alors  répandus  en  France  avec  profusion.  L’empereur  y 
est  appelé  le  Tri^  Grand,  VAfrieain,  Vlnvineibfe.  Ses  écrivains^ 
citent  de  vieilles  prophéties  qui  lui  promettaient  l  empire  e  uni 
vers ,  ou  du  moins  celui  de  la  Pi  anoe.  Les  esprits  simples  en  étaient 
alarmés;  et  on  vit ,  à  la  nouvelle  de  son  entrée  dans  le  royaume,  une 
consternation  pareille  à  celle  que  lu  captivité  du  roi  avait  pio  uite. 

Püiir  Cliiiries-Quiiii,  it  paraU  qu’il  ne  doutait  plus  de  la  coriqtieie, 
du  moin!.  de  la  Provence,  qu’il  se  plaisait  à  regarder  comme  une  pos¬ 
session  sur  laquelle  il  avait  les  droiis  les  plus  !égi urnes.  Cette  pro¬ 
vince  avait  fait  partie  du  second  royaume  de  Bourgogne;  ce  royaume 
avait  été  possédé  par  les  empereurs;  doue  c’était  un  démembrement 
de  l’empire  qui  devait  être  réuni  à  son  trône,  De  plus  la  seconde 
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Jeanne^  reine  de  Naples,  issue  de  la  première  maison  d’Anjou,  qui 
possédait. la  Provence,  avait  adopté  Alphonse,  roi  d’Aragon,  dont 
Cliarles-Quini  était  arrière-petit-neveu;  donc  la  Provence  lui  appar¬ 
tenait.  Jeanne,  à  la  véi'ité,  avait  testé  <lepuisen  laveur  du  bon  roi 
René,  et  Charles,  comie  du  Alaine,  neveu  de  ceUii-ci ,  avait  légué  la 
Provence  à  Louis XI;  mais,  disait  rAuirichieu,  l’adoption  de  l’Ara- 
gonais,  étant  antérieure,  doit  l’emporter  sur  l'adoption  plus  récente 
de  l’Angevin  ;  donc  Charles  ne  ferait  que  revendiquer  le  sien  en  s’em¬ 
parant  de  la  Provence. 

Dans  celte  persuasion ,  il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  la  carte  de 
cette  province  par  où  il  devait  commencer  son  invasion.  Il  l’appelait 
avec  complaisance  son  comté,  et  il  inscrivait  d’avance  sur  un  regis¬ 
tre  ceux  de  ses  capitaines  auxquels  il  devait  distribuer  les  terres  des 
seigneurs  provençaux  qui  refuseraient  de  se  soumettre ,  et  parlait  de 
ses  futurs  exploits  avec  une  jactance  ridicule.  Elle  fut  un  peu  rabattue 
par  La  Roche  du  Maine,  gentilhomme  français  renommé  pour  ses 
saillies,  de  la  connaissance  d’Antoine  de  Lève,  et  qui  se  trouvait 
dans  le  camp  impérial  comme  otage.  Charlcs-Quini  voulut,  à  plus 
d’une  fin ,  qu’il  assistât  à  la  revue  de  son  armée.  «Eli  bien  ,  lui  dit-il, 

■  que  vous  en  semble  ? —  Je  ne  la  trouve  que  trop  belle  et  trop  puis- 
»  sanie ,  répondit  La  Roche  ;  maïs  je  suis  assuré  que  si  Votre  Majesté 
»  se  hasarde  de  passer  les  monts,  elle  en  trouvera  bientôt  mie  autre 
-  qui  la  vaudra  bien.  —  Je  ne  puis,  dit  l’empereur,  me  dispenser 
»  d’aller  visiter  mes  sujets  de  Provence.  ■ —  Ah  1  sire ,  s’écria  La  Ro- 

•  che,  vous  les  trouverez  bien  rebelles.  *  Le  prince  lui  ayant  encore 
demandé  combien  il  y  avait  de  journées  jusqu’à  Paris.  —  «Si  par 

•  journées,  lui  répondit  La  Roche,  vous  entendez  des  batailles, 

•  compiez-en  plus  de  douze ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  mis  hors  de 

■  combat  dès  la  première.  * 


Le  pape  travailla  à  suspendre  l’orage  qui  menaçait  la  France. 
Comme  dans  sa  harangue  au  consistoire  l’empereur  avait  avancé  que, 
si  le  roi  voulait  retirer  ses  troupes  du  Piémont,  et  rendre  la  Savoie , 
il  donnerait  au  duc  d’Augoulêiue  l’investiture  du  duché  de  Milan  ,  le 
souverain  pontife  lui  fit  demander  par  le  cardinal  Trivnlce  s’il  tien¬ 
drait  sa  parole,  en  cas  que  le  roi  consentît  à  mettre  lesétalsdu  duc 
de  Savoie  en  main  tierce ,  dans  les  siennes ,  pai‘  exemple.  Charles  ré¬ 
pondit  fièrement  «o«.  Mais,  représenta  le  cardinal ,  vous  vous  y  êtes 
engage  en  plein  consistoire.  C'était,  répliqna-t-il  netienienl,  afin 
d’amuser  le  roi ,  et  de  le  surprendre,  comme  il  m’a  amusé  lui-même 
en  s’obstinant  à  deniander  l’investiture  pour  le  duc  d’Ürléaiis,  pen¬ 
dant  qu’il  surprenait  le  duc  de  Savoie  et  s’emparait  de  ses  états.  Ce 
n’était  pas  le  momentde  tenter  d’amener  Charles-Quinià  unaccom- 
modeineni  :il  était  trop  enflé  de  sa  puissance  et  se  croyait  trop  sûr 
de  la  victoire.  Il  la  promettait  hautement  à  ses  capitaines  et  à  ses  sol¬ 
dats  ,  qu’il  haranguait  en  plein  champ ,  et  auxquels  il  montra  comme 
un  butin  assuré  les  dépouilles  de  fa  France. 
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iTançois,  de  son  côié,  prenait  des  mesures  pour  l’empédier  d  y 
pénéirer.  H  avait  fait  fort! lier  avec  soin  Turin,  ConI  et  Fossano, 
dans  l’espoir  fondé  d’arrêter  quelque  temps  les  ennemis  en  Piémont, 
et  de  les  y  attaquer  lorsque  leurs  forces  seraient  ininianquablenient 
diminuées  par  les  travaux  et  les  fatigues  des  siég[e$  qu'ils  se  trouvaient 
dans  la  nécessité  d’entreprendre.  François,  marquis  de  Saluées, 
frère  de  Micfiel-Aniuine,  fut  nommé  par  le  roi  son  Jieiiiejiant-géné- 
ral  dans  ce  pays,  et  chargé  de  l'exécution  du  plan  projeté  :  maisl'ap- 
pt éheiision  de  se  voir  peut-être  dépouillé  lui-même  par  l’empereur, 
et  le  désir  de  se  te  rendre  favorable  dans  la  poursuite  du  Moiu  ferrât, 
vacant  alors  par  la  mort  récente  du  dernier  des  Paléologues,  en  firent 
un  traître;  non  seulement  il  approvisionna  mal  les  villes  ('oiifiées  à  ses 
soins,  mais,  à  l’approche  des  Espagnols,  il  passa  ouvertement  dans 
leur  camp ,  et  leur  remit  Tétai  des  hommes  et  des  vivres  qui  se  trou¬ 
vaient  en  chaque  place.  D'après  ces  dociimcns,  de  Lève ,  qui  pouvait 
calculer  à  jour  fixe  la  durée  de  la  résistance  de  chaque  ville,  vint 
assiéger  Fossano.  Mais  elle  trompa  ses  combinaisons;  clic  ne  se 
rendit  pas,  quoiqu’il  eût  supputé  qu’on  ne  devait  plus  y  troifver  de 
vivres.  Le  marquis  do  Montpezat,  qui  y  commandait,  voulait  gagner 
les  trente  jours  que  François  [,  instruit  de  la  trahison  de  Saliices, 
lui  avait  demandé  de  tenir.  Tl  avait  économisé  les  vivres  en  consé¬ 
quence.  On  était  an  vingt -quatrième  jour,  lorsqu’après  des  pourpar¬ 
lers  indirects  de  capitulation  il  menaça,  si  on  ne  la  lui  faisait 
honorable,  de  s'ensevelir  sous  ses  murs,  et  d’entraîner  une 
grande  partie  des  assiégeans  dans  sa  ruine.  Cette  généreuse  rési¬ 
stance  des  assiégés,  l’incertitude  des  assiégeans  sur  leurs  ressour¬ 
ces,  et  la  bienveillance  d’Antoine  de  Lève  pour  La  Roche  du  Slaine, 
qui  était  do  nombre  des  officiers  de  la  garnison ,  lui  valurent  la  ca- 
pilulaitun  qu’elle  désirait.  Montpezat  obtint  de  conserver  six  jours 
encore  Fossano,  et  durant  ce  temps  de  tirer  des  vivres  des  assié¬ 
geans  ,  car  les  siens  venaient  de  finir.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  La 
Roche  du  Maine  passa  en  otage  dans  le  camp  de  Tetnpcreiir. 

Cependant  François  I ,  forcé  par  cet  incident  de  changer  son  plan 
de  défense,  le  forma  sur  celui  de  l’invasion.  Elle  devait  s’effectuer 
en  même  temps  du  côté  de  la  Picardie  par  une  année  de  Flamands, 
et  en  Provence  on  en  Dauphiné  par  l'empereur  lui-même  Aux  pre¬ 
miers  ,  qui  n’étaient  pas  extrêmement  nombreux,  et  qui  paraissaient 
plus  destinés  à  ravager  qu'à  conquérir,  le  roi  opposa  le  peu  de  trou¬ 
pes  dont  il  pouvait  se  passer  dans  le  midi ,  et  les  mit  sous  les  ordres 
du  duc  de  Vendôme,  avec  commandement  exprès  de  s’attacher  à 
couvrir  le  pays  autant  qu’il  lut  serait  possible ,  et  d'éviter  tout  enga¬ 
gement  décisif.  Claude  de  Cuise,  que  le  roi  avait  élevé  à  la  dignité  de 
duc ,  devait  lui  amener  un  renfort  de  Champagne  si  l’ennemi  ne  pé¬ 
nétrait  point  de  ce  côté. 

Quanta  l'irruption  de  l’empereur,  le  roi  avait  déclaré  qu’il  irait 
l’attendre  au  pied  des  Alpes  ;  mais  il  fit  réflexion  qu’il  serait  peut- 
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être  dangereux  de  risquer  une  bataille  contre  une  année  fraîche  à 
laquelle  l’eiuhoiisiasnie  d’un  premier  succès  pourrait  ouvrir  le  royau¬ 
me  et  y  jeter  l 'épouvante.  On  crut  plus  à  propos  de  la  laisser  entrer 
sans  coup  férir,  ei  de  la  ruiner  en  la  harcelant  et  !a  privant  de  vivres. 
Pour  cela  le  roi  prit  des  mesures  sûres,  mats  formelles.  Quand  il  fut 
assure  que  l’empereur  attaquerait  par  la  Provence  ,  il  résolut  de  lu 
ravager  depuis  les  Alpes  jusqu’à  la  Durance  ,  derrière  laquelle  il 
porta  son  armée;  Monimoi'eiici  eu  avant  sous  .Avignon  avec  un  gros 
corps  de  troupes,  et  lui-inéme  à  Valence  avec  le  reste.  De  ces  points 
partirent  des  déiacheine ns  chargés  de  dévaster  toute  la  basse  Pro¬ 
vence,  et  d'en  faire  une  solitude. 

Entre  les  exécuteurs  de  celte  cruelle  commission  se  remarque 


un  capitaine  Bonneval,  dur,  inexorable,  insensible  aux  piaintes,  aux 
géniissemens ,  aux  supplications.  Il  avança  dans  le  pays  ,  y  répantlti 
ses  soldats ,  fit  avertir  qu’on  eût  à  porter  dans  les  villes  capables  de 
résister  à  un,  coup  de  main,  blés,  vins,  meubles, provisions  de  toute 
espèce  ;  ordonna  de  chasser  au  loin  dans  les  bois  les  bestiaux  qu’on 
ne  pourrait  mettre  en  sûreté,  d'abattre  les  moulins,  de  boucher  les 
puits,  et  que,  si  on  n’obéîssail  pas  uses  ordres  il  viendrait  lui-même 
les  exécuter.  En  effet ,  en  repassant  dans  les  lieux  qu'il  avait  déjà 
parcourus,  il  renversa,  détruisit,  mît  le  feu  ,  en  Ire  tînt  l’embrase- 
meiiteil'étenditau  loin.  Des  villages  entiers  disparurent.  Deux  petites 
villes  osèrent  fermer  leurs  portes  aux  exécuteurs  de  Bonneval;  il  y 
eiura  de  force  et  les  saccagea  avec  la  dernière  cruauté.  Quelques 


uns  des  chefs  employés  à  cette  expédition  eurent  la  bassesse  de 
faire  racheter  aux  habitans  les  effets  qu'ils  leur  laissaient ,  et  /«/)- 
p/iquèrent  pfus^  dît  un  historien,  à  vider  (es  bourses  que  les  tjre- 
tiiers  et  les  granges. 

Pendant  que  François  I  avait  à  gémir  des  maux  qu’il  se  croyait 
obligé  de  causer  à  ses  sujets,  il  lui  arriva  un  malUeur  personnel  qui 
lui  causa  le  plus  grand  chagrin.  Le  dauphin  François,  jeune  prince 
orné  des  plus  belles  qualités,  celui  d'entre  ses  en  fan  s  qui  ressem¬ 
blait  le  plus  à  son  père,  et  qu’il  ai  malt  de  préférence,  venant  au  camp 
de  Valence,  fut  attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui  l’emporta  en  moins 
de  quatre  jours.  Le  triste  monarque  n’était  alors  que  trop  accou¬ 
tumé  à  recevoir  de  fâcheuses  nouvelles.  On  lui  mandait  delà  Picardie 
que,  malgré  l’acilviié  et  les  soins  de  Vendôme,  les  Flamands  et  les 
Brabançons  y  pénétraient.  Il  apprit  du  camp  d’Avignon  qu’un  ca¬ 
pitaine  brave,  mais  imprudent,  ayant  obtenu  de  Montmorenci ,  par 
importunité ,  la  permission  d’attaquer  un  parti  ennemi,  avait  été 
baitii  et  fait  prisonnier  :  échec  dont  Charles-Quint  s’enorgueillit  au¬ 
tant  que  François  en  fut  mortifié. 

Le  monarque  attendait  avec  Impatience  ce  fils  bien-aimé,  qui  de¬ 
vait  rendre  ses  peines  plus  douces  en  les  partageant.  Sur  le  bruit  d  une 
prennère  Indisposition,  il  s’était  rendu  à  Lyon  pour  le  voir ,  et  il  en 
était  reparti  tranquille;  mais  quand  il  vil  entrer  seul  .leaii,  cardinal 
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de  Lorraine ,  frère  du  duc  de  Guise ,  qui  devait  accompagner  lei 
prince,  le  premier  mol  du  père,  prononcé  impéiueuseineni  avec' 
l’air  d’une  inquiétude  impatiente,  fut  :  Co7nment  te  poru  mon  filt  ? 
Le  prélat,  qui  lâchait  de  $e  contraindre ,  hatbulie  quelques  mots  de 
danger,  d’espérance.  AhI  mon  fîU  etl  mort,  s’écrie- t-il ,  mon  filt 
etl  mort.  V out  voulez  en  vain  ménager  ton  malheureux  père.  Un 
morne  silence,  un  torrent  de  larmes,  furent  toute  la  réponse  du  car¬ 
dinal. 

*  La  chambre,  dit  un  historien  de  Trançois  I ,  retentit  à  l'instant 

■  de  cris  et  de  sanglots.  Le  roi  se  traîna  mourant  jusqu'à  une  fe-' 
«  nèlre,  et ,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  il  pria  pour  ce  fils,' 

•  pour  lui-méme,  pour  son  peuple.  Tl  offrit  à  Dieu  ce  douloureux 

■  sacrifice  avec  la  faiblesse  d'un  père,  la  fermeté  d’un  héros  et  la 

*  piété  d’un  chrétien.  » 

Il  a  été  empoisonné  !  s’écria  toute  la  France.  Empoisonné,  dirent 
les  uns,  par  Catherine  de  Mëdicis,  sa  belle-sœur,  afin  d’assurer  le 
trône  au  prince  Henri,  son  mari,  qui  deviendrait  dauphin.  Empoi¬ 
sonné  par  l’empereur ,  ann  que  Henri,  auquel,  comme  puiné ,  il  avait 
promis  riuvesiiturc  du  Milanais  ,  devenant  héritier  immédiat  de  la 
couronne,  il  fût  dispensé  de  tenir  sa  parole.  Mais  Catherine,  qui 
s'est  montrée  depuis  capable  de  grands  crimes,  l’ë  la  ii-el  le  déjà ,  âgée 
à  peine  de  dix-sept  ans?  Que  gagnait  Charles-Quint  à  se  défaire  d'un 
prince ,  afin  que  l’élévation  du  suivant  le  déchargeât  de  l’obligation 
de  donner  rinvesiiiure,  pendant  qu’il  s’en  trouvaii  encore  un  après 
lui  propre  à  la  recevoir?  Cependant  celte  dernière  imputation  fut 
accompagnée  de  circonstances  capables  de  l'accréditer,  eide  graves 
soupçons  s’accumulèrent  sur  un  comte  italien  ,  Sébastien  Montécu- 
culli ,  échanson  du  prince.  11  fut  arrêté ,  et  le  roi ,  quand  il  se  trouva 
un  peu  délivré  de  ses  grandes  affaires,  voulut  qu'il  subît  un  juge¬ 
ment  solennel.  Son  procès  lui  fui  fait  à  Lyon  en  présence  des  princes 
du  sang,  de  tous  les  prélats  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  et  des 
ao>bas.sadeurs  étrangers.  L'accusé  avoua  qu’il  avait  mis  de  l’arsenic 
dans  un  vase  plein  d’eau  préparé  pour  le  prince,  et  qu’il  la  but  effec¬ 
tivement  ;  qu'il  devait  attenter  de  même  ù  la  vie  du  roi  cl  de  ses  deux 
autres  fils  ;  qu'il  avait  été  engagé  à  ce  crime  par  Autoioe  de  Lève  et 
Ferdinand  de  Gonzague,  généraux  de  l'empereur , .et  que  par  les 
questions  que  l’empereur  lui  avait  faites  sur  la  manière  de  vivre  du 
roi  et  l’ordre  qui  s’observait  dans  sa  cuisine  il  avait  cru-quece  prince 
u'éiait  pas  ignorant  des  intentions  de  ses  confidens,  et  qu'en  se  prê¬ 
tant  à  leur  désir  il  obligerait  l’empereur  lui-même.  Moniécuculli  se 
mêlait  de  médecine.  Ou  trouva  dans  ses  papiers  un  mén>p ire  sur  les 
poisons.  Ses  aveux  furent  les  uns  volontaires ,  les  autres  arrachés  par 
la  torture.  On  le  condamna  au  supplice  d'être  tiré  à  quatre  chevaux, 
et  il  expira  dans  ce  tourment,  après  qu’un  l’eut  forcé  de  faire  une 
réparation  publique  à  Guillaume  de  Diiiteville,  seigneur  Desche- 
pels ,  premier  ûiailre  d’hôtel  du  roi,  qu’il  avait  accusé  de  quelque 
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complicité,  et  qui  néanmoins  prit  quelque  temps  après  la  fuite. 

Lu  mémoire  de  Gutizague  n*esi  pus  restée  eiiiucliée  de  soupçon  , 
mais  celle  d'Antoine  de  Lève  n’en  doit  puiuiétrc  exempte,  si  on  croît 
ce  qu’on  lit  de  lui  dans  un  récit  abrégé  de  sa  vie,  *  qu’eutreieuaiit 
»  un  jour  l’empereur  des  alTaires  d’Iiulîc,  il  osa  lui  proposer  de  se 

•  défaire  par  des  assassinats  de  tous  les  prioces  qui  avaient  des  pos- 

•  sessions  dans  ce  pays.  —  EU  I  que  deviendrait  mon  ame  ?  lui  dit 
»  Cliarles-Qiiint.  —  E ont  avez  une  anUf  repartit  de  Lève,  aban- 

•  donnez  l'empire.  »  Cette  anecdote  est  peut-être  très  liasai'dcé., 
mais  elle  a  pu  trouver  créance  dans  l’idée  qu’a  laissée  de  lui  ce  gé¬ 
néral,  qui  ne  fut  jamais  réputé  délicat  dans  ses  moyens  de  succès, 
et  qui  ne  les  dut  le  plus  souvent  qu'aux  brigandages  qu’il  autorisait 
dans  ses  soldats  auxquels  il  ne  demandait  que  de  ta  valeur. 

La  maladie  du  dauphin  le  prit  à  Tournou  très  subitement,  pen¬ 
dant  qu’en  jouant  à  la  paume  et  excédé  de  soif  et  de  chaleur  il  buvait 
un  verre  d’eau  fraîche  qu’il  demanda  imprudemment.  On  peut  join¬ 
dre  à  cette  cause  des  excès  qui  l’éiiervaieut  trop  liabituellenient  et 
qui  le  rendirent  peu  capable  de  supporter  une  attaque  de  pleurésie 
qui  te  frappa  soudain.  Si  l’on  veut  qu’i)  soit  mort  empoisonné  et  que 
Montéciiculli  ait  été  cortdamné  justement,  «  on  peut  regarder  eet 

•  Italien,  dit  toujours  le  même  bisioriett,  comme  un  de  ces  mons- 
»  très  moitié  scélérats  ,  nioiiié  (dus,  qui,  sans  complices  comme 

•  sans  motifs,  dans  un  accès  de  superstition  religieuse  ou  politique, 

•  attentent  a  la  vie  des  princes ,  croyant  se  faire  un  mérite  auprès  de 
»  leurs  ennemis  ou  des  iiiécotiteits,  et  troublent  un  état  sans  servir 

-  personne.»  En  regardant  ce  triste  événement  sous  ce  point  de  vue, 
rempereur  sera  entièrenient  disculpé ,  d’autant  plus  qu’il  montra  un 
vif  regret  de  la  mort  de'ce  jeune  prince  qu’il  avait  eu  en  otage  et 
qu’iJ  se  piquait  d’aimer. 

François  I  ayant  fait  venir  près  de  lui  Henri,  son  second  fils, 
l’embrassa  en  pleurant ,  et  lui  fit ,  selon  ^lézerai ,  un  long  discours, 
qu’un  nouvel  historien  résume  en  ces  mots  :  «  Slon  fils,  vous  avez 
perdu  un  modèle  et  moi  un  appui.  Le  deuil  universel  justifie  nos 
larmes,  et  rend  témoignage  de  la  grandeur  de  notre  perte. 
L’exemple  de  votre  frère,  leçon  la  plus  utile  pour  votre  âge,  vous 
eût  guidé  dans  la  carrière  de  l’honneur  :  que  sa  mémoire  vous 
inspire  et  vous  conduise  ;  héritier  de  son  rang  ,  soyez-îe  de  ses 
qualités  naissantes  ;  elles  eussent  fait  ma  joie  ;  que  les  vôtres 
fassent  nia  consolation.  Imitez  votre  frère,  surpassez-le,  s’il  est 
possible  ;  vous  ne  me  le  ferez  jamais  oublier ,  faites-in’en  toujours 

-  souvenir.  »  La  cour  était  présente  et  fondait  en  larmes;  le  prince 
paraissait  pénétré.  Le  roi,  a updri,  sembla  un  moment  s’abîmer 
dans  la  douleur;  mais  il  s'e  fit  bteïilôt  violêiice  pôîir  se  livrer  tout 
entier  à  la  défense  de  son  royaume.  Le  jeune  dauphin  demanda  et 
obtint  la  permission  d’aller  faire  ses  premières  armes  contre  rem¬ 
pereur  ;  le  roi  lui-tuéuie  quitta  sou  camp  de  Valence  et  s'avança  vers 
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celui  d'Avignon ,  sur  le  bruit  que  Cliarles-Quint  répandit  avecaffec- 
taiion  qu'il  allait  l’attaquer. 

Mais  c’était  une  ruse  pour  caclier  son  départ  devenu  nécessaire. 
Apres  s'étre  promené  en  Provence ,  sans  éprouver  aucun  obstacle  , 
il  parut  vouloir  s’aiiacher  au  siège  de  Marseille,  où  s’éiaiireii fermée 
la  brave  garnison  de  Fossatto.  l.e  blé  manqua  à  son  arriiëc;  et  quand, 
à  force  de  recherclies,  on  en  trouvait  écliappé  à  la  vigilance  des 
exécuteurs  de  Bunneval,  il  n’y  avait  pas  de  moulin  pour  te  moudre. 
‘Un  grand  convoi  qu’on  lui  envoyait  de  Toulon  fut  pris,  et  il  se  Uûu- 
va  il  dans  une  grande  perplexité.  Disette  absolue  d’ai’genl ,  point  de 
vivres.  Hcureusenieiit  André  Doria  lui  en  apporta  une  petite  quan¬ 
tité  ,  SüHisan te  cependant  pour  une  marche  hâtive;  aiissitél  il  prend 
son  parti ,  charge  son  artillerie  et  ses  gros  bagages  sur  les  galères 
du  Génois,  et  tui-mème  prend  lecliemiii  de  l'Italie  avec  plus  de  pré¬ 
cipitation  qu’il  n’avait  mis  de  célérité  à  venir.  Ses  soldais  consternés, 
languissant  de  (aiiu  et  de  maladie  ,  fuyaient ,  jetant  leursarmes  pour 
courir  plus  vite.  Les  paysans  embusqués  dans  les  montagnes  les 
ramassaient  et  s’en  servaient  contre  ceux  qui  avaient  attiré  sur  eux 
la  misère  et  la  désolation.  Point  de  grâce;  celiii  qui  se  rendait  était 
égorgé  comme  celui  qui  osait  se  défendre.  Charlcs-Quint,  au  rapport 
de  tous  les  historiens,  fit  dans  cette  reiraiie  une  perte  intmense, 
supérieure  peut-être  à  celte  du  connétable  de  Bourbon  dans  les 
mêmes  lieux  et  les  mêmes  circonstances.  Le  rot  voulait  le  poursuivre 
en  personne  ;  Mouimurcnci,  seul  du  conseil ,  s’y  opposa.  Il  remontra 
qn'il  était  inutile  de  se  donner  des  peines  pour  défaire'  une  armée 
qui  se  détruisait  d’eJle-même,  et  qu’il  serait  dangereux  de  la  pro¬ 
voquer,  parce  qu'elleii’éialipasencorc  tellement  diminuée  et  uilaiblie 
qu’elle  ne  put ,  dans  un  moment  de  désespoir,  tourner  tête  et  (aire 
courir  des  risques  à  des  vainqueurs. 

Du  côté  du  nord ,  les  Flamands  avaient  aussi  pénétré  en  France 
sous  la  conduite  de  Henri,  comte  de  Nassau.  Ils  avaient  emporté 
Guise  ,  ravagé  la  Picardie,  et  mis  eu  tin  le  siège  devant  Péionue,  le 
dernier  rempart  qui  les  enipécbùl  de  pénétrer  jusqu’à  la  capitale. 
Robert  de  La  Mark,  maréchal  de  F  leu  ranges,  s'y  éiaiijeié,  déter¬ 
miné  à  dé  fendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ce  poste  iinporiant  ; 
et  le  roi ,  à  la  nouvelle  du  danger  de  ta  ville ,  détacha  de  son  armée 
un  gros  corps  de  cavalerie  et  dix  mille  hommes  de  pied,  qui  par¬ 
tirent  en  toute  hâte;  mais  Pérojine  était  déjà  délivrée  ([uaiid  ils 
arrivèrent.  Elle  avait  été  attaquée  avec  toutes  les  ressources  de  lart 
connues  dans  ce  temps.  Les  ennemis  tirèrent  jusqu’à  dix-huit  cents 
coups  decanou  par  jour  ;  ils  firent  sauter  des  tours  entières  par  la 
mine ,  et  iioiainment  la  tour  si  renommée  où  Cliarles-le-Simple  et 
Louis  XI  avuieiii  été  enfermés;  ils  lancèrent  des  feux  qui  embra¬ 
sèrent  les  maisons,  et  donnèreui  plusieurs  assauts  qui  les  iutrodui- 
sircni  dans  la  ville,  mais  pour  la  perte  de  ceux  qui  y  pénéirèreni. 
Les  habîtans,  quoique  pressés  par  la  faim  ,  ne  parlèrent  jamais  de 
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se  rendre  J  Us  secondèrent  merveilleusement  le  peu  de  troupes  qu’on 
avait  pu  faire  entrer  dans  la  ville,  et  partagèrent  glorieusement  avec 
elles  les  lion  ne  tirs  de  la  victoire.  Après  une  attaque  très  cita  ii  de  , 
les  en neniis  repoussés  dressèrent  encore  le  soir  les  écliencs  t;oiitre 
les  murs ,  comme  s'ils  se  proposaîciii  de  recoin  ni  citcer  pendant  la 
nuit  ;  mais  te  matin  on  ne  les  vît  plus.  Ils  évitèrent ,  par  oetic  ruse, 
le  danger  d'étre  poursuivis  par  la  garnison  et  par  le  duc  de  Vendôme, 
qui  venait  d’opérer  sa  jonction.  Les  Parisiens  donnèrent  aussi  des 
marques  de  bonne  volonté ,  à  l'approclie  de  l’eiitiemi  qui  les  mena" 
çait  i  ils  rirent  offre  de  prêter  leui'  ariilleiïe ,  qui  était  nombreuse, 
et  d'en  I  retenir  dix  mille  hommes,  tant  que  les  ennemis  sei  aient  sur 
ta  frontière. 


L’empereur  s’en  allait  trîsiemeni  le  long  de  la  mer  avec  les  débris 
de  sen  année,  toiijuiirs  en  crainte  jusqu'à  ce  qu'il  l’eùt  réfugiée  dans 
Gènes.  Peu  s’en  l'allni  même  que  celte  ressource  ne  lui  manquât, 
parce  que  des  capitaines  français,  qui  éiaieni  restés  dans  les  places 
de  Piémont,  joints  à  quelques  bandes  d'Italiens  de  leur  parti,  y  l'ai" 
saieni  encui'C  la  guerre  avec  quelque  avantage,  et  s’approclièreni  de 
cette  ville,  où  ils  eiUrelenaicnl  une  factiori  ijiii  devait  leur  y  livrer 
passage.  Heureusement  pour  Cbarles-Quini  qu’ils  furent  trahis  par 
un  transfuge  qui  prévîni  la  fuciioii  contraire,  et  l’entreprise  échoua. 
S’ils  avaient  l'éussi,  1  empereur  fe  serait  trouvé  en  grand  danger  entre 
les  Français  du  Piémont  et  ceux  du  camp  d’Avignon,  que  le  roi  avait 
envoyés  à  sa  poursuite  et  qui  îe  harcelaient  de  près.  Il  s’embarqua 
à  Gènes  avec  ce  qu’il  put  charger  de  troupes  sur  les  galères  de  Doria, 
incertain  s’il  les  accompagnera  il  eu  Italie  ou  s’il  gagne  rail  l'Espagne: 
il  se  décida  pour  ce  dernier  parti. 

La  mer  lui  fut  aussi  défavorable  que  la  terre.  Une  tempête  furieuse 
battit  sa  flotte,  et  englüuiil  six  de  ses  galères  qui  portaient  tous  ses 
équipages.  Dans  ce  désastre,  il  se  piqua  de  faire  du  moins  bonne  con¬ 
tenance.  Il  écrivit  aux  princes  proleslans  d’Allemagne,  dont  il  crai¬ 
gnait  quel<iue  soulèvement,  quand  ils  le  croiraient  baiiu ,  que  sa  re¬ 
traite  u’é  ta  il  qu'un  stratagème  dont  ou  verrait  bientôt  I  heureux  ef¬ 
fet.  Il  fil  la  même  confidence  au  roi  d’Angleterre;  celui  de  France 
envoya  à  Ilenri  VIII,  pour  lui  faire  connaître  la  vérité,  uii  capitaine 
témoin  de  la  déroute  de  l'armée  impériale  dont  le  désordre  passait 
te  jeu  d’un  simple  stratagème. 

Ce  même  envoyé  était  charge  de  prévenir  le  monarque  anglais  du 
mariage  de  Mudeiaine,  fille  de  France,  avec  Jacques  V,  roi  d’Ecosse. 
Le  père  de  ce  piiiicc  avait  été  tué  ,  comme  nous  l’avons  dit, 
en  1513,  dans  nue  guerre  entreprise  pour  ta  cause  de  Louis  XU. 
Le  fils,  apprenant  le  danger  où  se  trouvait  ta  Fi'ance,  embarqua 
sci/e  mille  hommes.  Deux  fois  repomssée,  par  les  vents  contraires, 
sa  flotte  aboi’da  à  Dieppe.  A  la  nouvelle  qui  se  répandit  que  le  roi 
allait  livrer  bataille ,  il  laisse  ses  troupes,  et  vient  en  poste  pour  s’y 
trouver.  Ce  dévouement  fit  passer  le  roi  sur  la  crainiede  mécontenter 
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l’Anglais^  à  qui  une  alliance  si  étroite  entre  la  France  et  TEcosse  pou¬ 
vait  porter  ombrage:  il  se  crut  obligé  du  moins  à  une  polîlesse  à  son 
égard*  Le  jeune  roi  rencoiiira  à  Lyon  son  futur  beau-père  ;  il  reve¬ 
nait  de  la  Provence  qu'il  avait  parcourue  en  partie,  distribuant  des 
secours  aux  mal  heureux ,  et  accordant  tous  les  dédommagemens  que 
les  circonstances  mirent  en  son  pouvoir*  Il  accompagnait  ses  libéra- 
lilés  d  un  ton  affectueux,  de  dénionstralions  de  sensîbiüié  plus  tou¬ 
chantes,  plus  propres  que  le  don  même  à  faire  naître  la  reconnais- 
sauce.  Arrivé  à  Paris,  it  y  renouvela  les  actions  de  grâces  qn'il  avait 
déjà  publiquement  faites  à  Dieu  pour  le  succès  de  ses  armes,  et  fit 
célébrer  le  mariage  entre  le  roi  dTcosse  et  sa  fille, 

La  guerre  continuait  en  Piémont  avec  des  succès  variés*  Le  mar¬ 
quis  du  Guast,  successeur  d'Antoiiie  de  Lève,  qui  était  mort  dans 
rexpédiiion  de  Provence,  et  non  moins  liabîle  que  lui  sous  les  armes 
et  dans  le  conseil,  y  commandait  pour  rempcreur*  I!  paraît  que  d’IIu- 
mières,  qui  commandait  en  Italie  pour  le  roi,  n^avaîi  pas  les  qualités 
propres  à  lutter  avaniagensement  avec  nn  pareil  adversaire  ;  et  quami 
il  les  aurait  eues,  elles  auraient  été  entravées  par  le  défaut  d'argent 
où  on  le  laissa,  et  par  Lindocilité  des  lansquenets  qui  faisaient  la 
majeure  partie  de  son  armée.  Aussi  fut-il  surpris,  trompé,  battu,  et 
forcé  de  rentrer  en  Dauphiné,  après  avoir  laissé  en  Piémont  des  gar¬ 
nisons  qui  se  rendirent  t'iine  après  l^auire.  François  1  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ses  négociaiionsavec  les  princes  italiens;  tous  refusè¬ 
rent  de  se  déclarer  contre  remperenr.  Ils  voulaient  du  moins  obser¬ 
ver  la  neutralité  ;  mais  les  Vénitiens  firent  plus  ;  ils  joignirent  leurs 
troupes  aux  armées  impériales.  Cette  démarche  détermina  le  roi  à 
faire  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Soliman,  empereur  des 
Turcs*  Le  sut  tau  s’engagea  à  envoyer  une  armée  sur  les  côtes  de 
IVaples,  pour  faire  une  diversion  pendant  que  le  roi  de  France  atta¬ 
querai  l  le  Milanais. 

Ce  n'était  pas  Pambilion  seule  qui  divisait  François  et  Charles  , 
mais  une  haine  et  une  animosité  personnelles*  Celui-ci  ne  cessait  de 
rappeler  au  premier  sa  prison,  ei  tant  pour  cetie  raison  qu'en  vertu 
de  la  dignité  impériale  il  affectait  une  supériorité  quelquefois  insul¬ 
tante.  François  voulut  faire  connaître,  ou  rappeler  au  souvenir  des 
peuples  qu’il  avait  aussi  des  droits  qui  le  menaient  tuî-méme  au 
dessus  de  ce  dédaigneux  rival,  H  tint  un  lit  de  justice  au  parlement. 
Les  princes  du  sang,  les  pairs,  beaucoup  de  prélats  et  de  seigneurs 
distingués  y  assistèrent.  En  présence  de  cette  auguste  assemblée  , 
Tavocatdu  roi,  portant  plainte  contre  Charles  d’Autriche,  possesseur 
des  ctjtntés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolaîs,  relevant  de  la  cou¬ 
ronne  de  France,  et  le  dénonçant  comme  coupable  d'excès  criminels 
envers  le  roi,  son  seigneur,  réclama  contre  l'abandon  qtii  avait  été 
fait  de  la  suzeraineté  de  ces  fiefs,  dans  les  traites  de  Madrid  et  de 
Cambray*  H  établit  que  cet  abandon  était  nul,  en  ce  que  ces  provîiicos 
«vaient  toujours  relevé  de  la  couronne,  et  en  ce  que  Charles  avait 
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porté  lui-même  aueînie  aux  iraîiés  donii!  appuyait  ses  prétentions. 
Charles,  une  fols  replacé  en  la  condition  de  vassal,  il  le  rechercha 
comme  ayant  porté  la  guerre  sur  le  territoire  de  son  seigneur,  et 
autorisé  une  conspiration  contre  sa  vie  et  celle  de  ses  enlans  ;  d’où 
il  conclut  par  requérir  la  confiscation  de  ses  fiefs,  comme  la  juste 
peine  due  à  sa  forfaiture,  L’arréi  qui  suivit  fut  conforme  aux  conclu¬ 
sions  du  plaidoyer  ;  U  déclara  Clia ries  coupable  de  félonie,  ordonna 
la  saisie  des  terres  dont  il  devait  l’hommage,  et  lui  enjoignit  de  com¬ 
paraître  en  personne  à  la  cour  des  pairs  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Leroi  lui  fit  signifier  la  sommation  par  un  héraut,  et  lui 
envoya  en  même  temps  un  saufeonduit,  Charles  le  rejeta  avec  indi¬ 
gnation,  et  dit  d’un  ton  irrité;  «  J’irai,  j’irai,  et  si  bien  accompagné, 
»  que  je  forcerai  le  roi  à  se  repentir  des  violations  perpétuelles  qu’il 
»  se  permet  à  l’égard  des  traités  de  Madrid  et  deCambray.  »  Aussitôt 
il  envoya  ses  lieu  tenans  ravager  la  Picardie. 

Le  roi  se  mit  CO  campagne,  repoussa  les  ennemis,  prît  lui-même 
Uesdiri,  ville  importante  alors,  et  en  fortifia  plusieurs  autres,  qu’il 
crut  suffisantes  pour  arrêter  l'ennemi ,  s’il  tentait  des  incursions 
ultérieures.  Sur  cette  assurance,  il  sépara  son  armée.  Les  ennemis 
reparurent  et  prirent  des  places.  Le  roi  revint,  les  reprit,  et  se  ren¬ 
dit  maître  de  plusieurs  autres,  fl  pouvait  pousser  ses  conquêtes  plus 
loin  :  mais  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie,  sœur  de  l’emperenr, 


et  gouvernante  des  Pays-Bas  après  la  mort  de  Marguerite,  leur 
tante,  demanda  et  obtint  une  suspension  d’armes  de  trois  mois  pour 
son  gouvernement,  et  la  promesse  que  le  roi  ne  se  refuserait  pas  à 
accorder  une  trêve  plus  générale,  qui  pourrait  amener  à  la  paix. 

On  croit  que  le  motif  qui  fit  abandonner  à  François  I  scs  espé¬ 
rances  de  ce  côté  fut  la  malheureuse  passion  de  conquérir  le  Mila¬ 
nais,  qui  le  tourmentait  -  toujours.  Il  tira  de  Flandre  ses  principales 
forces,  et  les  envoya  en  Italie  sous  la  conduite  de  Monimorenci , 
que  le  dauphin  accompagna.  Le  maréchal  força  le  pas  de  Suze, 
quoique  défendu  par  dix  mille  Espagnols,  ravitailla  Pigncrol  et 
Turin,  qui  tenaient  encore,  s’empara  même  de  quelques  villes,  et 
faisait  reculer  du  Guast  devant  lui,  lorsqu'il  futarrêlé  dans  scs  succès 
par  les  ordres  du  roi,  qui  auuonçaii  son  arrivée  prochaine,  et  qui 
ne  voulait  pas  qu’on  agît  sans  lui.  Bientôt,  en  effet ,  pour  doiinei- 
plus  de  chaleur  à  la  guerre,  il  passa  les  monts  lui-même,  et  lors¬ 
qu’il  était  à  la  veille,  et  presque  assuré  de  grands  succès,  il  fit  une 
trêve  de  trois  mois  pour  ce  pays,  comme  il  avait  fait  pour  la  Flandre. 
Elle  fut  suivie  d’une  autre  de  six,  qui  devait  commencer  au  milieu 
du  mois  de  février  de  l’année  suivante. 


Cet  intervalle  donnait  du  temps  aux  négociations  qui  s’entamaient 
de  plusieurs  côtés,  sur  les  frontières,  dans  les  cabiiicis  des  rivaux 
et  des  alliés.  Les  princes  belligérans,  apparemment  également  fati¬ 
gués  de  la  guerre,  ne  se  refusaient  à  aucune  ouverture;  mais  Fran¬ 
çois  I,  en  attendant  l’issue ,  aurait  pu  profiter  de  ses  avantages,  et 
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les  augmenter  pour  faciliter  la  paix.  Il  s'excusa  de  son  inaction  sur 
ce  que  Soliman,  qui  devait  attaquer  le  royaume  de  Naples,  ne  s’y 
était  pas  présenté.  Le  sultan  répondait  qu’étant  prêt  ù  y  débarquer 
des  troupes  nombreuses,  il  avait  appris  que  le  roî,  dont  les  hostilités 
en  Italie  devaient  le  précéder ,  s’amusait  à  guerroyer  en  Flandre.  A 
la  vérité,  François  se  porta  de  sa  personne  en  Italie,  comme  on  a 
vu ,  mais  trop  tard  pour  profiter  de  la  bonne  volonté  de  Soliman ,  qui 
se  borna  à  en  faire  insulter  les  côtes  par  Rarberousse,  son  amiral ,  et 
qui,  prêt  à  entrer  lui-même  en  Dalmatie  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  se  retira  fort  piqué  sur  la  nouvelle  des  négociations  et  des 
trêves  qui  se  préparaient. 

Le  pape  Paul  III  profita  de  la  trêve  pour  tâcher  de  réconcilier  ces 
deux  ennemis  acharnés.  C’était  une  opinion  assez  bizarre  que  de  croire 
pouvoir  aboucher  sans  risque  deux  hommes  qui,  après  les  insultes 
qu’ils  s’étaient  faîtes,  devaient  selon  les  lois  de  la  chevalerie,  qu’ils 
se  targuaient  de  suivre  l’iin  et  l’autre ,  ne  se  voir  que  la  lance  en  ar¬ 
rêt  et  l’épée  au  poing.  Cependant  le  pontife  les  disposa  à  se  rendre 
tous  deux  à  Nice,  ville  que  tenait  encore  le  duc  de  Savoie,  pour  y  con¬ 
férer  ,  et  il  s’y  transporta  lui-même  comme  médiateur.  François  I  le 
désirait,  Cbaries-QuîiU  n'y  marquait  par  d’aversion;  mais  il  craignait 
que  dans  une  entrevue  le  roi  ne  lui  demandât  trop  affirmativement 
une  décision  sur  le  duché  de  Milan,  et  d’autres  articles  qu’il  n’était 
pas  disposé  à  accorder.  Cela  fit  que  les  deux  princes  restèrent  dans 
les  environs  de  Nice  et  ne  s’y  virent  point.  Cependant  le  saint  père 
négocia  assez  heureusement  pour  les  faire  consentir  à  une  trêve 
de  dix  ans,  qui ,  par  la  nature  des  choses,  fut  conclue  aux  dépens 
du  malheureux  duc  de  Savoie,  dont  presque  toutes  les  places  étaient 
an  pouvoir  des  Français,  comme  celle  du  Milanais  entre  les  mains 
des  Espagnols.  C’est  tout  ce  que  put  obtenir  le  pape,  qui  avait  espéré 
une  paix  définitive,  et  qui ,  dans  cette  vue,  quoique  âgé  et  infîrme, 
avait  entrepris  ce  long  et  pénible  voyage.  Il  avait  encore  essayé,  mais 
sans  plus  de  succès,  de  faire  concorder  les  deux  princes  à  l'ouver¬ 
ture  de  ce  concile  général,  qui  avait  été  autrefois  si  inutilement  de¬ 
mandé  à  son  prédécesseur  Clément  VII,  qui  était  indiqué  en  ce  mo¬ 
ment  par  lui  à  Mantoue,  puis  à  Vicence,  sur  le  refus  du  duc,  et  qui 
était  toujours  provoqué  en  vain. 

Quand  Charles-Quint  fut  assuré  par  la  signature  de  la  trêve  qu’il 
ne  serait  pas  exposé  à  des  demandes  embarrassantes,  il  fut  moins 
éloigné  de  voir  le  roi.  Cependant  il  remonta  sur  sa  flotte  pour  se 
rendre  en  Espagne.  Mais,  en  passant  près  de  l’île  Sainte* Margue¬ 
rite  ,  il  y  aborda ,  soit  volontairement ,  soit  que  le  vent  l’y  efft  poussé 
malgré  lui,  et  fit  témoigner  à  François,  qui  se  trouvait  â  Avignon  , 
le  désir  qu’il  aurait  de  l’embrasser  à  Aigues-Mories.  La  première 
entrevue  fut  suivie  d’entretiens  particuliers ,  dans  lesquels  se  remar¬ 
quaient  tous  les  dehors  de.la  confiance  et  d’une  amitié  vraiment  fra¬ 
ternelle.  On  ne  peut  douter  que  François  n’agît  franchement,  et  il 
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donna  de  sa  sincérité  des  preuves  trop  imprudentes,  s'il  est  vrai  que 
dans  l’abandon  de  la  conversation  il  ait  confié  à  son  beau-frère  le 
secret  de  ses  intelligences  avec  les  protestans  d’Allemagne  et  le  roi 
d’Angleterre, 

On  peut  citer  de  sa  bonne  foi  une  autre  preuve  plus  positive ,  dans 
le  refus  qu'il  fit  de  secourir  les  Gantois  révoltés  contre  l’empereur  . 
ils  promettaient  au  roi  de  persévérer  dans  l’alliance  qu’il  contracte¬ 
rait  avec  eux ,  donnaient  des  sûretés  à  cet  égard ,  ci  s’engageaient  à 
lui  gagner  bientôt  la  Flandre  entière,  moyennant  les  intelligences 
qu’ils  avaient  dans  les  autres  villes.  Les  membres  du  conseil  cxliur- 
laient  le  monarque  à  accepter  cette  offre ,  et  lui  remontraient  que, 
loin  de  s’en  faire  scrupule ,  c’était  son  devoir ,  comme  seigneur  suze¬ 
rain  ,  de  protéger  les  sujets  des  pays  hommages,  et  qu’il  y  était  d’au¬ 
tant  plus  obligé  que  la  saisie  de  la  Flandre ,  faîte  dans  le  lit  de  justice 
de  Paris ,  n’avait  pas  été  levée ,  et  que  ce  ne  serait  que  se  mettre  en 
possession  d’un  bien  légitiinemeni  acquis.  Mais ,  contre  cet  avispresr- 
que  unanime ,  le  roî ,  dirigé  par  Anne  de  Moiitmorenc! ,  en  raiistèrc 
probité  duquel  il  avait  mis  la  plus  entière  confiance,  et  qu’il  venait 
d’élever  ù  la  dignité  de  connétable,  objecta  la  signature  de  la  trêve, 
et  dit  «  qu'il  estimait  plus  sa  parole  donnée  librement ,  que  l’empire 
»  de  Tunivers.  »  Non  seulement  il  rejeta  donc  la  prière  des  révoltés, 
mais  il  envoya  leurs  lettres  û  l’empereur ,  et  eut  ce  qu’on  peuiappeler 
la  bonhomie  de  joindre  des  avis  sur  ce  que  son  beau-frère  devait 
faire  pour  les  dompter. 

Charles  le  savait  aussi  bien  que  lui ,  c’était  d’arrêter  l’embrase¬ 
ment  avant  que  l’incendie  fût  trop  étendu.  Pour  cet  effet,  sa  présence 
en  Flandre  était  absolument  nécessaire  ,  et  la  circonstance  exigeait 
la  plus  grande  célérité.  Mais  comment  s'y  rendre  si  promptement 
d’Espagne  où  il  était?  Par  l’Océan?  les  tempêtes  pouvaient  le  retar¬ 
der,  le  jeter  peut-être  sur  les  côtes  des  rebelles,  ou  sur  celles  de 
l’Angleterre,  dont  le  roi  u’éiait  pas  fort  do  ses  amis,  Passerait-i!  par 
la  Méditerranée  ?  Mais  de  l’Iialie  où  il  aborderait  il  faudrait  tra¬ 
verser  l’Allemagne,  où  les  princes  protestans  ponvaient  lui  causer' 
de  grands  retards ,  s’ils  ne  faisaient  pas  pis.  Tout  combiné,  il  jugea 
qu’il  n’y  avait  point  de  passage  plus  court  et  plus  sûr  que  la  France,* 
et  «  qu’il  lui  serait,  dit  Mézerai ,  plus  facile  de  gouverner  le  roî, dont 
>  il  connaissait  le  naturel  franc  et  facile,  que  non  pas  les  vents,  les 
»  Allemands  et  les  Anglais.  B 

Il  s’en  ouvrit  à  l’ambassadeur  de  France  qui  était  à  sa  cour,  et 
lui  dit  de  faire  passer  sa  proposition  au  connétable,  qui  exerçait  une 
autorité  absolue  sur  tous  les  ministres ,  et  que  sa  probité  même  ren¬ 
dait  plus  susceptible  d’être  abusé.  Il  insinua,  mais  s’en  s’engager 
'par  écrit,  qu’il  donnerait  l’in vesittnre  du  Milanais  à  Charles,  duc 
d’Orléans ,  second  fils  de  François  I ,  en  Funissant  avec  sa  nièce,  et 
que  la  célébration  du  mariage  pourrait  se  faire  à  Metz  ou  à  Cambra  y 
.aussitôt  que  la  Flandre  serait  pacifiée.  On  agita  dans  le  conseil  si  on 
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exigerait  des  gages  de  sa  promesse,  comme  seraient  des  otages ,  et 
lesquels  on  demanderait.  Il  ne  pouvait  y  en  avoir  de  meilleur  que  le 
duché  lui-même,  d’où  l’empereur  ferait  sortir  ses  troupes,  et  qii*il 
remettrait  à  celles  du  roi.  Montmoreuci  presque  seul  s’opposa  à 
cette  précaution  ,  qu’il  représenta  comme  indigne  de  la  magnani¬ 
mité  du  roi,  François  I ,  porté  à  tout  ce  qui  était  grand  et  généreux, 
adopta  l’avis  du  connétable ,  et  donna  au  voyageur  toutes  les  sitretés 
qu’il  désirait.  Il  envoya  ses  deux  fil  s  au-devant  de  lui  jusqu’à  Bayonne, 
ety  aurait  été  lui-même ,  s’il  n’avait  été  retenu  par  les  restes  d’une 
incommodité  grave ,  qui  le  frappa  d’une  manière  alarmante ,  et  qui 
était  la  suite  honteuse  d’excès  déshonorans  pour  tout  homme,  et  à 
plusforte  raison  pour  un  roi  ;  il  se  contenta  d’aller  au  devant  de  son 
hôte  jusqu’à  Loches. 

La  magnificence  des  réceptions  qu’on  lui  fit  dans  tous  les  lieux  de 
son  passage,  grandes  chasses ,  festins,  tournois,  spectacles  ,  fêtes 
de  toute  espèce ,  coûta  quatre  millions  à  la  France.  Au  milieu  de  ces 
plaisirs  on  lui  remarquait  toujours  un  air  d’inquiétude;  il  est  dilli- 
cile  qu’un  trompeur  ne  craigne  pas  d’être  trompé.  Tout  l’alarmait; 
le  duc  d’Orléans  presque  encore  enfant  s’élança  un  jour  par  viva- 
ciié  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  jetant  les  bras  autour  de  lui ,  dit  ; 
«  Je  vous  fais  mon  prisonnier.  »  Cette  saillie  le  troubla;  on  le  vil 
pâlir.  Il  ne  put  pas  non  plus  dissimuler  sa  crainte  sur  ce  que  le  roi 
lui  dit  un  jour  comme  par  plaisanterie ,  en  lui  montrant  la  duchesse 
d’Eiampes,  sa  maîtresse  :  «  Voyez-vous,  mon  frère,  celte  belle  dame, 
«  elle  est  d’avis  que.  je  ne  vous  laisse  pas  sortir  de  Paris  que  vous 
»  n’ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  ■»  Charles  fronça  le  sourcil, 
et  répondit  froidement  :  «  Si  l’avis  est  bou,  il  faut  le  suivre.  »  Mais 
le  lendemain,  comme  la  duchesse  lui  présentait  à  l’ordinaire  la 
servicite  après  avoir  lavé  ses  mains  pour  se  meure  à  table,  il  tire 
habilement  un  très  beau  diamant  de  son  doigt,  et  le  laisse  tomber 
comme  par  niégarde  ;  la  duchesse  le  ramasse  et  le  lui  présente  : 
«  Gardez-lc ,  lui  dit- il  galamment ,  je  suis  trop  heureux  d’avoir  l’oc- 
»  casion  d'orner  une  si  belle  main.  » 

■  Les  conseils  ne  mauquaient  pas  au  roi  ;  il  en  reçut  même  un  in¬ 
direct,  mais  très-clair,  d’un  fou  qu’il  avait  à  sa  cour,  nommé  Tri- 
boulet.  Cet  homme  portait  un  livret  sur  lequel  il  inscrivait  le  nom  de 
ceux  qui,  selon  son  Jugement,  faisaient  quelques  étourderies  ou 
fausses  démarches:  il  l'appelait  le  Joitrnal  des  fout.  Quand  il  sut 
l’arrivée  de  l’empereur  en  France,  il  l’inscrivit  sur  son  livre.  Le  roi, 
l’avant  appris ,  lui  dit  ;  «■  Que  feras-tu ,  si  je  le  laisse  passer  ?  —  J'ef- 

■  fàcerai  son  nom ,  répondit  Triboulet ,  et  je  mettrai  le  vêtre  à  sa 

•  place.  » 

Le  moins  qu’on  dût  tirer  de  l’empereur  était  la  promesse  écrlic 
de  l'investiture  du  Milanais.  Tout  le  conseil  inclinait  pour  la  deman¬ 
der  ;  et  de  ce  que  le  prince  ne  l’offrait  pas  lui-même  ,  on  devait  con¬ 
cevoir  des  soupçons,  le  roi  surtout  lui  ayant  donné  l’exemple  des 
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procédés  usités  entre  gens  de  bonne  foi  dans  ces  sortes  de  circon^ 
stances.  Car,  lorsqu’il  envoya  ses  deux  fils  à  Bayonne,  Montmorenci 
les  présenta  à  l’empereur  comme  otages,  quoiqu’il  n’y  eût  aucune 
convention  à  cet  égard.  A  la  vérité ,  Charles  répondit  qu’il  les  rece¬ 
vait,  non  pour  les  envoyer  en  Espagne,  mais  pour  les  garder  auprès 
de  lui  comme  compagnons  de  voyage.  Pouvait-il  parler  autrement, 
puisqu’il  était  déjà  en  France  jet  n’aurai  t-il  pas  dû,  pendant  le  cours 
de  son  voyage,  offrir  de  lui-même  ce  qu'on  avait  la  politesse  et  l’im¬ 
prudente  discrétion  de  ne  pas  exiger?  Non  seulement  il  ne  le  fit  pas, 
mais  on  dît  même  que,  lorsque  le  connétable  lui  en  fil  l’insiiuiation 
dans  une  fête  qu’il  lui  donna  àCEiantilty,  il  ne  répondit  que  par  des 
équivoques ,  et  que  Montmorenci ,  qui  était  encoi’c  en  état  de  répa¬ 
rer  sa  faute  par  un  meilleur  conseil,  se  contenta  de  montrer  quelque 
mécontentement,  et  persista  à  soutenir  que  tout  acte  qui  outrepas¬ 
serait  auprès  de  l’empereur  les  moyens  de  persuasion  serait  désho¬ 
norant  pour  le  rot. 

Arrivé  dans  les  Pays-Bas,  sa  présence  ,  l’intimllé  apparente  de 
ses  liaisons  avec  la  France,  sa  force ,  une  diminution  d’impôts,  des 
adoiicissemens  dans  la  perception ,  des  grâces  et  des  promesses  eu¬ 
rent  bientôt  apaisé  les  troubles.  Tant  qu’il  fut  occupé  de  ces  soins, 
le  roi  ne  lui  demanda  rien  j  mais ,  sitôt  qu’il  en  fut  débarrassé,  Fran¬ 
çois  lui  fit  rappeler  les  espérances  dont  il  l’avait  bercé.  L'empereur 
s’excusa  d’abord  sur  l'impossibilité  où  il  s’était  trouvé  d’amener  son 
frère  à  abandonner  avec  sa  fille  ses  prétentions  sur  le  Milanais  : 
mais  il  offrait  en  remplacement  sa  propre  fille,  à  laquelle  i!  don¬ 
nait  les  Pays-Bas  en  dot,  sous  la  condition  que  le  roi  rendrait  au 
duc  de  Savoie  ses  états,  qu’il  renoncerait  à  ses  droits  sur  Milan  ,  et 
que  le  jeune  prince  serait  élevé  à  sa  cour.  Il  proposait  de  fortifier 
cette  alliance  par  celle  de  sou  fils  avec  l'iiéritière  de  Navarre,  cequi, 
selon  lui,  devait  éteindre  tous  les  sujets  de  discorde  que  cette  pe¬ 
tite  puissance  intermédiaire  pourrait  occasionner  entre  eux.  Mais, 
sous  une  apparence  d’avantages,  rien  n’était  si  insidieux  que  ces 
propositions.  Si  l’une ,  en  effet ,  des  deux  parties  que  la  première  al¬ 
liance  devait  unir,  venait  à  mourir,  ou  s’il  ne  provenaitpas  d’enfans 
de  leur  mariage,  la  France  perdait  gratuilemenl  et  la  possession  du 
Piémont  et  ses  droits  sur  le  Milanais;  et  si  même  le  dauphin  fût  venu 
à  mourir,  l’héritier  présomptif  delà  couronne  se  serait  trouvé  entre 
les  mains  de  l’empereur ,  au  grand  danger  de  l’état.  Enfin,  par  la  se¬ 
conde  alliance,  il  aurait  été  possesseur  non  contesté,  non  seulement 
de  la  Navarre ,  mais  encore  du  Béarn ,  des  pays  de  Foix  et  d’Albret, 
et  d’une  partie  considérable  de  la  France  méridionale}  aussi  le  roi 
déclara-i-îls’en  tenir  aux  premières  promesses,  et  insista-t-il  sur  leur 
exécution.  Ce  fut  alors  que  Charles  répondît  froidement  :  •  Je  ne 
•  m’en  souviens  pas  ;  >■  et  comme  l’ambassadeur  le  pressait  un  peu 
vivement,  il  lui  dit  sèchement  :  «  Qu’on  me  montre  un  écrit,  «  et 
lui  tourna  le  dos.  Le  roi ,  aitcrré  par  celte  réponse,  eut  de  la  peine 
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à  la  croire ,  et  revint  comme  d’un  songe.  U  exila  Montmorenci  et 
disgracia  ceux  des  seigneurs  qui  avaient  le  plus  fortement  appuyé 
son  opinion.  Mais,  à  raison  de  l’embarras  où  se  serait  trouvée  la 
France  si  la  guerre  se  fût  rallumée ,  il  fut  forcé  de  dissimuler  son 
mécontentement  contre  l’empereur,  et  d’affecter  au  contraire  avec 
lui  une  liaison  étroite  qui  achevait  de  le  perdre  dans  l’esprit  de  ses 
anciens  alliés ,  Soliman ,  Henri  VIII,  et  les  protestans  d’Allemagne. 
On  remarqua  que ,  depuis  ce  temps ,  il  devint  sujet  à  des  accès  dtf 
mélancolie  qui  changèrent  son  caractère  naturellement  gai ,  et  qui 

le  rendirent  difficile  dans  son  domestique. 

Les  procédés  subséquens  de  Charles-Quint  ajoutèrent  au  chagrin 
que  François  avait  de  s’être  laissé  tromper.  L’empereur ,  ne  doutant 
pas  que  le  roi  ne  cherchât  les  moyens  de  le  punir  de  sa  perfidie ,  s’ap¬ 
pliqua  â  le  prévenir,  et  tâcha  de  susciter  à  son  rival  des  ennemis 
entre  les  princes  que  le  monarque  pouvait  intéresser  à  sa  cause.  Des 
ageus  habiles,  et  par  lui  façonnés  à  la  calomnie,  furent  envoyés  à 
Rome,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Ils  dirent  au  pape  Paul  III 
que ,  pendant  l’entrevue  d’Aigues-Mories ,  le  roi  avait  fait  son  possi" 
Lie  pour  détourner  l’empereur  de  donner  Marguerite ,  sa  fille  natu¬ 
relle  ,  à  Octave  Farnèse ,  son  petit-fils.  Les  envoyés  aux  princes  pro¬ 
testans  d’Allemagne  étaient  chargés  de  leur  rappeler  que  le  roi ,  qui 
affectait  de  la  considération  pour  eux ,  les  détestait  dans  le  fond , 
puisqu’il  faisait  brûler  leurs  frères  dans  son  royaume;  et  même, 
ajoutaient-ils ,  il  a  promis  à  l’empereur  de  l’aider  contre  vous.  Les 
agensqui  se  glissèrent  auprès  de  Henri  VIII  l’assurèrent  que  le  roi 
de  France  faisait  espérer  au  pape  de  transporter  une  armée  formi¬ 
dable  en  Angleterre ,  pour  le  forcer  à  rentrer  dans  le  sein  de  l’église 
romaine,  ou  partager  son  royaume ,  et  ils  appuyaient  cette  étrange 
imputation  par  la  révélation  de  quelques  imprudentes  confidences 
faites  par  François  à  Charles,  à  Aigues-Mortes,  moyen  sûr  de  piquer 
l’Anglais,  quand  même  ces  délations  n’auraient  roulé  que  sur  des 
secrets  peu  iniportans.  Dans  ces  sortes  d’affaires ,  une  petite  indi¬ 
scrétion  reconnue  en  fait  soupçonner  de  plus  grandes  que  1  ou  cache. 
Le  i‘oi ,  de  son  côté ,  envoya  des  ambassadeurs  à  plusieurs  cours. 
Ceux  qu’il  adressa  aux  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  conclurent 
avec  ces  princes  des  traités ,  les  premiers  que  la  France  ait  faits  avec 
les  puissances  du  nord.  Les  commissaires  qu'il  accrédita  auprès  des 
diètes  de  Spire  et  de  Ratisbonne  ne  furent  pas  si  heureux  ;  iis  ne  pu¬ 
rent  faire  refuser  a  l’empereur  les  secours  qu’il  leur  demandait  pour 
Ferdinand ,  son  frère,  roi  de  Hongrie,  contre  Soliman,  qui  pénétrait 

rapidement  dans  ce  royaume.  ^ 

Dans  l’embarras  où  le  mettait  cette  incursion,  Charles-Quînt  était 
inquiet  des  inielligences  que  son  rival  entretenait  avec  le  sultan,  et 
qu’il  commençait  à  lier  avec  les  Vénitiens.  Il  désirait  fort  en  pénétrer 
le  secret.  La  chose  était  difficile;  mais  rien  n’embarrasse  quand  on 
est  déterminé  au  crime.  I!  découvrit  que  deux  négociateurs,  l  un 
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nomtné  Antoine  de  Rincon ,  geniilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  né 
Espagnol;  l’autre,  César  Frégose,  Génois,  partaient  pour  Venise 
et  Constantinople,  Afin  de  se  garantir  de  la  chaleur  et  de  la  fatigue 
du  vo)'agc ,  ils  s’étaient  embarqués  sur  le  Pô ,  malgré  l’avis  que  Guil¬ 
laume  du  Bellai  de  Langey,  gouverneur  pour  le  roi  en  Piémont, 
leur  avait  donné  de  se  défier  de  quelques  embûches.  Du  Guast,  qui 
commandait  pour  l’empereur  dans  ce  même  pays,  fit  attaquer  leur 
bateau  par  un  détachement  de  ses  troupes.  Soit  en  se  défendant ,  soit 
indiqués  personnellement  aux  assassins,  ils  furent  tués,  et  on  pilla 
leurs  bagages.  On  croyait  y  trouver  leurs  instructions  ;  mais  Langey 
avait  pris  la  précaution  de  les  retenir,  et  il  les  envoya  par  une  voie 
plus  sûre  û  leur  destination. 

Le  roi  fu  solennellement  demandera  Charles  réparation  de  cet  ou¬ 
trage,  et  menaça  de  lut  déclarer  la  guerre,  s’il  ne  le  contentait  pas 
sous  quatre  mois.  Cette  sommation  eut  lieu  à  Lucques,  où  le  pape 
était  avec  l’empereur.  Le  pontife  l’exhorta  à  finir  par  quelque  satis¬ 
faction  une  querelle  qui  allait  embraser  l’Europe,  et  du  moins  à  dés¬ 
avouer  son  général;  mais,  loin  de  le  désavouer,  il  le  justifia,  Les 
deux  hommes  tués,  dit-il,  n’avaient  pas  pris  la  qualité  d’ambassa¬ 
deurs.  Naviguant,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérobée,  quoiqu’avec  un  assez 
notnbreux  équipage ,  du  Guast  les  a  pris  pour  des  gens  à  mauvais 
dessein.  Il  a  envoyé  des  soldats  chargés  de  les  arrêter.  Ils  se  sont  dé¬ 
fendus.  Dans  le  tumulte  de  la  rixe,  des  coups  portés  au  hasard  sont 
tombés  sur  les  voyageurs  les  plus  appareils,  qui  ont  été  malheureu¬ 
sement  victimes  de  leur  précaution  clandestine. 

Si  Charles-QuiiU  éprouva  quelque  repentir  de  ce  double  meurtre, 
ce  fut  sans  doute  parce  qu’il  fut  inutile,  puisque,  par  la  prévoyance 
de  Langey ,  les  papiers  dont  il  espérait  tirer  des  lumières  ne  se  trou¬ 
vèrent  pas  avec  eux.  Quant  aux  hostilités  douUe  menaçait  François!, 
loin  de  les  craindre,  on  croit  qu’il  désirait  que  le  roi  do  France  les 
commençât,  afin  de  ne  paraître  qu’en,  revanche  dans  une  nouvelle 
expédition  qu’il  méditait  contre  la  Provence ,  opiniâtrement  et 
aussi  infructueusement  acharné  à  la  conquête  de  cette  province 
que  son  rivtd  à  celle  du  Milanais.  Dans  celte  intention  ,  ou 
dans  celle  de  faire  une  diversion  contre  Soliman ,  il  préparait,  sous 
le  commandement  de  Dorîa ,  une  flotte  considérable, qu’il  destinait, 
publiait-il,  contre  les  pirates  d’Afrique  qui  iufcsiaient  les  côtes  de 
l'Espagne.  II  la  chargea  de  vingt-quatre  mille  liommes,  l’éliie  de 
ses  troupes.  Prêt  à  mettre  à  la  voile ,  il  apprit  que  les  intelligences 
qu’il  avait  conservées  en  Provence  étaient  les  unes  découvertes,  et 
les  autres  peu  propres  à  l’aider.  Reprenant  donc  sa  première  desti¬ 
nation  contre  les  infidèles,  qu’il  avait  fait  sonner  haut  auprès  des 
puissances  chrétiennes,  il  appareilla  de  Porlo-Venerc  dans  le  terri¬ 
toire  de  Gênes ,  et  tourna  ses  voiles  contre  Alger.  Mais  à  peine  était- 
elle  descendue  sur  celle  plage  funeste,  et  avant  qu’il  eût  débarqué 
ses  vivres  et  ses  tentes ,  qu’un  orage  terrible  inonda  tout  son  camp , 
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et  qu’une  tempfite  également  désastreuse  brisa  une  partie  des  vais¬ 
seaux  ,  et  les  contraignit  de  se  réfugier  dans  une  baie  éloignée  d’Al¬ 
ger  de  quatre  journées.  Avant  d’avoir  pu  livrer  le  moindre  combat, 
il  fallut  songer  à  la  retraite.  L’armée,  chargée  de  malades  et  de 
blessés,  privée  de  vivres,  retardée  par  des  lorrens,  et  continuelle¬ 
ment  harcelée  par  les  Arabes,  ne  put  parvenir  à  sa  destination 
qu'avec  une  perte  considérable  ;  et  quand  elle  eut  regagné  ses 
vaisseaux,  une  autre  lerapêie  les  dispersa  de  nouveau ,  et  les  força 
de  relâcher  sur  diverses  côtes.  L’empereur  lui-même  fut  contraint 
d’aborder  en  Afrique,  où  les  vents  contraires,  empêchant  qu’on  eût 
de  ses  nouvelles ,  firent  craindre  pendant  quinze  jours  qu'il  ne  fût 
englouti.  Il  perdit  quinze  galères,  cent  soixante  bâti  mens  de  trans¬ 
port  ,  et  ramena  à  peine  en  Espagne  un  tiers  de  cette  armée ,  peu  de 
jours  auparavant  si  florissante. 

Charles-Quînt  n’avait  risqué  celte  expédition  à  laquelle  il  employa 
ses  forces  les  plus  redoutables,  que  dans  la  confiance  que  François 
serait  trop  scrupuleux  pour  attaquer  ses  états  pendant  qu’il  était 
occupé  contre  les  in  fidèles.  En  effet,  ou  parce  pieux  motif,  ou  parce 
que  le  roi  n’était  pas  encore  prêt,  ce  ne  fut  qu’après  le  retour  de 
l’empereur  qu’il  déploya  ses  in  tentions  et  ses  forces  :  outre  une  petite 
armée  d’observation  en  Picardie ,  sous  le  commandement  d’Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme ,  il  mit  sur  pied  deux  grandes  armées, 
destinées,  l’uue  contre  le  Roussillon,  commandée  par  le  dauphin  , 
l’autre  contre  le  pays  de  Luxembourg,  sous  les  ordres  du  duc  d’Or¬ 
léans,  second  fils  du  roi.  On  connaît  les  anciens  droits  de  Louis  XI 
sur  le  Roussillon  :  Charles  VII,  son  père,  en  avait  d’à  peu  près  égaux 
sur  le  Luxembourg,  revendique  comme  une  des  annexes  du  duché 
de  Bourgogne.  11  fut  remis  au  sondes  armes  de  décider  de  la  validité 
de  ces  droits ,  dont,  selon  le  traité  de  Cambray  ,  les  deux  princes 
devaient  jouir  à  l’amiable. 

Le  duc  d’Orléans  était  dirigé  par  Claude  de  Lorraine,  duc  de 
Guise  ;  parmi  les  officiers  qui  servaient  sous  ses  ordres ,  on  distin¬ 
guait  François  de  Bourbon,  comte  d’Enghien ,  frère  puîné  d’Antoine 
de  Bourbon,  nouveau  duc  de  Vendôme ,  et  aîné  du  fameux  Louis, 
premier  du  nom  de  Condéj  François  de  Lorraine,  comte  d’Aumale, 
fils  aîné  du  duc  de  Guise,  et  destiné  à  une  plus  grande  illustration 
que  son  père;  enfin  Gaspard  de  Coligny-Châtillon,  neveu  par  sa 
mère  du  connétable  de  Monimorenci,  ami  alors  du  comte  d’ Aumale, 
et  depuis  son  implacable  einicmi.  Avec  un  tel  guide  et  de  pareils 
officiers,  le  jeune  prince  fit  des  progrès  rapides ,  prit  toutes  les  villes 
de  ce  petit  duché  ,etla  capitale  même;  mais,  sur  la  nouvelle  qu'il 
allait  se  livrer  une  bataille  en  Roussillon  ,  où  était  le  dauphin  avec 
son  armée,  au  lieu  d’entrer  dans  les  Pays-Bas,  le  duc  d’Orléans 
rompit  la  sienne,  la  distribua  dans  les  places  frontières,  et  prit  la 
poste  pour  se  trouver  au  combat  qui  ne  se  donna  pas.  L’empereur, 
qui  était  en  Espagne,  tint  ses  troupes  sur  la  défensive,  en  publiant 
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qu’il  allait  venir  se  meure  à  leur  tête.  Le  roi  te  crut  si  bien ,  qu’il 
avança  jusqu’à  Montpellier,  dans  le  dessein  de  se  mesurer  corps  à 
corps  avec  son  rival ,  s’il  pouvait  le  rencontrer  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille.  Comme  il  ne  parut  pas,  le  dauphin  s’attacha  au  siège  de  Per¬ 
pignan.  Malgré  le  secret  gardé  par  les 'généraux  français  d’Anne- 
baud  et  Montpezat,  l’empereur  fut  instruit  de  leurs  projets  sur  cette 
ville;  aussi,  quand  le  dauphin  s’en  approci«a,  la  irouva-i-il  bien 
munie,  et  il  éprouva  une  vigoureuse  rësisiauce  de  la  part  du  duc 
d’Albe,  dont  le  caractère  opiniâtre  promettait  un  long  siège.  Le 
temps  se  passa  en  attaques,  qui  coûtèrent  beaucoup,  sans  utilité. 
Pendant  les  chaleurs  de  l’été,  des  maladies  épidémiques  se  mirent 
dans  le  camp ,  et  emportèrent  bien  du  monde.  Lespluies  d’automne, 
qui  dans  ce  pays  tombent  par  torrent ,  firent  craindre  que  les  inon¬ 
dations  n'interceptassent  le  retour  de  l'armée.  Le  roi  commanda  de 
la  retirer  du  siège  et  de  la  ramener.  Le  dauphin ,  outré  d’éirc  forcé 
d’abandonner  sans  succès  son  entreprise,  pendant  que  le  duc  d’Or¬ 
léans  avait  réussi  dans  la  sienne,  s’obstinait  à  continuer;  mais  les 
ordres  de  son  père  devinrent  si  absolus  qu’il  fallut  obéir.  Il  ef 
tomba  malade  de  chagrin ,  et  fut  six  mois  sans  pouvoir  se  remettre,. 
Les  deux  frères  avaient  peu  d’amîllé  l’un  pour  l’autre.  La  rivalité 
de  leurs  favoris  fit  souvent  naître  de  ces  espèces  de  brouilleries  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  les  cours  de  rois  vieillissans,  surtout  quand 
il  s’y  trouve  des  maîtresses. 

On  attribue  à  l’empîre  que  la  duebesse  d’Etampes  conservait  sur 
le  roi  la  destitution  du  chancelier  Poyet,  dont  la  disgrâce ,  dit  Mé- 
zerai,  cfé  V antichamhre  des  dames.  Sans  naissance  ni  protec¬ 
tion  ,  par  son  seul  mérite  et  sa  réputation  dans  !e  barreau ,  il  parvint 
à  la  première  dignité 'de  la  robe.  Malheureusement,  dans  le  temps  de 
son  plus  grand  crédit,  il  survint  devant  son  tribunal  une  affaire  qui 
lui  présenta  l’occasion  déplaire  au  roi  et  de  satisfaire  lui-même  son 
esprit  vindicatif.  L’amiral  Chabot,  connu  sous  le  nom  de  Brion, 
brave  militaire,  mais  brusque,  fier  avec  ses  supérieurs,  arrogant 
avec  ses  égaux ,  et  autrefois  favori  du  roi ,  encourut  sa  disgrâce  par 
des  hauteurs  déplacées,  et  surtout  pour  avoir  défié  le  roi  de  trouver 
matière  à  lui  faire  faire  son  procès.  Le  monarque  piqué  ordonna  qu’il 
fût  mis  en  justice,  mais  d’ailleurs  avec  l’intention  secrète  de  se 
donner  ensuite  le  plaisir  de  lui  faire  grâce.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  au  chancelier ,  qui  avait  lui-même  éprouvé  des  saillies  de 
l’humeur  impérieuse  de  l’amiral.  Il  servit  avec  ardeur  le  ressenti¬ 
ment  du  roi ,  composa  une  commission  de  magistrats  qu’il  crut  les 
plus  disposés  à  entrer  dans  ses  vues ,  et  les  disposa  si  bien  qne  Cha¬ 
bot,  quoique  à  peine  trouvé  coupable  de  faibles  exactions  sur  des 
barques  de  pêcheurs,  fut  par  sentence  privé  de  ses  charges  et  offices  , 
et  dégradé.  Le  roî ,  quand  il  eut  mortifié  son  hautain  favori ,  le  réta¬ 
blit  dans  ses  biens  et  honneurs;  mais  Chabot  mourut  de  chagrin. 

II  était  parent  de  la  duchesse  d’Etampes.  Cette  dame  ne  pardonna 
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pas  au  chancelier  l’arrêt  flétrissant  porté  contre  l’amiral  j  et ,  trou¬ 
vant  l’occasion  de  se  venger,  elle  ne  la  manqua  pas.  Poyet  était  ferme, 
quelquefois  dur  dans  l’exercice  de  sa  charge.  Un  protégé  de  la  du¬ 
chesse  se  présente  pour  Feiitérincineiit  de  quelque  grâce  avec  des 
lei  très  signées  du  roi.  Le  chancelier ,  y  voyant  des  nullités  ou  défauts, 
la  rejette.  Elle  court  aussitôt  cliez  le  monarque,  lui  représente  le 
refus  comme  un  acte  îrrespeciuetix ,  comme  une  împudeiile  opposî'- 
Kon  a  ia  volonté  du  roi,  une  affeciation  d’autorité  punissable.  Le 
latbie  prince  épouse  le  ressentiinenl  dosa  maitressc,  et  ordonne 
fpie  le  chancelier  soit  arrêté.  II  est  saisi  dans  son  lit,  traité  avec  une 
i-igueiir  indécente,  et  traîné  de  la  Bastille  à  la  Conciergerie  ,  pour 
son  procès  lui  être  fait  par  devant  le  parlcmciu. 

Comme  on  connaissait  à  peu  près  la  cause  inlcnitonnelle  du  pro¬ 
cès,  ou  ne  se  pressait  pas  de  le  finir  et  on  paraissait  vouloir  l’oublier; 
mais  après  avoir  langui  trois  ans  dans  la  prison  ,  Poyet  demanda  lui- 
inenie  avec  tant  d’instance  à  être  jugé  qu’on  ne  put  le  refuser.  Le 
toi,  sur  les  préventions  qu’on  lui  avait  données,  te  voyait  si  crimi¬ 
nel,  qu’il  dit  :  «  S’il  ne  se  trouve  coupable  que  de  cent  crimes,  je 
■  veux  qu  on  1  absolve ,  afin  qu’il  ne  dise  pas  que  ma  justice  est  plus 
“  rigoureuse  que  celle  de  Dieu  qui  pardonne  jusqu’à  soixanie-dîx- 
»  sept  fois.  »  Malgré  les  recherches  les  plus  sévères,  et  quoi¬ 
qu’on  n’eùt  pas  dessein  de  l’épargner ,  il  aurait  clé  difficile  de  lui  ap¬ 
pliquer  une  peine  s’il  ne  s’était  trouve  parmi  ses  accusateurs  des  juges 
*I®^Uhabot  qui  lui  soutinrent  en  face  qu’il  avait  gêné  leur  sulfragc  ei 
meme  use  avec  eux  de  violence  dans  cette  affaire.  Par  arrêt  prononcé* 
à  lutis-ouvert  dans  la  grand’chambre ,  lui  présent  etnu-iêtc,  •  il 
•  fut  privé  de  sa  charge  de  chancelier  ,  déclaré  inhabile  à  tenir  au- 
»  ctin  office  royal ,  condamné  à  cent  mille  livres  d’amende ,  et  à  tenir 
»  prison  jusqu’à  entier  paiement,  confiné  ensuite  en  telle  prison  et 
»  sous  telle  garde  qu’il  plaira  au  roi  d’ordonner.  »  Il  reprit  son  pre¬ 
mier  état  d’avocat  et  gagna  sa  vie  à  consulter.  Monlliolon,  l’avocat 

du  connétable  de  Bourbon ,  fut  élevé  alors  à  la  dignité  de  garde-des- 
sceaux* 


La  guerre  durait  depuis  vingi-Juiit  ans.  Les  peuples  pendant  ce 
temps  n’avaient  goûté  que  quelques  repos  passagers  procurés  par 
des  traités  frauduleux,  causes  de  nouvelles  guerres.  Les  impôts 
allaient  toujours  croissant  :  «  Car,  dit  Mézerai,  ils  ne  cessent  d’en 
*  produire  d'autres  et  ne  meurent  jamais.  »  Le  roi  avait  rendu  le  sel 
marchand  ;  mais  dans  les  provinces  où  cette  denrée  avait  toujours 
joui  de  la  franchise,  il  mit  un  léger  impôt  pour  dédommager  le  tré¬ 
sor  royal  du  déchet  que  lui  faisait  éprouver  rabolissenient  de  la  ga¬ 
belle  dans  le  reste  du  royaume.  Les  habitans  de  l’Aunis,  du  Poitou 
et  de  la  Sa  in  ton  ge  refusèrent  de  payer  ce  supplément  et  se  révoltèrent 
contre  les  percepteurs.  La  ville  de  Bordeaux,  la  plupart  de  celles 
qui  bordent  la  Garonne  et  la  Dordogne,  suivirent  leur  exemple. 
Colle  de  la  Roclielle  les  imita  ;  c'était  un  incendie  qui  s’étendait.  Le 


DE  f RANCE.  — 15iS.  ill 

roi  crut  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  présence  pour  l'arrêter.  A 
la  tête  tic  son  armée  de  Roussillon ,  il  arriva  en  monarque  irrité  et  se 
conduisit  en  père  indulgent.  Le  pardon  et  de  faibles  dîniinutîons 
accordées  à  propos  firent  tout  rentrer  promptement  dans  l’ordre.  La 
nécessité  des  all'aîrcs  avait  jusqu’alors  accoutumé  les  peuples  à  payer 
sans  murmurer;  mais  on  voit  par  les  plaintes  qui  accompagnèrent  les 
représciiiations  que  leur  lassitude  venait  de  ce  qu’ils  s’apercevaient 
que  te  luKe  du  monarque ,  ses  favoris ,  ses  maîtresses,  étalent  des 
fiéaux  plus  ruineux,  des  raonslresplusdcvorans  que  la  guerre  même. 

Celle  année,  les  deux  rivaux  commencèrent  leurs  attaques  par  de 
longs  plaidoyers  qu'ils  envoyèrent  nommément  au  pape  et  qu’ils  ré¬ 
pandirent  dans  les  autres  cours.  L’empereur  écrivit  au  souverain 
pontife  :  «  Le  roi  de  France  ne  songe  qu'à  faire  du  mal ,  et  moi  je  ne 
»  pense  qu’à  faire  du  bien;  il  est  injuste,  et  moi  je  ne  demande  que 

mon  droit  et  l'équité;  il  a  conjuré  la  ruine  de  la  chrétienté  par 
»  l’alliance  du  Turc,  et  moi  j’en  ai  entrepris  la  défense;  il  viole  tous 
-  les  traités  de  paix,  et  moi  je  lui  pardonne  ses  offenses  et  accorde 
»  toujours  du  mien  pour  épargner  le  sang  des  chrétiens;  il  veut  tout 

*  envahir ,  et  moi  je  me  contente  'de  ce  qui  m’appartient ,  et  me  fais 
»  gloire  de  protéger  ceux  qu’il  opprime  et  de  défendre  l’église  ro- 
u  maine.  » 

Le  roi  répondit  à  cette  justification  pharisienne  ,  non  pas  comme 
l’humble  publicain  en  confessant  scs  fautes,  mais  en  récrimînaïupar 
celles  de  son  adversaire.  •  C’est  lui,  dit-il  dans  un  long  manifeste, 

•  c’est  lui,  c’est  cet  homme  proiectcur  de  l’église  qui  a  retenu  plus 
»  de  six  mois  le  pape  Clément  VU  en  prison  ,  et  qui  ne  lui  en  a  ou- 
»  vert  les  portes  que  lorsque  je  marchais  pour  les  briser.  C'est  lui , 

•  c’est  ce  pi'inee  l'eîîgieux  qui ,  remplaçant  un  Turc  par  un  Hlaurc , 
»  a  sacrifié  la  vie  d’une  nniliitude  de  ses  sujets  chrétiens  dans  l’expé- 
»  dilion  de  Tunis,  au  barbare  assassin  de  dix  de  scs  frères ,  le  bey 
»  de  Tunis,  dont  il  s’est  déclaré  l’allié  ;  c’est  lui ,  c’est  le  protecteur 

#  des  opprimés  qui  a  abandonné  à  l’empereur  turc  la  l'cine  Elisabeth, 
»  veuve  de  Zapoîski,  roi  de  Hongrie,  et  son  fils,  et  a  proposé  au 
»  sultan  de  partager  avec  lui  les  états  de  l’orphelin;  c’est  lui ,  c’est 
»  ce  prince  catholique  qui  tolère  les  sectaires  d’Allemagne ,  leur  per- 
«I  met  de  dépotiiller  les  églises  et  de  ruiner  le  clergé  ,  pourvu  qu’ils 
»  lui  accordent  les  secours  qu’il  leur  demande  pour  dévaster  la 
»  France  ;  c’est  lui ,  c’est  ce  grand  ami  des  lois  et  de  riiumanitc  qui 
»  a  fait  assassiner  mes  ambassadeurs  ;  c’est  lui,  c’est  ce  zélateur  du 
■  saint  siège  qui  s’allie  au  schismatique  roi  d’Angleterre ,  et  lesou- 
»  lient  dans  sa  révolte  et  son  apostasie.  »  Le  pape ,  les  croyant  éga¬ 
lement  coupables  des  guerres  qui  tourmentaient  l’Europe,  ne  prit 
parti  ni  pour  l’un  ni  pour  l'autre.  L’empereur  le  punit  de  sa  neutra¬ 
lité  en  refusant  rinvestiiurc  de  Parme  et  de  Plaisance  qu’il  avait  pro¬ 
mise  à  son  petit-fils. 

Les  premières  hostilités  sc  firent  contre  Guillaunic,  duc  de  Cleves 
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et  de  Jiiliers,  qui,  en  vertu  de  divers  pactes  de  famille,  avait  hérité  de 
Charles  d’Egmond,  dernier  duc  de  Gueîdre, malgré  les  réclamations  du 
duc  de  Lorraine,  neveu  de  Charles,  elles  droits  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  d’Egmond.  Aussi  ardentalliédeFrançoisI  que  son  pré¬ 
décesseur  l’avait  été,  Charles-Quint  l’en  punit  en  attaquant  ses  états. 
Guillaume  les  défendit  avec  courage.  Les  princes  voisins,  craignant 
les  mêmes  entreprises  sur  leurs  possessions,  concoururent  ardemment 
au  secours  de  l’opprimé.  Cezèle  fit  croire  à  François  I  que  toute  l’ Alle¬ 
magne  allait  s’ébranler  en  faveur  du  duc.  Pour  encourager  celui-ci 
et  lui  donner  la  certitude  qu’il  ne  serait  pas  abandonné,  il  conclut 
le  mariage  du  jeune  prince  avec  Jeanne  d’Albret,  sa  propre  nièce, 
fille  de  sa  sœur,  reine  de  Navarre.  La  cérémonie  fut  faite  ,  et  du  lit 
nuptial,  où  le  duc  ne  fit  qu’approcher  publiquement  de  la  princesse, 
qui  n’avait  que  onze  ans ,  il  revola  à  la  défense  de  ses  états.  Le  duc 
croyait  être  suivi  de  prompts  secours;  il  lui  en  vint  à  la  vérité,  mais 
si  faibles  et  si  tardifs  qu’il  désespéra  de  pouvoir  sauver  ses  posses¬ 
sions,  d’autant  plus  que  ses  sujets,  se  voyant  comme  abandonnés  à  la 
merci  de  l’empereur ,  et  quelques  uns  gagnés  par  les  pistoles  d’Es- 
gagne ,  lui  faisaient  craindre  une  trahison .  Il  prit  en  conséquence  le 
parti  d’aller  se  jeter  aux  pieds  de  Charles-Quint,  et  de  lut  demander 
grâce.  L’empereur  le  reçut  avec  rudesse  :  cependant  il  lui  rendit  le 
duché  de  Clèves  et  de  JuÜers,  qu’il  venait  de  conquérir,  et  garda 
celui  de  Zutphen.  Dès  lors  aussi  fut  rompu  le  mariage  avec  la 
princesse  de  Navarre ,  qui  épousa  depuis  Antoine  de  Bourbon,  duc 
de  Vendôme,  et  qui  a  été  mère  de  Henri  IV. 

Un  intérêt  commun  réunissait  François  et  Soliman  contre  Charles^- 
Ouint;  maison  n’avait  pas  encore  vu  les  lis  joints  aux  croissans  dans 
les  armées.  Ce  phenomene  apparut  devant  Nice,  dernier  asile  du 
duc  de  Savoie.  Les  Français ,  commandés  par  le  jeune  comte  d’En- 
ghien,  l’attaquèrent  par  terre,  pendant  que  leurs  galères,  mêlées 
à  celles  des  Turcs ,  sous  le  commandement  de  Earberousse,  roi  d’Al- 
frev  et  amiral  du  sultan,  la  bloquaient  par  mer.  La  ville  fut  aisément 
prise;  mais  le  château ,  situé  au  sommet  du  roc ,  également  inatta¬ 
quable  à  la  mine  et  au  canon ,  résista ,  et  le  commandant  fit  si  bien 
qu’il  donna  le  temps  ù  du  Guast,  à  Doria  et  aux  troupes  envoyées 
par  le  pape  de  le  venir  dégager.  L’amiral  ottoman  se  plaignit ,  avec 
autant  de  hauteur  que  de  mépris ,  que  les  Français  se  cdnduisaîent 
très  mollement  dans  ce  siège,  qu’ils  ne  songeaient  qu’à  leurs  plaisirs, 
et  qu’ils  avaient  beaucoup  plus  chargé  leurs  vaisseaux  de  vins  et  de 
délicatesses  recherchées  que  de  poudre  ,  qu’ils  se  permirent  en  ef¬ 
fet  de  lui  demander.  Il  les  abandonna  fort  mécontent,  et  alla  dé¬ 
charger  sa  colère  sur  les  côtes  de  ta  Catalogne^  et  du  royaume  de 
Valence.  En  retournant  à  Constantinople ,  il  pilla  celles  de  la  Ca¬ 
labre  et  emmena  dix  raille  captifs.  Les  autres  parages  de  1  Italie 
furent  garantis  de  ce  fléau  par  du  Guast ,  général  de  l’empereur,  qui 
occupait  les  villes  maritimes. 
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L’échec  éprouvé  devant  Nice  vint  de  ce  que  le  roi  de  France'né- 
gligeait  celle  division  de  son  plan  de  guerre ,  pendant  qu’il  donnait 
tous  scs  soins  à  celle  qu'il  dirigeait  lui-uiéme  dans  le  duché  de 
Luxembourg.  Le  duc  d'Orléans,  son  fils,  comme  nous  l’avons  dit,  s’en 
était  emparé  Tannée  précédente;  mais  il  TavaU  reperdu  presque 
aussitôt  pour  avoir  licencié  son  armée.  Le  ’pcre,  qui  venait  de  le 
reconquérir,  désirait  se  Tassurer  comme  un  dédommagement',  s’il 
ne  pouvait  recouvrer  le  Milanais.  Cei  échange  même  le  flattait ,  et 
il  aimait  à  se  décorer  du  litre  de  duc  de  Luxembourg,  nom  illustre, 
cinq  fois  honoré  de  la  couronne  inipérîale.  François  I  en  prît  pos¬ 
session  solennelle,  et  y  donna  des  fêtes,  ainsi  qu’il  avait  coutume  de 
fatre  dans  ses  nouvelles  conquêtes  ,  afin  d’en  constater,  pour  ainsi 
dire,  la  jouissance.  Charles-Quint  vint  i’y  troubler,  11  amena  une 
armée  formidable  :  on  y  voyait  dix  mille  Anglais;  chose  étonnante 
après  Taffron  t  que  Henri  avait  fait  à  l'empereur  par  son  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon.  Il  semblait  que  leur  haine  dût  être  éternelle; 
mais  nul  ressentiment  ne  tenait  dans  le  cœur  de  Charles-Quint  contre 
ses  intérêts. 

Il  avait  déjà  trouvé  moyen  de  refroidir  Henri  VIII,  peut-être  de 
lut  inspirer  du  mépris  pour  son  ancien  allié,  à  cause  de  Timprudence 
que  celui-ci  avait  eue  de  révéler  leurs  secrets  dans  l’entrevue  d’Ai- 
gues Mortes;  il  le  piqua  aussi  par  un  motif  politique.  Le  roî  de 
France  conservait  une  liaison  étroite  avec  l’Écosse,  Jacques  "V,  qui 
faisait  une  diversion  en  sa  faveur ,  abandonné  pendant  le  cours  de  la 
campagne  par  une  noblesse  indocile  qui  désapprouvait  celte  expé¬ 
dition,  mourut  de  la  violence  de  son  désespoir.  Tl  avait  clé  précédé 
au  tombeau  par  Madelaine ,  fille  de  François  I,  son  épouse,  et  laissa, 
d’un  second  mariage  avec  une  princesse  de  Guise,  une  fille  dans  la 
plus  tendre  enfance,  et  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  Marie 
Stuart.  La  régence  de  la  mère  était  traversée  par  des  méconiens  que 
Henri  VIII  soutenait  afin  de  prendre  pied  dans  ce  royaume  à  Taide 
des  dissensions  :  François  I,  par  la  raison  contraire,  y  entretenait 
des  ironpes  ;  motif  de  mésintelligence  entre  ces  deux  princes ,  dont 
Charles-Quint  sut  bien  profiter.  Il  n’obtint  cependant  cette  année 
que  les  dix  mille  hommes  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  ce  fut  un  ren¬ 
fort  assez  J  mportant  pour  son  armée;  il  la  commandait  lui-même;  le 
roi  de 'France  était  aussi  à  la  tête  de  la  sienne.  Ces  deux  rivaux  se 
rapprochent  auprès  de  Landrecies ,  qu’assiégeait  l’empereur,  et  que 
ravitailla  le  roi.  Ils  s’étaient  si  souvent  défiés  que  l'on  crut  qu’ils  ne 
manqueraient  pas  l'occasion  d'entrer  personnellement  en  lice;  mais, 
après  des  marches  et  des  contre-marches,  qui  occupèrent  toute  la 
campagne ,  après  avoir  fait  beaucoup  de  ravages ,  et  ruiné  le  pauvre 
peuple,  comme  de  concert ,  ils  séparèrent  leurs  armées ,  et  les  mi- 
ren  l  en  quartier  d’hiver.  Charles  avait  été  forcé  de  lever  le  siège  de 
Landrecies;  mais  il  s’empara  par  supercherie  deCambray,  qui  jus¬ 
qu’alors  s’éiait  gouvernée  en  ville  indépendante. 
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La  perspective  d’une  guerre  qui  paraissait  devoir  être  plus  animée 
que  les  précédentes  fit  prendre  au  roi  des  mesures  dont  les  édits 
bursaux  furent  les  préliminaires.  Il  joignait  aux  taxes  foncières  des 
impôts  indirects  la  création  de  nouvelles  charges  et  l’augmeniatioii 
dé  la  finance  des  anciennes  j  les  traites  foraines  qui,  quelques  années 
auparavant,  ne  rendaient  que  six  à  sept  mille  francs,  furent  portées 
à  cent  mille  écus,  et  l’impôt  levé  aux  marais  saians,  en  remplace¬ 
ment  de  la  gabelle ,  fut  de  vingt  sous  par  muid.  En  meme  temps  il 
travaillait  à  se  faire  des  alliances  au  dehors  ^  mais  celle  qu’il  avait 
avec  les  Turcs,  les  dégâts  et  les  barbaries  de  la  piraterie  qui  en 
furent  une  suite ,  lui  firent  grand  tort  en  Allemagne.  Il  se  tenait  une 
dicte  à  Spire  ;  l’empereur  s’y  rendît  en  personne.  A  force  de  montrer 
le  Turc  prêt  à  envahir  la  Hongrie,  et  à  porter  ses  armes  dans  le  centre 
de  l’Allemagne  à  la  sollicitation  du  roi  de  France ,  et  de  dire  et  de 
répéter  aux  protestons  que  c’était  lui  qui  euipéchait  la  tenue  du  con¬ 
cile  général  qu’ils  souhaitaient,  il  rendit  ce  prince  si  odieux  que  la 
diète  refusa  d’écouter  les  ambassadeurs  qu’il  envoya  pour  se  justifier, 
le  déclara  ennemi  de  l’empire  et  vota  une  levée  de  vingt-quatre  mille 
hommes  pour  lui  faire  la  guerre.  Charles  resserra  aussi  les  nœuds 
de  son  alliance  avec  l’Angleterre  ;  il  frappa  l’imagination  ardente  de 
Henri  VIII  de  l’idée  chimérique  de  conquérir  la  France  ensemble, 
ou  du  moins  de  s’y  faire  de  bonnes  pans,  qu’ils  se  désignèrent.  Henri 
devait  descendre  à  Calais ,  s’emparer  de  la  Picardie  et  de  la  Wonnan- 
die,  qui  seraient  son  lot;  Charles  entrer  dans  la  Champagne,  qu'il 
conserverait,  s’ils  ne  trouvaient  pas  l'un  et  l’autre  à  s’éteuclre  encore 
davantage  en  pénétrant  jusqu’à  Paris,  où  ils  se  réuniraient  et  con¬ 
viendraient  des  autres  conquêtes  à  leur  bienséance. 

Ces  beaux  projets  furent  un  peu  dérangés  par  une  victoire  que 
les  Français  remportèrent  en  Piémont  vers  la  fin  du  printemps.  Le 
comte  d’Eugbien,  François  de  Bourbon ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et 
qui  devait  périr  l’aunée  suivante  dans  un  jeu  d’enfant,  venait  d'y 
remplacer  le  vieux  Bouüères,  élève  et  parent  de  Bayard,  brave  et 
excellent  capitaine,  mais  qui  avait  pris  sur  lui  de  s’écarter  des  in¬ 
structions  de  la  cour.  Lejeune  prince  avait  repris  le  siège  de  Cari- 
gnan  abandonné  par  son  prédécesseur,  et  il  était  près  de  l’emporter 
lorsqu’il  apprit  la  marche  du  marquis  du  Gitast  avec  une  armée  plus 
forte  de  dix  mille  hommes  que  la  sienne.  S’il  l’év liait,  il  fallait  repas¬ 
ser  les  Alpes,  perdre  le  fruit  dus  premiers  travaux  ,  abandonner 
toutes  les  places  du  Piémont  mal  approvisionnées ,  et  en  retirer  les 
garnisons  pour  ne  pas  les  perdre;  s’il  l’attendait,  au  contraire,  il 
pourrait  le  battre,  et,  si  lui-même  était  battu,  il  pourrait  encore 
faire  assez  chèrement  acheter  la  victoire  pour  enlever  à  rennemi  une 

partie  des  avantages  de  la  campagne. 

D’après  ces  vues,  il  dépêcha  Biaise  de  Monlluc  à  la  cour,  et  de¬ 
manda  la  permission  de  livrer  bataille.  Le  roi  permit  à  Monlluc  d'as¬ 
sister  au  conseil  qui  se  tinta  ce  sujet.  Le  comte  de  Saim-Paul,  oncle 
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tiu  comte  d'EngUien,  l’amiral  d’Annebaud,  Galîot  de  Genouîllac,  et 
les  autres  membres  du  conseil ,  balançant  les  avantages  d'une  vic¬ 
toire  avec  les  inconvénicns  d’une  défaite  dans  un  moment  où  la 
France  était  menacée  au  nord  par  les  forces  de  l’empire  et  de  l’An¬ 
gleterre,  opinèrent  tous  pour  le  rejet  de  la  bataille.  Monlluc  cepen¬ 
dant  trépignait,  et  avec  d’autant  plus  d’impatience  qu’il  ne  pouvait 
parler,  et  qu’on  lui  avait  durement  fermé  la  bouche  pour  avoir  osé 
hasarder  quelques  mois.  Mais,  avant  de  prendre  parti,  le  roi  ayant 
voulu  l’entendre,  il  peignit  alors  avec  feu  le  bon  état  des  compagnies, 
riiabitcté  des  capitaines,  l'en  lit  ousîasnie  des  troupes,  leur  désespoii' 
s’il  arrivait  qu'on  se  défiât  de  leur  courage ,  la  consternation  que  ré¬ 
pandrait  une  retraite  qui  ressemblerait  à  une  déroute ,  et  le  tort 
enfin  qu’elle  ferait  à  la  France  dans  toute  rïialie.  A  ce  tableau  il  op¬ 
pose  l’allégresse  de  l'armée  si  elle  obtient  la  permission  qu’elle  solli¬ 
cite;  1  et  bientôt  emporté  par  son  imagination  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille,  jetant  de  tous  côtés  des  regards  mcnaçans,  trépignant  des 
»  pieds,  s’escrimant  à  droite  et  à  gauche ,  il  met  tant  de  vérité  et  de 
»  chaleur  dans  son  discours,  que  tons  les  vieux  guerriers  qui  for- 

•  matent  le  conseil  partagent  son  enthousiasme.  Le  roi  tourne  avec 
»  iiiquiéiude ses  regards  sur  le  comte  de  Saint-Paul, —Quoi donc, 
»  monsieur,  lui  dit  le  comte,  pouvez-vous  bien  vous  arrêter  aux  pro- 
»  pas  de  ce  fol  enragé  qui  ne  veut  que  batailles,  sans  se  mettre  en 
»  peine  du  reste?  —  Foi  de  gentilhomme,  répondit  leroi,  Montluc 
»  dit  des  raisons  qui  méritent  d’être  examinées.  Qu’en  pense  l’ami- 
»  ral?--Sîre,  répond  d'Annebaud,  je  connais  l’armée  de  Piémont 
»  pour  l’avoir  commandée,  et  je  garantis,  sur  mon  honneur,  que  si 
>*  vous  lui  accordez  la  permission  qu’elle  demande ,  officiers  et  sol- 
"  dats  se  battronien  gens  de  cœur.  Seront-ils  vainqueurs  ou  vaincus? 
«  Tl  n’y  a  que  Dieu  qui  le  sache  :  adressez-vous  à  lui,  et  faites  ce  qu’il 

•  vous  inspirera.  »  Alors  le  rot  posant  son  bonnet  sur  la  table,  joi¬ 
gnant  les  mains  et  levant  les  yeux  an  ciel  :  •  Père  des  lumières ,  dît- 
»  il ,  inspire-moi  donc  le  parti  que  je  dois  suivre  pour  l’exaltatîon  de 
»  ton  nom  et  le  salut  de  mon  peuple.  •  Après  être  resté  un  moment 
enseveli  dans  une  profonde  méditation  :  -  Qu’ils  combattent,  s’écria- 
«  t-il,  qu’ils  combattent!  ■  Se  levant  ensuite  de  sa  chaise ,  et  s’ap¬ 
puyant  sur  Montluc  :  «  Mon  ami,  lui  dîi-îl,  rccommandc-moî  à  mon 
»  cousin  d’Enghien  ;  reporie-Iui  fidèlement  ce  que  tu  viens  d’enieii- 
-  dre,  et  témoigne  à  toute  l’armée  qu’il  n’y  a  que  la  confiance  que 
»  j’ai  en  elle  qui  m’ait  pu  déterminer  à  une  permission  si  hasardeuse. 
"  — Fol  enragé,  dit  alors  en  riant  le  comte  de  Saint-Paul  à  Moni- 
»  hic,  tu  vas  être  cause  du  plus  grand  bonheur  ou  du  plus  grand 
O  malheur  qui  puisse  arriver  à  la  France,  —  Monseigneur  ,  lui  ré- 
»  pondit  Monlluc, ‘laissez-nous  faire,  et  soyez  sûr  que  les  premières 
■>  nouvelles  que  vous  recevrez  d’Italie  vous  apprendront  que  nous 
«  les  aurons  tous  fricassés,  et  en  mangerons,  si  nous  voulons.  • 
S’élançant  ensuite  de  la  chambre  du  conseil,  et  rencontrant  unefoiile 
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de  jeunes  seigneurs  qui  en  atiendaicni  le  résultat  avec  impatience  ; 
•  Bataille,  s’écria-t-il ,  bondissant  de  joie,  bataille!  Que  ceux  qui 
»  veulent  en  tâter  se  dépêchent.  ■  Tous  le  suivent ,  et  leur  exemple 
détermina  jusqu’à  mille  gentilshommes,  parmi  lesquels  on  remarqua, 
le  vieux  Bouiîères.  Touché  de  la  noblesse  de  son  procédé,  le  comte 
d’Enghien  lui  déféra  le  commandement  de  l’aile  droite. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine  près  de  Céri- 
soies,  dont  celle  bataille  a  pris  sou  nom.  Elle  fut  très  sanglante;  les 
deux  généraux  se  crurent  alternativement  vainqueurs  ou  vaincus  :  à 
la  Un  le  Français  l’emporta;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de 
grandes  angoisses.  A  la  vue  de  son  infanterie  auxiliaire  en  déroute, 
ii  avait  cru  un  moment  sa  situation  désespérée  ;  déjà  il  ne  songeait 
plus  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie  et  à  ne  pas  survivre  à  sa  défaite , 
lorsque  la  cavalerie ,  manœuvrant  aisément  dans  la  plaine,  soutint 
le  choc  de  l’ennemi ,  déjà  presque  victorieux ,  ramena  l'infanterie  au 
combatet  décida  le  gain  de  la  bataille.  Bu  Guast  se  croyait  si  sûr  de 
la  victoire  qu’il  avait  apporté  des  cordes  et  des  chaînes  pour  gar¬ 
rotter  les  prisonniers  qu’il  ferait,  et  qu’il  destinait  aux  galères  :  on 
les  trouva  dans  son  bagage.  Blessé  dans  le  cours  de  l'action, et  crai* 
gnant  qu’on  ne  lui  fît  payer  cher  l’assassinat  des  ambassadeurs  Ran¬ 
çon  et  Frégose ,  il  n’attendit  pas  l’issue  de  la  bataille  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Dans  cette  retraite,  il  oublia  un  corps  de  troupes  ita- 
lieunes  qui  ne  devait  se  mouvoir  que  par  son  ordre  exprès ,  et  dont 
l’inaction  valut  peut-être  la  victoire  aux  Français.  Les  ennemis  per¬ 
dirent  plus  de  douze  mille  lionimcs,  tant  tués  que  blessés  et  prison¬ 
niers.  Le  butin  fut  considérable,  parce  qu’il  y  avait  dans  l’armée 
ennemie  beaucoup  de  grands  seigneurs  allemands ,  espagnols  et  ita¬ 
liens  ,  qui  y  étaient  venus  avec  de  magnifiques  équipages.  Il  se  trouva 
aussi  dans  le  camp  une  quantité  prodigieuse  de  vivres  et  de  provi* 
sîons  de  toute  espèce ,  qui  avait  été  destinée  à  ravitailler  la  ville  de 
Carignan,  que  les  Français  assiégeaient,  ci  que  Pierre  Colonne, 
qui  se  faisait  appeler  Pyrrhus,  leur  rendit  après  la  victoire,  non 
qu’elle  lui  eût  inspiré  du  découragement,  mais  parce  qu’il  n’y  avait 
plus  un  grain  de  blé  dans  la  place.  Celte  bataille,  quelque  décisive 
qu’elle  parût ,  n’eut  aucune  des  suites  qu’on  devait  raisonnablement 
en  espérer ,  parce  qu’on  laissa  le  général  sans  argent ,  et  qu’on  lui 
enleva  même  une  partie  de  ses  troupes ,  dont  on  eut  besoin  au  nord 
de  la  France ,  qui  se  trouva  attaquée  plus  tôt  qu’on  ne  l’avait  cru. 

L’empereur  et  le  roi  d’Angleterre  s’ébranlaient  déjà,  contre  l’at¬ 
tente  du  roi,  qui  croyait  qu’ils  ne  commenceraient  leurs  opéra¬ 
tions  qu’après  la  moisson ,  pour  ne  pas  manquer  de  vivres.  Selon 
leur  convention ,  ils  entrèrent  en  France  ;  mais ,  contre  le  plan  con¬ 
certé  entre  eux,  occupés  chacun  exclusivement  de  leur  intérêt,  au 
lieu  de  passer  rapidement  par  les  provinces  qu’ils  se  destinaient  et 
d’aller  droit  à  Paris ,  ils  s’arrêtèrent  à  des  sièges  de  villes  qu’ils  au¬ 
raient  aisément  conquises  après  la  capitale. 
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Elles. u’éialeiU  lu  plupart ui  garnies ,  ni  fortifiées,  parce  (pie  les 
muniiionnaires ,  peu  pressés  de  convertir  en  vivres  l’argent  qu’ils 
recevaient ,  s’étaient  plu  à  croire  coin  nie  le  roi  que  les  ennemis  ne 
paraitraieiu  qu’à  la  fin  du  mois  d’août,  qu’ainsî  ils  auraient  du  temps 
de  reste  pour  Caire  entrer  dans  les  villes  les  blés  qu’eux-mèmes  achè¬ 
teraient  alors  à  meilleur  marché.  Par  une  autre  spéculation  sordide, 
dont  le  blâme  tombe  sur  le  conseil  du  roi,  les  Suisses,  les  Grisons 
et  les  lansquenets,  qui  devaient  être  au  nombre  de  vingt-deux  mille, 
ne  furent  levés  qu’à  la  mi-juillet ,  afin  d’épargner  sur  leur  solder  de 
sorte  que,  quand  le  roi  apprit  les  progrès  des  ennemis,  il  fut  obligé 
de  recourir  aux  vainqueurs  de  Cérisoles,  dont  il  partit  un  détache¬ 
ment  de  dix  mille  hommes  d’armes  et  autant  de  c  lie  vau- légers,  qui 
devini'cnt  le  noyau  d'une  bonne  armée. 

Pendant  que  le  roi  la  rassemblait,  l’empereur ,  après  avoir  tra¬ 
versé  la  Lorraine ,  pénétrait  rapidement  en  Champagne.  Des  villes 
qu’on  aurait  cru  devoir  tenir  plus  long-temps  ouvraient  leurs  portes, 
surprises  ou  mal  défendues.  Il  joignit  la  ruse  à  la  force  devant  Saînt- 
Dlzler.  La  garnison  ,  commandée  par  le  comte  de  Sancerre,  faisait 
de  vigoureuses  sonies,  qui  lut  causaient  une  grande  perte  de  monde. 
Il  commençait  à  se  lasser  de  cette  opiniâtre  résistance,  lorsqu'un 
heureux  hasard  lui  fil  surprendre  le  chiffre  du  duc  de  Guise  ;  il  s’en 
servit  pour  faire  fabriquer  une  lettre  par  laquelle  le  brave  comman¬ 
dant  était  engagé  à  ne  pass’obsiiner  à  perdre  davantage  des  hommes 
dont  le  roi  avait  besoin, et  de  faire,  pourvu  qu’il  les  sauvât,  telle 
composition  qu’il  voudrait.  On  en  chargea  un  paysan  ,  qui  la  rendit 
mystérieusement  à  un  tambour  venu  au  camp  pour  un  échange  de 
prisonniers.  Assuré  que  la  lettre  avait  été  remise,  l’empereur  fait 
oITi'ir  une  capitulation  honorable,  le  gouverneur  l’accepte ,  et 
Charles-Quini  s’empare  ainsi  d’une  place  qui  pouvait  long-temps 
encore  suspendre  sa  marche.  Il  avance  dès  lors  sans  obstacle,  passe 
Cltàlons,  cètoie  la  Marne ,  et  écrit  au  roi  d’Angleterre  qu’il  est  en 
pleine  marche  sur  Paris,  et  qu'il  ait  à  le  joindre. 

Henri  VIII,  à  l’exemple  de  son  allié,  qui  se  pourvoyait  de  bonnes 
places,  assiégeait  Montreuil  et  Boulogne.  Il  répondit  que,  comme 
l’empereur  s’arrêtait  à  prendre  des  villes  qui  lui  convenaient,  il  se 
croyait  autorisé  à  en  faire  auiaiiL;  que,  quand  ils  se  ii’ouveraicnt 
également  nantis  ,  ils  verraient  ensemble  à  se  conduire  selon  les 
cii'consiances.  Elles  étaient  très  favorables  à  l’empereur;  il  avan¬ 
çait  rapidement  et  sans  difficultés,  parce  que  l’armée  du  l'ot  qui  se 
fonnaii  au  delà  de  Paris  n’était  pas  encore  prête ,  et  que  celle  que 
commandait  le  dauphin  était  trop  faible  pour  s’opposer  cflicacemcui 
à  lui.  Charles  suivait  tranquillement  le  cours  de  la  Marne  du  côté 
de  la  Bi  ie  d’où  il  tirait  des  vivre.s;  mais  comme  les  partis  qu'il  en- 
à  la  découverte  en  ruinaient  auiaiiL  qu’ils  en  apporiaieiit  au 
il  commença  à  en  manquer  ;  la  maladie  se  mil  dans  ses  troupes, 
^  .J  soldats,  enrichis  par  le  pillage ,  désertaient  en  foule  pour  aller 
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nieitreleur  butin  en  sûreté.  Dans  cet  embarras,  W  prêta  Toreille  à 
des  insinuations  de  paix ,  dont  se  chargèrent  deux  moines  jacobins, 
rtm  français  ,  confesseur  dti  roî ,  l’autre  espagnol ,  de  la  maison  de 
Gusman,  prenant  actiiellemeni  ses  degrés  dansTuniversité  de  Paris. 
Ils  s’abouchèrent.  L’armée  du  roi ,  alors  en  éia-  de  tenir  la  campa¬ 


gne  ,  suivait  les  impériaux  de  l’autre  côté  de  la  rivière-  Ce  voisinage 
rendit  Cliarfes-QuitU  accessible  à  des  propositions,  H  écoiMa  plus 
atLcnilvenient  J  ci  fit  espérer  qu’il  ne  serait  pas  éloigné  de  donner 
sa  fille  ou  une  de  ses  nièces  ,  fille  de  Ferdinand ,  son  frere  ,  au  duc 
d’Orléans,  second  fils  de  France,  avec  rinvesiiiiire  du  duché  de 
Milan,  ou  même  des  Pays-Bas.  Cette  clause  acceptée  aurait  rendu 
facile  raccommodement  sur  les  autres  points  contestés  entre  les  deux 


princes.  .  .  ,  ^  ^  i 

Mais  Ja  négociation  des  deux  moines  aurait  été  peu  utile  a  1  em¬ 
pereur,  sans  une  intrigue  dans  la  cour  de  France  dont  U  sut  profiter* 
François  I  avait  pour  maîtresse  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d  Etam- 
pes,  et  le  dauphin  Henri,  Diane  de  Saint-Vallier ,  duchesse  de  Poi¬ 
tiers,  La  première  voyait  sa  puissance  décliner  à  mesure  que  spn 
amant  vieillissait.  Elle  craignait,  si  la  mort  du  monarque  survenait, 
d'essuyer  de  mauvais  iraitemens  de  lu  part  de  sa  rivale  qu  elle  n’a- 
vail  pas  toujours  ménagée.  Il  paraît  que  la  haine  entre  ces  deux 
dames  était  au  point  que  la  duchesse  dTiampes  croyait j  arrivant 
l’évènement  dont  elle  voyait  des  approclies,  ne  pouvoir  se  soustraire 
aux  effets  d’une  disgrâce  éclaiaiilc  qu’en  se  réfugiant  hors  du 
royaume.  Elle  saisit  donc  avidement  l’idée  de  procurer  au  duc  d  Or¬ 
léans  le  Milanais  ou  les  Pays-Bas,  cl  se  flatta  qu’en  récompense  de 
ce  service  ce  prince  lui  ouvrirait  un  asile  sûr  dans  scs  états.  Ce  motif 
lui  fit  suivre  avec  activité  la  négociation  entamée.  Elle  aima  à  se  per¬ 
suader  que  riniention  de  Ctiarles-Quini,  et  sa  promesse  de  donner 
le  Milanais  ouïes  Pays-Bas,  étaient  sincères ,  et  elle  se  dévoua 
entièrement  à  ses  intérêts. 

L’empereur  avait  besoin  de  cette  intervention,  parce  que  le  désor¬ 
dre  et  la  désertion  croissaient  dans  son  armée.  Il  en  avait  déjà  perdu 
plus  d’un  tiers;  mais  son  ennemi  le  plus  redoutable  et  1^  pri¬ 
sant  était  la  faim.  La  duchesse  d’Etanipes  lui  fait  passer  lavis  qu  E- 
pernay  est  plein  de  vivres,  que  le  dauphin  a  donné  l’ordre  de  1  éva¬ 
cuer,  d’emporter  ce  qu’on  pourra  de  cette  ville  hors  d’éiat  de  defense, 
et  de  détruire  le  reste;  maïs  qu’elle  a  fait  en  sorte  que  cei  ordre  u  a 
point  été  exécuté ,  et  que  les  magasins  sont  pleins.  Charles  s  appro¬ 
che  en  effet  de  la  ville  dont  le  pont  ii’avaii  pas  été  coupe^  a  dessein  , 
V  entre ,  ravitaille  son  armée  et  passe  outre.  Même  avcrussemenl  lui 
est  donné  pour  Château-Thierry  également  garni*  Il  s  y  établit  de 
même,  refait  sou  armée,  et  envoie  des  partis  jusqu’aux  portes  do 

Aï  eaux. 

Une  frayeur  extrême  se  répandit  dans  Paris.  •  Tout  le  monde ,  dit 
>  Mézerai,  s’enfuyait  éperdu  et  empressé  sans  savoir  où  il  devait  se 
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»  reiîrer  ,  à  Rouen  ou  Orléans ,  les  uns  par  eau ,  les  autres  par  terre. 
>  C’étaii  un  déménageoient  général;  la  campagne  était  pleine  de 
»  chariots  et  de  chevaux  avec  lesquels  les  Parisiens  entraînaient  les 
<•  plus  riches  meubles ,  de  feniuies  et  d’enl'ans  qui  s'enruyaient ,  dé 
»  bétail  que  les  paysans  chassaient  devant  eux.  La  rivière  était  cou- 
•  verte  de  bateaux  où  se  jetaient  en  si  grande  foule  meubles  et  gens, 
»  qu’ils  en  firent  aller  plusieurs  à  fond ,  et  les  chemins  tout  pavés  de 
»  diverses  hardes,  qu’ils  laissaient  choir  de  trop  de  hùtede  s’enfuir,  et 
»  qui  avaient  été  laissés  par  les  voleurs  et  piilards ,  lesquels,  s’éiant 
»  débandés  de  notre  camp  en  grand  nombre ,  couraient  sus  à  ces 
B  pauvres  gens  et  renversaient  tout  leur  équipage  pour  y  trouver  dé 
»  l’argent.  »  Leroi  se  rendit  à  Paris  pour  les  rassurer  et  manda  au 
dauphin  de  rameuer  toute  rannée  dans  les  environs.  Il  pouvait  bien 
garantir  du  danger  ,  mais  non  délivrer  de  la  peur,  et  on  ne  vitit  à 
bout  de  retenir  ces  épouvantés  qu’en  menaçant  de  confisquer  les 
charges  el  les  biens  de  ceux  qui ,  ayant  abandoinié  lu  ville,  n’y  revien¬ 
draient  pas  sous  trois  jours. 

Mais  pendant  que  l’empereur  jetait  l’alarmej  dans  la  capitale,  il  n’é- 
tait  pas  lu  Unième  sans  crainte  ni  sans  embarras.  Les  vivres  de  Châ¬ 
teau-Thierry  avaient  été  bientôt  consommés.  Outre  la  famine  qui  se 
faisait  sentir  de  nouveau,  il  régnait  dans  son  armée  une  discorde 
dangereuse  eiiii'e  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Flamands  qui 
la  composaient;  souvent  ils  en  venaient  aux  mains  par  antipathie 
iiatureile ,  jalousie  et  dispute  sur  le  partage  du  buiîn.  Cliaries-Quint 
avait  rétrogradé  jusqu’à  La  Père,  et  de  là  il  contemplait  avec  frayeur 
le  pays  qui  lui  restait  à  parcourir  pour  ragagtier  ses  étals.  Mais  la 
meme  intrigue  de  cour  qui  lui  avait  fait  trouver  des  vivj'cs  dans  son 
extrême  besoin  le  délivia  encore  de  la  crainte  d’uii  revers  funeste. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n’aîi  répandu  beaucoup  d’ai'gcnt  çt 
des  promesses,  comme  à  son  ordinaire ,  entre  la  duchesse  d’E lampes 
el  ses  adhérons.  Le  dauphin  n’approuvait  pas  la  ncgociulion  entamée 
par  elle.  U  appréliendaîi,  dit-on,  que  sou  frère,  doté  du  Milanais 
et  encore  plutôt  des  Pays-Bas,  ne  devînt  un  voisin  aussi  dangereux 
que  l’avaient  été  les  princes  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne.  De 
plus,  il  truuvait  honteux  de  laisser  l’ennemi  se  retirer  iranqiiille- 
ineni  et  emporter  sans  coup  féi'ir  les  dépouilles  de  la  France.  Mais 
quand  il  proposait  de  com battre,  il  trouvait  contre  lui  la  cabale  de 
la  favoriie  et  les  vieux  conseillers  ordinairement  trcmbleurs,  qui  ci¬ 
taient  les  batailles  de  Poitiers,  de  Crécy  et  d’.\ziiicourt ,  comme 
un  avertisse  ni  eut  de  ne  pas  réduire  son  ennemi  au  désespoir  et  d'ou- 
vrii’  plutôt  une  porte  à  sa  reii  alie. 

On  ne  la  lui  ouvrît  que  trop  large,  et  il  passa  plus  en  triomphateur 
qu’en  homme  qui  avait  besoin  d’une  ouverture  pour  se  mettre  en 
sûreté. 

Des  commissaires  des  deux  partisse  réunirent  àCrespy  en  Valois  et 
y  conclurent  un  irai  lé  dont  l’article  principal  et  fondamental  éiaitque 
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l’empereur  donnerait  au  duc  d’Orlcaiis  ou  sa  fille  avec  les  Pays-Bas 
et  la  Franchc-Comié ,  ou  l’une  de  ses  nièces  avec  le  Milanais,  Le  ma¬ 
riage  devait  avoirlieudaosnnan,eL  les  époux  devaient  être  mis  alors 
en  possession  delà  dot.  François,  à  la  même  époque,  devait  restituer 
au  duc  de  Savoie  les  places  qu'il  retenait,  à  l’exception  de  Pignerot 
et  de  Montniélian.  11  devait  en  outre  renoncer  à  toute  prétention 
ultérieure  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan  et  la  suze¬ 
raineté  de  la  Flandre  et  de  rAriois.  L’empereur ,  par  imitation ,  re¬ 
nonçait  de  son  cOiéà  celle  qu’il  formait  sur  le  duché  de  Bourgogne. 
Cependant  en  cas  de  mort  de  l’un  on  rauire  des  conjoints  ,  ou  qu’il  ne 
provînt  pas  d’enfans  de  leur  mariage,  le  Milanais  devait  revenir  à 
l’empereur,  sauf  les  droits  du  roi.  On  se  reiulaii  réciproquement  ce 
qui  avait  été  pris  dans  cette  guerre,  tant  en  deçà  qu’au  delà  des 
monts ,  depuis  la  rupture  de  la  trêve  de-Nice.  Ceuc  clause  remît  d’un 
seul  trait  de  pi  unie  entre  les  mains  deCharles-Quint  vingt-deux  villes 
ou  forts  du  Piémont ,  tandis  qu’il  n’eut  à  remettre  aux  Français  que 
Mondovi ,  place  médiocre,  et  deux  ou  trois  villes  sur  la  fromière  de 
Champagne.  En  cas  de  guerre  contre  le  Turc,  le  roi  de  France  devait 
fournir  à  l’empereur  six  cents  hommes  d’armes  et  vingt  mille  honnucs 
d’infanterie  payés  pour  six  mois.  Ce  traité  ■cri  poche ,  Cliarles-Quiiit 
se  relira  tranquillement  en  Flandre  où  le  duc  d’Orléans  raccompa¬ 
gna  comme  par  honneur,  mais  peut-être  comme  devant  rester  eu 
qualité  d'otage,  ainsi  que  quatre  seigneurs  désignés,  jusqu’à  ce  que 
les  places  du  Piémont  fussent  évacuées ,  ce  qui  ne  tarda  pas. 

Tranquille  du  côté  de  l’empereur,  François  l  envoya  offrir  la  paix 
à  Henri  VIII.  Ce  prince  traîna  en  longueur  la  négociation  pendant 
qu’il  assiégeait  Boulogne,  Lorsqu’il  l’eut  prise ,  il  se  porta  devant 
Montreuil;  mais  le  dauphin  s'approchant  à  la  tête  d’une  puissante 
armée,  l’Anglais  se  retira  à  Calais,  et  repassa  dans  son  île.  Il  y  trouva 
es  Français ,  qui  lui  faisaient  la  guerre  sous  le  nom  de  la  régente 
d’Ecosse,  qui  les  avait  appelés  à  son  secours. 

Le  refus  opiniâtre  de  Henri  VIH  d’accorder  la  paix  à  un  ancien 
ami  qui  la  demandait  piqua  vivemeiii  le  roi  de  France,  et  lui  fit 
prendre  une  résolution  vigoureuse.  Il  ordonna  au  baron  de  La  Garde, 
général  des  galères, de  les  faire  passer  de  la  Méditerranée  dans  l’Océan. 
Elles  franchirent  le  détroit  de  Gibraltar  an  nombre  de  vingi-cîiiq, 
auxquelles  se  joignirent  cent  cinquante  gros  vaisseaux  ronds,  douze 
plus  petits,  dix  ou  douze  caraques  génoises  bien  équipées,  et  tontes 
munies  de  troupes  sufiisanies  pour  le  combat  et  le  débarquement. 
La  floue  prit  ses  dernières  provisions  au  llàvre-de-Grace,  nommé 
aussi  François-Ville,  qu’il  avait  fait  bâtir,  et  appareilla  sous  les  yeux 
du  roi;  mais  les  caraques  génoises  avaient  déjà  éprouvé  une  avarie 
en  passant  devant  remboucluire  de  la  Seine ,  faute  d'avoir  pris  des 
pilotes  du  pays  ;  trois  ou  quatre  y  périrent. 

Autre  imprudence  personnelle  au  rüi.  Il  voulut  donner  une  fête 
aux  dames  sur  le  vaisseau  amiral,  portant  cent  canons.  Les  ciitst- 
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niers  qui  travaiUaieni  au  repas  y  mireni  le  feu  par  délaiit  de  précau- 
liotis,  el  ce  beau  navire  fut  brûlé  à  la  vite  de  toule  l’armée,  sans  qu’on 
pùi  le  secourir:  ce  qui  fut  regardé  comme  un  mauvais  présage.  La 
Hotte  commandée  par  l’amiral  d’Aiinebaud  n’en  partit  pas  moins,  se 
présenta  à  l’escadre  anglaise,  tacha  de  raiiirer  au  combat,  opéra 
même  des  descentes  pour  la  faire  sortir  des  petits  havres  nri  elle  sû 
relirait  ;  mais  elle  resta  le  plus  près  de  terre  possible,  protégée  par 
les  écueils  el  les  batteries  de  la  cote. 

Les  Français  descendirent  dans  l’îie  de  Vight,  qui  n  avait  pas  alors 
de  forteresse.  Ils  délibérèrent  d’en  bâtir  une  qui  les  aurait  ren¬ 
dus  maîtres  du  détroit,  et  peut -être  de  Plymouih ,  un  des  plus 
beaux  ports  d’Augleierre.  Celte  possession  aurait  ojicorc  procuré 
l’avaiiiage  d’embarrasser  l’empereur  et  de  gêner  son  passage,  lors¬ 
qu’il  aurait  voulu  se  transporter  d’Espagne  en  Flandre.  Comme  ils 
étaient  prêts  à  mettre  la  main  à  l’œuvre,  protégés  par  leur  llullc,  le 
roi  ordonna  subitement  aux  galères  de  repasser  dans  la  Méditerra¬ 
née,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  Doria,  amiral  de  IVmpcreur,  al- 


Françai. 

stance,  aussi  déplorable  pour  lui  que  pour  son  allie 
Pendant  que  la  flotte  tenait  en  échec  les  Anglais  sur  mer,  trente- 
quatre  mille  hommes,  commandés  par  le  maréchal  de  Bics,  blo¬ 
quaient  Boulogne.  Il  n'avait  pas  ordre  de  faire  un  effort  contre  ociic 
ville  ,  mais  seulement  de  bâtir  non  loin  de  ses  murs  un  fort  capable 
de  contenir  cinq  mille  hommes,  pour  garantir  la  Picaidic  des  in¬ 
cursions  des  Anglais.  lîiès  fil  ce  fort  petit,  pour  loger  seulement  une 
garnison  capable  de  résister  à  un  elTorinn  peu  viuleiit.  On  dit  qu'il 
ne  le  bâtit  pas  de  la  grandeur  commandée,  afin  que  les  Anglais,  dans 
leurs  sonies,  ne  irouvasseni  pas  une  opposition  trop  forte,  se  flattant 
IS  la  sierw  se  proloegeiaU ,  cl  iu’ll  icslcrail  plus  long-lcmps 
nécessaire.  Ce  fut,  du  moins  sous  le  règne  suivant,  le  motif  d  uu 
jugement  qui  le  condamna  a  mort ,  peine  qui  fut  commuée  eu  celle 
d’une  prison  perpéiuelte.  Quoique  la  peste  régnât  dans  ces  contrées 
dévastées,  le  foi,  accompagné  du  duc  d’Orléans,  s’approcha  du 
théâtre  de  la  guerre.  Le  jeune  prince,  faisant  gloire  de  braver  le 
danger  de  la  contagion  ,  commit  des  imprudences  dotii  il  fut  la  vic¬ 
time-  Cette  mort  renouvela  dans  le  cœur  du  roi  la  perte  qu’il  avait 
faite  de  son  fils  aîné.  De  scs  trois  fils  il  paraît  que  c’était  le  dauphin 
actuel  qu’il  aimait  le  moins;  et  comment  auraient-ils  été  unis  d'af¬ 
fection  ,  quand  les’maîtrcsses  de  leurs  volontés  étaient  en  coiitra- 


luiel  son  frère.  T.e  maréchal  de  Biès,  achevant  la  cauipagne,  ravagea 
cl  mil  à  feu  et  à  sang  toute  la  petite  contrée  d'Oye,  iertile  en  grains 
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et  en  bestiaux,  et  d’où  les  Anglais  de  Calais  tiraient  leurs  provisions. 
Ce  fut  lit  tout  l’exploit  d’une  armée  de  trente- quatre  mille  hommes, 
comme  celui  d'une  llotic  forinidabtc  avait  été  l'inccndie  de  quelques 
misérables  villages  sur  la  côte  d’Angleierj'e. 

A  riniéi'ieiir,  les  disputes  dcreligioii  troublaient  déjà  la  tranquillité. 
Catholiques  et  calvinistes  se  regardaient  d’iin  œil  farouche.  L’esprit 
de  prosélytisme  s’était  répandu  entre  les  derniers.  Il  avait  formé 
des  associations ,  qui  devinrent  iiiquiéianlcs  pour  le  gouvernement. 
Le  Languedoc,  la  Provence  et  les  provinces  adjacentes  virent  s’éle¬ 
ver  des  temples  rivaux  des  églises  catholiques.  Alors  François  I 
donna  permissiou  d’employer  contre  eux  le  secours  des  armes.  Elle 
fut  accordée  à  la  solUciiaiion  de  Jean  Ale) nier,  baron  d'Oppède, 
premier  président  du  parlement  d’Aix,  homme  violent  et  sangui¬ 
naire,  qui  fit  revivre  un  arrêt  de  ce  parlement ,  rendu  cinq  ans 
auparavant, contre  une  population  de  plusieurs  milliers  de  Vaiidois 
qui  étaient  établis  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du  Conitat  Ve- 
iiaissii);  espèce  de  colonie  d’un  reste  des  disciplesdu  fanatique  Valdo, 
réfugiés  depuis  trois  cents  ans  dans  les  gorges  des  montagnes  qui 
séparent  le  Dauphiné  du  Piémont ,  et  entrés  depuis  peu  en  commu¬ 
nion  avec  les  calvinistes.  «  Tout  était  horrible  et  cruel  dans  la  sen- 
•  teucc  qui  fut  prononcée  contre  eux  ,  dit  l’iiisiorien  de  Thou,  et 
»  tout  fut  horrible  et  plus  cruel  encore  dans  I  exécution.  Vingt-deux 
»  bourgs  ou  villages  furent  brûlés  ou  saccagés, avec  une  inhumanité 
»  dont  i’hisioire  des  peuples  les  pi  us  barbares  présente  à  peine  des 
»  exemples.  Les  malheureux  habiUms  surpris  peudant  la  nuit,  ét 
»  poursuivis  de  rochers  en  rochers  ,  à  la  lueur  des  feux  qui  consu¬ 
ls  niaient  leurs  maisons,  n’évitaiout  soiivenl  une  embûche  que  pour 
»  tomber  dans  une  autre  t  les  cris  pitoyables  des  vieillards,  des 
»  femmes  et  des  enfans  ,  loin  d’amollir  le  cœur  des  soldats  forcenés 
»  de  rage,  comme  leurs  chefs,  ne  faisaient  que  les  mettre  sur  la  trace 
»  des  fugitifs  et  marquer  les  endroits  où  ils  devaient  porter  leur 
»  fureur.  » 

La  reddition  volontaire  n’exemp tait  ni  les  hommes  du  supplice, 
ni  les  femmes  des  plus  affreuses  violences:  il  était  défendu  ,  sous 
peine  de  mort,  de  leur  accorder  aucune  retraite.  .4  Cabrières,  une 
des  villes  principales  de  ce  canton ,  ou  égorgea  plus  de  sept  cents 
hommes  de  sang-fi  oid,ei  toutes  les  femmes  restées  dans  les  maisons 
furent  en  fermées  dans  un  grenier  plein  de  paille,  auquel  on  mit  le  feu  : 
celles  qui  tentaient  de  s'échapper  par  les  fenêtres  étaient  repoussées 
à  coups  de  crocs  et  de  piques;  enfin,  selon  la  teneur  de  la  sentence, 
les  maisons  furent  rasées,  les  bois  coupés,  les  arbres  des  jardins 
arrarhéSjCt  en  peu  de  temps  cc  pays  si  fertile  et  si  peuplé  devint 
désert  et  iiiciiUe.  Ainsi  se  préparèrent  les  fureurs  qui  ont  couvert 
la  France  d’échafauds,  de  bûchers,  de  gibets  et  de  ruines  ensanglan¬ 
tées.  On  n'éiait  point  encore  accoulumé  à  ces  horribles  proscrip¬ 
tions  ,  devenues  si  communes  sous  les  règues  suivaus.  Les  cri#  des 
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malheureux,  si  cnicllement  iraiiés,  parvinrent  aux  oreilles  du  roi, 
mais  y  parvinrent  trop  tard.  Il  se  repeniii  d’avoir  donné  son  consen¬ 
tement  à  l’exécution  de  cet  arrêt  sanguinaire,  qu’il  siispenditquelqiie 
temps- 

Lamortdu  duc  d’Orléansvint  fort  à  propos  pour  dispenser  Charlcs- 
Quint  de  l’obligation  de  donner  rinvcstiturc  du  duché  de  IWilan  • 
-elle  annulait  le  traité  de  Crespy  dans  son  principal  article ,  celui 
pour  lequel  le  roi  de  France  avait  fait  de  si  grands  sacrifices.  Il  en-  . 
voya  demander  à  l’empereur  un  contre-traité  qui  lui  accordât  du  moins 
quelque  dédommagement.  Chai-les  répondit  froidement:  S’il  me  laisse 
»  en  paix  ,  je  l’y  laisserai  aussi.  »  Tous  deux  s’occupaient  alors  de 
la  religion  ,  mais  avec  un  but  différent.  Charles-.Quint  paraît  avoir 
vu  ta  dissidence  d'opinions  entre  tes  princes  allemands  et  les  trou¬ 
bles  qui  en  étaient  une  suite,  comme  un  moyen  de  les  armer,  de  les 
affaiblir  réciproquement  et  de  profiter  des  confiscations  qu’il  pro¬ 
nonçait  comme  punition  de  la  désobéissance  aux  décrets  des  diètes. 

Il  traitait  l’affaire  en  politique,  François  I  en  catholique,  uniquement 
zélé  pour  établir  Puni  lé  de  croyance  dans  son  royaume. 

Cependant  un  écrivain  du  temps  a  dit  que  le  calvinisme  s’y  est  ré¬ 
pandu  ,  parce  que  ce  monarque  permit  ses  progrès  et  n’y  prît  pas 
garde.  Mézerai  lui  répond  ;  •  Quoi  donc?  faire  six  ou  sept  édits  ri- 
“  goureux  pour  Féiouffer,  convoquer  plusieurs  fois  le  clergé,  as- 
»  sembler  un  concile  provincial ,  dépêcher  à  toute  heure  des  am- 
»  bassadeurs  à  tous  les  princes  de  la  chi'éiienté  pour  en  assembler 
»  un  général,  brûler  les  liéréltqiies  par  douzaines,  les  envoyer  aux 
»  galères  par  centaines,  les  bannir  par  milliers;  diles-nons,  je  vous 
•  prie ,  est-ce  là  permettre  ou  ne  point  prendre  garde?  Soiit-ce  de 
»  simples  résultats  ou  des  effets?  »  C'est  là  réellement  la  trop 
véritable  histoire  des  cruautés  qui  s’ exerçaient  en  France  sur  les 
réformés. 


Celles  qui  se  commettaient  en  Angleterre  par  Henri  VIII  sur  les 
catholiques  leur  ressemblent,  si  elles  n’éiaicut  pas  plus  atroces  en¬ 
core.  Les  deux  monarques,  après  avoir  été  amis,  ennemis,  brouillés, 
réconciliés,  firent  enfin  la  paix,  pour  ainsi  dire,  sur  les  marches  de 
leur  tombeau. I.a  difficulio  qui  la  retarda  quelqnesmois  était  la  pos¬ 
session  de  Boulogne;  te  Fratiçais  voulait  qu’elle  fùi  rendue,  l’Anglais 
s’obstinait  à  la  garder.  Cependant  11  promit  de  la  restituer  dans  huit 
ans,  à  condition  que,  pendant  le  cours  du  même  temps,  on  lui  paie¬ 
rait  une  somme  de  deux  millions  d'écus  d’or  à  des  échéances  stipu¬ 
lées,  et  une  pension  viagère  de  cent  mille  cens.  Le  traité  fui  conclu 
dans  la  ville  de  Gui  nés,  et  l’Ecosse  y  fut  comprise. 

Cette  pension  ne  fut  pas  onéreuse  à  la  France  ;  Henri  Vllt  mourut 
peut-être  sans  qu’il  en  eût  été  payé  un  denier.  Quand  sa  mort  fut  an¬ 
noncée  à  François  I,  il  dit  :  «  Mon  aîné  est  parti,  mon  tour  ne  tar- 
»  dera  pas.  •  liepuis  quelque  temps  il  dépérissait  :  sa  maladie  était 
une  fièvre  de  langueur  qui  le  minait,  et  pendant  laquelle  se  repro- 
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(Inîsireiu  divers  sympeômes  de  la  cruelle  maladie  qui,  liutl  ans  aupa¬ 
ravant,  avait  déjà  pensé  le  conduira  au  tombeau.  Elle  lui  donna  le 
temps  de  pourvoir  aux  affaires  du  royaume  qu’Ü  laissa  en  paix,  mais 
à  la  veille  de  rentrer  dans  les  hasards  de  la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Crespy,  Charles-Qiiînt  avait  pris  un  ascendant 
immense  en  Allemagne  et  en  Italie.  Une  levée  de  boucliers,  mal  con¬ 
certée  entre  les  deux  chefs  de  la  ligue  de  Smalkatde,  avait  déjà  tourné 
a  leur  honte,  et  devait  dans  peu  consommer  leur  ruine  ;  c'était  l’élec¬ 
teur  de  Saxe,  Jean  Frédéric,  neveu  du^élé  protecteur  de  Luther,  et 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  celui  auquel  le  même  Luther  et  ses 
docteurs  avaient  permis  la  polygamie.  Déjà  l’empereur  avait  profilé 
de  leurs  fausses  mesures  pour  priver  de  leurs  moyens  de  défense  la 
plupart  des  étais  ligués,  pour  les  rançonner  et  les  contraindre  à  re¬ 
noncer  à  la  confédération  qu’ils  avaient  formée  dix  ans  auparavant; 
il  avait  de  plus  investi  son  fils  Philippe  du  milanais,  et  jeté  ainsi  une 
égale  terreur  en  Allemagne  et  en  Italie.  Dans  ta  détresse  générale, 
tous  les  regards  se  tournaient  sur  François,  et  soit  ici  latent  son  appui. 
Il  se  disposait  à  y  répondre,  lorsque  la  mort  arrêta  ses  préparatifs. 

.Selon  la  coutume  des  ntourans,  François  1  donna  d'excellens  con¬ 
seils  à  son  fils,  et  reçut  les  sacremens  de  t’église  avec  l’expression  de 
la  plus  grande  piété.  Il  avait  cinquante-trois  ans  et  en  avait  régné 
trente-trois. 

Son  règne  s’est  passé  en  guerres  et  en  négociations  aussi  malheti- 
rcuscs  les  unes  que  les  autres.  Il  a  gagné  des  batailles,  pris  des  villes 
*i  essuyé  de  grands  revers.  11  perdit  trois  ou  quatre  armées  en  Italie, 
*ul  lui-mëmc  fait  prisonnier,  vil  ses  provinces  ravagées  et  ses  enne¬ 
mis  aux  portes  de  la  capitale.  Trompé  line  fois  dans  scs  truités,  trompé 
une  seconde,  l’expérience  ne  la  pas  empêché  d’être  trompé  une  troi¬ 
sième  et  plusieurs  autres.  Indiscret  jusqu’à  l’imprudence, scs  secrets 
lui  échappaient,  par  épanchement  de  confiance,  avec  l’ennemi  ré¬ 
concilié  la  A-eille.  11  aimait  le  luxe  et  les  plaisirs.  •  Anne  de  Bretagne, 
»  remarque  le  président  llénauli,  avait  commencé  à  attirer  des 
»  femmes  à  la  cour;  mais  comme  Louis  XII  ne  s’en  occupait  guère, 
»  ce  ne  fut  que  sous  François  I  qu'elles  y  parurent  avec  éclat.  »  On 
pourrai l  ajouter  avec  scandale  ;  car  11  eiu  publiquement  des  maî¬ 
tresses  ;  Henri,  son  fils  et  son  successeur,  en  avait  aussi  ;  et  on  dit 
qtte  le  dauphin  François  nioiirut  moins  de  poison  que  d’excès  de 
plaisirs. 

Les  fêles,  les  spectacles,  le  faste  de  sa  cour,  lui  coûtaient  autant 
que  la  guerre  ;  de  là  venaient  le  besoin  perpétuel  d’argent,  la  créa- 
tiun  et  l’augmentation  des  impôts  ;  mais,  à  la  fin  de  sa  vie ,  l'àge  et 
rcxpérieiice  le  rendirent  aussi  économe  qu’il  avait  été  prodigue  au 
commencement  de  son  règne  ;  et  de  là  vient  que,  malgré  ses  bàti- 
mens  de  Fontainebleau,  Saint-Germain,  Villers-Cotierets,  l’immense 
château  de  Madrid,  lourde  masse  dciruiie  de  nos  jours,  et  les  achats 
de  tableaux  précieux  et  de  statues  antiques  qu’il  htisait  venir  de  tous 
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côtés  à  grand  prix,  ii  se  trouva  à  sa  mort,  toutes  dettes  acquittées, 
quatre  cent  mille  écus  dans  ses  cofTres,et  il  était  dù  un  quartier  des 
revenus  de  la  couronne, 

li  a  été  jusqu’à  la  Hn  de  sa  vie  très  bel  homme ,  doué  d’une  mé¬ 
moire  prodigieuse,  affable,  éloquent,  fidèle  à  sa  parole,  peut-être 
d’un  caractère  trop  léger,  trop  conTiant ,  ardent  dans  ses  désirs,  et 
point  assez  prévoyant.  Il  aimait  les  sciences,  et  profita,  comme  nous 
avons  vu,  de  l’émulation  que  la  différence  de  religion  metiaitentre- 
lessavans  pour  faire  revivre  leslaiiguesanclennes  presque  oubliées. 
Ce  fut  le  but  principal  du  College  royal,  qu’il  dota  suirisanimenl, 
ainsi  que  les  professeurs  qu’il  y  mit.  Ses  seiuimeus  pour  les  gens  de 
lettres  ne  se  bornaient  pas  à  l’estime;  il  les  honorait,  les  plaçait 
dans  son  conseil,  leur  confiait  les  ambassades,  et  leur  conférait  des 
dignités  selon  leur  éiat  et  leur  mérite.  Il  ramassa  et  fit  venir  de  tous 
côtés, à  grands  frais,  des  manuscrits  et  des  livres,  dont  il  enrichit 
la  bibliothèque  que  ses  ancêtres  avalent  commencée.  Elle  fut  sous 
sa  protection,  et  elle  a  continué  d’étre,  sous  ses  successeurs,  le 
dépôt  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Scs  efforts  pour  tirer 
les^sciences  de  l'oubli  et  les  propager  lui  ont  mérité  le  titre  glorieux 
de  Père  et  de  Restaurateur  des  Lettres.  Ses  défauts  n’ont  aflUgé 
que  son  siècle,  et  nous  jouissons  du  fruit  de  ses  bonnes  qualités. 

Pierre  Casiclan  ,  ou  Du  Chàtel,  évêque  de  Mâcon  ,  l’un  des  plus 
savans  hommes  de  son  temps ,  et  qui  avait  été  successivement  pro¬ 
fesseur  à  Dijon ,  correcteur  d’imprimerie  à  Bâle ,  secrétaire  d'un 
ambassadeur  à  Home,  professeur  dans  l’île  de  Chypre,  facteur  au 
Caire,  interprète  â  Constantinople,  puis  lecteur  et  bibliothécaire 
du  roi,  auprès  duquel  il  a\^U  etc  le  zélé  promoteur  de  la  fondation 
du  Collège  royal,  fut  chargé  de  faire  sou  oraison  funèbre.  Dans  son 
discours,  en  faisant  l’éloge  du  prince,  il  dit  «  que  sa  mort  avait  été 
»  si  pieuse,  qu’il  estimait  que  son  ame  s’étail  envolée  tout  droit  en 
»  paradis ,  sans  avoir  besoin  d’être  purifiée  par  le  feu  du  purga- 
»  loire.  »  Cette  assertion  scandalisa  quelques  auditeurs  ;  ils  la 
dénoncèrent  à  runiversiié,  qui  la  jugea  hérétique,  et  ordonna  une 
députation  chargée  de  porter  au  roi  des  plaintes  contre  l’oraieur  , 
et  demander  qu’il  fût  puni,  Jean  Mendose,  Espagnol’,  connu  par 
ses  bons  mois,  et  premier  maître  d’hôiel ,  eut  commission  de  recevoir 
les  docteurs  et  de  les  introduire.  Lorsqu’ils  se  présentèrent,  il  com¬ 
mença  parjes  régaler;  puis  venant  au  sujet  de  leur  voyage, il  leur 
dit  :  “  Je  crois  savoir,  messieurs ,  ce  que  vous  venez  faire  ici.  N’est' 

•  ce  pas  pour  débattre  avec  M.  le  grand-anmônier  le  lieu  où  peut 
■  être  l’anie  du  feu  roi  notre  bon  maître?  Si  vous  voulez  vous  en 

rapporter  à  moi,  qui  l’ai  mieux  connu  qu’homme  du  monde,  je 
»  puis  vous  assurer  qu’il  n’était  pas  d’humeur  à  s’arrêter  long- 
»  temps  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  lors  même  qu’il  y  était  à  son  aise; 

*  et  qu’ainsi ,  s’il  a  été  en  purgatoire,  il  n’y  aura  guère  demeuré ,  et 
«  qu’il  n’aura  fait  tout  au  plus  qu’y  goûter  le  vin  en  passant ,  selon 
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■  sa  coutume.'  »  Celte  plaisanterie  eut  le  bon  etVet  S’éclairer  les 
docteurs.  Ils  comprirent  qu’ils  allaient  élever  une  querelle  futile  , 
où  les  rieurs  seraient  contre  eux,  et  ils  eui'eni  la  sagesse  de  s’en  dé¬ 
sister.  Du  Chàtel  fut  fait  grand-aumonicr  l’année  suivante. 


Henri  11  ^  tgd  de  20  an!<. 


Peu  de  règnes  ont  commencé  sous  des  auspices  aussi  favorables 
que  celui  de  Henri  II.  Un  monarque  de  vingt -neuf  ans,  exercé  an 
gouvernemeni  parce  que  son  père  l’admettait  à  ses  conseils  ,  et  lui 
avait  déjà  confié  le  commandement  de  ses  armées,  donnait  de 
grandes  espérances.  La  France  était  en  paix;  les  finances  en  bon 
état.  Il  y  avaitùla  tête  des  troupes  des  généraux  habiles;  dans  les 
grandes  places  de  la  magistrature,  des  liommes  célèbres  par  leurs 
lumières  et  leur  intégrité.  Autour  du  trône  se  pressait  une  nombreuse 
noblesse,  uiais  qni  malheureusement  connut  des  chefs  sons  lesquels 
elle  se  rangea,  ce  qui  fut  l'origine  des  factions  qui  ont  tourmenté  le 
royaume.  L’iiisiorien  Garnier  dit  que ,  dès  ce  commencement,  on  en 
comptait  quatre  :  celle  du  connétable  Monimorenci ,  que  le  roi  ap¬ 
pelait  par  amitié  son  compère ,  et  qu'il  lira  de  son  exil  contre  le  vœu 
exprès  de  son  père  mourant  ;  celle  des  Guises ,  auxquels  Henri 
donna  de  l’autorité,  malgré  la  recommandation  de  son  père;  il 
avait  remarqué  en  eux  un  germe  d’ambition  qui  les  lut  rendait  sus¬ 
pects  ;  celle  de  Diane  de  Poitiers  ou  de  Saini-Vallier ,  veuve  de 
Louis  de  Ërezé,  grand-sénéchal  de  Normandie,  qualiCée du  titre 
de  maîtresse  du  roi,  qui  la  fit  duchesse  de  Yalentinois  :  enfiii  celle 
de  la  reine  Catherine  de  Médîcis.  «  Long-temps  dédaignée,  elle 
■  parvint  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  par  la  souplesse  de  son 

•  esprit  et  sa  profonde  dissimulation  ;  caressant  la  grande-séné- 
»  chale ,  qu'elle  détestait';  flattant  l'orgueil  du  connétable,  et  lui 
»  demandant  continuellement  ses  conseils,  quoiqu’elle  le  regardât 

•  comme  son  plus  grand  ennemi  ;  ne  se  refusant  à  rien ,  pourvu 

•  qu’elle  arrivât  à  son  but.  * 


Un  auteur  du  temps  décrit  ainsi  l’embarras  de  Henri  II  entre  ces 
quatre  factions.  ■  Rieti  ne  leur  échappait,  non  plus  que  les  mouches 
»  aux  hirondelles,  que  touille  fût  englouti.  Elles  avaient  pour  cet  effet, 
»  en  toutes  les  parties  du  royaume,  des  gens  apostés  et  tics  serviteurs 

•  gagnés ,  pour  leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  mouvait-,  et  à  Paris, 
»  où  tous  les  grands  abondent,  elles  avaient  des  médecins  atitrés 

•  qui  ne  manquaient  pas  de  lesavertir  de  l'état  de  leurs  paiiens,  lors- 
•>  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  gagner  ;  de  sorte  qu’il  éiaît  quasi  îm- 

•  possible  à  ce  prince  débonnaire  d’étendre  à  d’autres  sa  libéralité  ; 
■  car  ils  étaient  quatre  qui  le  dévoraient  comme  un  lion  dévore  sa 

•  proie;  au  cas  que,  si  par  quelque  cas  extraordinaire  il  voulait 

•  porter  ailleurs  quelque  bienfait,  il  était  contraint  de  mentir  à 
»  ceux-ci ,  disant  qu’il  en  avait  déjà  disposé;  encore  éiaienl-ils  si 
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•  impudens;  qu’ils  se  débatiâieni  souvent  coiilre  1  ui,  par  rimposstbw 

■  Itté  qu’il  y  avait,  attendu  la  secrète  diligence  de  leurs  avcrtis- 
»  seoiecs,  • 

Entre  ces  tyranniques  sollîcitaiionsj  les  plus  efficaces  étaient  celles 
de  la  favorite.  On  doit  se  rappeler  à  quelle  occasion  elle  parut  à  la 
cour ,  jeune,  belle,  louchaiiie  par  sa  douleur,  demandant  aux  ge¬ 
noux  de  Fi-auçois  la  grâce  de  son  père  Aimard  de  Poitiers  de  Saint- 
Vallier,  condamné  à  mort  comme  un  des  principaux  complices  du 
connétable  de  Bourbon.  Le  galant  monarquela  releva, et  lui  accorda 
une  partie  de  sa  prière,  pressé,  à  ce  qu’on  croit ,  par  un  sentiment 
autre  que  celui  de  la  commisération. 

En  revenant  à  la  cour  après  son  veuvage,  elle  trouva  que  la  jeu¬ 
nesse  du  prince  Henri ,  qui  n’était  pas  encore  dauphin ,  avait  été  fort 
négligée.  Elle  proposa  de  se  charger  de  son  éducation,  et  le  demanda 
au  roi  pour  son  chevalier,  en  lui  faisant  entendre  que  l'amour  était 
le  plus  excellent  maître  pour  aiguiser  l'esprit  et  former  le  cœur  d’un 
jeune  homme.  Henri  perdit ,  dans  la  société  de  Diane,  la  rudesse  que 
le  maniement  des  armes  et  les  autres  exercices  violens  auxquels  il 
«tait  fort  adonné  n’avaient  pas  manqué  de  lui  faire  contracter. 

Après  le  sacre  du  roi,  qui  fut  accompagné  de  magnificence  et 
suivi  des  fêtes  ordinaires,  Henri  II  reçut  du  connétable ,  apparem¬ 
ment  parce  qn’ii  le  désira ,  un  plan  de  conduite  pour  toutes  les  heu¬ 
res  de  la  journée,  conforme  à  celui  que  ÎMoniinorenci ,  dans  son 
jeune  âge,  avait  vu  pratiquer  à  la  cour  de  LouisXlI.  Le  lever  du  roi 
était  à  sept  heures.  Les  seigneurs  habitués  de  la  cour  avaient  la  li¬ 
berté  d’y  entrer.  Pendant  qu’on  rhabillait,  il  causait  familiéreinent 
avec  eux,  surtout  avec  ceux  qui  arrivaient  de  leurs  terres,  s’iiifor- 
mait  de  leurs  familles,  du  prix  des  denrées,  de  l’administration  de 
la  justice,  et  de  ce  qui  pouvait  intéresser  eux  et  le  peuple.  Il  se  re- 
tirait  ensuite  avec  les  quatre  secrétaires ,  se  faisait  lire  les  dépêches 
des  ambassadeurs,  les  rapports  des  gouverneurs  de  provinces,  si¬ 
gnait  les  réponses ,  renvoyait  les  alfa  ires  de  discussion  au  conseil , 
qui  se  tenait  à  côté  de  son  cabinet,  y  prenait  lui-même  séance, 
quand  l’importance  des  matières  exigeait  sa  présence.  Il  allait  en¬ 
tendre  la  messe  à  dix  lieures,  se  mettait  à  table  vers  midi ,  recevait 
les  requêtes;  la  porte  u’etaît  refusée  à  personne  :  il  passait  ensuite 
dans  son  cabinet  avec  des  favoris  choisis,  pour  faire  la  conversation. 
Sous  François  1  elle  roulait  sur  les  sciences,  sous  Henri  II  elle  était 
moins  sérieuse.  H  allait  de  là  dans  l’appartement  de  la  reine,  où  se 
trouvaient  les  daines  et  demoiselles.  La  conversation  y  devenait  plus 
générale.  Le  roi  y  annonçait  les  amusemens  de  la  soirée ,  la  paume , 
la  bague  ,  la  rupture  de  quelques  lances;  tout  cela  sc  faisait  devant 
les  fenêtres  de  la  reine  et  sous  les  yeux  des  daines.  L’hiver ,  des  traî¬ 
neaux  sur  la  glace ,  des  forts  de  neige  attaqués  et  défendus.  Quelque¬ 
fois  un  autre  conseil  le  soir.  Le  souper,  un  nouveau  cercle  chez  la 
reine ,  des  danses ,  retraite ,  et  coucher  ordiuairemeul  à  dix  heures. 
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Il  se  fit  de  grands  changemcns  à  la  cour.  La  dbchessé  d'Etampes 
fut  exilée ,  renvoyée  à  son  mari ,  qu’elle  n'avait  pas  ménagé,  cl  alla 
vieillir  obscure  dans  une  de  ses  terres.  Ses  partisans  essuyèrent  dif- 
féreriies  disgrâces  sous  divers  préiextes,  et  ne  se  rachetèrent  de  la 
mon ,  de  la  prison ,  de  l’exil ,  ou  d’ünc  riiine  tplale,  qu’en  cédant  les 
uns  des  châteaux ,  les  autres  des  terres,  ou  leurs  charges  et  leurs  di¬ 
gnités  aux  nouveaux  favoris.  La  plupart  des'disgraces  furent  fondées 
sur  l'inculpation  avancée  contre  ceux  qu’on  voulait  dépouiller,  les 
uns  d’avoir  mal  Servi  dans  la  guerre ,  les  autres  d’avoir  vendu  les 
secrets  de  l’état  au  roi  d’Atiglelerre  et  à  remperéur.  Si  la  duchesse 
d'Etninpes  échappa  à  la  conviction  au  sujet  de  la  prise  d'Epernay  et 
de  Château-Thierry ,  et  de  la  paix  de  Crespy ,  si  avantageuse  à  Char- 
les-Quînt,  elle  ne  fut  pas  lavée  de  la  tache  du  soupçon. 

Il  parut  un  édit  contre  les  blaspliemateurs  et  tes  hérétiques,  qui 
condamnait  les  premiers  à  avoir  la  langue  percée  d’uii  fer  chaud,  et 
les  seconds  à  être  brûlés  vifs.  Henri  U  réduisit  à  rancieii  nombré 
les  conseillers  des  parlemens  que  la  vénalité  des  charges  avait  trop 
multipliés.  Il  fixa  l’âge  de  trente  ans  pour  les  admettre,  après  un 
examen  préalable  devant  les  chambres  assemblées  ^  il  aiirlbua  la 
connaissance  des  assassinais,  devenus  très  fréquens,  aux  prévôts 
des  maréchaux ,  accompagnés  de  sept  juges  choisis  dans  les  tribu¬ 
naux,  qui  prononcera  îént  sans  appel.  Dans  cette  attribution  étaient 
compris  les  contrebandiers,  les  braconniers, 'les  vagabonds,  les 
mciidiaiis,  et  autres  gens  sans  aveu.  Le  parlement  vit  du  danger 
dans  celle  extension  qui  pouvait  livrer  tant  de  citoyens  à  la  discré¬ 
tion  de  sept  juges  pris  au  hasard  ;  il  fit  des  remontrances,  elles  ne 
furent  point  écoulées.  La  cour  enregistra,  maïs  avec  cette  clause, 
attendu  fa  inafice  des  temps.  La  multitude  des  gens  de  guerre,  dé¬ 
serteurs  de  leurs  drapeaux,  ërrans  sur  le  sol  de  la  France,  donna 
lieu  de  publier  des  lois  prohibitives  loucbant  te  port  d’armes  et  lëS 
aiirotipemens  ;  l’exécution  en  fut  confiée  et  recommandée  aux  sei¬ 
gneurs  hauts  justiciers. 

François  I  vivait  encore  lorsqu’il  s’éleva  une  querelle  qui  fit  grand 
éclat,  entre  François  de  Vivonne,  seigneur  de  La  Châtaigneraie, 
et  Guy  de  Chabot,  seigneur  de  Jarnac.  Ils  avaient  été  Intimes.  Jar- 
nac  n’ëiait  pas  riche,  et  tenait  cependant  un  grand  éclat  à  la  cour. 
La  Châtaigneraie  désirait  savoir  d’où  son  ami  tirait  l’opulence  dont 
il  faisait  parade.  Jarnac  lui  avoua  que  c’était  sa  belle-mèré,  qui 
avait  pour  lui  une  tendresse  plus  que  filiale.  La  Châtaigneraie  confia 
ce  secret  au  dauphin  qui  le  dit  à  d’autres  ;  et ,  de  bouche  en  bouche, 
il  devint  public ,  au  point  que  Jarnac  ne  put  se  dispenser  de  démentir 
son  ancien  ami.  L’atTaire  fut  portée  au  conseil;  et,  comme  on  ne 
pouvait  produire  aucune  preuve ,  il  y  fut  décidé  qu’elle  serait  vidée 
par  un  combat  en  cbamp  clos;  mais  le  roi,  considérant  cette  que¬ 
relle  comme  une  étourderie  de  jeunesse,  imposa  silence  aux  deux 
parties,  A  la  mort  de  François  I ,  La  Châtaigneraie  renouvela  son  ac- 
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cüsaUon.  Jarnac  yrépomlit  en  deraandanlle  diife]  judiciaire,  Henrî 
raccorda,  ei  voulut  en  être  témoin  avec  une  partie  de  la  cour.  li  in¬ 
clinait  pour  La  Ctialaigneraie,  son  Tuvori,  qui  était  fort,  rû!]tiste,eE 
passaiipour  un  des  hommes  tes  plus  habiles  en  escrime  :  niais  Jarnac 
fut  plus  adi'oit.  Couvrant  sa  tête  de  son  bouclier,  et  se  glissant  sous 
le  bras  de  son  adversaire ,  il  lui  déchargea  deux  coups  d’estramaçou 
sur  le  jarret  gauche  qui  était  tendu  et  découvert  pour  la  facilité  des 
mouvemens.  La  ChaLaigneraieiumha,au  grand  étonnement  de  tout  lé 
monde.  La  surprise  fut  tel  le  que  lé  sou  venir  de  ce  fait  d'arm  es  s’est  con¬ 
servé  ,  et  qu’oii  nomme  encore  coup  de  Jarnâo  toute  attaque  sourde 
et  imprévue.  Jarnac  accorda  la  vie  ù  son  adversaire,  et,  se  jetant  à 
genoux  au  pied  de  l'échafaud  ou  était  le  roi  :  «  Sire,  lui  dii-Ü,  je 
»  suis  assez  vengé ,  si  vous  me  croyez  maintenant  innocent.  —  Me  le 
»  donnez-vous,  lui  dit  le  roi?  —  Oui,  sîre,  répondit  Jarnac,  pourvu 
»  que  vous  me  teniez  homme  de  bien.  — Vous  avez  fait  votre  devoir, 
>  répondit  le  monarque ,  votre  honneur  vous  est  rendu.  «  Mais  le 
blessé,  honteux  de  sa  défaite  et  de  ne  devoir  la  vie  qu’à  la  pitié  de 
son  ennemi,  déchira  les  bandages  ({u’on  avait  mis  sur  sa  plaie,  qui 
n’aurait  pas  été  morLclle,  et  mourut  de  chagrin.  Ce  combat  a  été 
cité  comme  un  augure  funeste,  lorsque  ensuite  un  évènement  plus 
remarquable  en  a  rappelé  la  mémoire. 

Le  royaume  était  en  paix  sous  l’abri  des  traités  de  Crespy  et  de 
Guines,  et  encore  plus  parce  que  les  deux  puissances  qui  auraient 
pu  troubler  sa  iratiquîllilé  étaient  trop  occupées  de  leurs  propres 
affaires.  Edouard  VI  avait  succédé  à  Henri  VIII,  son  père,  sous  la 
régence  du  duc  de  Sommerset,  son  oncle ,  qui  prit  le  titre  de  protec¬ 
teur,  L’autorité  qu'il  s’arrogea  n’étdit  pas  approuvée  de  tons  les  sei¬ 
gneurs.  Il  se  forma  des  factions  d’où  naquirent  des  troubles  qui  fai¬ 
saient  la  sûreté  de  la  France.  Ciiarles-Quint  de  son  côté  était  tout 
occupé  des  affaires  d’.Alieinagiie.  Un  mois  après  la  mort  de  François  I, 
il  triompha  à  Mullîberg  des  confédérés  de  Smalkulde,  et  y  fit  pri¬ 
sonnier  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  ;  il  les  traita  tous 
deux  avec  la  dernière  dureté ,  et  dépouilla  le  premier  de  son  électo¬ 
rat,  qu’il  donna  à  Maurice  de  Saxe ,  cousin  issu  de  germain  de  l’élec¬ 
teur,  et  chef  de  la  branche  Albertine  ou  cadette  de  Saxe. 

Le  roi  de  France  aurait  pu  prévenir  et  détourner  le  malheur  des 
anciens  amis  de  son  père  en  faisant  une  diversion  en  leur  faveur;  la 
politique  lui  conseillait  cette  conduite;  mais  il  crut  faire  assez  que 
de  donner  des  inquiétudes  a  l’empereur, en  l’alarmant  touchant  l’exé¬ 
cution  des  traités  sur  lesquels  reposait  leur  bonne  intelligence  ac¬ 
tuelle  :  il  lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  remonirer  que 
la  multiplicité  des  traités  conclus  sous  le  règne  précédent  n'avait 
fait  que  brouiller  les  droits  de  tous  les  princes  de  l’Europe.  Dans 
presque  tous,  dirent-ils,  il  se  trouvo,des  clauses  que  la  nécessité  a 
arrachées  à  La  France  contre  toute  jnsitcc  ,  les  unes  si  confuses  et  si 
embrouillées  qu’on  ne  sait  quelle  explication  leur  donner  :  d’autres 
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que  des  ëvènemens  subséquens  ont  rendues  impraticables  ;  il  serait 
donc  de  l'intérét  bien  entendu  des  deux  souverains  de  regarder 
comme  non  avenus  ces  traités  et  d’en  faire  un  nouveau  dont  les  con¬ 
ditions  équitables  pourraient  établir  une  paix  générale  et  durable. 
Charles  répondit  froidement  qu’il  ne  voyait  pas  en  quoi  péchaient 
ces  traités ,  cependant  quil  ne  se  refuserait  pas  aux  moyens  de  con¬ 
ciliation  justes  et  raisonnables  qui  pourraient  assurer  la  paix  de  la 
cbréiienté.  Comme  ces  représentations  furent  faites  avec  beaucoup 
d'égards,  sans  y  rien  mêler  qui  pût  faire  appréhender  à  l’empereur 
une  rupture  prochaine,  il  continua  sans  s’alarmer  scs  progrès  en 
Allemagne ,  et  cette  démarche  ne  servit  qu’à  lui  faire  connaiirc  les 
dispositions  douteuses  de  la  France  et  à  lui  faire  prendre  des  mesu¬ 
res  pour  déconcerter  les  projets  qu'elle  pouvait  avoir  contre  lui. 

£n  même  temps  qu’il  fàisail  en  Allemagne  une  guerre  franche  et 
ouverte ,  il  en  faisait  une  de  ruse  et  de  perfidie  en  Italie.  Avec  l'agré¬ 
ment  du  sacré  collège,  Paul  111  avait  investi  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance,  détachés  du  Milanais  pty  Jutes  II,  Pierre-Louis 
Farnèse ,  son  lils ,  fruit  d’un  mariage  secret  qu’il  avait  cou  tracté  daus 
sa  jeunesse.  Pierre ,  quoiqu’il  eût  obtenu  pour  Octavio,son  fils,  la 
main  de  Marguerite  d’Autriche,  fille  naturelle  de  l’empereur,  ii’eii 
était  pas  plus  attaché  au  père  de  sa  bru.  Fauteur  secret  de  Louis  de 
Fiesque  dans  la  conspiration  avortée,  ourdie  par  celui-ci  contre  Doria, 
tout  dévoué  à  l’empereur  ,  il  se  défiait  avec  quelque  raison  des  des¬ 
seins  de  Charles-Quint  sur  ses  étals ,  et  bâtissait  dans  la  ville  de  Plai¬ 
sance  une  citadelle  qu’il  croyait  rendre  imprenable.  Ce  Farnèse 
s’éiait  rendu  odieux  par  ses  exactions  et  méprisable  par  ses  déré- 
glemens.  Tout  à  coup  un  complot  de  ses  plus  assidus  counisans  se 
déclare;  ils  le  poignardent  dans  son  palais,  et  jettent  par  une  fenêtre 
son  cadavre  au  peuple  qui  le  déchire  avec  fureur.  Au  même  insiani , 
six  cents  soldats  espagnols  se  présentent  aux  portes  et  s’emparent 
delà  ville  au  nom  de  l’empereur  ;  un  autre  dclachemenl  s’avança  sur 
Parme;  mais  un  oflicier  du  pape,  qui  s'y  rencontra  à  propos,  la  sauva. 

Il  n'est  pas  naturel  de  penser  que  ces  soldats  espagnols,  rassem¬ 
blés  des  garnisons  voisines ,  eussent  paru  à  point  nommé  aux  portes 
de  Platsauce  sans  la  connivence  de  Ferdinand  de  Gonzague,  lieute¬ 
nant  de  l'empereur  dans  le  Milanais  à  la  place  de  du  Guast ,  qui  avait 
été  disgracié.  Cependant  il  nia  d’avoir  eu  aucune  relation  avec  les 
factieux,  et  Charles-Quint  soutint  que  c’était  ta  tyrannie  de  Louis 
Farnèse  qui  avait  lassé  la  patience  de  ses  sujets  et  aiguisé  les  poi  ¬ 
gnards  des  assassins,  et  que  Gonzague  ne  s’était  assuré  de  lu  ville 
que  pour  empêcher  que  d’autres  ne  s’en  emparassent  et  ne  la  déro¬ 
bassent  à  sou  gendre  ;  et  que  d’ailleurs  il  était  bien  éloigné  de  vou¬ 
loir  le  priver  de  ses  états  pour  se  les  approprier  comme  on  Puccusait; 
et  que,  s'il  ne  le  mettait  pas  sur  le  champ  en  possession  ,  ce  n’était 
que  pour  se  donner  le  temps  d’examiner  lu  nature  du  fief,  et  si  c’é¬ 
tait  à  lui  ou  au  pape  à  eu  douucr  l’investiture. 
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Maïs  Paul  III  ne  sc  laissa  pas  tromper  par  les  raisonnemens  de 
renipereur;  il  vil  clairement  d’où  panait  lecoup, ci  résolut  de  ven¬ 
ger  la  mort  de  son  fils.  Il  fit  entendre  à  l’ambassadeur  de  Henri  II 
qu’il  avait  auprès  de  lui  qu’il  était  déterminé  à  se  dévouer  aux  Fran¬ 
çais  pour  les  rappeler  en  Italie,  et  que  si  dans  le  cours  de  cette  en¬ 
treprise  il  se  trouvait  exposé  ù  des  désagrémens  personnels,  îl  se 
retirerait  en  France  où  il  choisirait  volontiers  son  asile.  Le  roi  saisit 
avidement  ces  ouvertures  :  il  envoya  à  Rome  le  jeune  Charles  de 
Lorraine,  nommé  alors  te  cardinal  de  Guise,  parce  que  son  oncle 
vival  t  encore ,  et  le  chargea  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  Dans  la 
première  ferveur  de  la  négociation ,  rien  ne  parut  dilTicile.  Le  pape 
comptait  détacher  aisément  son  petit-fils  Ociavio  de  son  beau-père, 
qui  l’avait  si  cruellement  offensé  en  faisant  assassiner  son  père.  Si 
au  reste  l’époux  de  Marguerite  d'Autriche  avait  peine  à  sc  déclarer 
contre  le  père  de  sa  femme,  il  avait  un  frère  nommé  Horace  Farnèse, 
auquel  on  ferait  passer  Parme  et  Plaisance,  en  lui  donnant,  comme 
si  les  Farnèses  étaient  nécessaircmetu  destinés  à  des  bâtardes,  Diane 
d’Aiigüuléme,  fille  nauirelle  du  roi  cl  d'une  demoiselle  piémontaise, 
qui  avait  pris  le  voile  après  scs  couches.  Ou  se  flattait  de  faire  accé¬ 
der  à  ces  arrangemens  le  duc  d’Urbin ,  le  duc  de  Ferrare  et  le  comte 
de  la  Mirandole,  dont  les  états  se  prolongeaient  presque  jusqu’aux 
murs  de  Rome ,  ce  qui  mettrait  les  Français  en  état  d’y  parvenir  sans 
risque,  et  de  pourvoir  à  ta  sûreté  du  pape  dans  le  cas  où  Ctiarles- 
Quint  se  rendrait  maître  du  concile  que  le  souverain  pontife  était 
enfin  parvenu  à  réunir  à  Trente.  De  cette  ville  où  il  était  ouvert  de¬ 
puis  trois  ans ,  Paul  venait  de  le  transférer  à  Bologne  pour  le  sous¬ 
traire  à  l'infltience  de  l’empereur,  lequel  voulait  le  faire  retourner 
à  Trente,  afin  de  complaire  aux  protesiaiis  d'Allemagne  :  autre  sujet 
d’altercation  entre  lui  et  le  pape. 

Le  projet  formé  d'abord  de  soustraire  uniquement  Plaisance  à  la 
cupidité  de  l'empereur  s’ctaii  agrandi.  Il  régnait  des  troubles  à 
JN^aples.  Le  vice-roi,  Pierre  de  Tolède,  voulant  y  étalilir  l’inquisition, 
avait  irrité  le  peuple,  qiiî  l’aitaqua  et  le  poursuivit  jusque  dans  un 
des  châteaux,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  mettre  en  sûreté, 
C’éiaii,  à  ce  qu’il  paraissait,  une  belle  occasion  de  recouvrer  ce 
royaume ,  comme  la  colère  du  pape  une  circonstance  favorable  pour 
reconquérir  le  Milanais,  et  chasser  peut-être  en  une  seule  campagne 
l’empereur  dcritaiîe.  Ce  projet  fut  présenté  au  conseil  de  France,  et 
soutenu  par  la  faction  des  Guises,  que  nous  avons  vue  une  des  quatre 
dominantes  au  commencement  du  règne.  Peut-être  celte  maison 
avait-elle  déjà,  sur  le  royaume  de  Naples,  des  desseins  pour  elle- 
même,  comme  elle  l’a  fait  conjecturer  ensuite  j  mais  pour  disposer 
librement  dans  une  guerre  d’Italie  de  toutes  les  forces  de  l’Eglise,  il 
fallait  l’aveu  des  cardinaux,  dont  plusieurs  étaient  attachés  à  l’empe¬ 
reur.  A  force de  bénéfices  français  promis  aux  cardinaux,  te  cardinal 
de  Guise  obtint  l’accession  solennelle  du  consistoire  à  ses  projets.  Il 
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avait  encore  un  autre  but  dans  cette  disiribulioii,  c’était  de  se  faire 
un  grand  parti»  dans  le  dessein  de  faire  élever  sur  le  trône  pontifical, 
à  la  niort  de  Paul  II I  qui  ne  devait  pas  tarder,  le  pontife  ayant 
plus  de  quatre-vingts  ans,  non  pas  lui-niêuie,  niais,  son  ondele'car- 
dinal  de  Lorraine,  prélat  à  la  vérité  d’un  très  grand  mérite,  espérant 
bien  que  l’étection  de  l’oncle  tracerait  le  clienilu  au  neveu. 

L’empereur  D'ignorait  pas  ces  trames,  et  prenait  des  mesures  pour 
les  rompre  quand  il  en  serait  temps.  Après  avoir  appliqué  à  son  pro¬ 
fit  ce  qu'il  put  s’approprier  des  dépouilles  de  l’électeur  de  Saxe  cl  du 
landgrave  de  Hesse,  ses  prisonniers,  il  songeait  sérieusement  à  se 
concilier  les  prolestans  d'Allemagne.  Dans  les  lieux  où  ils  étaient 
les  plus  nombreux,  il  leur  accorda  l'exercice  public  de  leur  religion, 
le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  les  deux  espèces,  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  concile  de  Trente,  dont  il  demandait  insimnmeut  la 
continuation,  eût  décidé  les  points  controversés.  On  appela  son  édit 
inlerim,  parce  qu’il  ne  devait  avoir  de  force  que  pruvisoiremenl.  Cet 
édit,  ouvrage  de  trois  tbéulogiens,  dont  deux  catholiques  et  un  pro¬ 
testant,  avait  été  composé  dans  la  vue  de  le  faire  agréer  aux  deux 
partis.  A  cet  effet,  ou  avait  évité  avec  soiu,  dans  sa. rédaction,  toutes 
les  définitions  rigoureuses,  et  enveloppé  d’expressions  avouées  par 
tes  prolestans  les  dogmes  catholiques  sur  lesquels  ils  étaient  en  op¬ 
position  inaiiifeste.  Le  pape,  auquel  il  fut  communiqué,  le  rejeta 
comme  croyance  caibolique ,  et  le  toléra  auprès  des  prolestans 
comme  remède  à  un  plus  grand  mal,  et  comme  un  moyen  de  retour 
à  la  saine  doctrine.  Malgré  ces  précautions,  Vinterim  déplut  aux 
catholiques  et  aux  protesians  ;  et,  pour  le  (aire  recevoir  par  ces  der¬ 
niers,  rempei'cur  fut  contraint  d’user  autant  des  voies  de  la  force 
que  de  celles  de  la  séduction.  Henri  II,  dans  te  même  temps,  tenait 
avec  les  calvinistes  une  conduite  inotns  politique,  il  avait  renouvelé, 
l’année  précédente,  les  édits  barbares  donnés  cou  ire  eux:  il  les  fît 
exécuter  jusque  sous  ses  yeux;  et  les  bûchers  qui  consunièrcni  une 
foule  de  malheureux  en  divers  quartiers  de  Paris  entrèrent  dans  l'or- 
duiiuance  des  l'êtes  qui  furent  données  ranuce  suivante  à  l’occasion 
de  sou  entrée  solennelle  et  de  celle  de  la  reine  dans  la  capitale.  Ce¬ 
pendant  il  souffrit  qu’on  mît  en  jugement,  cuiiime  coupables  d’excès, 
les  exécuteurs  de  la  sentence  contre  les  habitans  de  Méi  îndole  et  de 
Cabrières.  Un  seul  des  accusés,  Guérin,  procureur-général  au  par¬ 
lement  d’Aix,  trouvé  d’ailleurs  coupable  d’autres  crimes,  paya  de  sa 
tête  pour  tous  les  autres,  en  155ù.  ün  croit  que  celle  affaire  fut  en¬ 
tamée  et  suivie  avec  ardeur  à  l’instigation  du  duc  de  Guise  (Fran¬ 
çois),  afin  de  mortifier  te  cardinal  de  Tournou,  qui  protégeait  tes 
niagisiruis  mis  en  cause  pour  un  acte  auquel  il  avait,  dans  le  temps, 
contribué  de  ses  conseils  et  de  son  crédit.  Quoique  son  influence  fût 
beaucoup  diminuée  auprès  du  roi ,  il  portail  cependant  encore  om¬ 
brage  au  nouveau  cardinal  de  Lorraine,  (’rère  du  même  duc  de  Guise, 
en  sorte  que  cet  acte  de  justice  fut  dû  à  une  intrigue  de  cour. 
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Le  roi  T  pour  appuyer  ses  négociations  avec  le  pape,  passa  en 
Italie  avec  quelques  troupes.  Il  y  réunit  au  doniahie  de  la  couronne 
le  marquisal  de  Suluces,  comme  fief  mouvant  du  Dauphiné,  et  va¬ 
cant  alors  par  la  mort  de  Gabriel,  dernier  frère  de  Michel-Antoine  ; 
mais  la  présence  du  mouai'que  avaitça  peu  d’ailleurs  les  elTeis  de  la 
ligue  projetée.  Le  zèle  de  la  vengeance  s’étaii  déjà  amorti  en  Paul  III, 
et,  d’autre  part,  une  révolte  qui  éclata  dans  ce  même  temps,  en 
Guyenne,  força  Henri  d’y  faire  passer  sur  le  champ  les  troupes  qu’il 
avau  amenées  avec  lui.  Il  faut  se  rappeler  que  François  I,  eu  alïai- 
blîssant  généralement  la  taxe  sur  le  sel  dans  le  royaunte,  l’avait 
éteitdue,  comme  dedommagement  de  celle  diminution,  sur  des  pro¬ 
vinces  d'outre  Loire  qui  ne  la  payaient  pas  auparavant.  L’impdi  sur 
une  denrée  que  ta  nature  leur  prodiguait,  la  sévérité  et  te  défaut  de 
ménagement  dans  la  manière  de  l’exiger,  et  le  luxe  des  percepteurs 
qui  s’y  enrichissaient ,  soulevèrent  le  peuple  ;  la  rébellion  éclata 
dans  PÂnguuniois ,  et  se  répandit  dans  les  pays  qui  l'enioureui,  dans 
le  Bordelais,  l'Agénois,  le  Périgord,  ta  Marche,  le  Poitou,  l’Aunis 
et  la  Sain  longe.  Elle  commença  par  les  campagnes  ;  les  communes 
s’armèrent  et  se  jetèrent  sur  les  gabelcurs  ;  aitisî  nomnialt-on  les 
oilTiciers  du  sel.  Ces  paysans  attroupés,  commandés  par  quelques 
capitaines  aventuriers,  et  poussés  par  une  fureur  aveugle,  coin  me  il 
arrive  dans  les  guerres  civiles,  pillaient,  brûlaient,  massacraient, 
sans  distinction  d’amis  ou  d’ennemis.  La  populace  des  villes  où  iis 
pénétraient,  endammée  du  même  runaiisme,  se  joignait  à  eux  ,  et 
imposait  la  loi  aux  bourgeois  qui  n’osaient  se  défendre.  A  Bor¬ 
deaux,  qui  devint  le  principal  foyer  de  la  sédition,  cette  populace 
soulevée  repoussa  la  garnison  du  Chàieau-Tronipette,  sortie  pour 
dissiper  les  mutins.  Ils  la  forcèrent  de  rciitrer  dans  ses  niurs  ,  et 
massacrèrent  le  commandant,  nommé  Tristan  de  .Moneins ,  qui  était 
imprudemment  sorti  pour  parlementer  avec  eux  à  ritètel  de  ville, 
sur  l'assurance  qu’ils  respecteraient  sa  personne.  Ils  dëcUirèreui  siiii 
corps,  dont  ils enierrcreni  les  lambeaux  poudrés  de  sel,  en  luiine 
de  la  gabelle.  Le  parlement,  jusque  là  muet  et  comme  iiidiiréreiit, 
tenta  pour  lors  de  mettre  fin  à  ces  violences;  mais  les  mutins  for- 
cèretii  des  conseillers  à  monter  la  garde,  et  à  paraître  parmi  eux 
habillés  en  matelots  et  la  pique  à  la  main. 

Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos  d’opposer  d’abord  la  force  à  cette 
manie,  et  envoya  à  Bordeaux  des  lettres-pateiiies,  par  lesquelles 
il  promettait  aux  communes  de  leur  faire  justice  sur  les  concussions 
des  olliciers  de  la  gabelle.  Ceslelircs  apaisèrent  la  populace,  qui 
rentra  dans  l’ordre.  Le  parlement,  dont  la  violence  avait  inter¬ 
rompu  les  tondions,  les  reprit  alors,  et  condamna  les  séditieux,  les 
uns  au  bannissement  et  aux  galères,  d’autres  à  la  potence  et  à  la 
roue.  Un  bourgeois,  nommé  La  Vergue,  convaincu  d’avoir  sonné 
le  premier  le  tocsin  pour  ameuter  la  populace  ,  fut  tiré  à  quatre 
chevaux. 
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Pendant  ces  exécutions,  le  roi,  craignant  que  l’esprit  de  révolte 
ne  fût  pas  suflisammenl  étoiilTé,  fit  partir  deux  corps  de  troupes 
coniiiiaiidés,  S'uu  par  le  duc  d'Aumale,  l’autre  par  le  cotméiable  de 
Slonimoreiici.  Le  premier  parcourut  la  Saiiiionge,  le  Poitou,  l’Au- 
niset  les  autres  provinces  insurgées,  et  y  remit  l’ordre  et  le  calme 
sans  grande  sévérilC;  mais  Moitttnorenci,  personnellement  piqué 
de  la  mort  de  Motieins,  son  parent,  fil  sentir  à  la  ville  de  Bordeaux 
les  effets  de  son  resseniitneni.  Arrivé  devant  la  ville,  une  députation 
des  principaux  bourgeois  vint  Itii  présenter  les  clés,  et  en  même 
temps  le  prier  de  ne  point  faire  entrer  à  sa  suite  les  lansquenets, 
dont  ils  craignaient  la  rapacité  et  la  violence.  «  Il  vous  appartient 
»  bien,  répoiidii-Él ,  de  venir  m’apprendre  avec  quelles  troupes  je 
»  dois  entrer  dans  Bordeaux  î  Je  ne  veux  point  de  vos  clés.  En  voici 


■  d’autres,  en  niontrani  ses  canons,  qui  m’ouvriront  vos  portes; 
•  et  je  vous  apprendrai  à  massacrer  les  lietiienans  du  roi.  •  U 
entra,  précédé  de  ses  canons,  à  la  tête  de  scs  bataillons,  l'épée 
Due,  la  lance  en  arrêt,  tambour  battant  et  enseignes  déployées. 

La  suite  répondit  à  ces  préliminaires  :  Slonimorenci  désarma  les 
habîians,  forma  un  iribuiialde  maîtres  des  requêtes  qu'il  avait  ame¬ 
nés,  et  de  quelques  conseillers  des  parlcmensd'Aix  et  de  Toulouse, 
et  ordonna  d'instruire  le  proc-ès  des  rebelles.  On  dressa  sur  la  place 
de  rHôiel-de-Vi!le  un  grand  nombre  de  potences  et  des  échafauds. 
Ceiu  bourgeuis  parmi  les  chefs  les  plitsapparensdessédiiieux  furent 
exécutés  ;  deux  colonels  des  communes,  roués  vifs,  expirèrent  sur 
la  roue,  une  couronne  de  fer  ardent  sur  la  icte.  La  ville  entière  fut 
déclarée  aiteinte  et  convaincue  du  crime  de  félonie,  et  en  consé¬ 
quence  condamnée  à  i)erdre  tous  ses  privilèges.  Ou  dépendit  les 
cloches,  et  on  abattit  des  pans  de  murs.  Le  parlement  fut  interdit, 
pour  ne  s'être  pas  opposé  au  désordre  assez  proniptement  et  avec 
assez  de  vigueur.  Le  ti  ibitna!  ordonna  que  rHôiet-de-Ville  serait 
rasé,  et  qu'à  sa  place  serait  élevée  une  c!iapelle,où  on  célébrerait 
tous  les  jours  l'office  des  morls  pour  le  repos  de  l'ame  de  Tristan  de 
JVIoneiiis.  •  En  exécution  d’un  autre  article  de  l’arrêt,  les  jurais  et 
»  cent  vingt  notables  allèrent,  en  habit  de  deuil,  déterrer  avec 
»  leurs  ongles  le  corps  de  Aloneins  dans  l'église  des  Carmes,  I  ein- 

■  portèrent  sur  leurs  épaules,  d’abord  devant  l'iiôtei  du  connétable, 

■  où  ils  se  mirent  à  genoux  ,  crièrent  miséricorde,  demandèrent 

■  pardon  à  Dieu  ,  ou  roi  et  à  la  jtisticc,  ensuite  à  la  cathédrale  ,  où 

■  il  fut  inhumé  dans  l’endroit  le  plus  apparent  du  chœur.  •  Les  exé¬ 
cutions  finirent  par  la  levée  de  deux  cent  mille  livres  pour  les  frais 
de  l’armement. 

En  quUiani  Bordeaux,  le  connétable  parcourut  la  Guyenne,  l’An- 
goumois,  la  Marche,  la  Saintonge ,  précédé  par  le  prévôt  des  maré¬ 
chaux  et  par  des  archers.  Il  traversait  les  villeseï  les  villages,  cassait 
les  privilèges,  faisait  dépendre  et  briserles  cloches  qu’il  envoyait  dans 
les  ports  de  mer  pour  en  faire  des  canons ,  et  imposait  des  amendes 
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plus  ou  moins  forios.  Presque  ions  les  lieux  de  son  passage  resièrent 
quelque  temps  marqués  par  des  fourehes  patibulaires,  où  il  avait 
fait  al  inciter  prévôtaleniciit  ceux  qui  avaient  joué  quelque  rôle  dans 
la  sédiliun.  L’année  suivante,  la  plupart  des  privilèges  lurent  veu-' 
dns;  quelques  uns,  ceux  de  Bordeaux  entre  autres,  lurent  un  peu 
diminués;  mais  son  itôtel  de  ville  subsista.  La  gabelle  tnéme  Rit 
abolie  ou  réduite  à  rancien  droit,  dit  tlu  quart  et  demi,  et  les  pays 
où  elle  avait  été  imposée  s’ulïrirenl  eux- mêmes  de  la  racheter, 
moyennant  deux  ceiii  mille  écus  d’or  et  le  remboursement  des 
charges  des  oRiciers  de  la  gabelle. 

Pendant  ces  exécutions  ,  la  cour  donnait  des  fêtes  ît  Lyon  et  à 
Saint-Germain-en-Laye,  à  l'occasion  du  mariage  d'Antoine  de  Bour¬ 
bon,  duc  de  Vendême,  avec  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  de  Marguerite,  soeur  de  François  1;  et  de  celui  de 
François,  duc  d' .Aumale,  deux  ans  après  duc  de  Guise  par  la  mort 
de  son  père,  avec  Anne  d'Esi ,  fille  d'Hercule  II,  duc  de  Fcrrare,  et 
de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII. 

Outre  que  la  sévérité  dont  on  avait  usé  à  Bordeaux  entrait  dans 
le  caractère  de  Moutniorenci ,  elle  était  peiit-ëlre  tiéccssaire  pour 
contenir  ce  peuple,  qui  ii’avail  pas  encore  perdu  tout  altachemcht 
pour  les  Anglais,  ses  anciens  maîtres.  On  découvrit  qu'un  des  chefs 
avait  écrit  eu  Angleterre  ,  Crlfruni  de  livrer  lu  ville  de  Bordeaux  aux 
troupes  qu'on  lui  enverrait,  et  se  faisant  même  fort  de  soulever  tonte 
la  province.  On  sut  aussi  que  Cbarles-Quiiit  avait  des  émissaires 
parmi  tes  révoltés,  et  qu'il  pressa  te  duc  de  Sommerseï ,  l'un  des 
seize  régens  d'Angleterre  désignés  par  Henri  VIH,  et  oncle  niaierncl 
du  jeune  Edouard,  qui  i'avuii  nommé  protecteur,  du  ne  pas  manquer 
cette  occasion  de  recouvi  er  la  G uyeti n e ,  s'engageant,  pour  lui  cti 
faciliter  les  moyens,  de  faire  une  irruption  en  Champagne  ,  afin  d'y 
attirer  les  forces  du  roi ,  pendant  que  les  Atiglais  descendraient  eux~ 
mêmes  à  Bordeaux. 

L’étal  de  l' Angleterre  nepermeiiaiipas  au  protecteur  de  s'engager 
dans  cette  entreprise.  Une  minorité  aussi  agitée  que  celle  de  Som- 
merseï,  par  son  zèle  ardent  et  persécuteur  pour  t'éiablissemeni  de 
la  réforme ,  n’étaii  pas  une  circonstance  favorable  à  une  conquête, 
lien  tenta  une  plus  pacifique qui  aurait  été  plus  avantageuse  à 
l’Angleterre  que  celle  de  la  Guyenne ,  mais  qui  ne  lui  réussit  pus. 
Depuis  long-temps  les  rois  d’Angleterre  faisaient  des  efforts  pour 
joindre  l'Ecosse  à  leur  couronne,  et  ne  faire  qu’un  seul  royaume 
de  ces  deux  états  :  il  s’eu  présentait  alors  une  belle  occasion,  savoir, 
de  marier  Edouai  d  VI  avec  AlarieSiuari.  Ils  éiaietii  etteore,  le  prince 
dans  rextrème  jeunesse,  et  la  princesse  au  berceau;  mais  on  a  vu 
que  dans  ce  temps  la  bizarrerie  de  ces  sortes  d'allîaii ce  ii’arrêtuil  pas. 
Le  protecteur  désirait  beaucoup  procurer  ce  trùiie  à  soit  pupille: 
il  lit  dos  démarches  auprès  de  la  rciiie  régente,  Marie  de  Lorraine, 
fille  du  duc  de  Guise  ;  mais,  eu  meme  temps  qu'il  lu  soRIciuiii ,  il  est 
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sa  VA  de  la  forcer,  en  favorisant  des  seigneurs  nieeutueiis  qui  voulaient 
envahir  raulurilé,  et  faisuieiiL  craindre  à  la  régente  qu'ils  ne  lui  en¬ 
levassent  sa  puissance  et  peut-être  sa  iiile.  Dans  cette  extrémité, 
pliiiùt  que  lie  céder  aux  insinuations  peiTides  de  son  voisin,  elle  se 
jeta  entre  les  brus  des  Français.  Henri  II  lui  envoya  des  troupes  qui 
garni l'ciii  ses  fruiitières  du  edié  de  l’Angleterre  et  les  mireju  à  l'abri 
d’une  brusque  violence:  niais,  pour  s’assurer  encore  davantage  contre 
tonte  surprise,  la  tégeute  bipasser  sa  fille  eu  France, sous  promesse 
faite  par  Henri  II  qu'elle  épouserait  le  dauphin  François,  son  fils 
atné. 

La  France  n'é lait  pas  en  guerre  ouverte  avec  l'Angleterre,  et  le 
traité  qui  promettait  réchange  de  Boulogne  pour  de  l’argent  subsi¬ 
stait  ;  mais  Henri  crut  apparemment  sa  position  changée  par  ses 
engagemens  avec  l'Ecosse, et  les  troubles  qui  se  manil'eslèrent  alors 
en  Angleterre,  et  qui  enlevèrcul  le  pouvoir  au  duc  de  Sommerseï, 
achevèrent  de  le  déiermiiter  à  agir  liusiilemeut  et  à  essayer  de  ren¬ 
trer  dans  Boulogne  sans  bourse  délier.  Il  fit  élargir  le  fort  iropéiroit 
du  maréchal  de  Biès,  y  logea  une  bonne  garnison ,  et  liùiil  un  autre 
fort  qui  coniraandaii  la  rade.  Enfin  il  vint  iui  -même  avec  une  armée 
dans  le  Boulonnais  ,  ruina  les  fortifications  dont  les  Anglais  avaient 
couvert  ce  petit  pays,  et  laissa  la  ville  bloquée  pendant  l’iiiver,  per¬ 
suadé  que  les  troubles  qui  agitaient  alors  la  cour  de  Londres  lui 
fouriiiraienl  bientôt  les  moyens  de  la  recouvrer  au  printeiiips  sans 
argent  et  sans  coup  férir. 

Le  blûcjus  donna  lieu  à  une  négociation  qui  amena  un  accord  dé¬ 
finitif.  11  y  eut  dans  le  conseil  de  F'rance  des  débats  sur  la  question 
s’il  n'éiail  pas  plus  convenable  à  la  dignité  de  la  France  tl  emporter 
Boulogne  de  vive  force  que  de  racheter.  «  Sera-t-il  donc  dit,ob- 
■  servaient  les  partisans  de  cot  avis,  qu’on  ne  sortira  jamais  d’une 
*  guerre  avec  l’Angleterre  qu’avec  de  l'argent?  ■  Mais  on  considéra 
qu’outre  la  perle  des  hommes  et  le  risque  de  ne  pas  réussir ,  les  dé¬ 
penses  d’im  pareil  siège  seraient  plus  fortes  pour  emporter  une  ville 
dès  lors  ruinée  et  demi  ce  de  tout,  que  l’indemnité  que ‘les  Aiiglaû 
demandaient  pour  la  livrer  en  bon  état  et  approvisionnée  de  niuni- 
tions  de  tout  genre.  Elle  fut  réduite  à  quatre  cent  mille  écus  d’or, 
moitié  en  restituant  la  ville  avec  toute  l'artillerie  et  ses  munit  ions, 
cl  moitié  un  mois  après.  On  inséra  dans  le  traité  des  clauses  tou¬ 
chant  la  police  de  la  navigation,  afin  d’éviter  tout  prétexte  de  rup¬ 
ture  entre  les  deux  nations  ;  et  les  Anglais  s'engagèrent  a  laisser  la 
reine  d’Ecosse  en  paix,  et  à  rendre,  moyèniiaiit  une  sonime  dont  on 
conviendrait,  quelques  villes  et  châteaux  qu’ils  tenaient  dans  ce 
pavs.  On  parla  aussi  de  marier  le  jeune  Edouard  avec  inaduine  Eli¬ 
sabeth,  fille  aînée  du  roi ,  mais  sans  rien  arrêter  pour  le  luoinciit.  H 
y  eut  cependant,  quebiues  mois  après,  un  contrat  de  mariage  ré¬ 
digé,  et  promesse  de  l’accomplir  quand  la  princesse"  aurait  douze 

ans  ;  mais  le  prince  mou  rut  auparavant. 
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L'empereur  fuiirès  ftlché  dcceiacconimodement.  N’ayant  pu  l’em¬ 
pêcher,  il  cil  témoigna  son  mécoiiteniemeni,  et  donna  toutes  ie&  mar¬ 
ques  de  mauvaise  volonté  qu’il  put  laisser  échapper,  sans  rupture. 
MargiierUc,  sa  lilte,  gouvernante  des  Pays-Bas,  fit,  par  son  ordre, 
attaquer  des  vaisseaux  français  dans  ta  Manche  ;  par  représailles,  le 
roi  lit  arrêter  des  vaisseaux  llamands  dans  ses  ports.  Henri  voulut 
faire  rétablir  les  fort! flea lions  de  Thërouenne;  le  commandant  de 
reniperenr  dans  ce  canton  s’y  opposa.  Ces  petits  assauts  de  malveil¬ 
lance,  et  beaucoup  d’autres  sur  les  points  par  lesquels  les  deux  puis¬ 
sances  se  touchaient,  furent  regardés  comme  les  avant-coureurs  d'une 
guerre  prochaine. 

Paul  ni  était  mort.  Avec  lui  parurent  devoir  s'ensevelir,  pour 
ainsi  dire,  les  négociations  entamées  à  Rome  pour  embarrasser  l'em¬ 
pereur.  Elles  ressuscitèrent  à  réleciion  de  Jules  IH,  Jean-Marie  del 
Monte,  que  le  refus  du  cardinal  Puole  mit  sur  les  rangs  des  candi¬ 
dats.  Le  deruier  pape  delà  maison  Farnèse  ne  s’étaîi  pas  fuit  scru¬ 
pule  de  soustraire  du  dumaiiic  de  l'Eglise  les  duciiés  de  Panne  cl  de 
IMaisunce,  pour  en  revêtir  son  fils,  sous  la  réserve  de  l’hommage  au 
saint  siège.  Présumant  sur  ses  derniers  jours  que  reuipereiir  respec¬ 
terait  duvautage  celte  propriété  sous  la  main  du  sainisiégc  que  dans 
celle  de  sou  petit  fils,  qui  en  avait  hérité  de  son  père,  il  la  réunit  au 
domaine  de  l’Eglise ,  et  offrit  en  dédonimagcnienl  à  Octave  Népi  et 
Caméritio.  Octave,  se  refusant  à  cet  arrangement,  quitta  Rome  et 
tenta  la  fidélité  du  gouverneur  de  Parme  ;  n'ayant  pu  réussir  à  le  sé¬ 
duire,  il  leva  une  petite  armée,  se  lia  avec  Gonzague,  soupçonné 
d’avoir  contribué  au  meurtre  de  son  père,  et  se  constitua  en  état  de 
guerre  contre  son  aïeul.  Cette  nouvelle  inattendue  avait  donné  le 
coup  de  la  mort  au  vieillard.  Jules,  son  successeur,  avait  fait  à  la 
France,  à  l’empereur  èt  aux  Farnèses,  des  promesses  opposées,  qu’il 
lui  était  difficile  de  remplir  sans  mécontenter  les  uns  ou  les  autres. 
En  exécution  de  ses  engagemens  avec  les  Farnèses,  il  avait  remis 
Parme  à  Octave,  mais  sans  moyens  pour  s’y  souieuir  contre  l’entpe- 
reur:  il  espérait  le  forcer  ainsi  de  s’en  démettre  entre  ses  mains  en 
échange  de  quelque  antre  fief  de  l'Eglise,  transiger  ensuite  avec 
Chartes-Quini,  et  en  obtenir,  soit  le  dttclié  même  pour  un  de  ses  ne¬ 
veux,  soit  un  équivalent.  Ce  désir  de  faire  passer  le  duché  à  sa  fa- 
mi  Ile  était  aiguisé  par  l'empereur  qui  promettait  son  secours  a»  sou¬ 
verain  pontife,  se  persuadant  que  Jutes,  lui  ayant  obligation  de  celte 
acquisition  précieuse,  ii’aurait  pus  l’ingratitude  de  se  lier  avec  le  roi 
de  France ,  et  qu’au  cûiiiraife  Ü  raiderait  à  fermer  pour  toujours  le 
chemin  de  l’Italie  aux  Français,  à  qui  la  ville  de  Parme  pouvait  four¬ 
nir  un  point  d’appui  et  une  place  d’armes  importante.  Charles  Quint 
sacrifiait  à  ses  vues  politiques  rinlérét  de  l'ëpuux  de  Marguerite  , 
sa  propre  fille;  mais  il  se  défiait  de  lui,  parce  que  le  gendre  semblait 
ne  pas  oublier  la  part  que  renipercur  paraissait  avoir  eue  à  l’assas¬ 
sina  i  de  Pierre-Louis  Farnèse,. son  père. 
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Octave  cependant  soIHcitaîi  son  beau-pere;  mais,  loin  de  l’ëcou- 
ter,  Charles  faii  investir  la  ville  de  Parme,  dans  le  dessein  de  s’en 
emparer  par  la  famine,  sans  être  obliKé  d’en  venir  à  la  force  ouverte. 
Le  duc  se  jette  alors  dans  les  bras  de  Henri  11,  et  le  supplie  de  le 
secourir.  Celte  mesure  rompait  toutes  celles  du  pontife  et  pouvait  le 
rendre  suspect  à  l’empereur.  Le  souvenir  de  Clément  Vil  reffrayait. 
Sur  le  champ  il  ordonne  à  son  vassal  de  renoncer  à  sa  nouvelle  al¬ 
liance,  et  sur  sou  relus  il  le  déclare  déchu  de  son  lief.  Le  roi  envoie 
une  ambassade  au  pape,  et  le  prie  de  ne  point  trouver  mauvais  qu’il 
soutienne  le  Parmesan,  son  allié.  Jules  i-épond  par  des  menaces 
d'excommunication.  Le  roi  fait  dire  alors  plus  fermement  au  pape 
qu’il  n’abandonnera  pas  un  prince  opprimé,  et  qu’il  le  défendra 
contre  tous  ;  il  avertit  en  même  temps  le  souverain  pontife  que, 
comme  il  n’est  pas  de  la  prudence  qu’il  fournisse  de  l’argent  a  ses 
ennemis,  il  défend  que,  tant  que  la  guerre  durera,  on  en  fasse  passer 
de  son  royaume  en  Italie  ;  qu’il  ne  souffrira  pas  non  plus  que  les  évê¬ 
ques  de  France  se  rendent  au  concile,  que  le  pape,  à  la  sollicitation 
de  l'empereur,  venait  de  transférer  de  Bologne  à  Trente;  qu’il  re¬ 
garde  cette  assemblée  plutôt  comme  un  complot  contre  lui  que 
comme  un  remède  aux  maux  de  l’Eglise  universelle;  et  qu’au  reste 
il  prendra,  pour  la  sûreté  et  le  maintien  de  l'Eglise  caiholique.et  la 
réformation  des  mœurs,  les  mesures  qu’il  jugera  uécesstiires,  ainsi 
que  les  avaient  prises  les  rois  ses  prédécesseurs  en  pareilles  circon¬ 
stances.  Ces  protestations  fureni  signifiées  par  l’ambassadeur  de 
France  au  pape  lui-même,  et  à  l’assemblée  de  Trente  par  le  célèbre 
fAmyot ,  alors  abbé  de  Bellozane;  mais,  de  peur  que  ces  brouilleries 
ne  contribuassent  à  enhardir  les  calvinistes,  qui  se  multipliaient  eu 
.France,  Henri  II  publia  le  fameux  édit  de  Chàieaubriand,  qui  ag¬ 
gravait  en  quarante-six  articles  les  peines  portées  dans  les  édits  pré- 
cédens.  11  interdisait  toute  requête  en  faveur  des  hérétiques,  défen¬ 
dait  de  leur  donner  retraite,  accordait  des  récompenses  à  leurs  dé¬ 
nonciateurs,  conhsquait  les  biens  de  ceux  qui  s’expatriaient,  assu- 
jéiissait  tous  les  hommes  publics  à  produire  des  certi  Beats  de  catho¬ 
licité,  autorisait  des  perquisitions  secrètes  sur  les  opinions  indivi¬ 
duelles,  et  confirmait  enfin  l’établissement  d’un  inquisiteur,  auquel 
heureusement  on  ne  forma  point  de  tribunal. 

Le  pape  aurait  fort  désiré  de  détourner  de  lui  le  blûme  d’être  la 
cause  d’une  guerre  qui  aliaii  devenir  générale  par  la  pan  qu’y  pre¬ 
naient  les  deux  pluspuissans  potentats  de  l’Europe.  Il  envoya  Asca- 
gne  de  la  Corne,  un  de  ses  neveux ,  prier  le  roi  de  s’abstenir  de  s’in¬ 
téresser  si  fort  à  Octave,  son  rival.  Cette  démarche  entraîna  des 
explications  sur  le  fond  de  la  querelle.  L’empereur  et  le  rot  voulu¬ 
rent  s’excuser  d’en  être  les  fauteurs.  Des  justifications  ils  en  vinrent 
aux  accusations  dans  des  écrits  rendus  publics.  Ils  s’y  reprochaient 
réciproquement  leurs  torts  avec  la  tuêine  aigreur  qn’en  avaient  au¬ 
trefois  lémotgué  Churles-^uini  et  François I  dans  leurs  péiuians  ma- 
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»  nîfestes.Oo  y  vît  que  ce  n’étftitpas  l’iiUërétdedeux  petites  pu  issan  cos 
qui  leur  met  ta  il  les  armes  à  la  main  ,  mais  l’ambition  ,  le  désir  de 
s’agrandir,  enfin  une  haine  invétérée  qui  allait  de  nouveau  ensan¬ 
glanter  l’Europe. 

Le  retour  d’Ascagne  fut  le  signal  de  la  guerre  ;  les  troupes  du  pape 
se  joignirent  à  Celles  de  l’empereur  pour  réduire  Parme  où  quelques 
França  îs,à  leur  grand  danger ,  avaient  eu  l’adresse  de  s’introduire. 
Pendant  quelque  temps ,  les  troupes  françaises  et  espagnoles  s’étaient 
considérées  comme  auxiliaires  seulement  des  Famèseset  du  pape. 
Un  incident  les  établit  bientôt  en  état  direct  d'hostilité.  A  peu  de 
distance  de  Parme ,  la  ville  de  ta  Mirandole,  en  litige  dans  la  famille 
des  Pics,  se  trouvait  alors  en  séquestre  entre  les  mains  de  Henri  qui 
y  avait  une  garnison;  celle-ci,  sous  les  ordres  d’Horace  Farnèse, 
gendre  désigné  du  roi,  fit  une  incursion  ù  Bologne.  Gonzague  en 
prit  occasion  de  faire  marcher  un  corps  de  troupes  contre  la  M  iran- 
dole.  Mais  le  roi  regarda  cet  acte  comme  personnellement  dirigé 
contre  lui ,  et  ordonna  en  conséquence  des  représailles  sur  ions  tes 
domaines  de  l’empereur.  Ainsi  fut  allumée  celte  guerre  dont  les 
symptômes  se  manifestaient  depuis  long-temps.  Le  pape  n’y  prit  au¬ 
cune  part  ;  les  revers  que  ses  armes  avaient  éprouvés  d'opnis  l’ouver¬ 
ture  de  la  campagne,  et  ceux  que  lui  firent  craindre  les  succès  de 
Charles  de  Cosse,  maréchal  de  Brissac,  en  Piémont,  le  déterminè¬ 
rent  à  solliciter  la  paix.  Il  écrivit  directement  au  roi  pour  la  deman¬ 
der.  Son  légat  fut  bien  reçu ,  et  le  cardinal  de  Tou  mon  ,  qui  lui  était 
agréable ,  fut  chargé  de  suivre  la  négociation  à  Rome.  Pour  ménager 
l'amour-propre  du  pape,  le  cardinal  lui  proposa  et  lui  fit  agréer  une 
trêve  de  deux  ans,  qui  laissa  Octave  en  possession  provisoire  et  qui 
lui  donna  les  moyens  de  s’y  maintenir. 

Quant  aux  hostilités  directes  contre  l’empereur ,  elles  furent  com¬ 
mencées  sur  mer  par  tes  Français.  Un  capitaine,  commandant  les 
galères  de  France  en  l’absence  du  baron  de  La  Garde ,  leur  général, 
rencontra  quatre  vaisseaux  impériaux,  les  attaqua  et  les  prit  tous 
dans  le  port  de  VUlefranche  où  ils  s’éiaieiu  retirés,  La  Garde  lui 
avait  laissé  le  commandement  dans  la  IVIédi  terra  née  pendant  qu’il 
allait  mettre  en  sûreté  le  butin  fait  sur  des  vaisseaux  fiamands  qui 
revenaient  d'Espagne  et  dont  il  s’empara  sur  les  côtes  de  Normandie 
par  une  ruse  assez  adroite.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre  , 
richement  chargés  et  bien  arstiés.  Il  jugea  en  les  apercevant  en  si 
bon  état  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  leur  chercher  querelle.  Illcur 
envoya  dire  qu'il  transportait  de  Flandre  en  Espagne  Marie,  reine 
de  Hongrie ,  sœur  de  l’empereur,  et  qu’ils  eussent  à  lui  faire  le  salut 
d’usage.  Ils  déchargèrent  en  son  honneur  tous  leurs  canons.  Le 
baron  les  investit  avant  qu'ils  eussent  te  temps  de  recharger,  et 
en  amarina  quinze ,  dont  la  cargaison  lui  valut  plus  de  quatre  cent 
mille  livres. 

Ces  deux  événemens  ûrent  imaginer  à  l’empereur  l’expédient  de 


WO  HISTOIRE 

R 

procurer  aux  Pays-Bas  la  proiectîon  de  l’empire  en  les  incorporani 
nu  corps  germanique;  mais  les  prim-es  allemands  rerusèrent  l'hon¬ 
neur  de  proléger,  qui  ne  tournerait  qu'au  profit  du  «’hef  et  qui  les 
exposei'ait  à  la  nécessité  de  prendre  part  aux  querelles  des  deux 
princes  au  premier  coup  de  canon  qui  serait  tiré  entre  eux. 

Ils  éiaient  d’autant  moins  disposés  à  rendre  service  à  leur  chef  que 
la  plupart  conservaient  une  profonde  indignation  de  sa  conduite  à 
l’égard  de  l’électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse.  Après  ta  vic¬ 
toire  de  Mulilberg,  ceux  même  qui  avaient  profilé  de  leurs  dé¬ 
pouilles,  et  te  duc  Maurice  entre  autres,  devenu  électeur  de  Saxe 
par  la  bienveillance  de  l’empereur  après  la  desthution  de  Jean  Fré¬ 
déric  son  cousin  ,  entreprirent  de  punir  le  despote  et  de  faire  ren¬ 
dre, la  liberié  aux  prisonniers.  Ils  implorèrent  à  cet  effet  le  secours 
de  la  France.  Le  roi  regarda  celte  occasion  comme  la  plus  favorable 
qui  pût  se  présenter  pour  embarrasser  et  humilier  l'ennemi  de  sa  fa¬ 
mille.  Il  la  saisit  avec  empressement,  et  lit  avec  eux  un  traité  par 
lequel  il  s’engageait  à  mener  en  Allemagne  une  nombreuse  armée, 
moyennant  que,  pour  se  dédommager  de  ses  frais,  il  pourrait  occu¬ 
per  les  villes  de  Cambray,  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  ,  et  les 
garder  comme  vicaire  de  Venipire.  A  ce  prix ,  il  SC  déclara  fastueu¬ 
sement  sur  ses  étendarts  :  •  Défenseur  de  la  liberté  germanique  et 
•  protecteur  des  princes  captifs.  » 

Henri  chercha  de  l’argenl,  premier  préparatif  nécessaire ,  et  dé¬ 
veloppa  les  motifs  de  son  entreprise  dans  un  lit  de  justice  qui  a  été 
célèbre.  L’argent  n’éiaii  pas  aisé  à  trouver  :  pour  des  besoins  anté¬ 
rieurs,  il  avait  déjà  été  emprunté  deux  cent  quarante  mille  livres  sur 
rhÔlel-de-viltc  outre  un  don  gratuit;  d’autres  emprunts  furent  faits 
sur  la  banque  de  Lyon  au  denier  douze,  et  tous  les  bons  sujets  et 
alliés  furent  invités  de  concourir  à  remplir  le  trésor  royal,  qui  leur 
rendrait  tes  fonds  en  renies  à  la  volonté  des  préteurs,  rentes  assi¬ 
gnées  sur  des  portions  de  domaines  ,  les  aides  et  les  gabelles. 

Il  y  eut  aussi  des  créations  de  charges  utiles  au  fisc,  entre  autres 
celles  des  présidiaux.  Le  roi  dit  dans  le  préambule  de  l’édîi  qu'il  a 
été  mu  à  cet  établissement  parce  que  les  appels  des  sentences  des 
bailliages  se  sont  multipliés  ;  que ,  ne  pouvant  être  portés  qu’au  par¬ 
lement,  c’est  une  ruine  pour  les  plaideurs  forcés  d'aller  suivre  leurs 
procès  au  loin  ;  que  ce  sera  un  avantage  inappréciable  pour  le  peu¬ 
ple  de  trouver  auprès  de  chaque  bailliage  un  tribunal  sous  le  nom 
de  présidial,  composé  de  neuf  magistrats,  qui  jugeront  sans  appel 
les  causes  qui  n’excéderont  point  deux  cent- cinquante  livres  de  fond 
ou  vingt  livres  de  rente.  Comme  ces  charges  se  vendirent,  on  les 
regarda  plutôt  comme  une  ressource  de  finances  que  comme  une  pré¬ 
caution  de  justice:  car,  disait-on ,  est-ce  favoriser  le  peuple  que  de 
couvrir  en  quelque  sorte  le  royaume  de  gens  de  loi  qui  entretiennent 
l’esprit  de  chicane  et  la  fureur  de  plaider  ?  Or  il  est  certain  qu’en 
multipliant  les  juges,  on  va  multiplier  les  avocats,  les  procureurs. 
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les  sergens  et  une  classe  de  la  société  déjà  trop  nombreuse  et  occu¬ 
pée  a  dévorer  tes  autres. 

Au  lit  de  justice  le  roi  parla  lui-ménie;  il  annonça  la  guerre 
contre  un  ennemi  envenimé,  qu'il  comptait  poursuivre  jusque  dans 
le  centre  de  sa  domination  ,  à  Taîde  des  plus  puissans  princes  de  la 
Germanie,  nos  anciens  confédérés.  ■  Pendant  mon  absence,  ajouta- 
»  tdl ,  je  laisse  la  régence  à  la  reine ,  ma  compagne ,  au  dauphin  et 
••  à  un  conseil;  et  la  lieutenance  générale  de  ceice  capitale  et  de 

•  risle-de-France  au  cardinal  de  Bourbon  (1).  Je  vous  recommande 

■  le  fait  de  la  justice.  Si  vous  jugez  à  propos  de  faire  des  représen- 
»  talions  sur  l’enregisirement  de  mes  édits ,  vous  les  adresserez  à  la 

>  reine  et  à  son  conseil  ;  les  renionl rances  seront  faites  sur  le  champ 
»  par  écrit.  Si  le  conseil  insiste ,  vous  n'attendrez  pas  une  première 

•  et  seconde  jussion ,  comme  il  vous  est  arrivé  quelquefois;  mais 
■>  vous  enregistrerez  aussitôt ,  attendu  gue  ttot  vouloirs  et  inten- 

•  tioîis  ne  sont  que  bons,  justes  et  raisonnables.  El  comme  entre  un 
-  si  grand  nombre  de  gens  qui  composent  noire  cour  de  parlement 
n  les  délibérations  pourraient  se  prolonger ,  et  les  affaires  souffrir 
»  du  retardement,  nous  établissons,  durant  notre  absence,  la 

•  grand’chambre  avec  les  présidons  des  enquêtes ,  pour  décider  des 
<■  enregistremetis  et  publications  d'édits,  ordonnances  et  provisions, 
«  sans  y  appeler  les  autres  chambres,  auxquelles  nous  eu  interdisons 
»  la  connaissance. 

■>  Vous  serez  soigneux  et  diligens  sur  ce  qui  concerne  l’honneur 
B  de  Dieu  et  la  conservation  de  notre  sainte  religion ,  en  mettant  à 

>  exécution  les  édits  portés  contre  les  hérétiques  et  les  novateurs; 
»  vous  aurez  surtout  égard  à  ce  que  notre  peuple ,  que  nous  sommes 

•  forcés  par  les  circonstances,  et  à  notre  très  grand  regret,  d’aflli 

■  ger  par  une  augmentation  d'impôts,  trouve  quelque  soulagement 
»  dans  la  manière  dont  la  justice  sera  administrée ,  et  qu'il  demeure 

>  exempt  des  pillages  et  des  oppressions  des  vagabonds  et  des  voleurs 

•  de  grand  chemin,  sous  la  justice  des  prévôts  de  nos  maréchaux, 
>>  auxquels  nous  avons  attribué  la  connaissance  de  ces  sortes  de  cri- 
»  mes  sans  appel.  Il  n’est  pas  temps  de  disputer  maintenant  s’ils 

•  devaient  ou  ne  devaient  pas  user  de  l'autorité  que  je  leur  ai  con- 
»  fiée ,  parce  que  le  peuple  ne  pourrait  être  que  victime  de  ces  dé- 
•>  bats.  »  Le  connétahie  prit  la  parole  après  te  rot ,  pour  rendre  compte 
des  motifs  delà  guerre.  Il  commença  par  faire  un  parallèle  des  règnes 
précédens  et  du  règne  actuel.  L’état,  dii-il,  dépérissait;  la  gendar¬ 
merie  non  payée  portait  la  désolation  clans  les  campagnes;  les  bons' 
ofiieiers ,  frustrés  de  leurs  pensions ,  quittaient  le  service.  Kotre  al- 

[ç^e  avec  la  Suisse  allait  expirer;  l’empereur  faisait  tous  ses  ellorts 

Bourbon ,  archevêque  deSens ,  onde  d^Antoine  ,  duc  de  Vendôme  ,  de 
de  Condéf  et  de  CharJes ,  archevêque  de  Eouen , connu  aussi  depuis $oui 
]  de  Bourbon* 
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pour  nous  rontever;  !e  roi  a  renouvelé  ses  traités  aveu  elle,  ci  a 
rendu  lu  liaison  plus  intime  que  jamais.  Beaucoup  de  nos  galères  et 
de  nos  vaisseaux  avaient  été  pris  par  les  Anglais,  les  autres  se  dc- 
iruisaîeni  dans  nos  ports;  les  anciens  sont  remis  en  état,  de  nou¬ 
veaux  sont  oonsiruits,  et  neuf  cents  pièces  de  grosse  uriillerie  ont  été 
fondues  pour  leur  service.  Les  places  frontières  sont  réparées  et  mu¬ 
nies;  le  Piémont,  presque  échappé  de  nos  mains,  est  recouvré, 
Boulogne  est  reprise ,  l’Ecosse  assurée  pour  jamais  ù  la  France ,  et  la 
guerre  de  Parme  terminée.  Tant  de  sujets  de  la  plus  légitime  dé¬ 
pense  n’ont  point  fuit  hausser  les  tailles  :  la  noblesse  a  contribué 
aux  succès  de  son  sang ,  et  le  clergé  de  ses  dons  ;  mais  de  nouveaux 
dangers  exigent  de  plus  grands  elfurts. 

Montmoreiici  rendit  compte  alors  des  tentatives  qui  avaient  été 
faites  pour  amener  la  paix  avec  Charles-Quînt  :  «  A  quatre  ambas- 
“  sades  solennelles  envoyées ,  dit-il ,  et  aux  plus  raisonnables  pro- 
“  positions  faites  de  ia  pan  de  la  France,  l'empereur  n’a  répondu 
■  que  par  des  paroles  équivoqueseï  par  des  proiesiaiionsvaguesd’a- 
«  initié  toujours  démenties  par  les  faits.  »  Il  peignit  ensuite  Charles 
bouleversant  l’Allemagne,  traînant  à  sa  suite  l’électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  rie  Hesse,  nos  alliés,  chargés  de  fers;  dépouillant  les 
villes  impériales  de  leur  artillerie  et  de  leurs  nuinitions ,  qu’il  faisait 
voit  tirer  dans  l'Italie  et  les  Pays-Bas,  menaçant  le  saint  siège  par 
des  tentatives  sur  la  ville  de  Parme,  et  les  Français  eux- mêmes  par 
celles  de  Gonzague  sur  la  Mîrandole.  «  Laisser-le  achever  ses  pré- 
<•  paraiifs,  ajouta-t-il,  et  bientôt  vous  le  verrez  courant  à  son  but, 
•>  qui  est  l’empire  universel,  subjuguer  d’abord  l'Italie,  puis  atta- 

•  quer  la  France  du  côté  du  Languedoc ,  avec  les  forces  espagnoles; 
•>  dti  côté  de  la  Provence  et  du  Dauphiné,  avec  les  troupes  qui  au- 
»  rôtit  triomphé  de  l’I  lalie  ;  et  enfin  du  côté  de  la  Champagne  et  de  la 

•  Picardie,  avec  l’armée  rassemblée  dans  les  Pays-Bas  et  tirée  de  l’Al- 
■I  lemagne  assujéiie.  De  puîssans  princes  de  la  Germanie  se  soni 

•  adressés  auroî  et  lui  ont  demandé  sa  protection  :  il  est  urgent  de 

•  les  seconder,  et  d’autres  amis  secrets  qui  se  joindront  à  nous. 

»  Quant  à  la  défense  même  du  royaume,  pendant  que  le  roi 

•  pénétrera  en  Allemagne,  voici  nos  motifs  de  sécurité  :  il  va  sur 
«  la  Méditerranée  trente  à  quarante  galères  bien  équipées,  aux- 
»  quelles  se  joindront  celles  du  grand-seigneur ,  qui  toutes  ensem- 
»  ble  domineront  cette  mer,  et  tiendront  dans  de  perpéiuelles  alar- 
»  mes  les  côtes  de  l’Italie  et  de  t’F.spagne  ;  et  sur  l'Océan  ,  vingt- 
»  cinq  gros  vaisseaux  bien  forts  et  bien  exercés  seront  toujours  en 
-  état  de  se  mesurer  avec  cent  vaisseaux  ennemis  s’ils  paraissent. 
»  Onze  à  douze  mille  soldats  français,  la  plupart  de  vieilles  bandes, 
»  et  trois  mille  Suisses,  sont  eu  Piémont  sous  les  ordres  du  maréchal 
O  de  Brissac;  et  eu  Guyenne  et  en  Gascogne,  quatre  compagnies 
»  sont  aux  ordres  du  roi  de  Navarre.  Toutes  les  villesde  Bourgogne, 
»  de  Champagne  et  de  Picardie ,  pourvues  de  vivres ,  de  fortes  gar- 
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•  Disons  ei  de  muni  Lions,  sont  en  éutt  d’une  longue  rësisinnce;  et 
»  si  le  roi  s’éloigne,  il  y  fera  venir  six  mille  Suisses,  ei  davantage 

•  s’il  le  faut.  Voilà,  messieurs,  ce  que  le  roi  a  fait  ;  c’est  maintenant 

•  à  vous  à  examiner  ce  que  vous  pouvez  faire  vous-iuénies  pour 

•  correspondre  aux  intentions  salutaires  de  sa  majesté.  « 
Lemaître,  premier  président,  asstii’a,  au  nom  de  sa  compagnie, 

qu’elle  satisferait  promptement  à  tous  les  ordres  qui  lui  seraient 
toujours  adressés  :  •  Et  vous  nous  trouverez,  sire,  aiouta-t-il ,  vos 

•  très  hunibles  et  très  obéissans  sujets ,  immuables  et  perpétuels.  ■* 
Le  cardinal  de  Bourbon,  témoignant  le  regret  que  la  sainteté  doses 
fonctions  et  que  l’avancement  de  son  âge  ne  lui  permissent  d’autres 
offrandes  que  de  l’argent  et  des  prières,  fit  au  nom  du  clergé  celle 
d’une  somme  de  trois  millions.  Elle  fut  rë]>ariie  sur  tons  les  clochers 
du  royaiiiiie,  et  comme  il  était  impossible  de  trouversur  le  champ 
assez  d’argent  conipumt,  on  reçut  en  place,  à  la  Monnaie,  les  reli¬ 
quaires,  tes  chandeliers ,  et  autres  vases  précieux ,  espèce  de  dé¬ 
vastation  qui  jeta  des  germes  de  mécontenlemeiii.  La  duchesse  de 
\aIetuinois  et  plusieurs  grands  seigneurs  y  firent  aussi  porter 
leur  argenterie  ,  mais  sur  évaluation  et  promesse  de  rembour¬ 
sement. 

A  peine  le  roi  fut-il  parti ,  qu’il  parut  une  multitude  de  créations 
de  charges,  à  laquelle  ne  s’attendaient  pas  iex  immuah/e«  etperpé- 
iue(s  tu  jets  qui  avaient  fait  acte  de  résignation  si  prompte  aux 
volontés  qui  leur  seraient  adressées.  Beaucoup  d’entre  celles-ci  por¬ 
taient  atteinte  à  la  juridiction  du  parlement  :  1"  création  d’un  prési¬ 
dent  et  quatre  conseillers  dans  la  cour  des  monnaies,  rendue  sou¬ 
veraine  pour  le  civil  et  le  criminel;  2®  seconde  chambre  à  la  cour 
des  aides,  deux  présidens,  huit  conseillers,  un  premier  huissier  et 
1  acconipagneiiieni  ;  S®  huit  offices  de  maîtres  des  comptes,  douze 
auditeurs  et  huit  huissiers  ;  b°  six  offices  d’audienciers,  et  un  pareil 
nombre  de  cnnirôleurs  de  la  chancelleiie  ,  avec  attribution  des 
mêmes  privilèges  que  les  secrétaires  du  roi;  5"  un  trésorier  général 
dans  chacune  des  quatorze  généralités  de  France;  6®  un  juge  cri¬ 
minel  dans  tous  les  tribunaux  ;  T  enfin,  la  création  des  présidiaux, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Ces  charges  s’achetaient,  et  l'argent 
qui  en  proviiti'ganiît  abondamment  le  trésor.  Le  parlement  lit  des 
remontrances ,  mais  on  ne  l'écouta  pas;  il  les  réitéra ,  et  on  le  me¬ 
naça  r  alors  il  prit  lé  parti  d’éiablir  celte  forme  pour  renregistre- 
metu.  «  On  ouvrait  les  deux  buitans  de  la  salle  d’audience  ;  un 
»  huissier  lisait  à  haute  voix  l’édit.  Après  la  lecture,  le  premier 
>•  président,  sans  sortir  de  son  siège,  sans  prendre  les  voix,  appe- 
»  lait  le  greffier  et  disait:  Maitrc  Simon  Cornii ,  écrivez  sur  le 

•  repli  de  ces  lettres  :  Lues  et  publiées  de  très  exprès  eommande- 

•  ment  du  roi, 

Néaiimoiris  le  parlement  tint  ferme  contre l’éditdu rétablissement 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  que  l’ordoniiarfce  de  Viîlers-CoUe- 
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rets,  en  1S39,  avait  sîngnliérement  resserrée,  La  cbur  avait  cru  t!e- 
vorr  faire  briller  cet  appât  pour  exciter  en  cette  circonsiancé  là 
générosité  du  clergé;  mais  quand  elle  eut  achèvé  de  loucher  de  lui 
les  trois  millions  auxquels  il  s'était  engagé  ^  elle  cessa  de  persécuter 
le  parlement  pour  cet  objet  (1). 

(J)  Afin  de  mellre  le  lecteur  mletu  à  portée  d’opprécicr  les  dons  et  les  ressources 
dont  il;  a  été  fait  mention  ci-dessus  ^  on  a  cru  qu'i!  ne  serait  point  déplacé  d^otfnr  ici  un 
aperçu  des  revenus  ci  des  dépenses  du  royaume  à  cctie  époque.  On  observera  d'ailleurs 
qu'alors  la  valeur  du  marc  d'argent  était  à  livres  10  sous,  C^cst-&-dire  dans  te  rapport 
de  S  à  11  avec  celle  d"aujûurd*tiui ,  et  que  la  France  ne  compuit  point  encore  au  nom¬ 
bre  de  ses  provinces  le  BoussîUon,  TAlsace,  rAi  Lois,  ta  i^'landre,  le  Haîuaut,  la  Frunebe- 
Comté  et  la  Lorraîtie. 

Les  revenus  et  les  dépenses  étaient  de  dedi  rârtes,  ordtnairesètéitraordlnaircs. 

BCCéTie  OUDÏNAinE. 


i*  Tailles 

3,889,000  iir. 

i*  Domaiues ,  aides  et  gabelles 

3,339,000 

Total  de  la  recette  ordinaire 

6,t88,090 

JtECBTTE  BXÏBAOUPIKAIAE, 

i*  Crues  des  tailles 

1,200,000 

ÿ*  Coupes  de  bois 

300,000 

S»  Décimes  sur  le  clei^é 

éoo.ooO 

4*  Parü es  casuelles 

100,000 

5*  Traites  foraines 

300,000 

Total  de  la  rceètte  èttràordîbdîfé 

i;âoo,ôoa 

BEPENSE  OBblKAlAlL 

I,  Gendarmerie,  deuT  mille  quatre  cents  hommes  d^armei 

1,^0^000 

Mortes-paies,  commis  à  la  garde  des  places 

100,000 

'.•9  , 

Artillerie 

89,000 

Salpêtre 

80,000 

Founülures  dés  places  de  guerre 

35,D0d 

II*  Dix  galères  et  une  frégate  sur  rOcéait 

134,000 

Vingt  galères  et  deux  frégates  sur  la  Médîteirunée 

330,000 

ni.  Ambassadeurs 

300,000 

Pensions  des  cantons  suisses 

475,000 

IVp  Gages  de  la  maison  miïiiaire  du  roi,  comprenant  oeù  j  cchti  |enUJ^ 

bommes ,  quatre  ceut  cinquante  archCTS ,  là  piètolé  et  téS  cetit 

Suisses 

353,000 

Gages  delà  maison  civile  du  roi 

300,000 

Cbambres  aiii  deniers  du  roî 

72,000 

Écuries 

31,000 

Vénerie  et  fauconnerie 

58,000 

Argenterie 

24,000 

Musique 

14  >000 

Menues  alTairesde  la  chambre 

6,000 

Offrandes  et  aumônes 

7,000 

Dons  et  menus  plaisirs 

100,000 

Maison  du  dauphin 

100,000 

Maison  de  Madame 

80,000 

V*  Gages  des  grands  ofïiciers,  des  gouvêrueuis  de  pruvinces  eî  de  ptacei  « 
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On  pouvait  croire  que,  préparée  avec  tant  de  soin,  l’expédition 
contre  l’cmperenr  aurait  de  brîllans  succès}  mais  lorsque  le  roi , 
arrivé  sur  les  bords  du  Rliin  ,  allait  entrer  en  Allemagne,  il  eut 
nouvelle  que  Maurice ,  sou  allié  ,  à  la  faveur  de  la  reconnaissance 
et  du  zèle  qu’il  avait  toujours  affecté  pour  l'empereur ,  l’avait  si 
bien  endormi,  qu’it  était  parvenu  jusqu’en  Souube  à  sua  itisu  ;  et  que, 
rayatii  encore  amusé  depuis  par  une  négociation  ,  il  avait  forcé  les 
gorges  du  Ty rot,  dissipé  par  la  terreur  le  concile  de  Trente,  et  pensé 
surprendre  malade  à  Inspruck  Charles-Quint,  qui  ne  lui  avait  échappé 
que  de  quelques  heures  et  presque  nu.  En  mandant  à  Henri  cet 


des  cupîtaînes  étrangers,  des  conseillers  d'état  et  ofliders  dé  coufi 


souveraines  ,  des  professeurs  royaux  et  artîstêî, 

Postes  et  courriers  7i ,  OOÔ 

VI,  Gages  du  grand  conseil  31,000 

du  parlement  de  Paris  ë8,00Q 

de  la  chambre  des  comptes  29,000 

"de  la  cour  des  aides  1 1^000 

des  gériéraii  x  des  iii  on  n  aîei  Oqq 

du  parlement  de  Rouen  4 1  ^oqq 

delà  cour  des  a  ides  ^  ^  _  4,000 

du  parlement  et  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  ^0,000 

du  parlement  de  Toulouse  40,000 

du  parlement  de  Bordeaux  35,080 

VII. OEuvresi,  paies,  senices  ^  etc,  S^OÙÔ 

Total  de  !a  dépense  ordinaire  4,356,000 

DÉPENSe  EXTRAOltOIXAIPE. 


i*  Troupes  SU rnuméraî res,  chevau^légers,  Suisses,  lansquenets,  aven¬ 
turiers  français 
2"  Artillerie,  fonles 

Iiiléréls  de  la  deile  publique 
4°  Bdümcns 

ÿ*  Argcnietîe  et  meubles 
d*  Fêtes 

7*  Frais  de  perception 

Total  de  ia  dépeiîie  ei  Ira  ordinaire 
RÉSULTAT. 


%  ^  Èjf.  I 

2,500,000 

6ôo,oob 

:l8ft,ôôb 

35,000 

250,000 

200,000 

3()b,oëÔ 

4t  273,000 


La  recette  ordinaire  cl  extraordinaire  8,548,000 

La  dépense  ordinaire  et  extraordînai  re  8^629,000 

DrrJciT  81,000 

Garnier  augmente  ce  déficit  de  858,000  ÏK%  ,  sans  rapporter  les  arlidês  de  <lépenscs 
qui  devaient  contribuer  à  le  former,  IJ  s’accrut  du  surbausi^cment  de  paie  accordé  alors 
aux  hommes  d’armes,  qui ,  jusqu’à  ce  temps  ,  avalent  commué  à  recevoir  la  solde  fixée 
par  Charles  VIL  La  dépense  sur  cet  artiçleftil  di^  lors  ainsi  qu'i!  suit  : 

Deux  mille  quatre  cents  hommes  d'armes ,  à  430  liv,  1 ,032,000  li  v. 

Trois  mille  six  cents  archers  attachés  aux  compagnies ,  h  218  liv.  784,800 

États-majors  de  cinquante  compagnies ,  à  6,000 llr,  300,000 


Total  2,  J  16,800 

(Cfiriiicr,  Histoire  de  France,  L  XXV!,  p*  69,) 
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avaïuage,  les  princes  confédérés  lui  écrivaient  que  le  fiigit il' propo¬ 
sait  d’entrer  en  acconiinodement,  et  ils  le  priaient  de  tie  pas  avancer 


davüiiLage. 


Le  lui ,  suns  sg  lïiontrêr  oussi  pîquc  fju'il  Giuit  cIb  cg  fjti6  scs  uiû- 
gnifiques  projets  se  trouvaient  tout  à  coup  renversés,  répondit  qu’il 
était  bien  aise  de  n’élre  pas  obligé  de  faire  son  voyage  plus  longj  que 
c  était  puui  lui  assez  de  gloire  et  de  joie  de  ce  que  l’Allemagne  coui- 
iiieiiçait  à  respirer  par  son  assistance,  et  qn’il  u'épargm'raii  jamais 
ni  peinesiti  dépenses  pour  la  secourîTi  Au  reste  it  éiait  déjà  nanti 
et  S*éluil  empare  autant  par  surprise  que  par  lorce  des  villes  de  Melz, 
(je  Toul ,  de  Verdun, du  Luxembourg,  et  de  diverses  places  qui  cou¬ 
vraient  la  frontière  :  afin  même  de  ne  laisser  rien  derrière  lui  dont 
l’ennemi  pfii  s’avantager ,  il  avait  occupé  la  Lorraine  et  amené  à  sa 
cour  le  duc  Cliarles,  qui  ii’avati  que  neuf  ans,  pour  y  être  élevé  au¬ 
près  du  dauphin.  Il  lit  des  entrées  iriomphautes  dans  ses  nouvelles 
conquêtes,  et  pénétra  en  Alsace  jusqu'il  Strasbourg  ,  qu’il  comptait 
surprendre  ainsi  qu’il  avait  surpris  Metz,  en  demandant  un  simple 
passage;  mais  devenus  défiani  par  cet  exemple,  les  habiiaiis  lireiii 
écbooer  son  projet ,  en  résisiarii  également  aux  (laiteries  et  aux  du¬ 
retés  du  rahroueur  iMoulmorenci.  Des  troupes  qu'avait  i-asseniblées 
la  reine  de  Hongrie,  goiivenianie  des  Pays-Bas  ,  rirent  en  Picardie 
et  en  Clmnipagne  quelques  dégâts  qui  ne  purent  détourner  le  roi  de 
son  expédition  ,  et  cites  prirent  la  fuite  à  son  letour,  Henri  milles 
siennes  de  bonne  heure  eu  quartiers  d’biver,  ne  voulant  pas  s’enga¬ 
ger  dans  d’autres  entreprises  qu’il  n’eùi  vu  quelles  seraient  les  con¬ 
ditions  de  la  paix  qui  se  traitait  à  Passau,  sous  la  niëdiaiion  de 
Ferdinand.  Dit  y  convînt  de  rendre  la  liberté  aux  deux  princes  pri¬ 
sonniers,  d’aiinuler  Vinlerim ,  d'ad meure  indiiréremnient  proiesians 
et  catholiques  à  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  de  remettre  à  une 
diète  prochaine  à  prononcer  à  l  amiable  sur  les  différeiis  de  religion. 

Le  roi  semblait  fondé  à  penser  fprayam  répondu  de  si  bonne 
grâce  à  l'appel  des  princes  de  l’empire  dans  une  afl'aire  qui  ne  le 
regardait  pas  persomielleiiienl,  H  sm-ail  du  moins  question  de  lui 
dans  ruccummudemeiit  ;  mais  il  ii'eii  fut  fait  menliüii  ipie  dans  les 
derniers  articles,  et  comme  par  une  réminiscence  assez  insultante; 
car  on  répondit  aux  ageiis  qu'il  envoya  pour  avoir  quelque  pan  aux 
délibérations,  qu’il  devait  être  étranger  aux  alTaii-es  de  l'eiiipire ,  et 
que,  s’il  avait  des  plaintes  à  produire  contre  l’empereur ,  il  eût  à  les 
adressera  l’électeur  Maurice,  qui  tâcherait  de  les  accommudei'. 

Cette  illdi Iféren ce  affectée  venaii  de  Charles,  qui  ne  voulait  pas  lais¬ 
ser  à  Henri  l’avatitage  de  pouvoir  s’immiscer  dans  les  affaires  d’Aile- 
niagne.  Les  princes  s’en  excusèrent  auprès  du  roi,  et  dirent  qu’ils 
avaient  été  forcés  de  rédiger  ainsi  le  traité  pour  sauver  Jean-Frédéric 
et  le  landgrave  de  Hesse,  dont  la  vie  sans  cela  aurait  été  en  danger. 
Henri  II  se  couientade  cette  raison,  et  leur  remit  les  otages  qu'ils 
avaient  donnés,  lorsqu’il  fit  avec  eux  le  traiié  pour  entrer  sur  les 
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terres  de  l’empire.  Il  ajuiiia  à  cetie  générosité  l’offre  d’une  conii- 
nuaiton  d'iiiiiitié,  et  l'assurance  que  !j  porte  leur  serait  loujours 
ouverte,  quand  il  leur  plairait  de  revenir  dans  son  alliance.  Le 
seul  Albert  de  Brandebourg ,  dit  l’Alcibiade,  cousin  issu  de  gcrinaîit 
delelecieur  d’alors  et  niaigrave  d’Anspach,  lequel  avait  fait  la 
guerre  en  brigand  altéré  de  sang  et  de  pillage ,  relusa  d'accéder  à  ce 
tjaiié,  qu’on  iioninia /c  rfe  Passau^  et  duquel  date  eu  effet 

la  pleine  liberté  des  proiestans  en  Allemagne.  Albert  se  cantonna 
dans  l'électorat  de  Trêves,  pays  cailiolique  qui  offrait  une  pêture 
à  sa  haine  et  à  son  avidité,  et  s’efforça  de  faire  croire  qu'il  tenait 
cette  conduite  par  altachemeiu  pour  la  Fratice,  dont  les  services 
etladipiitc  avaient  été  méconnus  dans  le  traité:  mais  la  suite  fit 
voir  qn’un  autre  motif  s’y  mêla  encore ,  et  qu’il  y  avait  connivence 
cnlre  lui  ei  Tempereur* 

On  ne  voyait  que  ruse  et  tromperie  dans  ce  siècle,  surtout  en 
Italie,  où  les  succès  elles  revers  alternatifs  des  maisons  de  France 
et  d’Autriche  avaient  accoutumé  les  princes  et  les  républiques  à 
changer  contiiiueliemeiit  de  parti ,  et  à  se  jouer  de  leur  parole.  Pen¬ 
dant  que  le  roi  marchait  contre  rAlleinagne,  et  que  l’empereur  y 
combattait  et  faisait  des  traités,  l’im  et  l’antre  avaient,  an  delà  des 
monts,  des  généra  un  et  des  négociateurs  ;  les  premiers  ravageaient 
le  pays  et  prenaient  des  villes;  les  autres  présentaient  des  espé¬ 
rances  de  paix  aux  princes  opprimés  et  aux  peuples  tourmentés'; 
et  des  évènemens  imprévus  ainenaieui  des  changemeiis  iiiatteridus 
dans  les  intérêts  respectifs.  Sienne,  capitale  de  la  république  de 
ce  nom,  émît  disputée  par  les  Impériaux  et  les  Français.  Ilurtado 
Mendosa,  général  des  premiers,  s'y  était  iiilroduii,  pariie  par  le 
conseil  tentent  de  quelques  habiians,  partie  par  surprise.  Quand  il 
s’y  vil  à  peu  près  leinarire,il  bâtit  une  citadelle,  et  se  mit  à  exercer 
une  autorité  qui  déplut  à  ceitx  même  qui  ravaienl  appelé. 

Dans  ce  temps,  le  cardinal  de  Toiirtion,  ambassadeur  à  Venise, 
forma  une  ligue  de  plusieurs  princes  italiens,  rebutés  des  hauteurs 
et  du  despotisme  exercé  par  l'etiipereur  depuis  qu’il  crovaii  sa 


disait  assuré  des  mécontens ,  en  grand  nombre,  du  rovaume  de 
Aaples.se  lièrent  d’intérêts  sous  la  protection  du  roi  de  Fi  ance.  Les 
Sicmiois,  sollicités  de  se  joindre  à  eux,  ouvrirent  l'oreille  aux  pro¬ 
positions  des  négociateurs,  et  cou  sentirent  à  recevoir  des  troupes 
françaises.  Ils  ouvrirent  leurs  portes.  Pendant  que  les  premiers 
entraient  d'un  côté,  les  Espagnols  s’enfuirent  de  l'atilre.  Les  Sien  - 
nois  abattirent  la  citadelle  de  .Mendosa.  Les  Français  les  aidèrent 
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cbat  de  Brissac,  surnommé  le  heau  Brissac ,  lequel  se  mourra 
aussi  bon  général  qti'almable  cavalier.  On  a  dil  qu'il  Tut  envoyé 
commander  au  delà  des  monts,  comme  dans  un  exil,  afin  de  l'éloi¬ 
gner  de  lu  duchesse  de  Yalentinois,  qui  avait  pour  le  jeune  cavalier 
des  intentions  suspectes  au  monarque. 

Le  seul  San-Severino  ne  réussit  pas  dans  son  entreprise ,  qui  était 
de  faire  révolter  le  royaume  de  Naples,  où  le  duc  d’Aibe,  en  qualité 
de  vice-roi,  commandait  avec  une  dureté  qui  révoliaii  grands  et  pe¬ 
tits.  Henri  II,  occupé  des  préparaiirs  de  son  expédition  d'Allemagne, 
et  ne  pouvant,  pour  cette  raison,  donner  pcrsoruiellemcnt  au  prince 
de  Saierne  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin,  lui  prucui'a  par 
son  ambassadeur  des  espérances  du  côté  de  l’empereur  des  Turcs. 

£n  effet,  Dragut,  amiral  ottoman,  parut  devant  Naples  avec  trots 
cents  voiles,  resta  huit  jours  à  vue,  aiienduiii  refTet  des  inielli- 
gences  que  Saq-Severino  disait  avoir  dans  la  ville  :  mais  celui-ci , 
qui  devait  joindre  les  Turcs  avec  vingt-cinq  galères  chargées  de 
troupes  fournies  par  le  roi,  tarda  trop,  et  rencontra  ramiral  turc 
lorsqu’il  se  retirait.  Les  deux  flottes  réunies  battirent  le  vieux  Dorla, 
qui  venait  au  secours  du\ice-roi.  Le  seul  fruit  que  Dragut  recueillit 
de  celte  victoire  fut  la  liberté  de  piller  inluimainenieut  les  côtes  de 
Sicile,  de  pénétrer  même  dans  l’ile,  et  d’en  emmener  plus  de  dix 
mille  esclaves. 

L’avantage,  quoique  incomplet,  que  le  roi  de  France  avait  retiré 
du  soulèvement  des  princes  d’Allemagne  contre  l’empereur,  piqua 
vivement  ce  prince.  Il  crut  devoir  chercher  à  effacer  par  quelque 
exploit  éclatant  la  honte  de  s’êire  laissé  surprendre  à  Inspruck. 
Aucun  succès  ne  lui  parut  plus  propre  à  réparer  la  brèche  faite  à  sa 
réputation  de  grand  général  et  d’habile  politique  que  de  reprendre 
les  villes  dont  la  possession  acquise  à  la  France  serait  un  monument 
perpétuel  de  son  déshonneur.  Pour  mieux  assurer  ses  projets ,  il  les 
déguisa  quelque  temps  sous  l'apparence  de  poursuivre  le  marquis 
d’Anspach,  tandis  qu’il  le  pratiquait  lui-nième  pour  l’associera  ses 
desseins  sur  îfleiz. 

Celte  ville  était  ma)  fortifiée  et  commandée  par  des  montagnes 
qui  la  dominaient;  ses  murailles,  sans  terrasses, sans  bastions,  et 
même  en  beaucoup  d'endroits  sans  fossés,  ne  laissaient  espérer 
qu'une  faible  résistance;  mais  elle  eut  pour  défenseur  le  célèbre 
duc  de  Guise,  François,  dont  les  historiens  se  sont  plu  à  retracer  la 
conduite  dans  les  plus  petits  détails,  comme  un  exemple  digne  de 
passera  la  postérité. 

Après  s’étre  formé  une  idée  de  sa  position,  Guise  se  fit  un  plan 
de  défense.  Il  rasa  quatre  fanboiirgs  pleins  de  beaux  bâti  meus ,  an^ 
ciens  palais  des  rois  antérieurs  à  Charlemagne  et  de  ses  descendans, 
et  couverts  d’églises  qui  auraient  pu  favoriser  les  approches  de  l'en¬ 
nemi  ;  il  apporta  à  ces  démolitions  tous  les  ménagemens  qui  pou¬ 
vaient  adoucir  les  regrets.  Les  corps  de  Hildegarde  ,  épouse  de 
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Charlemagne,  de  Loiiis-le-Débonnaîre ,  son  fils,  et  de  i\\  ou  douze 
autres  princes  de  ce  noble  sang  ,  inhumés  dans  l’église  de  Saïiit- 
Âmould,  furent  levés  avec  respect  et  transportés  avec  une  pompe 
religieuse  dans  une  église  de  la  ville.  Il  traita  honorablement  les 
moines  elles  religieuses ,  forcés  d’abandonner  leurs  monastères,  et 
les  logea  aussi  convenablement  qn’il  fut  possible,  eux,  leurs  meu¬ 
bles,  les  vases  sacrés,  et  tout  ce  qu'ils  jugèrent  à  propos  d’emporter. 

Il  fit  un  état  des  vivres ,  commanda  aux  habitans  des  lieux  circon- 
voisins  de  voiturer  dans  la  ville  blé,  vin,  avoine,  bois,  fourrages, 
d*y  conduire  leurs  bestiaux,  de  détruire  les  nioulins,  maisons,  usi¬ 
nes  de  toute  espèce ,  et  généralement  tout  ce  qui  pourrait  être  utile 
à  l’ennemi.  Quand  il  eut  rassemblé  ses  provisions,  résolu  de  ne  souf¬ 
frir  de  consommateurs  que  le  nombre  proportionné  à  ses  vivres,  il 
ne  conserva  d’habitans  inutiles  aux  travaux  cl  aux  fonctions  mili¬ 
taires  que  ceux  qui  purent  s’assurer,  pendant  la  durée  du  siège, 
de  leur  subsistance;  les  autres  furent  congédiés  avec  douceur, 
bonté,  et  l’assurance  que  leurs  maisons  et  les  meubles  qu’elles  con¬ 
tenaient  seraient  surveillés  en  leur  absence,  de  manière  qu’ils  les 
trouveraient  parfaitement  conservés  à  leur  retour.  Il  ne  garda  que 
soixante-dix  prêtres  et  douze  cents  hommes  des  métiers  nécessaires. 
Afin  d’épargner  ses  vivres  et  d’incommoder  les  ennemis  dans  leur 
marche,  il  envoya  assez  au  loin  sa  cavalerie  fourrager  ta  campagne 
sur  le  chemin  que  l’empereur  devait  tenir. 

Une  multitude  de  volontaires  des  premières  ma  isons ‘de  France 
accoururent  pour  contribuer  à  la  délense  d’une  ville  si  iniporiante, 
dont  la  possession  était  comme  un  défi  entre  le  roi  de  France  et  l’em¬ 
pereur;  car  celui-ci  avait  juré  de  se  faire  enterrer  devant  les  nm- 
railles,  plutôt  que  de  lever  le  siège.  A  mesure  que  ces  jeunes  courti¬ 
sans  arrivaient,  Guise  leur  faisait  prendre  rang  dans  une  compa¬ 
gnie;  infanterie,  cavalerie,  gens  d’armes,  clicvau  -  légers,  chacun 
était  tenu  de  rester  dans  le  corps  auquel  il  s’était  attaché ,  d’obéir 
aux  règles  de  discipline  et  aux  lois  contre  le  luxe  et  le  jeu.  Défense 
de  se  permettre  des  combats  singuliers,  sous  peine  d’avoir  le  poing 
coupé,  d’insulter  ou  de  molester  les  habitans.  Les  coupables  de  ce 
délit  devaient  être  cliassés  honteusement  et  sans  paie. 

L’aiieniion  de  Guise  s’étendit  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
la  santé  des  soldats  :  adoucissement  dans  les  fonctions  pénibles  du 
service,  propreté  dans  les  hôpitaux,  consolations  aux  malades,  encou¬ 
ragement  à  ceux  qui  les  soignaient  ;  et,  pour  la  salubrité  de  la  ville 
entière,  il  établit  des  chariots  employés  à  lever  les  immondices.  Le 
circuit  des  murailles  fut  partagé  entre  les  principaux  seigneurs,  afin 
que  les  travaux,  mieux  surveillés,  avançassent  également  ;  mais  pré» 
voyant,  malgré  les  peines  qu’ils  s’y  donnaient,  et  quoiqu’ils  travaik 
lassent  souvent  comme  de  simples  soldats,  que  les  fortifications  ne 
seraient  point  achevées  à  temps,  Guise  fit  provisions  de  mille  ga¬ 
bions,  de  deux  cents  grosses  poutres,  d’un  nombre  considérable  de 
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pieux  et  de  planches,  de  quatre  mille  sacs  ù  laine,  de  deux  mille 
muids  propres  à  être  remplis  de  sable,  niünleletSjbaiTières.palissades, 
cavaliers  de  bois  pour  former  lies  embrasures  et  couvrir  les  arquebu¬ 
siers,  instrumens  propres  à  couper  le  bois  et  à  fouli*  la  leri'e,  douze 
cents  flambeaux  pour  les  travaux  de  nuit,  et  jusqu'à  des  feux  d’arti¬ 
fice  pour  les  signaux  d’un  côté  de  la  place  à  l’autre.  C’est  avec  ces 
préparatifs  et  une  garnison  de  six  mille  hommes  de  pied,  et  de  quatre 
mille  chevaux,  sans  compter  la  jeunesse  ardente  et  valeureuse  qui 
vint  au  secours,  que  le  duc  de  Guise  attendît  l’empereur. 

Il  parut  au  commencement  de  l’automne,  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  ses  troupes  d^élite,  la  principale  noblesse  de  ses  vastes 
états  ,  ses  meilleurs  généraux ,  sept  mi  lie  pionniers  et  cent  vingt 
pièces  de  canon.  Outre  ces  forces,  il  fallait  compter  celles  d’Al¬ 
bert  de  Brandebourg,  ce  prétendu  ami  des  Français,  qui  n’avait  pas 
voulu  signer  le  traité  de  Passan,  co'mme  Maurice  et  les  autres  princes 
allemands.  Il  vint  avec  un  corps  de  troupes  s’offrir  au  duc  de  Guise, 
et  demanda  d’être  reçu  dans  la  ville.  Le  gouverneur  trouva  aisément 
des  défaites  pour  s’excuser  de  l’admettre,  mais  il  lui  assigna  un  can¬ 
tonnement  à  proximité  des  murs.  Le  faux  auxiliaire,  afin  de  rendre 
du  moins  à  l'empereur  le  service  de  dégarnir  les  assiégés,  demanda 
des  vivres.  Gnise  tes  refusa.  Alors  craignant  de  finir  par  être  démas¬ 
qué,  et  de  se  trouver  placé  entre  deux  feux,  l’armée  du  roi  se  rassem¬ 
blant  à  Reims,  il  prit  le  parti  de  décamper.  On  le  fit  suivre  et  ob¬ 
server  par  un  détachement;  mais  Claude,  duc  d’Aumale,  frère  du 
du'c  de  Guise,  qui  le  commandait,  ne  s’étant  pas  tenu  suffisamment 
sur  ses  gardes,  fut  surpris,  battu  et  fait  prisonnier  par  Albert,  qui  sé 
retira  dès  lors  dans  Farmée  de  l’empereur,  et  auquel  on  assigna  un 
poste  important  dans  les  dispositions  pour  le  siège. 

Les  exploits  de  cette  armée  ne  furent  pas  en  proportion  de  ce  que 
Charles-Qnint  s’etait  promis.  La  canonnade  fut  très  vive,  les  mines  fi¬ 
rent  de  larges  ouvertures  ;  mais  on  ne  vit  de  la  part  des  assiégeans  au¬ 
cun  de  cesaciesd’audace  qui  préparent  et  amènent  le  succès,  aulieu 
que  les  assiégés  firent  des  sorties  continuelles,  et  portèrent  souvent 
l’alarme  dans  le  camp  ennenii.  L’empereur  commanda  un  assaut,  et 
ne  fut  point  obéi.  La  certitude  de  rencontrer  derrière  les  ruines  dè 
nouvelles  défenses  et  de  nouveaux  fossés  pleins  d’artifices,  d’uù  ne 
ressortirait  aucun  de  ceux  qui  oseraient  y  descendre,  glaça  les  cou¬ 
rages  ;  les  mauvais  temps  survinrent  ;  des  pluies  abondantes  déirem- 
pèreiii  la  terre.  Les  soldats  ne  marchaient  que  dans  une  boue  tenace 
ou  délayée;  à  peine  trouvaient-ils  un  endroit  sec  pour  se  reposer. 
Des  froids  prématurés  se  firent  sentir  ;  on  manquait  de  fourrages  et 
de  vivres.  Ces  fléaux  réunis  engendrèrent  des  maladies.  Malgré  son 
serment ,  l’empereur  honteux  fit  lever  le  siège  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  :  oh  croit  qu’il  y  perdit  quarante  mille  hommes. 

Comme  te  roi  approchait ,  les  ennemis  décampèrent  la  nuit  luis- 
lant  leurs  tentes  dressées ,  leurs  armes  et  leurs  équipages  à  l'aban- 
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don  ;  ils  enfouirent  leur  artillerie.  Le  duc  de  Nevers^  François ‘de 
Clèves,  qui  commandait  un  corps  d'armée  d'observation,  se  mit  à 
leur  poursuite,  la  garnison  sortit  aussi  pour  troubler  leur  retraite; 
mais  la  fureur  des  Français  se  tourna  en  compassion  quand  ils  virent 
le  triste  état  de  ces  malheureux  soldats.  Ils  allaient  chancelans  d’ina¬ 
nition,  transis  de  froid;  plusieurs  en  perdirent  les  membres.  Les 
haies  derrt  ère  lesquelles  ilscherohaicnt  des  abris  en  étaient  remplies. 
On  en  trouva  se  traînant  exténués  ou  luttant  couchés  contre  les  oi¬ 
seaux  de  proie  elles  chiens  qui  les  dévoraient  tout  vivons.  Charles 
de  Bourbon ,  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  frère  puîné  dn  duc  de 
Moutpensier ,  et  neveu  par  sa  mère  du  fameux  connétable ,  poursui¬ 
vait  un  corps  de  cavalerie  espagnole  qu’il  aurait  aiscnieni défait.  Près 
d’être  atteint ,  le  capitaine  espagnol  se  retourne  et  lui  dit  :  <'  Brave 
»  Français,  si  vous  combattez  pour  la  gloire,  cherchez  une  autre 
•  occasion  ;  aujourd’hui  vous  égorgeriez  des  hommes  hors  d’état  de 
»  vous  résister  et  trop  faibles  pour  prendre  la  fuite,  •  Le  généreux 
Français  le  laissa  aller. 

C’est  dans  cette  circonstance  que  le  duc  de  Guise  peut  encore  ser¬ 
vir  de  modèle.  Il  recueillit  charitablement  les  malades  laissés  dans 
le  camp;  il  les  fit  transporter  dans  la  ville,  soigner  et  panser  dans 
les  hôpitaux.  A  mesure  qu’ils  guérissaient,  il  leur  donnait  de  l’ar¬ 
gent  pour  gagner  leur  pays,  et  envoya  offrir  au  duc  d’Albe  des  ba¬ 
teaux  pour  transporter  à  Thionville  ceux  qu'il  tramait  douloureu¬ 
sement  à  sa  suite. 

Cette  conduite  contrastait  singulièremeiu  avec  celle  d’une  armée 
que  la  reine  de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  envoya  en  Pi¬ 
cardie  pendant  le  siège  de  Metz,  avant  que  ïe  roi  eût  rassemblé  la 
sienne;  elle  y  coniiniL  des  cruautés  horribles,  brûla  les  villes  de 
Noyon ,  Nesle ,  Chauni ,  Roie ,  et ,  dii-ou ,  plus  de  sept  cents  villages. 
Par  ordre  exprès  de  cette  princesse,  et  pour  faire  un  affront  per¬ 
sonnel  au  roi,  on  renversa  de  fond  en  comble  le  beau  château  de 
folembrai  que  François  I ,  son  père ,  avait  fait  bâtir.  Entre  plusieurs 
traits  de  barbarie ,  on  raconte  celui-ci.  ,Un  soldat  des  environs  de 


Roie,  engagé  très  jeune  dans  les  troupes  flamandes,  se  trouvant  près 
du  lieu  de  sa  naissance ,  se  détache  de  sa  troupe  pour  aller  le  visiter. 
En  arrivant  il  voit  l’église  en  feu  remplie  de  quatre  cents  femmes  qui 
poussaient  des  hurlemens  alfrenx;  il  prend  une  hache  et  rompt  la 
porte.  Entre  les  premières  qui  en  sortaient  à  demi  brûlées,  il  recon¬ 
naît  sa  mère  qui  se  jette  dans  ses  bras.  Le  capitaine  de  la  troupe  in¬ 
cendiaire,  enragé  de  voir  ces  malheureuses  mises  en  liberté  contre 
ses  ordres,  fait  repousser  la  mère ,  le  fils  et  toutes  les  femmes  qu’on 
put  ressaisir,  dans  l’église,  qui  fut  consumée.  Ces  cruautés  n’abou¬ 
tirent  qii  à  prendre  la  ville  de  Hesdinque  le  roi  reprit  pendant  le 
seîge  de  Metz  ,  et  qui  fut  encore  reprise  par  l'empereur  après  qu’il 
se  lut  rendu  maître  de  Thérouentie.  .4  ce  siège  de  Hesdîn,  Henri  per¬ 
dît  Horace  Farnèse,  duc  de  Castre,  son  gendre,  auquel  il  était  tem- 
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dretnent  attaché.  11  n’y  avait  qu’un  mois  qu’il  avait  épousé  Diane 
d'Angoulénie  ou  de  France ,  lit  le  naturelle  de  Henri  et  de  Philippe 
Duc ,  demoiselle  piémoniaise. 

Thërouenne ,  située  entre  Arras  et  Tou rnay  ,  et  occupée  par  les 
Français,  était  toujours  munie  d’une  nombreuse  garnison ,  qui ,  à  la 
première  apparence  de  guerre ,  se  jetait  sur  l’Artois  et  le  Totn-nuisis, 
et  portait  la  désolation  dans  les  territoires  environnans;  de  sorte  que 
les  liabitans  de  ces  lieux  désiraient  fortement  la  destruction  de  cette 
incommode  forteresse.  L’empereur  l’assiégea  en  personne,  la  prit, 
et  l’abandonna  à  leur  discrétion.  Ils  accoururent  en  foule  et  la  dé¬ 
molirent  en  huit  jours.  Elle  avait  déjà  été  ruinée  sous  François  I , 
mais  cette  fois  il  n’en  resta  pas  pierre  sur  pierre,  et  à  peine  recon¬ 
naît-on  l’endroit  où  elle  a  existé.  François  de  Montmorenci ,  fils  aîné 
du  connétable,  y  commandait  avec  le  vieux  d’Essé-Monialembert , 
qui  avait  été  retenu  dans  l’inaction  depuis  son  retour  d’Ecosse.  Quoi¬ 
que  malade  de  la  jaunisse  lorsqu’on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  la  dé¬ 
fense  de  Thérouenne ,  i!  pouvait  à  peine  contenir  sa  joie  de  la  per¬ 
spective  de  ne  pus  mourir  dans  son  lit.  Le  roi  lui  ayant  témoigné  la 
peine  qu’il  éprouvait  de  son  état  de  langueur  :  «  Sire ,  lui  répoudil-il, 
»  quand  on  vous  annoncera  la  prise  de  Thérouenne,  assurez  hardi- 
»  ment  que  d’Essé  est  guéri  de  la  jaunisse.  »  Il  périt  en  elTet  dans 
un  assaut  où  l’ennemi  fut  repoussé.  A  défaut  d’outils  pour  réparer 
les  brèches,  il  fallut  capituler;  niais  la  garnison  ayant  été  surprise 
pendant  qu’on  parlementait,  une  partie  fut  massacrée  par  les  Fla¬ 
mands.  Les  Espagnols ,  par  souvenir  de  Metz ,  en.  sauvèrent  tout  ce 
qu’ils  purent.  Moiituiorcnci  demeura  prisonnier. 

Henri  II  avait  une  belle  armée  qui  aurait  pu  s'opposer  aux  ravages 
de  l'enucmî.  Mais  te  connétable  espérait  le  mettre  en  possession  de 
Cainbray ,  que  les  alliés  d’Allemagne  avaient  consenti  à  lui  laisser 
occuper  cinnaia  vicaire  de  rempire.  Un  délai  de  deux  jours,  que  les 
magistrats  demandèrent  pour  disposer  les  esprits  à  le  recevoir  sui¬ 
vant  sa  demande  ,  fut  employé  par  eux  à  prévenir  l’empereur,  qui 
leur  fit  passer  des  secours.  La  saison  étant  trop  avancée  pour  tenter 
un  siège,  le  roi  passa  outre,  et  s'avança  jusqu’à  deux  lieues  de  Va¬ 
lenciennes,  où  les  ennemis,  commandés  par  Emmanuel  Philiberi, 
duc  de  Savoie,  élaientcampés;  et  il  leur  présenta  la  bataille.  L’empe¬ 
reur  avait  déclaré  vouloir  s’y  trouver.  Alais  c’était  une  ruse  pour 
amener  les  Français  d’un  côté  où  il  ii’avait  rien  à  craindre;  il  se  re¬ 
tira  quand  Ms  furent  arrivés.  Le  roi  ne  les  suivit  pas,  et  tous  deux 
mirent  leurs  troupes  en  quartiers  d’biver. 

La  Corse  n’était  pas  encore  entrée  dans  les  débats  des  deux  princes; 
l’empereur,  devenu  tout-puissant  à  Gènes,  depuis  la  révolution  de 
Doria  ,  l’avait  soustraite  à  la  domination  française.  Henri  II ,  la  ju¬ 
geant  utile  pour  faire  passer  au  Milanais  par  la  Toscane  les  secours 
nécessaires  à  alimenter  la  guerre  d’Italie,  résolut  de  s’en  emparei' 
à  l’aide  d’un  parti  «[UÎ  avait  toujours  supporté  avec  impatience  le 
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joug  des  Génois,  et  ii  la  tête  duquel  était  San-Piétro-d’Ormano.  H 
appela  à  cette  expédition  l'amiral  Dragut,  qui  parcourait  la  Médi¬ 
terranée  avec  quatre-vingts  galères  ottomanes  ,  auxquelles  se  joi¬ 
gnirent  vingt-cinq  françaises.  Celui-ci ,  après  avoir  ravagé  les  côtes 
de  la  Calabre,  se  jeta  sur  la  Corse,  aida  les  Français,  commandés 
par  Paul  de  La  Barthe,  sieur  de  Thermes,  à  en  conquérir  une 
partie,  puis  se  retira  chargé  de  butin  ,  non  sans  soupçon  de  s'èire 
laissé  éloigner  de  ces  parages  par  l'argent  des  Génois.  Charles^uint 
envoya  à  Doria  dix  mille  hommes,  qui  firent  rentrer  des  villes  corses 
sous  la  domination  génoise.  Les  Français  en  reprirent  d’autres  ,  et 
la  guerre  s’établit  dans  cette  île ,  qui  devint  et  fut  pendant  plu¬ 
sieurs  années  une  arène  commune  entre  les  deux  puissances  bel¬ 
ligérantes.  Brissac ,  dans  le  Piémont ,  profita  de  cette  diversion  :  il 
envoya  des  partis  jusqu'aux  portes  de  Gènes,  surprît  Verceil,  et  s’y 
empara  des  riches  meubles  du  palais  ducal,  derniers  restes  de  l’opu¬ 
lence  du  malheureux  duc  de  Savoie,  Charles,  qui  mourut  cette  année, 
et  dont  le  fils,  Emmanuel  Philibert,  commandait  l’armée  impériale 
dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal  de  Brissac  s’immortalisa  dans  ces 
campagnes  d'Italie ,  moins  encore  par  les  succès  qu’il  obtint  que 
par  la  discipline  exacte  qu'il  fit  garder  à  scs  soldats.  Par  scs  soins  la 
guerre  changea  de  caractère ,  et  le  noble  exemple  donné  par  son 
armée  gagna  celle  de  l’eniiemi ,  il  en  résulta  une  émulation  de  pro¬ 
cédés  généreux  entre  elles,  et  d’égards  pour  les  habiians,  lesquels 
purent  demeurer  étrangers  désormais  aux  querelles  qui  ensanglan¬ 
taient  leur  pays. 

Il  se  passait  en  Angleterre  des  événemeiis  dont  Henri  II  pouvait 


craindre  dessuites,  Edouard  VI  mourut  sans  avoir  été  marié.  Sa  sœur 
aînée,  Marie,  fille  de  la  reine  Catherine  d’.\ragon ,  la  première 
femme  divorcée  de  Henri  VIII ,  fut  élevée  sur  le  trône  de  son  frère. 
Elleétaiiôgéede  irenie-luili  ans  passés,  peu  agréable  de  figure,  d’un 
caractère  dur  et  farouche:  elle  exerça,  pour  rétablir  la  religion 
catholique,  toutes  les  cruautés  atroces  que  son  père  avait  employées 


pour  la  détruire. 

Proche  parente  de  Charles-Quint,  elle  désira  faire  avec  lui  une 
alliance  plus  étroite ,  et  donna  sa  main  à  Philippe ,  son  unique  fils , 
neveu  de  Marie  à  la  mode  de  Bretagne ,  moins  âgé  qu’elle  de  onze 
ans ,  et  déjà  veuf  d’une  princesse  de  Portugal ,  dont  il  avait  eu  l’in¬ 
fortuné  don  Carlos.  Mais  l’empereur  n’obiînt  pas  de  ce  mariage  les 
avantages  qu’il  en  espérait,  et  que  le  roi  de  France  en  craignait.  Les 
Anglais  reçurent  froidement  le  mari  de  la  reine  ,  ne  lui  laissèrent 
aucune  autorité  dans  le  gouvernement,  et'lui  imposèrent  la  condi¬ 
tion  ,  s’il  avait  des  en  fans,  de  ne  pouvoir  ni  les  transporter  hors  d’Ati- 
gleierre,ni  rompre  la  paix  entre  eux  et  les  Français,  ni  employer  les 
troupes  anglaises  dans  des  querelles  à  eux  étrangères,  par  où  l’on 
indiquait  celle  qui  subsistait  toujours  entre  l'empereur  et  la  France. 

Les  seigneurs  anglais  auraient  fort  désiré  que  leur  reine  s’unît 
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plutôt  au  cardinal  Poole>  petît-fils,  par  sa  mère,  du  duc  de  Claretioe» 
frère  d’Edouard  IV ,  premier  roi  de  la  maison  d'Yorck  ;  mais  ia  bri¬ 
gue  de  l’empereur  l’emporta.  Le  prélat  fut  envoyé  iegat  en  Angle¬ 
terre,  pour  aider  la  reine  dans  le  rétablissement  de  la  religion  catho¬ 
lique.  Il  était  d’un  caractère  doux,  et  réprima  souvent  par  ses  con¬ 
seils  et  ses  insinuations  les  violences  de  sa  parente.  Pendant  sou 
voyage  de  Rome  en  Angleterre,  il  entreprit  de  faire  la  paix  enire 
Charles  et  Henri.  Il  les  vit  tous  deux ,  et  en  tira  parole  qu’ils  se  prê¬ 
teraient  à  un  accommodement,  et  cou  viendraient  d’une  trêve,  en 
attendant  la  paix.  Ces  espérances  comblèrent  les  peuples  de  joie; 
partout  où  il  passa  eu  France,  la  foule  se  pressait  sur  son  chemin  , 
on  le  jonchait  de  fleurs,  et  on  comblait  le  prélat  de  bénédictions; 
mais  il  s’en  fallait  beaucoup  que  les  malheureux  fussent  à  la  On  de 
leurs  maux,  et  jamais  il  «’y  a  eu  une  guerre  plus  cruelle  que  celle 
qui  suivit  ce  flatteur  espoir.  Le  roi  y  préluda  par  une  nouvelle  créa¬ 
tion  d’offices  pour  faire  des  fonds,  et  notamment  parla  création  du 
parlement  de  Bretagne ,  ce  qui  diminua  d’autant  le  ressort  de  celui 
de  Paris. 

Le  roi  crut  s’apercevoir  que  l’empereur  ne  paraissait  vouloir  se 
prêter  aune  trêve  que  pour  reprendre  haleine,  établir ,  s’il  pouvait, 
le  crédit  de  son  fils  en  Angleterre,  et  avec  les  troupes  qu’il  tirerait 
de  ce  royaume ,  jointes  à  celles  de  l’zUlemagne  et  des  Pays-Bas,  faire 
contre  la  France  un  effort  général  de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Pour 
le  prévenir,  Henri  II  mit  sur  pied  trois  corps  d’armées,  destinés 
chacun  ù  difl'éren  tes  expéditions.  L’un,  sous  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  entra  dans  l’Artois,  ravagea  et  brûla  les  campagnes; 
l’autre,  sous  le  connétable ,  fit  mine  d'assiéger  Avesne,  pour  dé¬ 
tourner  Patteniion  de  l’ennemi  d’un  autre  objet  qu’il  avait  en  vue; 
le  troisième,  sous  le  duc  de  Nevers,  pénétra  dans  les  Ardennes, 
pays  sauvage,  couvert  de  vieil! es  forêts  qui  recelaient  des  châteaux- 
forts,  où  les  ennemis  s’étaient  cantonnés,  et  d’où  ils  pouvaient  faire 
des  irruptions  sur  ta  Champagne  ;  il  les  en  chassa,  détruisit  une 
partie  des  forteresses,  mit  garnison  dans  les  antres  et  vint  rejoindre 
Je  connétable,  qui,  qutiiuni  .Avesne,  s’était  porté  rapidement  sur 
Marienbourg,  bâtie  par  la  gouvernante,  et  s’en  était  emparé  en 
trois  jours  d'une  attaque  très  vire. 

Henri  II  vint  alors  lui-même  à  l’armée  ,  fortifia  sa  nouvelle  cou- 
quête,  et  jeta  lesfondemens  de  la  ville  de  Rocroy ,  pour  y  faciliter 
les  convois,  en  meme  temps  que  l’empereur  fondait  lui-même  Phi- 
lippevîlle  et  Cbarlemoiu,  comme  points  d'observation.  Le  roi  prit 
ensuite  Bouvines  et  Dînant  ;  tous  tes  habitans  de  la  première  ville 
furent  passés  au  fit  de  l’épée,  pour  avoir  osé,  sans  aucune  défense, 
fermer  leurs  portes  à  une  armée  royale  ;  et  ceux  de  la  seconde 
éprouvèrent  le  même  sort,  pour  s’être  laissé  surprendre  pendant 
qu’on  faisait  la  capitulation.  Bavay,  ville  antique,  fut  aussi  ruinée. 
La  colère  du  roi  s’étendit  siu’  ic  Haiiiaut ,  qu'il  ravagea  impitoya- 
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bletnent,  comme  éiani  dti  gouvernement  de  la  reine  de  Hongrie 
la  partie  qu’elle  afTeciionnnit  le  pins.  En  vengeance  de  la  destruc¬ 
tion  de  Folembrai,  il  brûla  Marieniont,  maison  de  plaisance  de 
cette  princesse,  ainsi  que  la  ville  de  Bains,  et  le  magnifique  palais 
qu'elle  y  avait  fait  bâtir,  orné  de  peintures,  vases  et  statues  anti¬ 
ques,  qui  furent  dispersés,  et  dont  le  vainqueur  profita  peu.  Ses 
propres  dévastations  le  forcèrent  à  abandonner  des  contrées  qui  ne 
pouvaient  plus  le  nourrir. 

Henri  fit  donc  retraite  sur  le  comté  de  Boulogne  et  investit  sur  la 
frontière  le  château  de  Renli  dont  le  voisinage  incommodait  la  capi¬ 
tale  du  comté.  Charles  ne  pouvait  le  laisser  prendre  sans  s’exposer  à 
perdre  tout  l'Artois.  Il  y  eut  sous  le  château  de  cette  forteresse  un 
rude  combat  dont  le  duc  de  Guise  eut  tout  l’honneur  sous  le  rapport 
des  dispositions,  et  Coligny  et  Tavannes  sous  celui  de  la  bravoure. 
Les  Français  s’attribuèrent  la  victoire  parce  qu’ils  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille;  mais  l’empereur,  repoussé  et  non  défait,  se 
posta  si  avantageusement  que  le  roi  n’osa  l’attaquer.  Kenti  ne  fut 
pas  pris ,  les  deux  chefs  quittèrent  leur  armée  ci  la  laissèrent  à  leurs 


lieuicnans ,  qui  continuèrent  à  faire  une  guerre  de  ruine  et  de  dé¬ 
solation. 

Le  duc  de  Savoie,  qui  commandait  celle  de  l’empereur,  s’avanç't 
jusqu’à  l’abbaye  de  Corbie,  près  d’Amîens,  d’où  l’on  voyait  à  travers 
les  tourbillons  de  fumée  les  ilammcs  qui  dévoraient  le  pays  qu’il  oc¬ 
cupait.  Le  duc  de  Vendôme,  Antoine  de  Bourbon,  l’enipécha  de 
passer  la  Somme.  Le  roi  avait  jugé  à  propos  de  donner  à  ce  prince  le 
commandement  de  son  armée  pour  ne  le  point  laisser  au  connétable 
de  Montmorenci  on  au  duc  de  Guise,  dont  la  jalousie  éclata  au  sujet 
du  combat  de  Renti.  Ils  s'étaient  trouvés  d’avis  contraire  dans  le 
conseil  qui  le  précéda,  et  réciproquement  ils  s'accusaient  du  peu  de 
succès  de  cette  bataille  qui  aurait  dû  être  décisive.  Comme  le  mo¬ 
narque  ne  voulait  pas  favoriser  l’un  au  préjudice  de  l’autre ,  il  les 
ramena  tous  deux  avec  lui ,  et  restreignit  si  fort  les  pouvoirs  de  Ven¬ 
dôme  qu'il  fut  obligé  de  s’en  tenir  à  une  honteuse  défensive. 

I.’allernülLve  des  succès  et  des  revers  en  Italie  v  rendait  aussi  l’is- 
sue  de  la  guerre  incertaine.  Cosme  de  Médicis ,  chef  de  la  brandie 
cadette  de  sa  maison,  qui  ne  comptait  plus  que  la  reine  de  France 
dans  la  branche  aînée ,  chef  aussi  de  la  république  de  Florence ,  mais 
non  pas  encore  souverain,  attaché  â  l’empereur  dont  il  espérait  la 
qualité  de  grand-duc,  joignit  scs  troupes  aux  troupes  îinpcriales  qui 
menaçaient  l’indépendance  de  Sienne.  Henri  avait  envoyé  Paul  de 
Thermes  qu’il  opposa  à  Garcias  de  Tolède,  fils  du  vice-roi  de  Na¬ 
ples.  La  diversion  du  corsaire  Dragut  força  Tolède  de  se  retirer  à 
Naples.  Cosme  sc  retira.  Ce  fut  alors  que  de  Thermes ,  qui  ne  vit  plus 
rien  à  faire,  passa  en  Corse.  Mais  Cosme,  sc  ravisant  bientôt,  entre¬ 
prit  de  poursuivre  seul  rexpédition,  et  mit  à  la  tète  de  ses  troupes 
Medichino  ou  Médequin,  marquis  de  Marignan,  Milanais  qui  se 
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prétendait  parent  des  Médicis.  Le  roi  donna  le  connnandemciit  des 
sien  nés  à  Pierre  Strozzi,  parent  de  la  reine,  d’une  famille  ennemie 
des  Médicis,  et  dont  le  père  s’était  tué  dans  la  prison  de  Florence 
apres  trois  jours  de  torture  éprouvée  par  l’ordre  de  son  rival.  Ces 
deux  adversaires  se  firent  la  guerre  à  outrance.  En  vain  le  marquis 
tenta  de  surprendre  Sienne  qtie  les  Français  occupaient,  mais  où  ils 
étaient  bloqués  par  les  châteaux  au  pouvoir  des  impériaux  qui  en¬ 
vironnaient  la  ville;  il  fut  repoussé,  mais  il  tarda  peu  à  prendre  sa 
revanche.  Sirozzi,  manquant  de  vivres,  chercha  son  rival  potir  lui 
enlever  par  une  bataille  décisive  ravantage  qu’il  avait  à  cet  égard 
sur  lui.  Les  deux  généraux  se  rencontrèrent  près  de  Marciano;  le 
marquis  eut  te  talent  de  se  refusera  un  engagement.  Strozzi,  déplus 
en  plus  pressé  par  le  besoin ,  fut  obligé  de  décamper;  il  te  Ht  en 
plein  jour  par  bravade  et  dans  l’espérance  d’attirer  l’ennemi  dans 
1111  terrain  où  il  pourrait  le  prendre  à  son  avantage.  Marignan,  en 
effet,  le  poursuivît;  mais,  contre  l'espérance  du  général  siennois,  il 
mit  te  désordre  dans  son  armée.  Sirozzi ,  déjà  dangereusement  blessé, 
trahi  ou  mal  secondé,  et  fuyant  porté  sur  un  brancart,  rallia  néan¬ 
moins  ses  troupes,  et,  quoiqu'il  eût  perdu  la  moitié  de  son  armée  , 
il  ne  laissa  pas  d’empécher  le  marquis  de  tirer  tout  le  profit  qu’il 
devait  attendre  de  sa  victoire.  En  mémoire  de  ces  succès  obtenus  le 
2  août ,  jour  de  St-Eticnne,  pape  et  martyr ,  Cosme  institua  un  ordre 
du  nom  de  St-Eiienne. 

Sienne,  cependant  vivement  incommodée  par  la  garnison  des  forts 
qui  l’environnaient ,  se  vit  encore  pressée  par  l’armée  victorieuse. 
Monlluc,  envoyé  pour  seconder  Strozzi,  s’y  était  enfermé;  mais  il 
fut  alors  attaqué  d’une  maladie  qui  rempêchait  de  donner  des  ordres, 
et  de  veillera  la  sûreté  de  la  place.  Strozzi,  à  peine  guéri,  s’y  jette  à 
la  tête  de  six  cents  hommes  dobt  il  perd  la  moitié,  courant  lui-ménie 
le  plus  grand  risque,  Montluc  sc  rétablit.  Strozzi  sort,  se  remet  à 
battre  la  campagne  afin  d’intercepter  les  vivres  aux  assiégeans 
comme  ceux-ci  les  interceptaient  aux  assiégés. 

Les  Siennois,  après  huit  mois  de  siège,  se  lassèrent  les  premiers, 
et,  réduits  par  la  famine  aux  dernières  extrémités,  ils  offrirent  de 
se  rendre  par  capitulation. "Montluc,  n'étant  qu’auxilî^ire,  les  laissa 
agir,  et  ne  se  mêla  pas  de  la  négociation.  Cependant  il  y  avait  dans 
Sienne  beaucoup  de  bannis  de  Florence  que  les  Siennois  avaient 
reçus  et  considérés ,  parce  qu’ils  leur  étaient  utiles.  Montluc  dé¬ 
couvre  qu’en  traitant  ils  s’embarrassaient  peu  du  sort  de  ces  mal¬ 
heureux,  et  qu’ils  les  allaient  abandonner  à  la  fureur  des  Florentins, 
leurs  compatriotes.  Le  général  français  déclare  qu’il  ne  souffrira  pas 
de  composition  que  les  bannis  n’y  soient  compris,  et  fait  stipuler 
qu’ils  auront  la  liberté  de  se  retirer  sains  et  saufs  où  ils  voudront  ; 
quant  à  lui,  il  rejeta  les  conditions  honorables  que  Marignan  lui  of¬ 
frit  et  sortit  avec  armes  et  bagages.  Le  marquis,  ou  étonné,  ou  ne 
voulant  pas  risquer  une  action  contre  ces  désespérés,  entr’ouvre  ses 
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bataillons,  laisse  passer  tranquillement  les  Français,  complimente 
et  embrasse  leur  chef;  et,  sur  le  refus  que  fait  celui-ci  de  recevoir 
des  vivres  de  l’ennemi,  Marignan  envoie,  sur  le  chemin  qu’ils  de¬ 
vaient  parcourir,  des  chariots  chargés  de  rarraichissemens.  Cette 
fermeté  fut  approuvée  et  fort  louée  à  la  cotir  de  France,  et  valut  à 
Moniluc,  à  la  recommandation  du  connétable,  des  gratifications,  une 
pension  et  le  collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  qui  ne  s’accordait 
alors  qu’aux  plus  grands  seigneurs.  Il  éprouva  néanmoins  la  morti¬ 
fication  de  se  voir  enlever  l’original  de  la  capitulation  qui  avait  été 
faite  à  Sienne,  et  dans  laquelle  il  s’opiniâtra  à  ne  point  laisser  insérer 
le  nom  du  roi,  afin  de  n’cn  point  compromettre  la  gloire.  La  du¬ 
chesse  de  Valenlinois  conseilla,  dit-on,  au  roi  de  le  garder  dans  les 
archives  de  la  couronne  comme  un  monument  important  à  l’honneur 
de  la  nation,  et  qui,  pour  ce  motif,  devait  être  confié  à  un  dépôt  plus 
assuré  que  les  archives  d’un  pauvre  gentilhomme.  Quant  ù  Strozzi, 
qui  déplaisait  au  connétable ,  ayant  été  forcé  de  laisser  prendre  la 
forteresse  de  Porto-Hercole ,  faute  d’argent  et  de  troupes  qu’on  lut 
avait  promises,  il  fut  rappelé;  et,  malgré  ses  blessures  et  les  dangers 
qu’il  avait  courus,  il  demeura  long^temps  en  disgrâce,  sans  que  le  roi 
voulut  entendre  sa  justification. 

On  eut  encore  alors  quelque  espérance  de  la  paix:  Jules  III  avait 
obtenu  des  puissances  belligérantes  qu’il  serait  ouvert  des  confé¬ 
rences,  sous  sa  médiation  et  sous  celle  de  l’Angleterre,  au  bourg  de 
Marcq,  près  de  Calais.  Pierre  Garafï'e,  Paul  IV,  placé  sur  le  saint- 
siège  après  le  successeur  de  Jules  III,  Marcel  Cervino,  Marcel  II,' 
qui  mourut  le  vingt- deuxième  jour  de  son  élection,  s’y  intéressa 
aussi  fortement.  Secondé  par  le  cardinal  Poole,  qui  avait  généreu¬ 
sement  sacrifié  l’espérance  d’élre  élu  pape,  en  se  rendant  à  Rome, 
au  désir  de  procurer  la  paix,  en  restant  aux  conférences,  il  essaya, 
mais  encore  en  vain,  de  jeter  des  fonderaens  de  conciliation.  Les 
négociations  n’inicrrompircnt  pas  les  bostiliiés.  L’indécision  du 
I  combat  de  Renti  avait  permis  aux  deux  partis  de  laisser  des  troupes 

j  nombreuses  sur  la  frontière  de  Picardie.  La  proximité  des  villes,' 

j  réciproquement  ennemies ,  présentait  aux  gouverneurs  la  facilité 

[  de  faire,  les  uns  sur  les  autres,  des  entreprises  tantôt  de  ruse,  tantôt 

!  de  guerre  ouverte.  Le  comniandant  de  Hesdin  pour  l’empereur  gagna 

I  dans  Abbeville  tm  o [licier,  qui  devait  lui  livrer  le  château.  Celui  de 

i  Thîonville  tenta  de  surprendre  Metz  par  intelligence:  ni  l’un  nî 

!  l’autre  ne  réussit;  mais  le  maréchal  d’Albon  de  Saint-André  eut  un 

I  plein  succès  au  Cateau-Canibresis,  qu’il  prit  par  escalade.  Joint  avec 

;  le  duc  de  Nevers,  ils  allaient  livrer  bataille  au  prince  d’Orangt,  Guil- 

5  laume  de  Nassau,  depuis  si  fumeux,  et  commandant  alors  pour  l’cna- 

;  pereur;  déjà  les  avant-postes  en  étaient  aux  mains,  et  tout  promet- 

j  tait  le  succès  aux  Fi'auçais,  lorsque  les  généraux  reçurent  une  lettre 

;  du  roi,  qui  leur  défendait  expressément  de  combattre.  Henri  II  craî- 

;  gnaîl  l’événeinem  d’une  action  qui  pouvait  ruiner  son  armée;  ü  lui 
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aurait  été  cliÉTicile  de  la  remplacer,  pressé  comme  il  l'éiait  eu  Italie, 
où  on  avait  grand  besoin  de  secours. 

Charles-Quiuts’y  voyait  trente  mille  hommes  d'excellentes  trou¬ 
pes  sous  le  coiimiandcment  du  duc  d’Albe,  Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède,  le  plus  grand  capitaine  d’Espagne  depuis  Goozalve.  Ce 
général  exerça  en  Piémont  tomes  les  cruautés  que  lui  suggérait 
son  caractère  sombre  et  féroce.  Brissac  ,  beaucoup  moins  fort,  se 
retira  devant  lui,  mais  il  lui  vint  des  secours  dont  il  ne  ])ut  cepen¬ 
dant  profiter,  parce  qu’il  tomba  malade  à  Turin;  Claude,  duc 
d’Auuiale ,  qu’il  commit  pour  le  remplacer,  prit  en  Pi  émou  i  les  deux 
plus  fortes  places  de  l’empereur ,  et  le  duc  d’.Uhe  se  borna  à  en 
Ibrtifier  une,  dont  il  se  fil  un  rempart  couirc  le  duc  d’Aiimaie. 
Les  deux  g'éoéi’aiix  se  trouvèrent  eu  présence;  mais  iis  n'osèreni 
risquer  une  aciiou  qui  aurait  pu  être  fitnesie  au  parti  maltraité. 
Pendant  la  maladie  du  maréchal ,  l’armée,  pour  n’avoir  pas  exécuté 
ses  ordres,  avait  essuyé  un  échec.  Furieux  de  sa  désobéissance, 
lirissac  lui  adresse  une  lettre  de  reproche,  et  lui  mande  «pi’il  a 
écrit  à  la  cotir  pour  être  remplacé  par  de  Thermes.  Une  désolation 
générale  se  l'épand  aussilét  parmi  les  troupes ,  et  bientôt  un  corn- 
nieticenieiii  de  sédition  menace  de  désorganiser  l’armée.  La  cour, 
informée  de  ce  mouvcnient,  contreiuauda  les  ordres  qu’elle  avait 
déjà  donnés,  et  enjoignit  au  maréchal  de  reprendre  le  cominan- 
üoiueiil. 

Ce  vœu  de  toute  l’armée  fait  d’autant  plus  d’honneur  à  Brissac  , 
que,  sévère  sur  la  discipline,  ce  ne  pouvait  être  que  par  un  vrai 
mérite  qu’il  eût  acquis  l’estime  et  rattacbeineut  du  soldat.  Il  donna 
iuimédtaicmeiit  une  nouvelle  preuve  de  sa  fermeté  pour  la  disci¬ 
pline  ;  il  avait  enirepi'is  de  déloger  de  la  montagne  de  Vignal,  qui 
dominait  le  Monlferrai ,  douze  cents  guerriers,  dits  les  braves  de 
Naples,  troupe  superbe ,  couverte  d’armes  dorées,  levée  aux  frais 
du  jeune  marquis  de  Pescaire ,  fils  de  l’ancien  gouverneur  du  Jli- 
lanais.  Pour  parvenir  à  celle  fin  ,  et  pour  que  l’ennemi  ne  pût 
recevoir  du  secours  pendant  l’attaque,  le  maréchal  faisait  travailler 
à  des  tranchées  qui  devaient  fermer  le  passage  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  lui  en  amener.  Ses  troupes  étaient  divisées  en  ii'Ois  corps , 
qui  ne  devaient  s’ébranler  qu’au  moment  où  il  dôiineraiile  signal. 
Pendant  qu’oii  ratfondait  en  silence  ,  i!  entend  des  cris  parlant  d’une 
de  ses  divisions.  II  regarde,  et  voit  un  soldat  d’une  taille  avanta¬ 
geuse,  qui ,  sorti  des  rangs,  court  à  l’ennemi,  fait  feu  de  son  anpK*- 
i)iise  à  bout  portant,  la  jette,  lire  son  épéo*,  et  se  précipite  dans 
le  rolranclicmeni.  Ses  compagnons ,  après  l’avoii' iiiiitilLMiieiit  rap¬ 
pelé  ,  le  suivent ,  urracbenl  les  palissades ,  sc  font  une  ou  ver  turc ,  et 
le  fort  estent  porté.  Le  lendemain,  Brissac  assemble  son  armée  comme 
pour  un  triomphe.  Douze  soldats  viennent  déposer  à  ses  pieds  les 
enseignes  qu’ils  avaient  prises  sur  l’ennemi.  Il  leur  passe  à  clnicim 
uiio«'hüÎHe  d’or  au  cou;  et,  louant  en  particulier  cliactin  des  bravos 
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qui  s’étaient  distingués ,  il  marque  son  regret  de  ne  pas  revoir  entre 
eux  celui  qui  s’est  l’ait  remarquer  par  une  valeur  plus  qu'liumainc 
en  se  précipitant  seul  au  milieu  des  ennemis,  et  demande  si  la  mort 
prive  ce  brave  de  la  récompense  due  à  sa  belle  action.  Un  ofTlcicr 
se  lève,  et  dit  qu’il  n’est  ni  blessé  ni  mort;  que  la  bonté  seule  de 
s’être  laissé  emporter  par  son  courage,  sans  attendre  l’ordre,  l’em¬ 
pêche  de  SC  présenter. 

<>  Anicnez-lc-moi,  »  dit  Brissac.  11  paraît.  Le  général  l’apostrophe 
d’un  ton  sévère.  «  Soldai,  quel  est  ton  nom,  ton  pays?  —  Je  suis  , 
*  rcpond-il,  fils  naturel  du  seigneur  de  Boissi,  et  je  porte  son 

nom.  — Je  ne  te  méconnaîtrai  pas,  dit  Brissac  ;  tu  es  mon  parent 
»  du  côté  de  ma  mère  :  mais  fusses-lu  mon  fils,  je  ne  t'épargnerai 
»  pas  après  la  Tante  que  tu  viens  de  commettre.  Âlalhetireux!  Quel 
»  exemple  as-tu  donné  au  reste  de  l’armée!  Piévôt,  qu’on  le 
»  charge  de  fers,  et  qu’on  le  garde  soigneusement;  votre  tète  me 
»  répondra  de  la  sienne.  *  Les  soldats  consternés  se  retirent  en 
silence.  En  vain  ceux  qui  approchaient  le  general  hasardaient  quel¬ 
ques  paroles  en  faveur  du  coupable  ;  il  les  écoute  sans  répondre , 
et  laisse  le  coupable  quinze  jours  en  prison ,  incertain  de  son  sort. 
Après  ce  terme,  îl  assemble  le  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le  com¬ 
posaient  le  condamnent  à  mon ,  mais  le  recommandent  à  la  miséri¬ 
corde  du  général,  Brissac  le  fait  entrer,  lui  annonce  sa  sentence,* 
et  lui  en  fait  voir  toute  la  justice  par  l'exposition  des  suites  funestes 
que  pouvait  avoir  son  imprudence;  «  mais,  ajoute-t-il,  ceux  qui 
»  t’ont  condamné ,  parce  que  le  devoir  les  y  force ,  ont  pitié  de 


«  la  jeunesse ,  et  sont  devenus  tes  intercesseurs.  Je  t’accorde  la  vie; 

mais  elle  n’est  plus  à  (oi,  et  je  ne  t’en  laisse  la  jouissance  qu’en 
»  me  réservant  le  droit  de  te  la  redemander  toutes  les  fois  que  le 
■»  service  du  roi  l’exigera.  «  En  achevant  ces  paroles,  illui  attache 
au  cou  une  chaîne  d’or  du  double  plus  pesante  que  celles  qu’il  avait 
données  aux  autres ,  et  le  met  au  nombre  de  ses  gardes. 

•  Ces  gardes  formaient  une  compagnie  de  cinquante  gentil shom- 
"  mes  bannis  ou  expa  triés  pour  meurtres ,  aitrouperaens  ou  violences 
»  publiques,  dont  quelques  uns  même  avaient  été  exécutés  en  effi¬ 
gie.  Quand  on  demandait  au  maréchal  pourquoi  il  se  chargeait  de 
l’entretien  de  ces  garneinens  ,  il  répondait  :  Je  nourris  ces  mé- 
chans  pour  le  salut  des  bons.  Dans  le  métier  que  nous  faisons ,  il  y 
a  des  commissions  hasardeuses  dont  j’aurais  de  la  peine  à  charger 
un  honnête  homme;  c’est  à  eux  que  je  les  réserve  :  ils  y  courent 
comme  aux  noces;  s’ils  périssent,  c'est  avec  gloire.  J’ai  sauvé 
l’honnour  delà  famiilc  et  conservé  à  la  patrie  des  citoyens  utiles 
que  j’aurais  été  forcé  de  sacrifier  ;  s'ils  en  échappent ,  ils  ont  déjà 
»  expié  en  partie  leurs  premiers  torts  envers  l’état;  et  en  continuant  à 
»  les  tenir  sous  une  discipline  sévère,  je  parviens  quelquefois  à 
»  en  faire  d’honnêtes  gens  et  d’excellens  officiers.  I^’cxpédîtionde 
VIgnal  termina  la  campagne  dTialie. 
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Les  embarras  de  la  guerre  de  terre  ne  faisaient  pas  négliger  celle 
de  mer.  Sur  la  Méditerranée ,  le  baron  de  I-a  Garde  surprit  à  la  côte 
de  Gènes  un  transport  de, cinq  mille  Espagnols  destinés  pour  le 
royaume  de  Naples;  il  coula  plusieurs  galères  à  fond  et  fit  tin  grand 
nombre  de  prisonniers.  Sur  l’Océan ,  le  capitainp  d’Espineville ,  croi¬ 
sant  dans  la  Manche  avec  dix-neuf  vaisseaux,  soutint,  à  la  vue  de 
Douvres,  un  rude  combat  contre  vingt-deux  hourques  fiamandes; 
cinq  d’entre  elles,  chargées  d’épiceries  et  d’au  ires  marchandises 
précieuses,  furent  prises  à  l’abordage  et  amenées  à  Dieppe  :  mais  l’Es- 
pine ville  périt  dans  te  combat. 

Les  vaisseaux  vainqueurs  étaient  la  plupart  montés  par  des  Nor¬ 
mands  ,  les  plus  hardis  navigateurs  de  ce  siècle.  Ils  formèrent  prè§ 
de  Bio-Jaiieiru,  au  Brésil,  une  colonie  sous  le  cnmmandenient  de 
Viliegagnon ,  chevalier  de  Malte ,  et  sons  la  protection  de  l’amiral 
de  Coligny.  'fous  deux ,  imbus  des  opinions  nouvelles  ,  avaient  in¬ 
corporé  dans  les  équipages  beaucoup  d’hojnmes  de  leur  sec  le.  Ce 
mélange  causa  des  troubles  dans  l’éiûblisscmeut  et  renipêcha  dp 
prospérer  long-temps  :  Viliegagnon  lui-niénie  changea  d’opinion 
religieuse ,  s’attacha  aux  Guises  ,  et  le  fort  de  Coligny  qu'î}  avait  bâti 
tomba  au  pouvoir  des  Portugais. 

Ce  malheureux  schisme  entre  les  Français  se  répandait  avec  une 
rapidité  qui  alarma  le  roi  et  lui  persuada  qu’uu  si  grand  mal  exigeait 
des  remèdes  plus  yiolens  que  ceux  qui  avaient  été  employés  jusqu’a¬ 
lors.  A  l’aide  de  quelques  explications  aiiénuanies  données  aux  ar¬ 
ticles  les  pi  us  sévères  de  l’cdit  de(>liâieaubriand,  et  de  la  connivence 
des  juges  mus  de  compassion  pour  des  hommes  dont  l’erreur  parais¬ 
sait  excusable,  les  calvinistes  échappaient  souvent  au  glaive  de  la 
loi.  Cet  inconvénient ,  qu'on  youlait  écarter,  avait  fait  tout  récem¬ 
ment  agréer  et  enregistrer  au  parlement  les  pouvoirs  de  Mathieu 
Orri ,  nommé  par  le  pape  inquisiteur  de  la  foi.  Cette  nouvelle  juri¬ 
diction  ne  plut  pas  aux  évêques.  Ils  représentèrent  que  pour  le  but 
qu’on  se  proposait  de  comprimer  les  sectaires  par  la  terreur ,  leurs 
ûfïicialités  suflisaient  ;  et  qu’il  sulTisait ,  en  interprétation  de  l’cdit  de 
Chùieaubi'iand,  de  laisser  aux  juges  d'église  le  droit  de  prononcer 
sans  appel ,  avec  la  seule  obligation  de  renvoyer  la  procédm’c  aux 
juges  royaux ,  qui  seraient  astreints  de  mettre  à  exécuiion  la  pre¬ 
mière  sentence.  Cet  expédient  fut  jugé  convenable  par  le  conseil  du 
roi  et  présenté  au  parlement  sous  la  forme  d’édit. 

Cette  compagnie,  qui  n’était  peut-être  pas  à  se  repentir  de  l’enre¬ 
gistrement  des  pouvoirs  de  ^inquisiteur,  décréta  des  reraoniranees; 
elles  furent  prononcées  par  i’avocat-général  Séguier,  en  présence 
du  conseil.  Il  fit  voir  combien  rextensîoii  de  l’édit ,  sous  l'apparence 
d’interprétation,  était  dangereuse  et  contraire  à  la  liberté  des  penpk-s, 
qu’elle  priverait  du  droit  d’appel.  Revenant  ensuite  sur  l’iiiquisition , 
qui  paraissait  être  le  vœu  des  zélés  ,  il  dit  :  “  Nous  nbii orrons  l'cia- 

blissement  d’un  tribunal  de  sang,  où  lit  délafion  tient  lieu  de 
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*  preuves,  où  l'on  ôte  à  l’accusé  tous  les  moyens  naturels  de  dé- 
»  fense  et  où  l’on  ne  respecte  aucune  forme  judiciaire.  »  11  assura 
que  CCS  défauts  avaient  été  reconnus  dans  presque  tons  les  procès 
soumis  à  la  révision  des  chambres.  Après  avoir  remontré  que  le 
meilleur  moyen  d’arrêter  les  progrès  de  l’hérésie  était  l’instruction 
et  l’exemple  des  pasteurs ,  il  cxliorta  le  roi  d’enjoindre  aux  évê* 
ques,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  résider  au  milieu  de  leurs 
troupeaux;  et ,  s'adressant  encore  plus  directement  au  monarque  : 
«  Commencez,  sire,  lui  dît-il,  par  procurer  à  la  nation  un  édit  qui 
U  ne  couvrira  pas  votre  royaume  de  bûchers,  qui  ne  sera  arrosé 

*  ni  des  larmes  ni  du  sang  de  vos  fidèles  sujets.  Eloignés, 
»  sire,  de  votre  présence ,  courbés  sous  le  poids  des  travaux  chara- 
<•  pêtres,  eu  absorbés  dans  l’exercice  des  arts  et  métiers ,  ils  igno- 
w  renteequise  prépare  contre  eux-  Ils  ne  soupçonnent  pas  que, 
»  dans  ce  moment,  on  songe  à  les  séparer  de  vous  et  à  les  priver  de 
»  leur  sauvegarde  naturelle.  C’est  pour  eux ,  c’est  en  leur  nom  que 

>  la  cour  vous  adresse  ses  très  humbles  remonirances  et  ses  ur- 
»  dentes  supplications.  Quant  à  vous,  messieurs  ,  dit-il  en  se  tour- 
«  nant  vers  les  ministres  et  ies  conseillers  d’état ,  vous  qui  m’écou- 
»  Lez  si  tranquillement ,  et  qui  croyez  apparemment  que  la  chose 
»  ne  vous  regarde  pas,  il  est  bon  que  vous  perdiez  cette  idée.  Tant 
»  que  vous  jouissez  de  la  faveur  ,  vous  mettez  sagement  le  temps  à 
1-  profit;  les  biens  et  les  grâces  pleuvcni  sur  votre  tête,  tout  le  monde 

*  vous  honore,  et  il  né  prend  envie  à  personne  de  s’attaquer  à  vous: 
»  mais  plus  vous  êtes  élevés,  plus  vous  avoisinez  la  foudre,  et  il  faut 
»  être  étranger  dans  l’iiistoire  potM*  ignorer  à  quoi  lient  souvent 
»  une  disgrâce.  Quand  ce  malheur  vous  arrivait,  vous  vous  retiriez 
»  du  moins  avec  une  fortune  qui  vous  consolait  en  partie  de  votre 
»  chute,  et  que  vous  transmettiez  à  vos  héritiers.  X  dater  de  l'eure- 

*  gistrement  de  l’édit,  votre  condition  cessera  d’être  la  même;  vous 

*  aurez,  comme  auparavant,  pour  successeurs  des  hommes  maigres 

>  et  affamés,  qui,  ne  sachant  combien  de  temps  ils  resteront  en  place, 
*>  brùlerooi  de  se  faire  tout  d'un  coup  riches,  et  y  trouveront  une 

*  merveilleuse  facilité.  Bien  sûrs  d’obtenir  du  roi  votre  confiscation, 
»  il  ne  s’agira  plus  que  de  s’assurer  d’un  inquisiteur  et  de  deux 
»  témoins  ;  et,  fussiez-vous  des  saints ,  vous  serez  brûlés  comme  hé-^ 
O  reliques.  »  Ils  ne  prévoient  pas  en  effet  à  quoi  ils  s’exposent,  quel¬ 
que  élevés  qu’ils  soient,  ceux  qui  laissent  changer  ies  lois  et  altérer 
les  formes,  «  Le  connétable,  qui  n’avait  pas  encore  oublie  sa  dis- 
»  grâce  sous  le  règne  précédent ,  en  entendant  celte  espèce  de  pro- 
»  nosiic,  dit  l'historien ,  fronça  le  sourcil ,  et  changea  de  couleur  ; 

*  les  autres  ministres  reculèrent  d’épouvante  ;  le  roi  lui-même ,  iu- 

*  terdit  et  confus,  dit  qu’il  examinerait  de  nouveau  l’affaire  eu  son 
»  conseil,  et  elle  resta  suspendue.  ■> 

Le  parlement  s’occupait  aussi  d’un  procès  entre  les  jésuites  et 
Funiversité.  Seul  corps  enseignant  lesbcllcs  lettres  dans  Paris,  celle- 
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ci  voyait  avec  inquiétude  des  riraux  qui  ouvraient  des  écoles  énuiles 
des  siennes.  Eüe  les  attaqua ,  et  lit  principalement  valoir  contre  eux 
leur  dévouement,  presque  exclusif,  au  pape.  Leur  établissement  fut 
jugé  dangereux;  l'arrêt  leur  défendit  d'enseigner  publiquement.  Les 
jésuites  succombèreut ,  mais  se  relevèrent  bientôt  avec  plus  d’éclat , 
comme  ils  ont  toujours  fait  jusqu’à  leur  dernière  chute. 

L'uoiversité  comptait  sept  ou  huit  mille  écoliers ,  non  des  enfaos , 
comme  on  les  a  vus  depuis  ,  mais  des  jeunes  gens  euvovés  des  pro¬ 
vinces  et  accumulés  dans  de  petits  collèges.  L’habitude  de  se  ren¬ 
contrer  dans  les  classes  formait  entre  eux  une  union  qui  les  rendait 
redoutables.  On  ne  sait  à  quelle  occasion  il  s’éleva  une  querelle  entre 
eux  et  les  apprentis,  fils  de  marchands  et  ouvriers,  vivant  chez 
leurs  pères  ou  leurs  maîtres,  divisés  en  corporations  ,  qui  avaient 
chacune  leurs  bannières,  sous  lesquelles  marchaient  leurs  élèves 
respectifs.  Les  écoliers  élevèrent  aussi  des  enseignes.  Ces  troupes 
se  choquèrent,  il  y  eut  des  combats,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  le  parlement  ramena  le  calme  dans  la  capitale. 

Cette  compagnie  était  composée  alors  de  cent  soixante  magistrats, 
divisés  en  deux  semestres,  qui  servaient  par  tour.  Ce  partage  était 
très  commode  à  la  cour  pour  l’enregistrement  des  impôts,  parce  que, 
si  elle  prévoyait  des  obstacles  dans  un  semestre  où  la  sévérité  domi¬ 
nait,  elle  atteudaiila  session  de  l'autre,  reconnu  pour  plus  indulgent. 
Cette  contrariété  d'opiniou  mettait  habiiueilement  entre  les  deux 
parties  une  espèce  d'euvie  et  de  haine  dont  la  cour  profitait.  Tout 
passait  au  parlement  après  de  légères  remontrances,  néanmoins 
avec  cette  clause,  conservée  par  un  reste  de  pudeur,  au  bas  de  Tédit 
d’enregistrement,  de  terprh  commandement  du  roi. 

L’abus  des  semestres  était  si  frappant,  que  le  roi  lui-méme  ne  put 
résister  à  la  prière  que  le  parlement  lui  fit  de  les  supprimer.  Il  le 
promit ,  et  chargea  la  compagnie  de  faire  un  plan  de  constitution , 
qui  rendu  au  parlement  son  premier  lustre;  mais  ce  ne  fut  qu’après 
qu’il  eut  profité  des  vices  de  l'ancienne.  On  exigea  des  grandes  villes 
jusqu’à  dix-huit  cent  mille  livres  pour  prix  du  sel  de  leurs  greniers, 
qu'on  les  força  d’acheter,  laissant  aux  oficiers  municipaux  le  droit 
d'eu  fixer  la  valeur  en  le  faisant  prendre  à  leurs  concitoyens.  Cela 
Dépassait  dans  l’édit  que  pour  un  adoucissement  de  l’impôt,  que  le 
monarque  voulait  bien  ne  pas  exiger  comptant,  par  égard  pour  le 
peuple.  Plusieurs  provinces  eurent  permission  de  se  rédimer  de  la 
gabelle,  moyennant  des  sommes  qui  entrèrent  dans  les  colTres  du 
roi.  C’était  un  avantage  présent,  mais  en  même  temps  une  brèch*» 
faite  aux  revenus  royaux,  qu'il  faudrait  bientôt  réparer.  Les  villes 
auxquelles  l'exhaussement  des  droits  sur  le  sel  et  les  boissons  ne 
suffisait  pas  pour  payer  leur  quote-part  des  dîx-huît  cent  mille  livres, 
ou  qui  ne  voulurent  point  de  cet  adoucissement,  par  lequel  elles  au¬ 
raient  créé  sur  elles-mêmes  un  impôt  perpétuel ,  furent  autorisées 
à  emprunter  des  particuliers  cette  quote-part ,  et  à  créer  ainsi  sur 
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elles-mêmes  des  renies;  et  comme  le  l’oi  avait  iniérêià  la  bonne 
admiiitstraiion  de  cette  gestion,  il  lui  plut  d'ciablir  dans  chacune  de 
ces  villes  un  commissaire  général’ surintendant  de  radmiiiistraiion 
dos  deniers  communs. 

L’énumération  des  olTices  nouveaux  dont  quelques-uns  à  lu  vérité 
avaient  leur  utilité,  mais  dont  la  plus  manifeste  pour  le  présent  était 
de  remplir  les  coffres  du  roi, cette  énuméraiioit  étonne.  Dans  chaque 
présidial,  un  receveur  et  payeur  des  gages;  dans  le  ressort  de  tous 
les  parlemeus  du  royaume ,  un  tribunal  dit  de  la  table  de  marbre, 
pour  riuspection  et  police  des  eaux  et  forêts.  11  n’y  en  avait  eu  jus¬ 
que  là  qu’ttu  seul  dans  tout  le  royaume.  Ces  nouveaux  tribunaux 
étaient  composés  de  treize  oilices  mis  à  prix.  Une  augmentation  de 
cinq  membres,  dans  chaque  bailliage  des  sénéchaussées;  des  arpen¬ 
teurs  jurés,  gardes,  gimyers ,  concierges ,  capitaines  de  châteaux 
royaux  en  nombre  illimité  et  tous  payant  patentes.  Sous  prétexte 
d’extension  donnée  à  des  juridictions  existantes,  on  haussa  la  tinance 
des  anciens  pourvus,  et  il  leur  fut  enjoint ,  sous  peine  de  confisca¬ 
tion,  de  lever  sous  deux  mois  de  nouvelles  provisions.  Le  roi  fit  aussi 
des  emprunts  eu  son  nom,  et  il  fut  défendu  aux  particuliers  de  créer 
des  rentes  sur  eux  pour  einpruiii ,  jusqu'à  ce  que  celui  du  roi  fût 
rempli.  On  gémit  de  ces  déprédations  tyranniques  et  de  ces  formes 
vexa toires,  quand  on  sait  à  quoi  l’argent  qui  en  revenait  était  em¬ 
ployé  dans  une  cour  dépensière  et  dissolue.  Il  est  arrivé  à  Henri  II 
de  donner  la  seigneurie  dé  Gannai ,  en  Rourbonnais  ,  à  un  noniiné 
Lambert,  joueur  de  violon  ,  en  considération  de  son  mariage  avec 
line  simple  demoiselle ,  qui  ne  méritait  pas  mieux  que  lui  une  pa¬ 
reille  faveur.  Le  parlement  fit  des  remontrances,  dans  lesquelles  il 
dit  au  roi  eu  personne  qu’il  n’était  qu’usufruiiier  des  domaines  de  la 
couronne,  et  que,  s’il  ne  pouvait  se  dispenser  d'accorder  des  grâces 
à  ceux  qui  les  avaient  méritées  par  des  services  réels  rendnsà  l’éiai, 
il  devait  les  bornera  la  durée  de  son  règne. 

Henri  11  écoutait,  ne  se  fâchait  pas  des  remontrances  et  conti- 
uuaît  à  faire  ce  qui  lui  plaisait.  Comme  il  n’aimait  pas  à  se  réformer, 
il  se  souciait  fort  peu  que  les  autres  se  corrigeassent.  .Aussi  sa  cour 
était  pleine  de  désordres.  Il  y  en  a  eu  peu  d’aussi  dissolues.  Le  pu¬ 
blic  lut  instruit  du  libertinage  qui  y  régnait,  par  un  procès  éclatant 
entre  une  demoiselle  de  Rohan  et  Jacques  de  Savoie,  neveu  de  la 
duchesse  d’Angouléme,  duc  de  Nemours,  son  séducteur,  qu’elle 
voulait  forcer  à  l’épouser ,  en  vertu  des  promesses  qu'ils  s’éinieni 
faites  iiiiJlucllemein ,  et  du  mariage  par  simples  paroles  de  présent 
qui  en  avaient  été  la  suite.  Le  parlement  cassa  une  convention 
aussi  abusive ,  et  déclara  illégitime  l’enfaut  qui  en  était  provenu.' 
Comme  presque  tous  les  courtisans  parurent  en  témoignage  dans 
cette  allaire,  il  se  révéla  des  turpitudes  dont  rougîrentles  personnes 
qui  j  espceiaîenl  encore  les  mœurs.  L’ancienne  galanterie  avait  dis¬ 
paru  ,  et  avait  été  remplacée  par  la  licence  des  camps,  d'autant  plas 
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corruptrice ,  que  la  guerre ,  qui  autrefois  se  faisait  avec  quelques 
ménageniens,  était  devenue  en  ces  derniers  temps  ^  pour  la  jeune 
noblesse,  une  école  de  libertinage  sans  égards,  et  de  brigandage 
sans  pitié. 

Un  évènement  inattendu  fit  espérer  aux  peuples  qu’ils  allaient 
être  délivrés  de  ce  fléau.  Cbarles-Quint,  qui  avait  donné  le  Milanais 
à  Philippe  son  fils,  et  qui  y  avait  joint  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  lorsqu'il  épousa  Marie,  reine  d’Angleterre  ,  lui  remit 
encore  la  couronne  d’Espagne,  la  domination  du  Nouveau-Monde, 
la  Flandre,  et  en  général  tous  ses  éias,  excepté  l’empire  qu’il 
garda  encore  quelques  mois  ,  dans  respérauce  que  Ferdinand ,  son 
frère  ,  qui  était  roi  des  Romains  ,  et  auquel  en  .cette  qualité  la 
couronne  impériale  devait  appartenir  si  Charles  abdiquait,  vou¬ 
drait  bien  la  céder  aussi  à  son  neveu  Philippe.  Mais  Ferdinand 
tint  bon  contre  les  sollicitations  de  son  frère,  et  celui-cî,  ne  pou¬ 
vant  le  gagner,  lui  abandonna  l’empire  ,  ne  réservant  de  toutes  ses 
possessions  qu'une  pension  alimentaire  de  cent  mille  écus. 

II  avait  déjà  prêté  l’oreille  à  quelques  propositions  d’accommo¬ 
dement.  Les  négociations  furent  renouées  sitôt  que  Philippe  monta 
sur  le  trône.  L’intention  des  conciliateurs,  qui  s’abouchèrent  à 
Vaucelles,  près  de  Cambray,  était  de  faire  une  paix  définitive;  mais 
ils  y  trouvèrent  tau i  de  diCicuUés,  qu’ils  se  contentèrent  d’une 
trêve  de  cinq  ans.  Elle  fut  conclue  au  commencement  de  l’année 
suivante.  Le  traité  portait  que  chacun  garderait  ce  qu’il  possédait 
au  moment  delà  publication;  que  te  duc  de  Savoie,  les  Siennois 
et  le  pape  seraient  compris  dans  la  trêve  ;  et  que  les  prisonniers 
seraient  mis  à  rançon ,  et  rendus  de  part  et  d’autre.  Coligny,  qui 
en  avait  été  le  négociateur  pour  la  France,  fut  chargé  de  la  faire 
signer  à  Philippe  et  à  CIiarles-Quiiit. 

Les  peuples  reçurent  avec  transport  la  nouvcUe  trêve.  On  espé¬ 
rait  que,  pendant  l’espace  de  cinq  ans,  des  négociateurs  habiles 
et  bien  intentionnés  pourraient  amener  une  paix  durable;  mais  de 
nouvelles  tempêtes  iroublèrcni  la  sérénité  qui  commençait  à  se 
montrer.  L’orage  vint  d’Italie. 

Le  cardinal  Carafle,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IV,  était  d’une  de 
ces  familles  napolitaines  fidèlement  attachées  à  la  maison  d’Anjou. 
U’abord  évêque  de  ïliéaiéa  ou  Cliîéli ,  il  avait  renoncé  aux  dignités 
ecclésiastiques  pour  se  confiner  dans  la  retraite  avec  les  clercs 
séculiers  qu’il  avait  fondés  sous  le  nom  de  Théalins.  Prévenu  de 
l’opinion  de  son  mérite,  Paul  111  l’en  fit  sortir,  et  séduit  peut- 
être  par  une  sévérité  de  caractère  qui  était  plutôt  opiniâtreté  que 
fermeté  véritable,  il  l’agrégea  au  sacré  collège,  où  il  se  montra 
toujours  opposé  à  l'empereur.  Il  était  octogénaire  lorsqu’il  fut  élu 
pape  par  riiifluence  de  la  France. 

Paul,  de  mœurs  irréprochables,  profondément  persuadé  des  droits 
et  de  l'autorité  de  l’Eglise  sur  ses  vassaux,  prit  la  résolution  de  ré- 
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former  le  clergé,  eti  commençant  par  les  caniinaux,  d'éiublir  uiu; 
police  sévère  dans  la  ville,  de  s’y  rendre  le  maître,  et  de  réprimer 
l’audace  des  barons  romains.  Il  avait  quatre  neveux,  par  lesquels  il 
se  proposait  de  se  faire  aider  dans  cette  entreprise.  Il  confia  à  rainé 
Jean  Caraffe,  comte  de  Montorio,  tous  les  détails  de  l'administration 
civile;  et  au  second,  Charles  Caraffe,  qui  avait  passé  sa  jeunesse 
dans  le  tuimilte  des  armes,  sou  chapeau  de  cardinal,  la  légation  de  Bo¬ 
logne  et  l’administration  de  la  guerre,  et  gratifia  les  autres  de  postes 
im portails  et  lucratifs. 

Mais  si  c’était  assez  pour  leur  avidité,  c’était  trop  peu  pour  leur 
ambition.  Les  Caraffes  observaient  avec  un  oeil  d’envie  que  les  autres 
papes  prédécesseurs  de  leur  oncle,  non  contens  d’enriebir  leurs  ne¬ 
veux,  leur  avaient  donné  des  souverainetés  que  leurs  familles  pos¬ 
sédaient  encore;  ils  n’osaient  en  espérer  autant  du  vieillard  qui  ne 
sesei'ait  jamais  permis  l’aliénation  des  biens  de  l’église.  Il  ne  leur 
restait  donc  d'espérance  que  sur  les  fiefs  des  familles  autrefois  favo¬ 
risées,  fiels  dont  la  confiscation  pouvait  avoir  lieu  à  leur  profit,  si  on 
réussissait  à  forcer  par  quelque  ruse  les  possesseurs  à  se  rendre  cou¬ 
pables  de  félonie,  en  refusant  d’obéir  au  souverain  pontife. 

Pour  arrivera  ce  but,  ils  se  servirent  de  la  connaissance  qu’ils 
avaient  du  caractère  ferme  et  opiniâtre  de  leur  oncle.  Voyant  (jue 
dans  la  réforme  des  abus  il  se  comportait  sans  aucun  ménagement, 
ils  rengagèrent,  par  une  approbation  exagérée  et  des  exhortaiions 
(U’essauies,  à  ne  point  se  relâcher  et  à  agir  avec  encore  plus  de  du¬ 
reté,  persuadés  que  de  lâ  s’engendreraient  des  mécontens  ;  que  les 
barons  qui  se  sentiraient  en  étal  de  se  défendre  refuseraient  d’obéir  ; 
qu’il  faudrait  alors  en  venir  aux  armes,  et  que  les  conquêtes  faites 
sur  des  biens  qui  s'éiaient  déjà  soustraits  à  la  domination  de  l'église, 
sous  lu  seule  redevance  de  l’homniage,  leur  seraient  adjugés  parleur 
oncle  sans  répugnance. 

Sur  ce  plan,  les  hostilités  commencèrent:  les  vassaux  maltraités 
réclaiiièreni  l’assistance  de  l’empereur  dont  ils  étaient  la  plupart 
alliés.  Le  pape  pouvait  réclamer  celle  du  roi  de  France:  il  en  était 
tou  lé  ;  mais  il  faisait  rétlexion  que  ce  serait  donc  lui,  le  père  commun 
des  fidèles,  qui  pour  ses  droits  personnels  mettrait  aux  mains  les 
plus  puissans  monarques  de  la  chrétienté  ,  et  alhimcraîL  une 
guerre  capable  d’embraser  toute  l’Europe.  Il  n’avait  pas  cru  devoir 
être  mené  si  loin,  et  paraissait  se  repentir  et  disposé  à  subir  plu  tôt  la 
home  d’un  accommodement  désavantageux  que  d’en  venir  à  des  ex¬ 
trémités  si  fâcheuses. 

Pour  triompher  de  ce  scrupule,  le  cardinal  Caraffe  fit  mouvoir  de 
nouveaux  ressorts,  et,  dit  l’historien  Garnier  qui  raconte  ce  fait,  s'il 
ne  fut  pas  luî-môme  l’artisan  de  l’intrigue,  il  sut  eu  profiter.  Par  son 
arrêta  à  Rome  un  Calabrois  nommé  Spina,  et  à  Bologne 
latini,  tous<deux  en  correspondance  avec  un  secrétaire  du 
:  le  premier,  chargé  d’assassiner  le  cardinal;  le  second, 
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d’empoisonner  le  pape.  Ils  furent  interrogés,  condamnés  juridique¬ 
ment,  et  punis  du  dernier  supplice.  Les  papiers  des  coupaljles  furent 
présentés  dccliiiFrés  au  pape.  Le  crédule  Paul  se  persuade  sans  au¬ 
cun  doute  que  l’empereur,  qu’on  lui  montre  comme  son  ennemi  per* 
soniiel,  le  fauteur  des  hérétiques,  l'improbateur  de  ses  réformes,  Iq 
soutien  et  le  proiecteur  des  rebelles,  est  l’auteur  ou  du  moins  l’insâ- 
gateur  du.comploi;  ii  le  üéclai'e  tel  dans  un  discours  animé  en  plein 
consistoire,  gémit  de  la  nécessité  où  Charles- Quint  le  réduit  de  re¬ 
courir  aux  armes  pour  venger  cet  allen lai  et  mettre  sa  vie  en  sûreté. 
L’ambassadeur  de  France,  qui  était  présent,  lui  offre  te  secours  de 
son  maitre  :  il  l'accepte ,  et  dès  ce  moment  on  pose  les  bases  d’un 
traité  par  lequel  le  pontife  s'engage  à  donner  au  monarque  l'inves¬ 
titure  du  royaume  de  Naples,  et  à  l'aider  tant  de  ses  troupes  que  du 
crédit  de  sa  maison  ,  assez  puissante  dans  ce  royaume  pour  y  faire 
renaiire  la  laciion  angevine.  Le  cardinal  de  Lorraine  fut  envoyé  à 
Rome  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Cependant  Charles  fut  instruit 
de  l'existence  du  traité  de  Rome  presque  aussi idl  qu’il  fut  conclu  ; 
et  ce  fut  pour  eu  prévenir  les  suites  qu’il  fit  faire  d’abord  des  ou¬ 
vertures  de  paix  ou  de  trêve,  et  que,  courbé  sous  le  poids  des  infir¬ 
mités,  il  prit  ensuile  ta  résolution  d'abdiquer,  et  de  laisser  entre  des 
mains  plus  fermes  le  soin  de  négocier  la  paix  ou  de  continuer  la 
guerre.  Trois  mois  seulement  après  s'ètre  démis  du  souverain  pou¬ 
voir,  il  eut  la  Cüiisolaiioii  de  voir  atteindre,  par  la  trêve  de  Vauceiles, 
le  but  qu'il  s’était  proposé. 

Rien  u'éiait  plus  contradictoire  dansla  conduite  de  Henri  que  cette 
trêve  de  Vauceiles,  après  le  traité  de  Rome.  Mais  le  connétable  avait 
prufité  de  l'absence  du  cardinal  de  Lorraine  pour  faire  prévaloir  dans 
le  conseil  les  vrais  intérêts  de  la  France  :  car  il  représenta  que  c'était 
le  comble  de  l’imprudence  de  prolonger  la  guerre  lorsque  ta  France 
rencontrait  dans  la  trêve  proposée  les  douceurs  de  la  paix  et  la  jouis¬ 
sance  de  ses  conquêtes  ,  et  opposa  aux  chimériques  espéiances  dont 
on  se  berçait  la  chance  que  Philippe,  époux  de  Marie,  reine  d’An¬ 
gleterre,  ne  tirai  .  par  la  complaisance  de  sa  femme,  même  malgré  le 
vœu  de  la  nation,  des  troupes  anglaises,  qui ,  jointes  subiieniem  aux 
Flamands  ,  seraient  en  état  de  faire  en  France  une  irruption  dan¬ 
gereuse. 

Le  nape  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  à  la  nouvelle  de  la  trêve. 
Cependant  il  ne  se  déconcerta  pas;  et,  profilant  des  stipulations 
mêmes  du  traité ,  il  fil  passer  des  légats  dans  les  deux  cours,  poury 
presser  des  conférences  qui  devaient  amener  une  paix  définitive. 
Mais,  soit  duplicité  effective,  soit  appréhension  légitime  des  desseins 
de  l’Espagne  contre  les  Caraffes,  le  cardinal  neveu,  envoyé  en  France, 
avait  des  instructions  secrètes  tout  à  fait  opposées  à  la  paix.  Le  con¬ 
nétable  renouvela  alors  ,  pour  le  maintien  de  la  trêve  ,  tous  tes  mo- 
tirsqu'il  avait  fait  valoir  pour  l’accepter,  et  mil  de  plus  en  avant  le 
serment  du  roi  qui  rendait  son  engagement  obligatoire>  lors  même 
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que  !a  France  y  eût  rencontré  moins  d’avantages  ;  maïs  il  trouva  con¬ 
tre  lui  une  cabale  nombreuse.  Toute  la  jeunesse  de  la  cour,  trop  puis¬ 
sante  suus  le  faible  Henri  H,  demandait  la  guerre  à  grands  cris.  Deux 
femmes,  que  leur  état  aurait  dû  tenir  dans  des  opinions  contraires  , 
s’accordaient  à  presser  le  roi  de  s’y  déterminer  :  Catherine  de  Médî- 
cis,  l’épouse,  dans  l’espérance  de  faire  retourner  en  Italie ,  avec  un 
beau  commandement ,  Struzzi,  son  parent,  qui  en  avait  été  injuste¬ 
ment  rappelé;  la  duchesse  deValentinois,  la  favorite ,  au  contraire, 
pour  faire  décorer  de  ce  comniande nient  le  duc  de  Guise ,  dont  le 
frère  Claude,  duc  d’Aumale,  avait  épousé  une  de  ses  filles.  Enfin  , 
le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine  avaient  les  motifs 
les  plus  pressansde  désirer  une  expédition  en  Italie.  Si  eileétait  con¬ 
fiée  au  duc,  ainsi  qu'il  l’espérait,  il  comptait,  se  croyant  plus  héritier 
de  la  maison  d’Anjou  ,  comme  arrière-petit-fils  d’Yolande  ,  fille  du 
bon  roi  René  ,  que  le  roi  de  France,  qui  n’avait  d’antre  droit  que  la 
cession  faîte  üi  Louis  XT  par  Charles  II  ,  comte  du  Maine  ,  neveu  du 
même  René;  il  comptait,  dis-je,  qu’il  surviendrait  dans  le  cours  de 
cette  expédition  des  circonstances  heureuses’doni  il  pourrait  s’aider 
pour  entreren  possession  de  ce  riche  héritage,  et  le  cardinal  ne  se 
proRieitait  pas  moins  que  la  tiare,  si  son  frère  se  trouvait  à  la  tête 
d’une  armée  française  près  de  Rome,  lorsque  le  pape,  qui  était  d’une 
extrême  vieillesse  ,  viendrait  ù  mourir. 

Quelque  favorables  au  reste  que  fussent  ces  dispositions  à  la  cause 
du  pontife,  le  légat  eût  peut-être  échoué  dans  sa  négociation  ,  sans 
un  incident  imprévu  qui  triompha  de  l'obsiinalion  du  connétable.  Le 
pape  se  vit  attaqué  par  les  Espagnols;  or,  si  la  trêve  liait  le  roj  pour 
lui  interdire  l’agression  ,  le  traité  avec  le  pape  ne  lui  faisait  pas  tine 
moindre  obligation  <ie  protéger  un  vieillard  dont  les  dangers  prove¬ 
naient  de  son  attachement  à  la  France,  surtouts’il  n’était  pas  l'agres¬ 
seur.  L'étaii-îl?  ne  l’étaii-il  pas?  C’est  ce  qu’on  ne  sauraiidéciderque 
par  une  connaissance  qui  nous  manque,  celle  des  intrigues  secrètes 
desdeux  cours.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  faits; 

Paul  IV  avait  surpris  les  lettres  du  mîntslre  d’Espagne  à  sa  cour, 
qui  rendait  compte  au  duc  d’Albe  des  levées  de  troupes  de  certains 
barons  romains,  et  de  leurs  dispositions  à  la  révolte,  pour  peu  qu'ils 
fussent  soutenus  par  lui.  Sur  cette  connaissance  ,  non  seulement  il 
dépouille  les  uns  et  excommunie  les  autres,  mais  il  fait  même  arrê¬ 
ter  l'iin  des  envoyés  d’Espagne.  En  vain  le  duc  te  redemande  ;  en 
vain  il  offre  des  voies  d’accommodement, le  pape  est  sourd  à  toutes  ses 
propositions.  Le  duc  fait  alors  entrer  ses  troupes  sur  les  terres  de 
l’église,  et  prend  possession  des  difierentes  villes,  dont  il  s’empare 
au  nom  du  saint  siège  et  du  pape  futur.  Montmorenci  n’osa  plus 
dès  tors  insister  dans  son  opinion;  et  le  roi ,  force  d'être  flatté  du 
titre  de  protecteur  du  saint  siège,  et  de  conquérant  du  royaume  de 
Naples,  accorda  son  cotisentement  à  un  envoi  de  secours;  il  s'en  fit 
des  réjouissances  à  la  cour,  comme  si  c’était  une  victoire  indubita- 
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bic  i’i  laquelle  on  allait  courir.  Le  pape  avait  déjà  on  pressant  besoin 
de  l'appui  de  la  France  :  les  succès  des  Espagnols  avalent  éië  si  ra¬ 
pides  ,  que  Paul ,  malgré  sa  Heité,  avait  sollicité  une  trêve  de  diK 
jours,  pots  de  quarante.  La  décision  du  conseil  de  France  lui  rendit 
bientôt  lonie  sa  hauteur,  et  il  en  donna  un  éclatant  lénioignage  en 
faisant  déclarer  Philippe  rebelle  envers  son  suzerain ,  et  comme  tel 
déchu  de  son  royaume  de  Kaples. 

Philippe,  de  son  côté,  usait  de  tous  les  mauvais  procédés  qui 
pouvaient  rappeler  la  guerre  avec  la  France.  L’échange  des  pri¬ 
sonniers  ,  qui  avait  été  le  motif  de  la  trêve,  éprouvait  chaque  jour 
des  retardemens  par  de  mauvaises  chicanes  sans  cesse  renaissantes: 
de  plus ,  les  gouverneurs  de  ses  frontières  des  Pays-Bas  s’élaienl 
permis  des  leniaiives  de  surprise  sur  celles  des  Français ,  et  n’a¬ 
vaient  été  que  désavoués.  Avec  les  dispositions  des  esprits  en  France, 
c’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  regarder  la  guerre  comme  elToc- 
tivement  rallumée.  Brusquement  donc,  Cl  sans  déclaration  préalable, 
selon  tes  formes  usitées  jusqu'alors,  une  aruiée  française,  comman¬ 
dée  par  l’amiral  de  Coligny,  fait  irruption  dans  l’Artois ,  prend  la 
ville  de  Lens,  la  pille,  et  ravage  la  froniière.  Le  duc  de  Guise,  à  la 
tète  d’une  autre  armée  beaucoup  plus  forte ,  passe  les  monts ,  et 
s’avance  jusqu’au  Milanais.  Il  aurait  pu  s’en  emparer,  dans  la  sur¬ 
prise  OH  se  trouva  le  gouvernour  espagnol  qui  n’avait  ni  vivres  nî 
argent;  mais,  gêné  par  ses  inslructioiis  et  par  les  persécutions  des 
Carafl'es  pour  se  diriger  immédiatement  sur  Naples ,  Guise  passa 
outre  après  avoir  pris  quelques  petites  villes ,  et  alla  joindre  le  duc 
de  Ferrare,  qui  devait  être  généi’alissime  des  années  poiuificale  et 
française  réniiîes.  Cet  expédient  avait  été  imaginé  aiiti  de  gagner  les 
souverains  italiens ,  qui  auraient  eu  penl-ctre  quelque  répugnance 
à  SC  voir  commander  par  un  Français,  et  qui  n’eu  auraient  pas  sans 
doute  à  servir  sous  l’im  d’entre  eux.  D’ailleurs  le  duc  de  Ferrai’e 
était  beau-père  du  duc  de  Guise;  et ,  comme  il  fui  stipulé,  par  l’ac¬ 
cord  fait  avec  lui,  que  les  appoîntemcns  considérables  qui  lui  ciaiont 
alloués  comme  général ,  il  les  toucherait  absent  do  l’armée  comme 
présent ,  le  gendre  espérait  bien  qu’amateur  de  son  repos  et  peu 
belliqueux  son  beau-père  se  soucierait  peu  d’essuyer  les  fatigues  de 
la  guerre  et  d’en  courir  les  hasards.  En  cfTci  Hercule  d’Esi  reçut 
en  grande  cérémonie,  de  la  main  de  Guise,  le  bâton  de  commandant 
à  la  tête  des  deux  armées,  puis  regagna  promptenjeul  sou  château, 
emmenant  même  ses  troupes  nécessaires,  disait-il,  pour  sa  sûreté. 

Guise  marcha  donc  vers  le  royaume  de  Naples.  Le  duc  d’Albe, 
vîce-roi ,  u’aj'ant  pas  de  troupes  suffisantes  pour  se  présenter  devant 
une  si  puissante  année ,  fut  d’abord  embarrassé,  et  délibérait  de  sc 
retirer  sous  la  protection  de  quelque  place  forte,  Iors{(ue  Guise 
quitta  son  camp  et  se  transporta  à  Rome ,  pour  conférer  avec  le  pape 
sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  pour  faire  donner  à  l’armée  et  a  la 
France  des  sûretés  qui  pussent  rendre  l'expédition  indépendante 
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des  révolutions  rjue  de  nouveaux  intérêts  pourraient  amener.  Il  y 
resta  un  mois,  très  caressé,  donnant  et  recevant  des  réies  brillantes. 
On  a  dit,  sans  trop  de  preuves,  qu’il  avait  pour  but  subsidiaire  de  sc 
faire  despartisans,  tantdanslavillequeclans  le  sacré  college,  afmd’ob- 
teiur  la  tiare  pour  le  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  quand  Paul  IV 
viendrait  à  céder  la  place  :  mais  tout  ce  que  gagna  le  courtisan 
français,  ce  fut  d'exciter  la  jalousie  des  Caraffes ,  piqués  de  ce  que, 
malgré  leurs  efforts,  son  luxe  surpassait  leur  magnificence.  A  peine 
y  avait-il  quelque  chose  de  prêt  du  contingent  qu’ils  devaient  four¬ 
nir,  en  sorte  que  ce  ne  fut  qu’avec  une  défaveur  notable  que  Guise 
put  entrer  en  campagne  ;  mais  sa  présence  était  assez  pour  eux,  qui 
ne  tendaient  qu’à  obtenir  des  conditions  avantageuses  de  Pliiüppe. 
Tel  avait  été  le  véritable  but  de  leur  politique,  et  Ils  l’avaient  obtenu; 
aussi  étaient-ils  en  pleine  négociation  avec  le  duc  d’Albe.  Le  duc  de 
Guise,  aussi  mal  secondé,  ne  fit  aucun  progrès.  Dragut,  qui  devait 
attaquer  les  côtes  de  Naples  avec  une  flotte  formidable,  ne  sortit 
même  pas  du  Bosphore.  Le  baron  de  La  Garde  parut  à  la  vérité  avec 
vingt-cinq  galères,  et  prit  une  petite  ville.  Ce  fut  tout  l’exploit  de 
l’armée  de  mer;  celle  de  terre  se  ruinait  en  marches  et  en  contre¬ 
marches  pour  attirer  le  duc  d’Albe  à  une  bataille  ;  mais  celui-ci  avait 
compris  que  c’était  vaincre  que  de  rester  sur  la  défensive  contre  un 
ennemi  qui  tente  une  invasion.  Il  ne  put  être  forcé  à  intervertir  le 
plan  qu’il  s’éiaii  formé,  et  tous  les  honneurs  de  la  campagne  lui  res¬ 
tèrent. 

On  n’était  pas  encore  au  milieu  de  l’été,  lorsque  Guise  demanda 
des  secours  en  France ,  et  menaça  de  retourner  si  ou  ne  lui  en  en¬ 
voyait  pas;  mais  on  était  bien  éloigné  de  pouvoir  lui  en  faire  passer. 
Philippe  IT,  attaqué  à  l’improvisie,  mais  poursuivi  mollement,  avait 
eu  le  temps  de  rassembler  aux  Pays-Bas,  sous  le  commandement 
d’Emmanucl-Philibert ,  duc  de  Savoie  ,  et  rtm  des  héros  de  sa  i-ace , 
une  armée  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  Henri  dont  les 
principales  troupes  étaient  en  Italie,  Cependant  les  premiers  efTorls 
des  Espagnols  échouèrent  devant  Rocroy  qu’ils  assiégèrent  inuti¬ 
lement  ;  cette  entreprise ,  dans  laquelle  les  forces  de  l’ennemi  se 
développèrent ,  fil  connaître  le  tort  qu’on  avait  eu  de  ne  pas  mieux 
concerter  ses  mesures.  A  la  négligence,  comme  il  arrive ,  succéda  la 
précipitation;  on  courut  au  devant  de  l’ennemi  avec  des  forces  iné¬ 
gales,  et  on  fut  souvent  battu. 

Dans  le  besoin  d'argent  on  eut  recours  à'ia  ressource  ordinaire 
des  créations  d’ofïices.On  érigea  sous  ce  titre,  et  en  nombre  illimité, 
les  commissions  d'huissiers  priseurs,  et  jusqu’à  celles  de  mesureurs 
de  charbon.  Deux  magistrats  furent  ajoutés  aux  présidiaux  ;  la  com¬ 
pétence  de  ces  sièges  fut  augmentée,  et,  pour  leur  donner  plus  d’im¬ 
portance  ,  on  leur  accorda  une  chancellerie  et  un  sceau.  Les  impôts 
furent  aussi  augmeotes  :  la  rîgucur(t>i<^  nécessité  pressante  forçait 
de  mettre  dans  la  perception  les  rendait  encore  plus  onéreux.  On 
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entendait  de  tous  côtés  des  murmures  et  des  plaintes;  la  crainte  et 
les  alarmes  commençaient  à  percer  dans  la  nation;  mais  la  cour 
n’en  paraissait  pas  inquiète  et  se  livrait  aux  plaisirs.  Dans  ce  temps 
fut  célébré  le  mariage  de  Diane  d’Angoulême,  fille  naturelle  du  roi 
et  veuve  d'Horace  Fa rnèse,  duc  de  Castro ,  avec  François  de  Mont- 
mor  enci ,  fils  aliié  du  connétable.  On  remarqua  dans  ces  noces  une 
magnificence  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  misère  des  peu¬ 
ples.  Celte  alliance  avait  été  l’occasion  de  l’édit  de  Henri  contre  les 
mariages  clandestins ,  édit  auquel  on  donna  un  effet  rétroactif  pour 
rompre  un  engagement  imprudent  du  fils  du  connétable  avec  une 
demoiselle  de  Pienncs. 

On  songea  enfin  à  hâter  la  levée  des  troupes  ordonnée  en  Suisse  et 
en  Allemagne,  et  le  roi  s’approcha  du  théâtre  de  la  guerre,  à  la  tête 
de  son  année  commandée  par  le  connétable.  Séjournant  à  Reims,  il 
y  reçut  un  héraut  de  Marie  ,  reine  d’Angleterre,  qui  lui  déclarait  la 
guerre.  Cctié  princesse  avait  cédé  aux  empressemens  impérieux  de 
son  époux,  qui  menaçait  de  la  quitter  ,  si  elle  ne  se  joignait  à  lui 
contre  la  France.  Elle  obtint  des  Anglais  de  prendre  pan  à  la  que¬ 
relle  de  Philippe.  C’est,  dit-on,  la  seule  guerre  contre  la  Franccoùles 
Anglais  entrèrent  avec  répugnance.  Ils  joignirent  dix  mille  hommes 
à  l'aniiée  espagnole  ,  déjà  forte  de  cinquante  mille,  et  â  laquelle  la 
France  n’en  avait  guère  que  vingt-quatre  mille  à  opposer.  En  re¬ 
vanche,  Henri  engagea  les  Ecossais  aune  diversion  contre  l’Angle- 
lerre;  et,  afin  de  rendre  commun  l'iiUérêt  des  deux  couronnes ,  il  se 
prépara  â  accomplir  le  mariage  arrêté  entre  le  dauphin  François  II 
et  Marie  Stuart. 

Aprèsavoirraanqué  Rocroy,  maîsatliré  toutes  les  forces  françaises 
du  côté  de  la  Champagne,  le  duc  de  Savoie,  par  un  mouvement  aussi 
rapide  qu’imprévu,  alla  investir  Sainl-Quoniiii,  dont  la  garnison  avait 
été  affaiblie.  La  place ,  qui  n’était  fortifiée  que  par  ses  marais,  n’a¬ 
vait  que  trois  ceuis  hommes  de  garnison,  point  de  munitions  et  très 
peu  de  vivres.  L’amiral  de  Colîgny,  neveu  du  connétable,  et  alors 
neveu  chéri,  s’y  jeta  avec  cinq  cents  hommes,  qui  ne  pouvaient  tenir 
lüiig-tenips.  Monimorenci  s’en  approcha,  et,  le  dix  août,  jour  de 
Saint-Laurent,  y  fil  entrer  quelques  secours.  Protégé  par  des  marais 
qui  le  séparaient  de  la  ville  et  des  quartiers  ennemis,  et  qu’on  ne 
pouvait  tourner  qu’avec  beaucoup  de  temps ,  ou  traverser  que  sur  une 
chaussée  étroite,  il  espérait  avoir  le  loisir  de  se  retirer.  Il  se  trompa  : 
la  chaussée,  plus  large  qu’il  ne  Pavait  cru,  donna  à  la  cavalerie  la 
facilité  de  se  former  dans  la  plaine.  En  vain  le  prince  de  Condé  1  en 
fil  avertir;  il  trouva  mauvais  qu'un  jeune  homme  voulût  lui  apprendre 
son  métier,  et  perdit  un  temps  précieux  à  achever  l'introduction  de 
son  convoi  au  travers  du  marais.  Il  donna  enfin  !  ordre  du  départ; 
mais  il  avait  à  peine  fait  une  lieue  que  la  cavalerie  espagnole,  cont- 
maadée  par  Lamoral,  comte  d’Egmoiit,  Philippe  de  Montmorencî , 
comte  de  Home,  et  le  prince  de  Brunswick,  l’attaquèrent  en  queue 
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•  et  sur  les  deux  flancs,  l’empêchèrent  de  continuer  sa  route,  et  don¬ 
nèrent  à  leur  Infanterie  et  à  leur  artillerie  le  temps  d’arriver.  Il  fal¬ 
lut  combattre.  Mais  l’imprudence  du  connétable,  sentie  et  appréciée 
par  toute  l’armée,  avait  été  toute  conGance.  Dans  le  trouble  générai, 
ÂJoiitnioreiici  s’adressant  à  d’Oignon,  vieil  officier  expérimenté: 

■  Bon  boni  me,  lui  dit-il ,  que  fa  ut- il  faire?  —  Monseigneur,  répon- 
•  dit  d’OignoQ,  je  vous  l’aurais  dît  il  y  a  deux  heures,  mainienaut  je 

■  n’en  sais  rien.  >  Ily  eut  à  peine  de  la  résistance;  en  un  moment 
l'armée  française  fut  mise  en  désordre ,  enfoncée  et  dispersée. 
Voyant  qu’il  n’y  avait  plus  de  ressource,  et  honteux  de  survivre  à  sa 
faute  et  à  sa  défaite,  le  connétable  s’était  jeté  au  milieu  des  enne¬ 
mis  :  il  fut  blessé,  fait  prisonnier,  et  une  multitude  de  seigneurs  avec 
lui.  On  n’avait  pas  songé  à  la  retraite,  et  personne  n’y  pourvut;  les 
vainqueurs  poursuivirent  les  fuyards  jusqu’à  La  Fère,  et  jonchèrent 
la  terre  de  morts  et  de  blessés.  On  fait  monter  la  perte  des  Français 
entre  huit  et  dix  mille  hommes  :  tous  les  bagages,  toutes  les  lentes, 
les  vivres  et  les  canons  furent  perdus.  L’ennemi  ne  perdit  que  quatre- 
vingts  hommes. 

Cette  horrible  défaite  ouvrait  aux  ennemis  le  chemin  delà  capitale: 
aussi  dit-on  que,  lorsque  Gharles-Quint  en  apprit  la  nouvelle  dans 
sa  solitude,  son  premier  mot  au  messager  fut  :  Mm  fil  s  esi-îl  à  Pa¬ 
ri*  ?  Il  n'est  pas  constant  cependant  que  c'eût  été  le  parti  le  plus 
sage,  à  cause  des  garnisons  que  l’armée  espagnole  eût  laissées  der¬ 
rière  elle,  et  qui  gênant  les  convois  auraient  p»  mettre  sus  subsi¬ 
stances  au  hasard.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  prospérité  fit  sur  les  enne¬ 
mis  le  même  effet  que  la  terreur  sur  les  Français.  Ceux-ci  avaient 
fui  en  désespérés  ;  ceux  -  là  ,  comme  s’ils  ëiaîeni  stupéfaits  de 
leur  victoire,  n’en  profitèrent  pas.  Au  lieu  d’avancer  sur  Paris,  qui 
était  dans  ia  plus  grande  consternation,  Philippe  II,  qui  n’arriva  à 
son  armée  qu'après  la  bataille,  retourna  contre  Saint-Quentin.  La 
ville  fut  prise  d’assaut.  Coligny,  qui  résista  jusqu'à  la  fin,  fui  fait  pri-, 
sonnier.  La  plupart  des  seigneurs  et  des  capitaines  se  sauvcientà 
temps  par  les  marais.  Les  ennemis  s’amusèrent  ensuite  à  prendre  les 
petites  villes  du  Catelei,  de  Ham,  de  Noyon.  Pendant  ce  temps,  le 
duc  de  Nevers  rassembla  les  débris  de  l’année,  cêtoya  les  ennemis 
et  les  inquiéta.  Les  Suisses ,  engagés  pour  la  France,  hâtèrent  leur 
marche.  Les  troupes  d'Italie  furent  rappelées.  Guise  arriva  le  pre¬ 
mier,  et  fut  déclaré  généralissime  ou  lieuLeiianl-;général  du  royaume. 
Les  Allemands  et  les  Flamands  de  Philippe,  chargés  de  butin,  déser¬ 
tèrent  par  bandes,  et  les  Anglais  voulurent  retourner  dans  leur  ile 
pour  s’opposer  aux  Ecossais;  il  ne  resta  à  Philippe  que  des  Italiens 
et  des  Espagnols,  trop  éloignés  de  leur  pays  pour  songer  à  aller  y 
cacher  le  produit  de  leurs  pillages  ;  de  sorte  qu’uprès  une  si  grande 
victoire  qui  devait  être  décisive ,  il  se  vit  contraint  de  regagner  la 
Flandre,  enrichi  de  trois  ou  quatre  villes,  seul  prix  de  tout  le  sang 
qui  avait  été  répandu.  La  France  perdit  en  Italie  les  dangereux  alliés 
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qui  lui  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  Le  pape  plus  sincèrement 
attaché  à  la  France  que  ses  neveux,  avait  hâté  lui-même  le  départ  de 
Guise,  et  s’était  résigné  à  demander  la  paix;  mais  il  la  voulut  hono¬ 
rable,  et  son  inflexibilité  ordinairela  lui  obtint.  Les  barons  rebelles 


cüiitinuèrenlàêtre  sacrifiés,  les  Caraffes  furent  ménagés,  et  Paul ,  leur 
oncle,  envoya  aux  deux  rois  une  exhortation  pathétique  de  faire  la 
paix.  Le  duc  de  Ferrare  enfin,  qui  s’attendait  à  être  sacrifié  par  l’Es¬ 
pagne,  et  que  devait  attaquer  Octave  Farnèse,  qui  avait  déserté  le 
parti  de  la  France,  fut  sauvé  par  la  médiation  de  Cosme  de  Médicis, 
dont  la  politique  appréhendait  la  prépondérance  de  l’Espagne  en 
Italie. 

Guise, qui  croyait  être  venu  au  secours  d’un  royaume  défaillant,  se 
trouvant ,  au  contraire,  à  la  tête  d’une  armée  florissante ,  signala  le 
commencement  de  son  généralat  par  une  action  d’éclat,  propre  à  re¬ 
lever  le  courage  des  Français.  Depuis  deux  cent  dix  ans  que  la  ville 
de  Calais  était  entre  les  mains  des  Anglais,  nos  rois  avaient  plusieurs 
fois  inutilement  tenté  delà  recouvrer.  Cette  ville  passait  pour  impre¬ 
nable.  La  mer  d’un  côté,  un  marais  de  l’autre,  traversé  par  unecbaus- 
sée  étroite  coupée  par  des  forts,  semblaient  en  défendre  toute  appro¬ 
che  ;  aussi  le  duc  ne  fut-il  pas  peu  étonné  quand  le  roi  lui  fil  la  pro¬ 
position  de  l’attaquer.  Mais  Senarpont,  gouverneur  de  Boulogne,  qui 
en  possédait  le  plan,  pour  l’avoir  levé  lui-même  par  parties  en  difle- 
rentes  visites  qu’il  avait  faites  à  Calais,  en  avait  reconnu  lesdéfeciuo- 
siiés,  et  avait  bien  remarqué  surtout  qu’à  l’approche  de  l’hiver  les 
Anglais ,  par  économie ,  en  diminuaient  la  garnison.  Sur  ces  rensei- 
gnemeiis  Guise  tenta  l’aventure.  Après  avoir  masqué  son  projet,  it  in¬ 
vestit  tout  à  coup  la  place,  La  garnison  du  premier  fonde  la  chaus¬ 
sée  était  en  dehors,  elle  fut  repoussée,  et  si  vivement  poursuivie  , 
qu’elle  traversa  son  fort  sans  pouvoir  le  fermer,  et  se  réfugia  dans  le 
second.  Celui-ci  au  point  du  jour  fut  battu  ainsi  qu’un  autre  à  l’en¬ 
trée  du  port,  prés  duquel  on  était  parvenu  par  un  petit  chemin  re¬ 
connu  par  Senarpont,  entre  la  mer  et  les  dunes.  A  la  nuit  le  fort  de  la 
chaussée  était  si  endommagé,  que  le  gouverneur  profita  de  l’obscurité 
pour  en  retirer  ses  troupes.  Celui  du  port  ne  tint  guère  plus  long¬ 
temps;  en  sorte  qu’eo  trois  ou  quatre  jours  Guise  se  trouva  au  pied  de 
la  ville  et  de  la  citadelle.  Les  murs  de  celle-ci  étaient  vieux  et  sans 
terre-plein  ,  mais  iis  étaient  baignés  par  la  mer.  A  la  marée  basse  , 
l'artillerie  établie  sur  la  plage  foudroie  une  des  tours  ;  et,  avant  le 
retour  delà  mer,  huità  neuf  cents  hommes  parviennent  à  s’y  loger , 
pour  protéger  l’entrée  de  l’armée  au  moment  du  reflux.  Dans  rinter- 
vallc ,  ils  furent  chargés  avec  furie  par  la  garnison;  mais ,  s'étant 
maintenus  dans  leur  poste,  rabaissement  des  eaux  amena  la  reddition 
de  la  place ,  après  six  jours  d’attaque.  Le  siège  ne  pouvait  pas  durer 
plus  long-temps  sans  qu’on  fût  obligé  d'y  renoncer.  Les  liabiiaiis  qui 
ne  voulurent  pas  rester  eurent  permission  de  se  retirer  où  ils  vou¬ 
draient,  ainsi  que  les  soldats  delà  garnison  ,  excepté  le  gouverneur 
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et  cinquante  officiers,  au  choix  du  duc  de  Guise.  Même  condition  fui 
imposée  au  comuiaiidant  de  la  garnison  de  Guines;  et  moyennant  Té- 
vacuaiion  du  château  de  Ham  ,  que  les  Anglais  execiUèrent  d’eux- 
Diémes,  ta  France  rentra  en  vingt-deux  jours  en  possession  du  cuinié 
d'üye.  Ce  petit  pays ,  regardé  par  le  gouvernement  d’Angleieire 
comme  la  lessource  de  la  garnison  de  Calais ,  était  parfaitement  cul¬ 
tivé  et  plein  de  bestiaux.  L’armée  s’y  reposa  pendant  trois  mois  dans 
l’abondance. 

«  L’artillerie,  les  munitions,  les  meubles,  les  laines,  les  étoiles 
>  précieuses,  et  toutes  les  richesses  de  cette  ville  opulente,  qui  éiaît 

•  le  seul  entrepôt  de  tout  le  commerce  d’Angleterre  et  des  Pays-Bas, 

•  demeurèrent  à  ladisposition  duducdeGuise.il  mita  parti^e  qu’il 

•  y  avait  de  plus  précieux,  pour  récompenser  tes  principaux  ofiiclers, 

•  auxquels  il  distribua  des  graiificaiionsde  deux,  de  six,  de  vingt  et  de 

•  trente  mille  livres,  abandonna  le  reste  au  pillage,  et  ne  réserva 
»  rien  pourlui. C’est  par  dépareillés  libéi’alités,  qui  surpassaient sou- 

•  venicclles  des  plus  grands  monarques,  qu’il  gagnait  le  cœur  delà 

•  noblesse,  et  se  rendait  l’idole  du  soldat.  • 

Pendant  cette  expédition,  le  roi  avait  convoqué  les  états  géné¬ 
raux  à  Paris  pour  le  but  ordinaire ,  savoir,  de  l’argent.  On  remarque 
que  c’est  improprement  qu’ils  ont  été  appelés  étais  généraux,  parce 
qu’ils  ne  furent  pas  convoqués  selon  la  forme  usitée  ;  car ,  par  la  rai¬ 
son  que  l’urgence  des  circonstances  forçait  d’en  dispenser ,  ils  ne  fu¬ 
rent  pas  précédés  d’assemblées  provinciales  destinées  à  élire  les 
députés  et  à  préparer  la  matière  des  cahiers  et  des  doléances;  on 
n’appela  pour  le  clergé  que  des  évêques  et  archevêques;  pour  la 
noblesse,  des  sénéchaux  et  des  baillis,  qui  en  étaient  les  chefs;  et 
pour  le  tiers-état ,  des  maires  et  des  échevins  :  le  roi  y  fit  aussi  en¬ 
trer  les  présidens  de  tous  les parleniens,  et  comme,  y  compris  les 
gens  du  roi  de  celui  de  Paris,  ils  étaient  en  nombre  à  peu  près  égal 
aux  représeniaiis  du  tiers,  le  monarque  jugea  à  propos  d’en  faire  un 
quatrième  ordre  sous  le  nom  d'état  de  la  justice ,  qui  eut  rang  immé¬ 
diatement  après  la  noblesse. 

Henri  II  parla  avec  sensibilité  des  malheurs  du  peuple,  montra  le 
plus  grand  désir  de  réformer  les  abus,  en  donna  l'espérance ,  mais 
remontra  qu’il  ne  pouvait  y  travailler 'qu'à  la  paix  ;  dit  que  pour  l’ob- 
tenir  il  fallait  de  grands  efibrts;  que  pour  faire  ces  efforts  il  fallait  de 
l’argent;  qu'il  avait  vendu  ses  domaines;  qu'il  en  coûterai t  à  son 
cœur  de  mettre  de  nouveaux  impôts;  qu’il  leur  laissait  à  imaginer 
les  moyens  de  garnir  le  trésor  public  sans  trop  fouler  le  peuple ,  et 
il  insinua  qu’il  avait  besoin  de  trois  millions  d’écus  d’or  au  moins. 

Le  clergé  offrit,  par  l’organe  du  cardinal  de  Lorraine,  un  million, 
non  compris  les  décimes;  l'orateur  de  la  noblesse,  ses  biens  et  sa 
vie;  celui  de  la  justice,  après  de  grands  remercîmens  de  la  faveur 
fuite  à  ta  magistrature,  offrit  aussi  corps  et  biens;  et  celui  du  üers- 
éuit  accepta  de  bonne  grâce  la  charge  des  deux  millious  resians.  Le 
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cardinal,  après  cette  effusion  générale  de  générosité,  reprit  b  pa¬ 
role;  il  fit  observer qifil  était  iniporiant  que  cei  argent  fut  levé  ait 
plus  tôt,  ei  dit  que  le  clergé ,  sentant  cette  nécessité ,  avait  fait  inn* 
liste  de  mille  personnes  les  plus  aisées  de  son  corps,  qui  donneraient 
sur  le  champ  chacune  mille  écus,  dont  la  masse  des  contribuables 
leur  tiendrait  compte  à  des  termes  Axés.  Le  prélat  exhorta  les  mem- 
hresdn  tiers  à  suivre  la  même  marche  r  ils  s'y  accordèrent  dans  le 
jiicmier  moment;  niais  quand  ils  so  mirent  à  fütivragé ,  ils  reconiHH 
relit  qu'un  pareil  choix  ne  pouvait  se  faire  que  par  des  recheiclies 
dans  la  Ibrlune  des  parliculiei’S,  des  délations  suivies  de  haines  dont 
ils  auraient  tout  rodicnx,  et  qu’il  valait  bien  mieux  que  femprunl 
fût  mis  proportionnellement  sur  les  hôtels  de  ville  dont  les  oiïiciers , 
connaissant  les  facultés  de  cliactin,  étaient  en  état  d’en  (aire  mie 
juste  répartition.  Car  c’est  un  emprunt,  disait  le  cardinal,  un  em¬ 
prunt,  et  pas  antre  chose  ;  le  roi  espère  bien  le  rembourser ,  et  en 
attendant  il  paiera  la  rente  au  denier  douze,  au  lieu  que  le  million 
du  clergé  est  un  pur  don.  Comme  il  iinporiait  peu  de  quelle  manière 
viendrait  l'argent  pourvu  qtfil  arrivât,  cette  ibimie  de  meUre  l'em¬ 
prunt  suj‘ les  hôtels doville  fut  agréée,  et  devînt  meme  plus  avanta¬ 
geuse  au  roi  qifon  if avait  espéré,  parce  que,  sous  prétexte  de  privi¬ 
lèges  de  chai'ges,  le  roi  vendit  fort  cher  des  exemtïlions  que  les  pins 
riches  uchcièrent,  de  sorte  que  le  prétendu  emprunt  frappa  â  ht  lois 
les  plus  malaisés  comme  les  plus  riches. 

Jamais  argent  n'a  été  offert  avec  plus  d’empressement  que  celui  de 
ces  états  généraux.  On  était  dans  Tivresse  de  la  joie  pour  la  prise  de 
Calais.  Les  membres  chargèrent  le  cardinal  de  Lorraine  tie  dire  an 
roi  que  si  la  somme  qu’ils  votaient  actuel lemeiil  ne  suffisait  pas  â  ses 
besoins,  il  pouvait  les  rassembler  hardiment  et  qifils en  fourniraient 
de  nouvelles.  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances  à  Paris;  le  i‘oi  voulut 
y  assister  avec  toute  sa  cour:  il  envoya  demander  à  soitpcr  a  Phôtel 
de  ville  pour  le  jeudi  gras.  Vingt-cinq  bourgeoises  les  plus  appa- 
renies,  femmes  et  filles  des  principaux  magistrats,  furent  choisies 
pour  tenir  compagnie  à  la  famille  royale;  les  fils  des  principaux  mar¬ 
chands,  en  unifoiaïie  desoie,  se  distribuèrent  le  service  de  la  table. 
Le  plancher  de  la  salle ,  par  grand  luxe,  était  couvert  de  nattes;  le 
plafond,  orné  de  branches  de  lierre  entrelacées  de  guirlandes;  les 
iinirailles  ,  de  riches  tapisseries  surchargées  des  écussons  du  roi,  de 
la  reine ,  du  duc  de  Guise  ,  du  cardinal  de  Lorraine ,  et ,  ce  qui  est  à 
i-emarquer ,  de  la  duchesse  de  Valeiuinois. 

Le  défaut  d’ordre  et  de  police  ôta  tout  ragrement  de  la  féie ,  ei  y 
introduisit  la  confusion*  La  foule  ne  laissait  pas  de  places  aux  per¬ 
sonnes  invitées.  Les  plais  éiaîent  pillés  avant  que  d'arriver  sur  la 
table,  et  plusieurs  s’en  levèrent  sans  boire  ni  manger.  Le  poète 
j  ode  lie  avait  proposé  de  donner  une  représentation  de  sa  tragédie 
(VOrpIue;  c’était  une  espèce  d’opéra.  Les  acteurs,  pressés,  pou- 
vuieiit  à  peine  se  remuer  sur  le  théâtre;  le  principal  était  enrhumé. 
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ei,  malgré  su  iüii\,  voulait  toujours  continuer  :  on  le  fit  taire.  Les 
ilanses  comnieiicèrent,  et  tout  le  monde  était  retiré  a  onze  heures. 
Brantôme  appelle  ce  genre  de  spectacle  tragi-comédie,  Tl  rcuiiissaii 
aux  paroles  la  musique ,  la  danse  et  les  décorations  :  «  CItosc,  dii- 
»  H ,  qu’on  n’avait  pas  encore  vue  en  France ,  car  auparavant  on  ne 
»  parlait  que  des  farceurs ,  des  cornards  de  Hoiicti ,  des  Joueurs  de 
•  la  Bazûclie,  eiaulres  sortes  de  hadins  et  joueurs  de  badinages, 

»  farces,  momerics,  facéties  ;  même  il  n’y  avait  pas  lung-icnips  que 
>  ces  belles  facéties  et  gentilles  comédies  avaient  été  inventées, 
»  jouées  et  représentées  en  Italie,  * 

La  conquête  de  Calais  par  le  duc  de  Guise  ajouta  un  grand  lustre 
à  la  gloire  qu'îl  s’élaii  acquise  par  la  défense  de  Metz.  En  arrivant  à 
la  cour ,  outre  les  honneurs  et  les  éloges  dont  il  fut  comblé ,  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  sa  nièce,  épouser 
François,  dauphin  de  France.  Il  fit  pendant  la  cérémonie  les  fonc¬ 
tions  de  grand-maître  de  la  maison  du  roi  à  la  place  du  connétable 
de  Monimorenci ,  qui  était  prisonnier  chez  les  ennemis.  Guise  était 
très  bel  homme,  poli,  insinuant,  persuasif;  Henri  II,  auquel  un 
avait  inspiré  des  soupçons  et  des  craintes  sur  son  ambiitou,  com¬ 
mençait  à  s’accoutumer  à  lui.  On  en  avertit  Montmorenci  ;  il  obtint, 
sur  sa  parole,  la  liberté  de  venir  à  la  cour.  Il  lut  d'abord  reçu  du 
roi  avec  quelque  froideur;  mais  bientôt  il  reprit  auprès  du  monarque 
son  ancienne  faveur. 

Celte  diversité  d’intérêts  <|u:  s’établissait  à  la  cour  ne  put  échap¬ 
per  à  ratieiuiou  des  calvinistes.  Ils  y  aperçurent  un  moyen  d’é- 
tendre  leur  religion,  et  de  se  procurer  la  liberté  du  culte,  par  la 
protection  des  grands  seigneurs,  devenus  leurs  prosélytes.  On  comp¬ 
tait  entre  les  principaux  l’amiral  de  Coligny  et  Dandèlot,  son  frère, 
neveu  du  connétable.  Le  cardinal  de  Lorraine  les  dénonça  au  roi. 
Dandèlot  se  trouvait  à  b  cour.  11  avait  été  élevé  avec  le  roi,  et  en 
était  fort  aimé;  le  monarque  le  fit  appeler,  ci  rinlen-ogea  lui-memo 
sur  sa  croyance  :  non  seulement  il  avoua  sa  nouvelle  opinion ,  mais 
Insultant  aux  dogmes ,  aux  rites  et  aux  ministres  catholiques,  il  la 
défendit  avec  si  peu  de  ménagement  ,  que  le  roi  irrité  le  fit 
mettre  en  prison  ,  et  le  priva  de  la  charge  de  colonel-général  de  l’in¬ 
fanterie  française ,  qui  fut  donnée  à  Mon  Une.  Dandèlot  cependant , 
sur  les  instances  du  cardinal  deChàtiilon  et  de  l’amiral  de  Coligny , 
ses  frères,  et  sur  celles  même  du  cardinal  de  Lorraine,  ayant  con¬ 
senti  à  laisser  dire  une  messe  en  sa  présence,  fui  relâché;  mais, 
4'atv[[iiste  persuadé,  il  se  reprocha  toute  sa  vie  cette  complaisance. 

L’attaque  du  cardinal,  frère  du  due  de  Guise,  contre  les  neveux 
de  Monimorenci,  fut  regardée  comme  une  rivalité  plutôt  de  crédit 
que  d’opinions.  Les  zélés  des  deux  religions  se  rangèrent  chacun 
sous  leur  chef,  et  prirent  l’un  contre  l’autre  un  ton  de  faction  et  de 
parti  ;  les  catholiques,  fiers  de  marcher  sous  les  étendarts  du  défen¬ 
seur  de  Metz ,  du  conquérant  de  Calais,  du  restauraiciir  delà  France, 
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héros  si  grave ,  si  éloquent,  si  généreux;  les  calvinistes  ,  glorieux 
de  voir  à  leur  (êie  des  hommes  reconnus  pour  hardis  capitaines  , 
de  mœurs  austères,  sacrifiant  biens  et  dignités,  et  risquant  même 
leur  vie  pour  le  soutien  de  leur  religion.  Ce  genre  de  dévouetneni, 
qui  ne  prouve  pas  toujours  la  bonté  d’une  cause ,  lui  assure  d’ordi¬ 
naire  l’approbation  et  la  faveur  des  indüTérens,  elles  rend  ardens 
pour  sa  défense.  Cette  manière  de  penser  s’était  glissée  jusque  dans 
le  parlement  :  les  réformés,  loin  d'y  être  condamnés  selon  la  rigueur 
des  lois  existantes,  y  trouvaient  indulgence  et  protection.  Les  car¬ 
dinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon  firent  consentir  le  roi  d’oppo¬ 
ser  l’inquisition  à  cette  connivence,  mais  sous  l’inspeelion  des  évê¬ 
ques,  et  non  pas  comme  juridiction  dépendante  du  pape  :  le  parle¬ 
ment,  auquel  l’édit  fut  envoyé,  résista  quelque  temps;  cependant, 
dans  un  lit  de  justice  ,  il  coiiseniil  à  l’enregistrement,  à  condition 
qu'il  n’y  aurait  que  les  membres  du  clcTge  régulier  et  séculier  qui 
seraient  soumis  à  ce  tribunal ,  et -il  crut  remporter  une  grande  vic¬ 
toire  que  d’en  garantir  les  laies. 

Dans  ce  même  lit  de  justice  furent  abolis  les  semestres  du  parle¬ 
ment.  Celte  réforme  donna  de  l’embarras.  Comme  en  réunissant  les 
deux  grand'chambres  ,  une  seule  devenait  trop  nombreuse,  on  parta¬ 
gea  ses  fon{;tîons  en  trois  divisions,  cliacnne  de  vingt-six  conseillers, 
sans  les  présidens  :  chambre  du  conseil ,  chambre  du  plaidoyer , 
chambre  de  la  tournclle;  même  opération  pour  les  enquêtes.  Mais  il 
arriva  que  les  attributions  de  quelques  unes  de  ces  dernières  cham¬ 
bres  étaierri  des  affaires  si  rares  et  si  peu  importantes  que  souvent 
elles  se  trouvaient  sans  occupation.  On  n'en  paya  pas  moins  lesgages, 
et  il  ftit  permis  de  recevoir  les  épices  qui  avaient  été  supprimées  par 
plusieurs  édits. 

Guise,  après  son  triomphe  ,  retourna  à  l’armée.  II  en  donna  une 
division  de  sept  à  huit  mille  hommesau  vieux  La  Banhe  de  Thermes, 
qui  venait  d’être  fait  maréchal ,  et  le  chargea  d'aller  piller  la  Flandre 
et  d’attirer  l’attention  de  l’ennemî  de  ce  côté,  pendant  que  lui-même 
assiégeait  Thionvillc ,  la  plus  forte  place  des  Pays-Bas,  Thermes  rem¬ 
plit  sa  mission  douloureusemctu  pour  tes  Flamands  de  la  frontière. 
Comme  il  revenait  chargé  de  butin  ,  il  fut  rencontré  par  le  comte 
d’Egmont ,  général  espagnol,  beaucoup  plus  fort  que  lui.  Cependant, 
retranché  sur  le  bord  delà  mer,  près  de  Gravelines,  le  général  fran¬ 
çais  se  défendit  vaillanimeiU;  la  victoire  même  penchait  de  son  côté, 
lorsque  des  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  dansces  parages,  attirés 
par  le  bruit  du  canon  des  combattans  ,  dirigent  leur  artillerie  sur  les 
Français  qu’Üs  foudroient.  Cette  attaque  imprévue  les  déconcerte; 
la  cavalerie  fuit  à  toute  bride  ,  rinfanierie  rend  les  armes  et  est  faite 
prisonnière  avec  les  généraux.  Ce  fut  le  dernier  exploit  des  Espagnols 
dont  put  se  réjouir  Char  !es-Q  U  hit ,  qui  mourut  à  peu  de  temps  de  là 
dans  sa  retraite  du  couvent  des  Iliéronymilesde  Saint  Just. 

Cependant  Guise ,  après  la  prise  de  Thionville  ,  s’avança  jusqu’à 
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Amiens  pour  couvrir  ta  Picardie,  L’armée  de  rennemi ,  devenue  très 
nombreuse,  était  commandée  par  le  duc  de  Savoie,  dont  Henri  IIoc- 
cupait  les  états  depuis  le  commence  ment  de  la  guerre.  Une  plaine  de 
cinq  ou  six  lieues  seulemeEit  séparait  les  deux  camps,  elle  pouvait 
servirde  champ  à  une  grande  bataille;  mais  la  considération  du  dan¬ 
ger  que  les  deux  partis  couraient  les  retint  deux  mois  dans  rinactiou. 
Philippe  craignait qu’utke  seule  défaite  ne  lui  coûtât  les  Pays-Bas,  un 
des  beaux  fleuronsde  sa  couronne;  Henri,  qu'une  victoire  n’ouvrît  à 
l’ennemi  la  Picardie  etlu  Champagne,  ce  qui  reculerait  de  beaucoup 
la  paix  que  l’un  et  l'autre  désiraient  moins  par  înclinaiton  que  par  le 
besoin  né  de  la  détresse  des  peuples. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  déjà  fait  des  démarches  à  ce  sujet. 
On  le  soupçonne  de  s’y  être  porté ,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  se  traitât 
et  ne  se  conclût  sans  son  InlerventLon  et  celle  de  sou  frère  ;  ce  qui 
aurait  donné  un  grand  relief  à  la  faction  Monimorenci ,  leur  l  ivale. 
Le  connétable ,  relâché  sur  sa  parole ,  était  retourné  à  jour  précis 
dans  sa  prison  ,  plus  sûi- que  jamais  de  la  faveur  du  roi ,  qui  lia  avec 
luiun  commerce  secret  dont  l’intimité  piésente  des  circonstances  sin- 
gulièi  es.  L’historien  Garnier  les  décrit  ainsi  :  «  Le  roi  ne  rougissait 
»  pas  desabaisser  jusqu’à  lui  servir  d’espion,  riRforniait  journelle- 
»  ment  de  ce  qui  sc  faisait  et  se  disait  a  la  cour  à  son  préjudice  ;  des 

>  vexations  auxquelles  étaient  exposés  ceux  qui  lui  restaient  si ncè- 
»  rement  attachés  ;, des  trahisons  de  plusieurs  anii'es  qu’il  croyait  ses 

>  amis,  etqui s’étalent  vendus  à  la  faveur  ;  des  mesures  sourdes  que 

>  prenaient  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise  pour  le  supplanter  et  te  dé- 
»  Lrutre  dans  son  esprit,  si  la  chose  eût  été  possible.  La  duchesse  de 
U  Valenunois,  indignée  que  les  Guises  commençassent  à  la  dédaigner 

•  pour  s’atiucherà  la  reine ,  appuyait  de  tout  son  crédit  lu  faction  du 
«  connétable,  rendue  chancelante  par  son  absence,  et  contribua  beau- 
«  coup  à  lui  conserverie  plus  haut  rang  dans  la  faveur.  Le  Eiiuiiarque 

■  tantôt  servait  à  cette  dame  de  secrétaire,  tantôt  lui  cédait,  ]>uisre- 
»  prenait  la  plume,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  {}uclques  letti'es 

■  decette  correspondance  secrète,  conservées  à  la  bibliulhètjue du 

»  roi ,  qui  sont  de  deux  écritUEes,  et  qui  finissent  üE’diiiaii'eoieiU  par 
■■  cette  fortnule  :  09  anciens  et  meillerars  amis  ,*  Diane  et  Henri. 

»  Le  roi  le  priait,  le  conjurait,  lui  ordottnalt  de  se  racheter  à  quel- 

•  que  prix  que  ce  fût ,  de  ne  coinplcr  pour  rien  lessacrifices  qu’il  fati- 

•  draîl  faire.  » 

Le  connétable  était  traité  avec  beaucoup  de  considération  par  les 
généraux  et  ministres  du  roi  d'Espagne  qui  le  visitaient  souvent. 
Ces  égards  firent  craindre  au  cardinal  qu’il  ne  prit  à  sou  insu,  des 
mesures  pour  la  paix  entre  eux  et  le  prisonnier  ;  c’est  pourquoi  il 
s’était  hâté,  après  la  prise  de  Calais,  d’ouvrir  lui-même  tine  négo¬ 
ciation  sans  ordre  et  sans  pouvoirs.  La  duchesse  de  Lorraine ,  dé¬ 
pouillée  du  gouvernement  des  états  de  son  fils  et  de  sa  tutelle  pen¬ 
dant  qu’il  était  élevé  à  la  cour  de  France,  désirait  passionnément 
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embrasser  ce  fils  chéri.  Le  prélai  s’engagea  à  lui  procurer  ce  plaisir, 
si  elle  pouvait  s’avancer  sur  la  frontière,  où  il  le  mènerait  lui-niénie. 
Elle  vint  acoompaguée,  comme  le  cardinal  de  Lorraine  l’avait  désiré, 
du  cardinal  de  Granvelle ,  principal  ministre  de  Piiilippc  IL  On 
écouta  les  propositions  du  prélat  français  avec  une  extrême  froi¬ 
deur.  On  lui  en  fil  d’autres,  les  plus  exorbitantes;  il  en  résultait  que 
le  roi  d’Espagne  voulait  qu’on  lui  rendît  tout,  et  ne  rien  rendre  liii- 
niênie. On  n'avait  donc  rien  conclu;  mais  le  cardinal  de  Lorraine, 
en  réfléchissant  sur  la  dureté  des  conditions  de  Granvelle  et  de  ses 
adjoints ,  et  sur  leur  fermeté ,  se  persuada  que ,  quelque  envie  qu’eût 
le  roi  de  retirer  le  connétable  des  mains  des  Espagnols,  il  ne  con¬ 
sentirait  jamais  à  le  racheter  à  un  si  haut  prix;  que,  par  con¬ 
séquent,  la  guerre  durant,  son  frère  continuerait  à  en  être  l’ar- 
biirc  et  le  liérûs,  et  établirait  ainsi  la  puissance  de  sa  ramillc 
sur  des  fondeinens  que  la  faction  rivale  ne  pourrait  ébranler.  Ainsi, 
quoiqu’il  n’eùt  pas  réussi  à  un  accommodement,  il  s’était  retiré  con¬ 


tent. 

Mais  la  douairière  de  Lorraine,  qui  avait  conçu  quel(]uc  espérance 
de  cette  conférence  sur  la  frontière ,  ne  s’en  vil  pas  déchue  sans  res¬ 
sentir  de  la  peine;  elle  écrivit  au  cardinal,  et  le  pria  d’obtenir  que 
des  commissaires  français  pussent  se  réunir  avec  des  Espagnols  dans 
l’abbaye  de  Cercanip,  près  d’Amiens,  pour  y  conférer  sur  la  paix. 
A  l’invitatiou  de  la  princesse  ,  se  joignit  auprès  de  Philippe  II  le  duc 
de  Savoie,  qui  voyait  avec  regret,  depuis  le  comiii  eu  cernent  de  la 
guerre  ,  ses  états  entre  les  mains  de  Henri  II ,  à  cause  de  l'intérêt 
qu’il  avait  toujours  montré  à  la  maison  d’Autriche.  Les  deux  rois 
consentirent  à  des  conférences;  celui  d’Espagne  nomma  quatre  de 
ses  principaux  ministres,  et  celui  de  France  le  même  nombre  :  à 
leur  tête  était  le  connétable  et  le  maréchal  Je  Saint-j\ndré,  fait  aussi 
prisonnier  à  la  bataille  de  Sainl-Quetilui.  Fils  du  gouverneur  du 
roi,  il  avait  été  élevé  avec  lui,  et  Henri  U  avait  en  lui  grande 
conliance.  « Monimorenci ,  prisonnier  sur  sa  parole,  profita  de  ce 

■  moment  de  liberté  pour  aller  trouver  le  roi  à  son  camp  d’Amiens, 
»  sous  prétexte  de  se  procurer  une  inslruciion  particulière.  Le  mo- 
»  narque,  impatient  de  revoir  son  ami ,  alla  bien  loin  à  sa  ren- 

contre  ,  le  serra  tendrement  dans  ses  bras;  et,  ne  potivant  con- 
■*  sentir  de  le  perdre  un  moment  de  vue  pendant  le  peu  de  temps 

■  qu’il  lui  était  permis  d’en  jouir,  il  partagea  avec  lui  sa  chambre  et 
»  son  Ut.  « 

On  s’accorda  dès  les  premiers  jours  à  faire  une  trêve ,  à  ren¬ 
voyer  de  part  et  d’autre  les  mercenaires  qui  composaient  la  plus 
grande  partie  des  armées,  en  les  payant  ;  ce  qui  ne  fut  pas  aisé  du 
côté  de  la  France.  Il  fallut  négocier  avec  eux,  promettre  de  les  payer 
à  la  frontière  et  de  leur  donner  des  otages.  Le  duc  de  JNevers,  tou¬ 
jours  généreux,  s'offrit  à  leur  en  servir.  Ce  préliminaire  donna  des 
espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas  promptement.  Les  commissaires 
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espagnols  reçurent  la  nouvelle  de  quelques  avantages  remportés  eu 
Pi  émou  l ,  où  Brissac,  presque  abandonné  par  la  France,  se  dé- 
l't'tidaii  lüitjûiii's,  niais  éproiiYuil  des  pertes.  L’annonce  de  ces  suc¬ 
cès  rendit  les  iiiiriisires  de  Pliilippe  aussi  exîgeans  et  aussi  l'ennes 
que  le  cardinal  de  Lorraine  les  avait  trouvés  dans  t’entrevue  sur  la 
IVoiitière.  Pendant  les  débats,  arriva  une  autre  nouvelle  aussi  ini- 
poriaiiie ,  savoir ,  la  mort  de  l’épouse  de  Pliilippe  I! ,  Marie  ,  reine 
d’Angleterre,  dont  les  ambassadeurs  assistaient  aux  conférences.  En 
conséquence  de  cet  incident ,  elles  furent  déclarées  non  rompues 
mais  suspendues  ,  pour  être  reprises  sous  trois  mois,  à  Cercamp  ou 
ailleurs,  la  trêve  subsistant  toujours. 

Comme  les  commissaires  français  avaient  déjà,  lors  de  cette  sus¬ 
pension  ,  commencë  à  mollir  ,  les  Guises  publièrent  que  tout 
était  perdu  si  le  roi  continuait  à  mettre  au  noiiibre  de  ses  plénipo¬ 
tentiaires  deux  prisonniers  qui  ne  jugeraient  aucun  sacrifice  au 
dessus  du  prix  qu’ils  nieiiraienià  leur  liberté.  Le  connétable,  cho¬ 
qué  de  voir  ainsi  calomnier  ses  intentions ,  en  quittunl  Cercamp , 
alla  trouver  le  l’oi  à  Beauvais  ,  le  supplia  d’accepter  la  démission  de 
sa  charge  de  grand-maître  de  sa  maison  ,  et  déclara,  en  rctournaiu 
en  Flandre,  qu’il  était  déterminé  à  ne  se  plus  mêler  d’aflaires,  et  à 
finir  ses  jours  en  prison  ,  si  le  roi  d’Espagne  ne  le  menait  à  une  ran¬ 
çon  telle  qu’il  pût  la  payer-,  mais  lesplénipoieiiliaires  espagnols, 
considérant  qu’en  tenant  Montmorenci  éloigné  des  affaires  ils  tom¬ 
be  raient  dans  les  mains  des  Guises,  intéressés  à  continuer  la  guerre, 
engagèrent  Philippe  II  à  recevoir  une  rançon  j  il  la  fixa  à  deux  cent 
mille  écus.  On  est  fâché  de  ce  que  le  connétable  se  prêta  à  la  clause 
que  la  somme  serait  réduite  à  moitié,  si  la  paix  se  faisait  par  son 
entremise. 

A  la  reine  Marie  succéda  ,  sur  le  trône  d’Angleterre  ,  sa  sœur  Eli- 
sabeili.  L’espèce  d’affront  que  lui  fit  Henri  II,  de  perineilre  ijue 
Marie  Stuart,  épouse  du  dauphin,  prît  avec  le  litre  de  reine  d’Ecosse 
celui  de  reine  d’Angleterre,  n’empêcha  pas  celte  habile  politique  de 
conseiuir  à  une  paix  que  l’ordre  à  établir  dans  son  royaume  lui  i-en- 
dait  nécessaire.  La  grau  de  difiicitllé  était  l’article  de  Calais  :  il  répu¬ 
gnait  aux  Anglais  d’abandonner  pour  toujours  une  ville  si  iuqtor- 
tanle  j  les  Français  étaient  décidés  à  ne  la  point  céder.  On  prit  iijj 
milieu  qui  sauvait  aux  Anglais  la  home  de  l’abaiidoiiner  et  qui  en 
assurait  la  possession  aux  Français  :  Henri  II  s’obligea  à  restituer' 
Calais,  Giiiues  et  le  comté  d’Oye  dans  huit  ans,  et  à  procurer,  en 
attendant,  une  caution  de  marchands  étrangers ,  qui  s’obligeraient 
à  payer  cin((  cent  mille  écus  d’or ,  si  la  cession  n'était  pas  faite  au 
temps  convenu,  sans  que  cette  amende  dispensât  le  roi  ou  ses  succes¬ 
seurs  d’évacuer  ces  places.  L’ .Angleterre,  de  son  coté,  s’engageait 
pendaiu  le  même  temps  âne  rien  entreprendre  contre  la  France  ou 
contre  l’Ecosse,  et  cette  clause  fournil  dans  la  suite  aux  Français  le 
prétexte  de  conserver  Calai  s. 
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Les  conférences  pour  la  paix  générale  se  reprirent  à  Cateau- 


restaîenl  dans  le  duché  de  Milan,  dans  la  Toscane,  le  Havcnat,  le 


]VIuiiiüiian,le  MonlfeiTat,  le  Piémont,  à  l’exception  de  Turin, Quiers, 
Pignerol ,  Chivas  el  Villeneuve,  jusqu’à  rëclaircissemeni  de  ses 
droits,  toute  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Bugey,  la  protection  de  Sienne, 
les  droits  sur  Gênes,  l  île  de  Corse,  le  royaume  de  Naples  et  ses  dé¬ 
pendances  ,  le  comté  d'Ast ,  la  principauté  d’Ürange ,  en  un  mot 
deux  cents  places  fortifiées  ou  non  :  mais  on  doit  observer  qu’elles 
étaient  la  plupart  datjs  des  pays  éloignés ,  et  qu’on  ne  pouvait  s’ob¬ 
stiner  à  les  retenir  sans  se  résoudre  à  une  guerre  exiréuiement  dan¬ 
gereuse,  dans  l’état  de  faiblesse  où  la  France  se  trouvait;  guerre 
cruelle ,  acharnée,  dont  on  ne  pouvait  prévoir  ta  fin.  Henri  II ,  pour 
les  places  dont  Philippe  s’était  emparé  en  Picardie,  rendait  le  Luxem¬ 
bourg  et  le  Cliarolais  :  les  villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun  restaient 
unies  à  la  France;  le  territoire  de  la  vil  le  de  Théroueniieque  Charles- 
Quini  avait  renversée  de  fond  en  comble  revint  à  la  France.  Par 
représailles  il  fut  accordé  à  Henri  de  démanteler  celle  dTvoi ,  avant 
de  la  remettre  à  l’empereur.  Cette  réciprocité  à  laquelle  tint  Henri 
ne  fut  point  tout  à  fait  un  acte  de  vaine  gloire  de  sa  part;  elle  était 
politique,  et  ne  fit  point  de  malheureux.  Ün  stipula  aussi  des  ma* 
riages  :  Elisabeth,  fille  aînée  du  roi,  princesse  aimable,  destinée 
d’abord  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe ,  fut  accordée  au  roi  d'Espagne 
même  ;  Claude,  sa  seconde  fille,  à  Charles,  duo  de  Lorraine,  et  Mar¬ 
guerite,  sa  sœur,  à  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie  ,  le  vain¬ 
queur  de  Saint-Quentin.  Enfin,  le  jjape ,  l’empereur,  toutes  les  villes 
et  tous  les  états  de  l'empire,  les  rois  de  Pologne,  de  Suède  et  de  Da- 
neraarck,  l’Ecosse,  l’Angleterre,  la  république  de  Venise,  lesSuisses 
et  leurs  alliés,  les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Florence,  de 
Ferrare ,  de  Manioue ,  d’ürbin,  les  seigneuries  de  Gênes  et  de  Luc- 
ques ,  étaient  invités  nommément  à  accéder  au  traité  ,  sans  exclure 
personne  de  ceux  qui  voudraient  s’y  faire  comprendre. 

Le  duc  de  Guise  s’opposa  dans  le  conseil  à  la  raiificalion  du  traité 
avec  une  vivacité  et  une  hauteur  qui  déplurent  au  roi.  Il  avait  dtijà 
mécontenté  le  monarque,  en  exigeant  que  la  survivance  de  ia  charge 
de  grand-maiire  de  sa  maison ,  dont  le  connétable  s’éiaii  démis ,  ne 
fût  pas  accordée  au  duc  de  Moniniorenci,  son  fils.  Le  roi  l’avait  en 
elTei  promise  au  dernier;  mais  il  le  nia  au  duc  de  Guise  en  rougissant, 
et  ne  la  donna  ni  à  l'un  ni  à  Pautre.  Dans  les  remontrances  de  Guise , 
qui  ne  manquait  pas  de  raisons  plausibles,  on  voit  percer  le  dépit 
d’un  général  auquel  ta  paix  allait  enlever  l'occasion  des  exploits  mi¬ 
litaires  ,  le  fondement  le  plus  assuré  de  son  crédit  et  de  sa  puissance. 
Son  opinion  était  nu  reste  celle  de  tous  les  guerriers,  qui ,  de  père  en 
fils ,  depuis  Charles  Vlll,  brillaieni dans  cette  carrière.  Entre  autres 
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on  vît  arriver  en  Iiâle  à  la  cour  Brls^ac  ,  demandant  que  ie  Piémont , 
où  il  guerroyait ,  ne  fût  pas  compris  dans  le  traité,  et  s’oITrant  de  le 
défendre  seul  cou  Ire  toutes  les  forces  de  l'Espagne.  Au  fond,  l’opinion 
publique  était  contre  le  traité ,  et  le  connétable  de  Monlmorenci , 
qui  en  avait  été  le  principal  agent,  ne  recueillit  d’éloges  que  de  la 
part  des  personnes  vcriiablemeut  sensibles  à  la  misère  des  peuples  , 
dont  les  maux  avaient  été  sans  cesse  aggravés  pendant  soixante-seize 
ans  de  celte  malheureuse  guerre  d’Italie,  qu’on  croyait  interminable. 
Henri  11  eut  une  sincère  obligation  à  son  compère  de  l’avoir  délivré 
de  ce  fardeau;  et ,  soit  en  récompense  de  ce  service,  soit  par  habi¬ 
tude  de  confiance ,  sa  faveur  en  redoubla  ,  s’il  était  possible. 

Le  roi  avait  encore  à  se  délivrer  d’un  poids  tous  les  jours  croissant. 
Les  calvinistes  ,  malgré  les  édits  sanglans  qui  les  comprimaient,  ne 
cessaient  pas  de  lever  audacieusement  la  tète.  Ils  avaient  fait  essai  de 
leurs  forces  à  l’occasion  du  mariage  du  dauphin  ,  qui  attira  à  la  cour 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre  ,  le  prince  et  la  princesse  de  Condé ,  et 
beaucoup  d'autres  seigneurs  qui  n’y  venaient  pas  ordinairement,  tous 
imbus  des  principes  de  la  nouvelle  religion  ,  dont  ils  s’étaient  péné¬ 
trés  dans  l’oisiveté  de  leurs  châteaux.  Après  les  fêtes  du  mariage,  les 
princes,  les  princesses  et  les  nobles  de  leur  opinion  restèrent  à  Paris, 
y  fréquentèrent  les  assemblées  secrètes  de  l’église  réformée,  cares¬ 
sèrent  extraordinairement  les  ministres ,  et  les  exhortèrent  à  redou¬ 
bler  de  zèle  et  d’activité  pour  propager  leur  religion.  Sous  l’égide  de 
cette  protection  ,  ceux-ci  indiquèrent  deux  ou  trois  assemblées  con¬ 
sécutives  au  Pré  aux  Clercs,  promenade  fréquentée  des  Parisiens.  Ils 
y  chantèrent  égorge  déployée  les  psaumes  de  Marot  mis  en  musique. 

En  entrant  dans  la  ville  ,  celte  troupe  traversait  les  rues,  contî- 
nuantson  chant  avecaffectation,  précédée  et  suivie  de  gentilshommes 
armés,  qui  par  leur  fière  contenance  semblaient  défier  les  catholi¬ 
ques  et  la  police. 

Le  roi  ordonna  des  informations  sur  ces  aitroupemens.  Elles  allè¬ 
rent  plus  à  la  décharge  qu’à  l’inculpation  des  accusés,  représentés 
comme  des  gens  séduits  plutôt  que  coupables.  Les  commissaires  du 
parlement  chargés  de  ces  recherches  dirent  que  les  aveux  des  person¬ 
nes  interrogées  étaient  pleins  de  réticences  causées  par  la  crainte 
d’encourir  la  vengeance  des  personnes  distinguées  qui  se  trouvaient 
compromises.  Le  président  Séguier,  dans  son  rapport  plein  de  cette 
éloquence  qui  est  devenue  héréditaire  dans  sa  famille,  aiiribua , 
comme  à  son  ordinaire ,  la  cause  de  la  multiplication  des  réformés  à 
la  comparaison  que  le  peuple  faisait  entre  la  régularité  de  leurs  mœurs 
elles  désordres  du  clergé.  Il  s’éleva  surtout  contre  la  non  résidence 
des  évêques  ,  dont  quarante  étaient  à  Paris,  cifit  sortir  tous  les  abus 
du  concordai  de  cette  hydre  que  le  parlement  ne  cessait  de  combattre 
depuis  cent  ans.  L’orateur  parla  aussi  des  nouvelles  charges  que  le 
roi  venait  de  créer,  de  nouveaux  emprimis  pour  la  dépense  des  fêtes, 
emprunts  à  la  vérité  représentés  comme  volontaires  dans  lespréam- 
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bules  des  édits,  mais  qui  s’exigeaient.  Ces  remontrances  ne  disposè¬ 
rent  pas  favorablcDicnt  le  monarque.  Il  sut  qu’il  n’y  avait  pas  dans  l;i 
compagnie  une  conduite  uniforme  sur  rexéciiiion  des  lois  poi-tées 
contre  les  hérétiques}  qu’une  chambre  radoucissait  pendant  rju'uno 
autre  prononçait  avecrigneur ,  et  qu’entre  les  conseillers  enfin  et  les 
prési  Jens  il  y  en  avait  qui ,  non  conieiis  d'adhérer  seerèienieni  à  la 
nouvelle  religion  ,  la  professaient  hautement. 

On  tenait  encore  alors  ha  ‘inercuriales  espèces  de  tribunal  do- 
niesiique  composé  des  prcsidensdes  chambres  et  des  hommes  de 
la  compagnie  les  plus  estimés,  autorisé  par  le  choix  de  leurs  coii- 
Trères  à  exercer  sur  eux  une  espèce  de  censure.  Charles  VIII  tes 
avait  établies  pour  être  tenues  tous  tes  mercredis  de  chaque  semaine, 
Louis  XII  les  fixa  à  quinze  jours;  sous  François  1 ,  et  depuis  lui, 
elles  avaient  lieu  tous  les  trois  mois.  Le  monarque,  averti  qu’il  de¬ 
vait  s’en  tenir  une  le  premier  juin ,  s’y  rend  accompagné  des  cardi¬ 
naux,  des  princes  du  sang,  du  connétable,  du  duc  de  Guise,  de 
plusieurs  autres  seigneurs  et  d’une  forte  escorte;  il  prend  sa  place 
d’un  air  tranquille,  sans  marquer  aucune  intention  stnisirc.  Il  dit 
qu'il  est  instruit  qu’il  y  a  dans  la  compagnie  dilférentes  opinions  sur 
la  manière  de  traiter  l’affaire  de  la  religion  ;  qu’il  est  venu  pour 
s’instruire  lui~méme  à  fond  de  lu  matière ,  et  que  chucuu  ait  à  parler 
et  dire  librement  son  sentiment. 

Les  uns  opinent  à  accorder  six  mois  aux  errans  pour  se  faire  in¬ 
struire  et  revenir  à  résipiscence,  faute  de  quoi  ils  seront  bannis. 
D’autres  disent  que  mat  à  propos  ils  sont  appelés  hérétiques,  puis¬ 
qu’ils  n’ont  été  ni  jugés  ni  condamnés,  et  qu'il  faut  convoquer  à  ce 
sujet  un  concile  général.  Louis  du  Faur  et  Anne  du  Bourg  appuient 
cet  avis  avec  une  chaleur  indécente  contre  l’église  catholique,  ses 
rites  et  ses  ministres.  Les  prési dens  Séguier  et  de  llarlai  prétendent 
prouver  que  les  arrêts  de  la  cour  ,  qui  sauvaient  quelquefois  les 
accusés,  ne  sont  point  contradictoires  aux  édits,  qu’ils  ne  font  que 
les  interpréter;  le  président  Christophe  de  Thoti  veut  qu’on  punisse 
ceux  qui  censurent  les  arrêts  de  la  cour,  où  Us  n  avaient  rien  à 
voir}  le  président  Baillet,  au  contraire ,  dit  qu’il  convient  de  revoir 
;!ei  de  réformer ,  s’il  y  a  lieu,  les  arrêts  controversés;  eiMinari, 
tqu’il  faut  exécuter  à  la  rigueur  les  lois  contre  les  hérétiques  ;  en 
appuyant  cette  opinion ,  il  cita  comme  un  exemple  à  imiter  celui  de 
Philippe-Auguste,  qui  en  un  seul  jour  avait  fait  brûler  eu  sa  pré¬ 
sence  six  cents  hérétiques ,  et  il  loua  beaucoup  les  exécutions  bar¬ 
bares  renouvelées  contre  eux  en  dilîérens  temps. 

Le  roi  écouta  tranquillement  tous  ces  discours.  Se  retirant  ensuite 
avec  ses  principaux  conseillers  dans  une  chambre,  la  séance  tenant 
toujours,  il  se  fait  apporter  par  le  greffier  la  liste  des  membres  de  la 
compagnie,  examine  les  avis  qui  étaient  déjà  inscrits,  rentre  dans 
la  salle,  et  dit  qu'il  n'est  que  trop  vrai,  ce  qu'il  avait  refusé  de 
croire  jusqu’alors ,  qu’il  y  u  dans  son  parlement  un  grand  nombre 
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d’héréiiques;  qu’il  serait  en  droit  de  punir  le  corps  entier  pour  les 
avoir  gardés  dans  son  sein  ;  mais  qu’il  ne  confondra  pas  l’innoceut 
avec  le  coupable.  Le  cunnélabie  monte  au  trône  pour  recevoir  les 
ordres  du  roi,  descend  et  va  saisir  sur  leur  siège  du  Faur  et  du  Bourg, 
et  les  remet  à  JMonigomraeri ,  capitaine  des  gardes.  Cliavigny ,  autre 
capitaine  reçoit  l’ordre  d’aller  arrêter  six  autres  conseillers  dans 
leurs  maisons.  Antoine  Fumée ,  Eustacliede  la  Porte  et  Paul  deFoîx 
furent  seuls  trouvés  ;  les  autres  se  sauvèrent.  Le  lendemain  le  par¬ 
lement  fît  le  procès  à  Jacques  Sptfame,  évêque  de  Nevers,  qui  s’é¬ 
tait  marié  et  retiré  à  Genève  ;  il  fut  dégradé,  et  le  procès  commença 
contre  les  prisonniers. 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  les  ministres  et  députés  des  églises  de 
rile-de-France,  de  la  Normandie,  de  l’Orléanais,  de  PAüuis  et  du 
Poitou,  tinrent  dans  te  faubourg  Saint-Germain  leur  premier  synode 
national.  Après  avoir  rédigé  en  quarante  aiiides  les  constitutions 
propres  à  maintenir  l’unton  et  la  discipline  entre  leurs  sociétés 
éparses  et  indépendantes  les  unes  des  autres,  ils  s’occupèrent  du 
sort  des  prisonniers,  et  recoururent  à  l’intercession  de  rélecteur  pa¬ 
latin  Cl  du  duc  de  Wiriemberg,  qui  les  avait  servis  deux  ans  aupara¬ 
vant,  en  faveur  de  quelipies  uns  des  leurs,  arrêtés  à  la  suite  d’une 
rixe  entre  eux  et  les  caihotiques  dans  ta  rue  Saint-Jacques  ;  mais  le 
roi,  qui  depuis  la  paix  n'était  plus  tenu  aux  mêmes  égards  pour  les 
rcligiouuaires  d’Allemagne,  rejeta  leurs  prières.  Il  fut  même  très 
courroucé  de  ce  que  ses  sujets  osaient  tenir,  sans  ses  ordres,  des  as¬ 
semblées  réglementaires  dans  sa  capitale,  et  recourir  à  la  protection 
des  princes  étrangers,  pour  le  forcer,  s’il  était  possible,  de  faire 
grâce  à  ses  sujets  réfractaires.  11  ortluuria  que  le  procès  fût  suivi 
rigoureusement,  et  jura,  dans  sa  coière,  qu’il  les  verrait  de  ses  pro¬ 
pres  yeux  expirer  dans  les  flantines. 

Pejidaul  ces  opérations,  qui  cüiisLeriiaient  les  uns  et  luisaient 
triompher  les  autres,  Paris,  où  tout  se  couroml,  la  tristesse  et  la  juie, 
la  misère  et  les  richesses,  était  dans  l’agiiaiion  pour  le  mariage  de 
madame  Elisabeth,  fille  du  roi,avcc  le  roi  d’Espague.Il  y  avait  desbals, 
des  festins,  et  surtout  des  joutes,  auxquelles  se  plaisait  singulière¬ 
ment  Ilenri,  qui  était  très  adroit  et  un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
royaume  sous  les  armes.  Il  courut  deux  jours  contre  tous  tes  teiians, 
et  fui  toujours  victorieux.  Le  troisième,  qui  était  le  38  juin,  le  der¬ 
nier  du  tournoi,  soriaul  de  la  lice,  où  il  avait  déjà  rompu  cinq  ou  six 
lances,  il  aperçoit  Montgommeri ,  capitaine  de  ses  gardes,  qui  y 
tenait  encore  la  lance  haute  ;  il  court  contre  lui,  baissai)  l  seulement 
sa  visière,  sans  se  donner  le  temps  de  l’attacher;  Montgommeri  brise 
sa  lance  dans  le  plastron  du  roi.  Le  choc  lève  la  visière,  l’cbranle- 
meni  ne  permet  pas  au  capitaine  de  retenir  son  bras,  et  du  tronçon 
qui  lui  restait  à  la  main  il  frappe  te  roi  si  violenimcutà  l’œil  di’oit, 
qu’un  éclat  y  pénètre  jusque  derrière  la  tête.  Le  monarque  ci)an- 
celle,  tombe;  la  blessure  était  mortelle.  Il  vécut  cependant  quin^e 
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jours,  mais  dans  une  léthargie  perpétuelle,  l’eu  de  jours  avant  sa 
mort,  le  mariage  de  sa  sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie  lut 
célébré  sans  cérémonie, 

Henri  U  mourut  à  quarante  ans,  après  douze  ans  de  règne.  Il 
laissa  de  Catherine  de  Médicis  trois  tillesel  quatre  (ils,  dont  trois  ont 
régné;  trois  autres  enl'ans,de  trois  dtiTéroii tes  maîtresses,  et  aucun 
de°r)iaiie  de  Poitiers  qui  l’a  captivé  toute  sa  vie.  iMézerai  dit  de  ce 
monarque:  «  Qu’il  était  bon  maître  pour  ses  domestiques,  libéral, 
»  facile  à  pardonner,  franc,  très  attaché  à  la  religion  ;  mais  il  ajoute 
.  qu’il  était  faible  d’esprit,  plus  propre  à  être  conduit  qu’à  goiiver- 
^  ner,  et  qu’il  surchargea  le  royaume  d  impôts  de  toute  espece ,  et 
.  Pendetla  de  plus  de  quarante  millions,  dont  scs  ministres  et  ses  fa- 

*  voris  s'enrichirent  prodigieusement. 

Le  rè"ne  de  Henri  II  est  un  des  pliis  malheureux  de  la  monarchie, 
Ce  prince  n’a  été  sans  guerre  que  les  trois  derniers  mois  de  sa  vie. 
Jamais ,  jusqu’à  lui ,  les  impôts  u’ont  été  si  multipliés ,  si  onéreux ,  si 
variés.  H  se  fit  illusion ,  s’il  crut  rendre  service  à  sou  peuple  en  cou¬ 
vrant  la  France  de  tribunaux.  11  ne  lit  que  multiplier  les  suppôts 
afl'aniés  delà  justice,  que  le  bon  roi  Louis  Xll  appelait;>OT-/c-.tflei‘,el 
qu’il  ne  vovait  jamais  sans  frémir.  Henri  H  empriiiiiait  avcchoiiie, 
recevait  avec  avidité,  et  dépensait  avec  une  scandaleuse  profusion. 
Par  son  ïinprévoYance  et  son  obstinai  ion  à  accninulei  1  élite  de  ses 
troupes  en  Italie*  deux  fois  il  risqua  la  ruine  de  son  royaume,  qui 
aurait  été  envahi  sans  la  résistance  miraculeuse  de  Metz  ,  et  l'aveii- 
glcment  non  moins  étonnant  de  Philippe  II,  après  la  victoire  de 
Saint-Quentin.  Henri  avait  un  sens  droit,  qui  lui  suggérait  ordinai- 
reiiieiii  le  meilleur  avis  dans  son  conseil;  mais  il  dédaignait  d^  se 

donner  la  peine  de  le  faire  prévaloir.  De  cette  indifléreuce  pour  te 
bien  ou  le  mal  qui^touvait  arriver,  ainsi  que  de  la  facilité  à  se  laisser 
séduire,  vint  entre  autres  la  guerre  sollicitée  par  les  princes  Caralfes, 
qui  mil  ia  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

11  »  de  15  an$  et  dcDii* 


François  II  n’avait  pas  seize  ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  le 
10  juillet  1559.  Tl  était  déjà  uni  par  les  liens  du  mariage  à  Marie 
Stuart,  reine  d’Ecosse.  Ces  jeunes  époux  ,  chargés  de  deux  sceptres, 
et  trop  faibles  pour  les  porter,  les  laissèrent  tomber  entre  les  mai  ns 
de  ceux  qui  eurent  l’adresse  de  gagner  leur  confiance  (l). 

Pendant  onze  jours  qui  s’ccoulèï'cnl  entre  la  blessure  du  roi  et  sa 
mort,  Anne  de Monimorenci,  connétable  de  France,  son  ministre 
et  son  favori ,  mit  tout  en  œuvre  pour  conserver  quelque  part  dans 
le  gouvernement,  Il  écrivit  aux  princes  dti  sang,  les  exhortant  a 
venir  prendre  leur  place  dans  le  conseil  dttroi  ;  ses  instances  sa^ 
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dressaient  surtout  à  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre,  le  plus 
proche  héritier  du  trône  après  les  frères  du  roi.  11  lui  mandait  de 
SC  hâter  ;  que  le  moindre  délai  allait  donner  à  des  étrangers  une 
supériorité  qu'on  ne  pourrait  plus  leur  ravir.  Enfin’il  envoyait  cour¬ 
rier  sur  courrier,  excitait  les  uns,  sollicitait  les  autres  ,  et  ne  né¬ 
gligeait  rien  pour  former  un  parti  capable  de  tenir  tête  à  celui  des 
princes  lorrains. 

Ceux-ci,  connus  sous  le  nom  de  Guises,  prenaient  des  mesures 
bien  plus  efïicaccs.  Oncles  de  la  jeune  reine,  par  elle  ils  captivaient 
le  roi ,  et  Imprimaient  dans  son  esprit  toutes  les  manières  de  penser 
nécessaires  à  la  réussite  de  leurs  projets  (1). 

Il  n’y  avait  plus  que  Catherine  de  îlédicis,  mère  du  roi,  capable 
de  balancer  leur  crédit;  mais  ils  irouvèrent  moyen  de  la  gagner, 
en  abandonnant  à  sa  colère  les  personnes  qui  lui  déplaisaient,  entre 
autres  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  Ilcuri  II.  Tant  que  celle-ci 
disposa  des  grâces,  tes  Guises  s’a  iiaclièreiu  à  elle:  un  d’entre  eux 
même,  Claude,  duc d’.Aumale ,  comme  on  l'a  dit,  épousa  une  des 
fitiesdcla  favorite,  et  toute  la  famille  se  ressentit  de  ses  bieiifails; 
mais ,  sitôt  qu’elle  cessa  de  leur  être  utile ,  ces  ambitieux  la  sacri¬ 
fièrent  ,  et  avec  elle  ceux  que  proscrivît  Catherine  :  eussent-ils  été 
jusqu’alors  leurs  meilleurs  amis,  tous  furent  exilés  de  la  cour,  et 
ne  rachetèrent  une  partie  de  leurs  biens  qu’en  sacrifiant  l’autre.  Au 
contraire ,  les  personnes  favorisées  de  la  reine-mère  revinrent  eii 
triomphe,  fêtées  et  caressées  par  les  Guises.  A  la  complaisance  ils 
joignirent  rai’tifiec;  il  n’y  eut  sortes  de  mauvais  rapports  qu’ils  ne 
fissent ,  de  discours  malins  qu’ils  ne  rappelassent,  d’anciens  mccon- 
tenicmens  qu'ils  ne  révcillassetit,  pour  indisposer  Catherine  contre 
le  connétable  et  scs  partisans. 

Un  plein  succès  couronna  des  mesures  si  lûen  concertées.  Quand 
les  députés  du  parlement  vinrent  saluer  le  roi ,  après  la  mort  de  son 
père,  il  leur  diltiu’il  avait  choisi  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc 
de  Guise,  ses  oncles,  pour  gouverner  son  état,  et  que  désormais 
on  s’adressât  à  eux.  Aussitôt  le  duc  s’empara  du  cominandenient 
des  troupes,  et  le  cardinal  de  l’adminisiiaiion  des  finances.  Nul  ne 
SC  plaignit ,  personne  ne  murmura.  Condé  et  Monlpensier ,  princes 
du  sang,  furent  envoyés  à  Philippe  H,  Tun  pour  lui  faire  ratifier 
la  paix,  et  l’autre  pour  lui  porter  le  collier  de  Saiiu-Mîchel  ;  et , 
quoiqu'ils  se  missent  que  cette  commission  n’était  qu’un  piège  pour 
les  éloigner  de  la  cour,  ils  partirent  sans  délai. 

Le  seul  connétable  crut  pouvoir  renouveler  des  tenta lives  qu’il 
avait  <léjà  faites  auprès  de  la  reine-mère,  afin  de  l’engager  à  ne 
point  laisser  prendre  tant  d’autorité'aux  Guises:  elle  le  reçut  fort 
mal,  et  lui  rappela  avec  indignation  les  marques  de  préférence  que, 
sous  Henri  II,  11  avait  données  à  la  maîtresse  sur  l’épouse.  Le  roi 
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[ui  conseilla  froidement  d’aller  prendre  le  repos  dans  ses  terres. 
Outré  d’une  disgrâce  si  peu  ménagée,  le  Ber  vieillard  répondit  avec 
une  fermeté  modeste,  parla  de  ses  services  passés,  offrit  de  nouveau 
ù  son  prince  scs  biens  ,  sa  vie  propre  et  celle  de  scs  enfans,  et  se 
retira  dans  son  cbüteau  de  ChanLllli. 

niais  les  embarras  que  nioiitmorenci  avait  préparés  aux  Guises 
ne  tardèrent  pas  ù  se  former.  Leroi  de  Navarre,  quoiqu’à  petits 
pas ,  venait  à  la  cour;  autour  de  luise  rassemblaient,  dans  la  roule, 
les  princes  du  sang  et  les  chefs  des  grandes  maisons,  aussi  mécon- 
tens  les  uns  que  les  autres  de  la  puissance  souveraine  des  Lorrains. 
Us  se  réunirent  tous  à  Ven  dénie,  où  il  se  tint  une  assemblée ,  dont 
le  connétable  fut  l’ame,  par  Dardois  ,  son  secrétaire. 

Il  se  présentait  deux  questions  ;  Fallait-ii  ôter  radmînîsiraiîûti 
aux  Guises?  Quel  moyen  devaii-ou  prendre  pour  y  arriver?  La 
première  fut  décidée  tout  d’une  voix. 

Quant  aux  moyens  de  réussir ,  il  s’en  olîrait  deux ,  la  violence  et  la 
négociation. 

Ce  dernier  prévalut ,  et  le  rot  de  Navarre  partit  pour  la  cour, 
chargé  de  parler  au  roi ,  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l’abus  que  ses 
oncles  faisaient  de  sa  confiance ,  de  gagner  la  reine,  de  solliciter 
pour  lui  et  les  *ieus  quelque  part  dans  les  alTaires,  des  gouverne- 
■icns ,  lies  pensions  cl  d’autres  grâces. 

Les  Guises  n’ignoraient  pas  ce  qui  se  passait  à  Vendôme  ;  on  pré- 
tend  même  qu’ils  avaient  auprès  du  roi  de  Navarre  des  espions  pour 
éclairer  ses  démarches,  et  des  pensionnaires  pour  lui  en  conseiller 
de  mauvaises  (1).  Ainsi  inslruiis,  ils  préparèrent  au  négociateur 
une  réception  selon  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  son  caractère. 

Antoine  de  Bourbon,  chef  d'une  famille  pauvre  et  décrédiiée  sous 
les  derniers  règnes  par  la  révolte  du  fameux  connétable,  ne  pouvait, 
quoique  homme  de  cœur  et  de  courage,  se  dépouiller  dans  les 
affaires  de  cette  timidité  qui  naît  de  rinforlune  (2).  Trop  heureux 
d’avoir  épousé  Jeanne  d’Albret,  héritière  du  royaume  de  Navarre, 
dont  l’alliance  lui  faisait  un  sort  tr.anq aille,  iijoiiissait  des  douceurs 
de  la  vie,  et  n’appréhendait  rien  tant  que  de  voir  troubler  son  repos. 
Une  seule  chose  était  capable  de  le  faire  renoncer  à  son  indolence, 
c’était  l’envie  de  recouvrer  la  partie  de  son  royaume  que  l'Espagne 
lui  retenait  injiisiemeiit.  Il  aimait  à  se  flatter  que  la  France  lui  pro¬ 
curerait  quelque  jour  cette  restitution;  désir  qui  le  rendait  abso- 
Imnciu  dépendant  de  la  cour.  Il  craignait  U  cahinel  (Ô) ,  et  recher¬ 
chait  comme  une  grâce  la  faveur  des  ininislres;  il  redoutait  jusqu’à 
leur  indifférence^  étudiait  leurs  intrigues,  non  pour  tes  diriger,  mais 
pour  ii’en  être  pas  la  victime;  etifin  il  noïlaii  sans  cesse  entre  la 
crainte  et  l’espérance.  De  là  ces  incertitudes  et  ces  variations,  qui 
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le  ren  dirent  perpétuellement  rmslranient  des  passions  des  autres, 
et  le  jouet  de  leur  politique. 

Le  plan  que  les  Guises  suivirent  avec  lui  fut  de  Féblonir  par  l’érlat 
de  lu  faveur,  de  le  dégoûter  par  des  longueurs,  de  le  rebuter  par 
des  affronts (1),  En  arrivant  à  Saint-Germain,  quoique  arniioncé,  il 
ne  trouva  pas  le  roi ,  dont  en  pareille  occasion  la  partie  de  chasse 
était  dirigée  du  cdlé  où  arrivait  le  prince  auquel  on  voulait  faire 
lionnciir  :  on  l’avait  mené  exprès  à  la  chasse  d’un  côté  opposé-  Ses 
équipages  ne  trouvèrent  point  de  place,  et  luî^même  ne  trouva  point 
de  logement.  Le  plus  bel  appartement,  destiné  naitirellemeni  à  un 
roi ,  premier  prince  du  sang,  était  occupé  par  le  duc  de  Guise,  qui 
ne  voulut  pas  le  céder,  et  qui  acoompagnason  refus  de  bravades  et 
do  paroles  insultantes,  line  se  présentait  à  Bourbon  que  des  visages 
froids  et  dédaigneux.  Voulait-il  parler  au  roi,  on  ne  le  lui  mon  trait 
qu’entre  ses  deux  oncles;  et  quelque  proposition  qu'il  fît,  le  jeune 
monarque  le  renvoyait  toujours  à  eux,  disant  qu’il  était  content  de 
leurs  services. 

Jlal  reçu  du  roi ,  Antoine  se  tourna  du  côté  de  la  reine-mère  : 
l’art iricieiise  Catherine  entrait  dans  ses  peines ,  plaignait  son  sort , 
mais  n’agissait  pas. 

De  la  cour ,  le  roi  de  Navarre  alla  à  Paris;  on  l’avait  flatté  que  sa 
^  présence  pourrait  émouvoir  le  peuple ,  et  il  trouva  tout  dans  la  plus 
grande  tranquillité.  C’en  était  trop  pour  ne  lui  pas  faire  perdre  cou¬ 
rage;  cependant,  comme  il  paraissait  encore  hésiter  à  quitter  la 
partie  ,  les  Guises  firent  jouer  contre  lui  les  dernières  machines. 

La  reine-mère,  soit  mauvais  conseils,  soit  timidité  naturelle, 
avait,  dans  les  premiers  jours  de  son  veuvage,  mendié  les  secours 
du  roi  d’Espagne,  qui  allait  devenir  son  gendre.  Ce  roi,  ancien  en¬ 
nemi  de  la  couronne,  et  ennemi  à  peine  réconcilié,  flatté  d’être 
recherché ,  répondit  par  une  lettre  pleine  de  bravades,  qu’il  prenait 
le  royaume  sous  sa  protection,  et  qu'il  écraserait  du  poids  de  sa 
puissance  ceux  qui  seraient  assez  téméraires  pour  désobéir  au  roi 
et  troubler  le  ministère.  On  fit  voir  cette  lettre  au  roi  de  Navarre  ; 
c’éluit  lut  montrer  une  armée  prête  à  fondre  sur  ses  états  et  à  en¬ 
gloutir  le  reste  de  son  royaume.  Il  ne  tint  pas  contre  ces  appréheu- 
sions,  et  le  premier  prétexte  qui  se  présenta  de  quitter  la  cour  sans 
<lésbonnciir ,  il  le  saisit. 

On  eut  soin  de  le  lui  fournir,  en  lui  proposant  de  conduire  la 
princesse  Elisabeth  en  Espagne.  On  flatta  Antoine  que  ce  serait  une 
occasion  de  négocier  la  restitution  de  son  royaume ,  et  on  lui  promit 
de  l'appuyer.  Le  roi  d’Espagne  qui  était  prévenu  écouta  avec  quel- 
qu'apparencc  de  bonne  volonté  les  paroles  que  Bourbon  lui  porta 
directement  par  lettre  :  insensiblement  Philippe  se  rendit  plus  difll- 
cilc  :  enfin  le  roi  de  Navarre ,  fatigué  des  longueurs,  remit  la  négo- 
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dation  à  des  ambassadeurs,  et  se  retira  dans  sa  principauté  de  Béarn, 
bien  déterminé  à  ne  se  plus  mêler  d’affaires. 

Telle  fut  l’issue  des  projets  concertés  à  Vendôme.  Les  Guises, 
attaques  mollement,  et  si  iadlcment  vainqueurs,  ne  furent  que  plus 
hardis  à  tout  oser  par  la  suite.  Dès  lors  on  vit  régner  dans  le  gou¬ 
vernement  un  air  de  hauteur  et  d'empire,  qui  convenait  peu  aux  mi¬ 
nistres  d’un  roi  de  seize  ans. 

Mais  c'était  le  ton  du  cardinal  de  Lorraine ,  ■  qui  avait  cela ,  dit 
»  Brantôme,  qu’en  sa  prospérité  il  était  fort  insolent  et  aveuglé,  ne 
*  regardant  guère  les  personnes ,  et  n’en  faisait  cas  (l).  »  Le  duc 
de  Guise  passait  pour  être  plus  modéré  :  mais  d’ailleurs  les  deux 
frères  possédaient,  chacun  dans  leur  éial,  toutes  les  qualités  qui 
pouvaient  les  rendre  recommandables. 

Par  suite  de  leur  caractère  autant  que  par  politique,  dans  tes 
commencemens  de  leur  administration  ,  ils  répandirent  à  pleines 
mains  des  bienfaits  sur  tous  ceux  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  Le 
cordon  de  Saint-Michel  devint,  par  leur  entremise,  si  commun, 
qu’on  l’appela  le  collier  à  toute  héu.  Pensions,  dignités ,  bénéfices, 
rien  ne  leur  coûtait:  mais  ils  ne  tirèrent  pas  toujours  de  ces  grâces 
les  avantages  qu’ils  en  espéraient:  en  gagnant  les  uns,  ils  mécon¬ 
tentaient  les  autres.  Comme  ils  ne  s’oubliaient  pas  dans  la  distribu¬ 
tion  des  grâces,  on  leur  portait  envie.  Le  duc  de  Guise  révolta  tout 
le  inonde  contre  son  avidité ,  quand  on  le  vit  s’approprier  la  charge 
de  grand-maître  de  la  maison  du  roi  qu'il  enleva  au  connétable: 
un  l’accusa  aussi  d’une  partialité  odieuse,  pour  avoir  gratifié  Bris- 
sac,  son  confident  et  son  ami,  du  gouvernement  de  Picardie,  ôié 
par  ruse  à  l’amiral  de  Coligni,  qui  ne  comptait  s’eu  défaire  qu’en 
faveur  du  prince  deCondé;  mais  ce  qui  acheva  d’aigrir  les  esprits 
fut  une  Inhumanité  criante  du  cardinal. 

La  cour  passait  l’arrière-saison  à  roniainebleau;  elle  y  était  fort 
nombreuse ,  comme  il  arrive  toujours  dans  un  nouveau  règne  ,  et 
nombreuse  surtout  en  personnes  qui  demandaient ,  ceux-ci  leur 
solde,  ceux-là  des  arrérages  de  pensions,  des  récompenses  ou  des 
dédommageniens  ;  car  la  pénurie  du  trésor  avait  forcé  à  des  réfor¬ 
mes  sévères  dans  toutes  les  parties  de  la  dépense.  Fatigué  de  ces 
importuns,  le  cardinal  fit  planter  auprès  du  cfmteau  une  potence, 
et  publiera  sonde  trompe  une  ordonnance  à  toutes  personnes,  de 
quelque  condition  qu’elles  fussent,  venues  à  la  cour  pour  solliciter, 
d’en  sortir  dans  vingt-quatre  heures ,  sous  peine  d’être  pendues.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  quelle  indignation  excita  iin  pareil 
édit  chez  les  Français ,  accoutumés  à  se  croire  souvent  paj  és  de  leurs 
services  par  le  seul  regard  du  prince.  La  foule  s’écoula  en  frémis¬ 
sant  de  dépit ,  et  chacun  alla  porter  son  mécontememeni  dans  sa 
province. 
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On  a  vu  que»  malgré  les  supplices  employés  par  les  deux  derniers 
rois ,  le  calvinisme  s’était  prodigieusement  étendu  dans  le  royaume , 
et  que  Henri  II,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  fait  arrêter  cinq 
conseillers  au  parlement ,  plus  que  suspects  des  nouvelles  opinions  ; 
de  ce  nombre  était  Anne  du  Bourg,  diacre,  d’une  bonne  maison 
d’Auvergne ,  conseiller-clerc  au  parlement,  et  neveu  d’Antoine  du 
Bourg ,  chancelier  de  France  sous  François  ï,  après  Duprat  (1). 

Ce  procès  des  prisonniers,  déjà  commencé,  fut  repris  avec  acti¬ 
vité  sous  le  nouveau  ministère  :  il  semblait  qu’on  en  voulût  surtout 
à  du  Bourg,  regardé  comme  le  chef.  Il  employa  pour  sauver  sa  vie 
tous  les  privilèges  que  lui  fournissait  son  double  état  de  conseiller 
et  de  clerc;  mais,  comme  il  persistait  dans  ses  sentimens,  ces  res- 
sourcesUiifurentinutileSgl'olTiciaUté  le  condamna  en  novembre  1559. 

Du  Bourg,  abandonné  au  parlement,  récusa  le  président  Minard, 
qu’il  regardait  comme  l’organe  des  Guises  et  sa  partie.  Celui-ci , 
quoique  sommé,  pressé,  menacé  même  par  l’accusé,  continua  de 
s’asseoir  an  nombre  des  juges,  parce  que  la  récusation  fut  déclarée 
non  valable;  mais,  revenant  du  palais  le  is  décembre,  il  fut  assas¬ 
siné  dans  la  rue  d’un  coup  de  pistolet.  Dix  jours  après,  du  Bourg, 
condamné  à  être  pendu  et  brûlé,  subit  son  supplice  avec  la  plus 
grande  fermeté.  La  faveur  de  ses  confrères  et  l'habileté  de  François 
Marillac,  sou  avocat,  l'auraient  sauvé  ,  s’il  eût  exactement  gardé  le 
silence  que  ce  dernier  lui  avait  fait  promettre.  Mais,  s’étant  fait 
scrupule  des  atténuations  apportées  par  Marillac  à  ses  opinions  reli¬ 
gieuses,  et  du  repentir  qu’il  lui  avait  supposé ,  il  désavoua  son  avo¬ 
cat,  et  fit  signifier  ce  désaveu  à  ses  juges,  qui  dès  lors  ne  purent 
éluder  la  loi. 

Le  plus  coupable  ayant  été  puni,  les  autres  conseillers  furent 
traités  avec  indulgence,  condamnés  à  quelques  amendes,  et  relâchés 
ensuite.  On  sentit  dès  lors  d’où  partait  le  coup  qui  avait  donné  la 
mort  au  président  Minard ,  et  les  gens  sages  gémirent  de  voir  en 
France  un  parti  qui  commençait  à  employer  la  violence  pour  se 
soutenir. 

De  ce  moment  on  s’accoutuma,  dans  les  libelles  qui  coururent  ,  à 
mêler  la  religion  aux  affaires  politiques.  Entre  les  griefs  contre  le 
ministère,  les  méconiens  ne  manquèrent  pas  de  mettre  l’into- 
léraYice  des  Guises,  afin  d’émouvoir  les  calvinistes.  Les  écri¬ 
vains  des  Guises,  au  contraire  ,  ajoutèrent  à  leurs  apologies  l’éloge 
de  leur  zèle  contre  les  nouveautés,  pour  endammer  les  catholiques 
en  leur  faveur.  De  là  se  forma  des  deux  côtés  l’habitude  de  con¬ 
fondre  la  cause  avec  les  personnes.  Le  catholique  ,  voyant  les  Guises 
^taqués  ,  crut  qu’ils  ne  rétaient  qu’en  haine  de  la  religion  ;  et,  par 
i^e  du  même  préjugé ,  le  calviniste  ne  vit  dans  les  méconiens 
ipmmes  qui  risquaient  tout  pour  le  préserver  de  la  perse- 
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Ainsi  appela îeni-ils  les  efforts  que  faisait  la  cour’ pour  aV>olir  la 
religion  de  Calvin  (1).  Ils  se  plaignaient  qu'on  avançait  contre  eux 
les  calomnies  les  plus  atroces.  On  les  avait  accusés ,  dans  quelques 
écrits ,  de  vouloli-  mettre  le  feu  dans  Paris,  et  forcer  les  prisons,  afin 
d’exciter  une  révolte,  à  l’aide  des  criiniiiels  qui  y  étaient  reiifcnnés. 
Il  est  visible ,  répliquaient  les  calvinistes,  qu’il  n’y  u  que  le  parti 
pris  de  tout  hasarder  pour  nous  rendre  odieux  qui  puisse  nous  faire 
iin])utcr  des  abominations  dont  la  seule  idée  fait  horreur:  tout  cela, 
ajotiiaieiit-ils,  est  imaginé  par  des  gens  avides  de  nos  dépouilles  qui 
chercbcnl  à  nous  faire  périr  en  allumant  contre  nous  le  faux  zèle 
de  la  populace.  Il  semblait  en  effet  que  le  but  du  luinislcre  fût  d’en¬ 
courager  le  peuple  au  fanatisme  ;  il  permettait  aux  catholiques  de 
s’assembler  dans  les  rues,  et  do  chanter  des  cantiques  devant  de 
petites  images  de  la  Vierge.  On  invitait  lespassans  à  ces  dévotions  ; 
s’ils  refusaieiUd'y  participer,  ouïes  mallraitait,  et,  quelques  plaintes 
(in'il  y  eût,  ces  excès  restaient  impunis  :  néanmoins  la  partialité  du 
ministère  n’aurait  peut-être  eu  aucune  suite,  sans  les  uiécontens, 
iiiiéi'essés  à  la  faire  valoir. 

A  leur  tête  était  un  homme  que  les  difficultés  animaient  an  lieu  de 
l’abattre,  esprit  raide,  inflexible,  incapable  de  revenir,  quand  il 
avait  une  fois  pris  son  pai  ti.  Tel  fut  l'aîné  des  CiiàlÜlons,  plusconnu 
sous  le  nom  de  l’amiral  Coligui.  Il  avait  été  ami  du  duc  de  Guise; 
mais,  soit  rivalités  d’honneurs,  soit  diversité  d’intérêts ,  ils  étaient 
devenus  ennemis,  et  furent  toujours  irréconciliables  (2). 

I.’amiral  avait  deux  frères  bien  en  étal  de  le  seconder  îd'AiidcIot, 
colonel  de  l’infanterie  française,  et  le  cardinal  de  Châiillons,  évêque 
de  Beauvais.  D’Andcloi  éiait  un  guerrier  intrépide,  mais  sombre; 
moins  taciturne  que  l’amiral,  mais  aussi  réservé  :  «  De  leur  nature 
»  ils  étaient  si  posés,  dit  Branième,  que  malaisément  se  mouvaient - 
»  ils  ;  et  à  leur  visage,  jamais  une  subite  et  changeante  contenance 
»  lesetu  acciisés(S).»  C'était  d’Andeloi  qui  avait  inspiré  à  l’amiral  le 
goût  de  la  nouvelle  religion  ,  et  on  ne  doute  pas  qu’il  n’y  fût  sincè- 
retnent  attaché.  Le  cardinal  était  pénétrant,  doux,  iusiuuant, cour¬ 
tisan,  délié  et  excellent  négociateur.  La  capacité  des  trois  frères , 
leur  bonne  intelligence  ,  leurs  alliances  ,  leurs  charges ,  l’étendue 
de  leurs  correspondances ,  rendirent  bientôt  formidable  à  la  cour  le 
pai'ii  qu’ils  formèrent  dans  l’état. 

Il  n’est  pas  aisé  de  démêler  lesquels  des  calvinistes  ou  des  mé- 
coniens  firent  les  premières  démarches  pour  s’unir;  i!  est  incnie  assez 
vraisemblable,  qu’égalemont  inallrailés  par  le  ministère,  ils  prirent 
eu  même  temps  la  résolution  de  s’appuyer  réciproqucineni  (è).  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  cette  union  fui  proposée  et  consommée 
dans  une  assemblée  que  le  prince  de  Coudé,  frère  du  roi  de  Na- 

(l)DGLapIace.— (2)  de  Coligni.~[Z)  Brantôme ^  l,  VIII,  p,  163.— (4J  D« 
Xbou^  Ijv,  XXIV.  — llaTila,  Mv*  !♦  MaUhieu,  lîv,  ÏV,  p.  213i 
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varrc ,  ilnt  vers  la  fin  de  Faiinée  à  La  Fcrté,  un  de  ses  châteaux,  sur 
la  frontière  de  Picardie. 

Jamais  ce  prince  ne  se  serait  jeté  dans  l’intrigue,  si  on  l’avait  plus 
ménagé  j  son  caractère  ouvert  et  enjoué  le  rendait  peu  propre  aux 
niédi tâtions  profondes  de  la  politique,  encore  moins  à  l’austérité 
commandée  par  une  religion  qui  ne  prèchaitque  la  réforme  (1);  aussi 
ne  montra-t-il  jamais  un  zèle  bien  vif.  *  Il  se  convertit,  dit  un  au- 
»  leur  non  suspect,  et  ne  quitta  jamais  ses  goûts,  ni  scs  maî- 
»  tresses (2). B  Avec  quelques  égards, de  l’emploi,  des  pensions, 
comme  il  était  fier,  courageux  et  pauvre,  on  aurait  pu  le  retenir; 
mais  les  Guises  ou  le  méprisèrent  oiivenement ,  ou  affectèrent  de  le 
rechercher  pour  le  jouer  et  le  brouiller  avec  ses  amis  ;  on  lui  refusa 
gratifications  et  gouverneinens;  il  ouvrit  donc  l’oreille  aux  insiima- 
lions  des  méconiens,  et  se  livra  sans  réserve  à  ramiral ,  auquel  il 
était  apparenté  ainsi  qu’au  connétable,  par  Eléonore  de  Roy,  sa 
femme ,  nièce  du  premier  et  petite-nièce  du  second. 

On  prétend  cependant  qu’à  son  engagement  il  mit  celte  restric¬ 
tion  :  «  Pourvu  que  rien  ne  se  fit  contre  Dieu ,  le  roi ,  ses  frères ,  les 
”  princes  ou  l’état (3).  »  Mais  cette  clause,  ajoutée  ou  pour  satis¬ 
faire  sa  délicatesse,  ou  pour  le  sauver  eu  cas  de  mauvais  succès, 
n’influa  en  rien  sur  les  délibérations  de  l’assemblée.  L’amiral  y  fit 
voir,  par  des  râles  sûrs ,  qu’il  y  avait  en  France  plus  de  deux  mil¬ 
lions  de  réformés  en  état  de  porter  les  armes  (û),  et  ce  fut  sur  cette 
connaissance  qu’on  forma  le  plan  de  la  singulière  entreprise  connue 
sous  le  nom  de  conjuration  iï Amhohc. 

Il  s’agissait  d’enlever  le  roi  entre  scs  deux  ministres  ,  d’arrêter 
ceux-ci,  et  de  faire  leur  procès:  pour  cela  il  fallait  lever  des  troupes, 
leur  donner  des  capitaines,  les  mener  sans  éclat  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  France  à  Rlois,  où  l’on  savait  que  le  roi  passerait  le  prin¬ 
temps  pour  jouir  d’un  air  plus  salubre,  nécessaire  à  sa  faible  santé. 
Comme  le  secret  devait  être  l’ame  de  l’eiilreprise ,  il  importait  que 
le  chef  ne  fût  point  trop  distingué,  afin  de  ne  point  causer  de  nou¬ 
veaux  soupçons  ;  qu’il  eût  néanmoins  assez  de  relief  pour  donner  du 
poidsà  son  parti;  que  les  calvinistes  enfin  crussent  ne  s'armer  qii'cn 
faveur  de  la  religion ,  et  les  mécontcus  seulement  contre  les  Guises. 

On  parvint  à  concilier  ces  différens  iniéi-êls  en  iiommatu  chef  ap¬ 
parent  de  l’entreprise  La  Rctiaudic  ,  d’une  bonne  maison  du  Péri¬ 
gord.  C’étart  un  lionune  de  main  cl  d'exécution,  qui  depuis  long¬ 
temps  faisait  épreuve  de  dangers  et  de  ressources.  Contraint  de  se 
cacher  pour  crime,  ci  de  clicreber  même  un  asile  hors  du  royaniuc , 
il  alla  à  Genève  Cl  (f  Lausanne,  y  fit  connaissance  avec  les  Français 
qui  s’étaient  expatriés  à  euuso  de  la  religion ,  et  par  sa  vie  errante  il 
devint  comme  le  lieu  des  réfugiés  et  des  léguicoîes. 


(1)  Le  Lubonr.,  1. 1.  p.  -(3)  Fie  de  Cotigjii,  1.  lILp.  201.— (3)  De  Serres, 
t,  I,  p.  Ü8I.  —  rie  de  Coligui,  I,  Ht, 
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La  confiance  était  donc  établie  et  lea  correspondances  certaines: 
il  ne  s’agissait  plus  que  de  réunir  les  membres  dispersés  sous  un  chef 
déjà  connu,  qui  passait  pour  intelligent,  sage  autant  qu’intrépide , 
et,  dans  roccasion,  brave  jusqu'à  la  témérité.  Les  auteurs  secrets  du 
complot  comptaient  d’ailleurs  sur  sou  éloquence,  et  pHncipalenient 
sur  cet  enthousiasme  qui,  en  l’emportant  lui-même,  devait,  par  com¬ 
munication  ,  entraîner  tous  les  autres. 

Cependant  ils  ne  se  fondaient  pas  tellement  sur  l’empire  d’un  zèle 
aveugle,  qu’ils  ne  prissent  des  mesures  de  prudence  pour  détermi¬ 
ner  les  scrupuleux  et  enhardir  les  [imides.(l)  On  fit  venir  une  consul' 
talion  de  théologiens  et  jurisconsultes  allemands ,  qui  décidèrent 
que  les  sujets  d'un  roi  mineur ,  persécuté  par  ses  ministres  pour  la 
religion ,  pouvaient  légitimement  se  soulever  contre  eux  et  les  pour¬ 
suivre  à  outrance. (2)  On  donna  de  plus  à  La  Renaudie,  un  plan  d'opé¬ 
rations  dans  lequel  tous  les  accidens  étaient  prévus  et  le  succès 
rendu  infaillible.  Il  lui  fui  aussi  permis  d’insinuer  que  le  prince  de 
Condé  se  mettrait  à  la  tète  au  moment  de  l’exécution;  enfin,  soit 
vérité,  soit  mensonge  politique ,  on  débita  que  la  reine-mère  et  les 
plus  grands  du  royaume  approuvaient  l’entreprise.  La  Renaudie 
écrivit  aux  gentilshommes  ses  correspondans  de  se  rendre  le  premier 
janvier  à  Nantes,  où  le  parlement  de  Bretagne  tenait  alors  ses 
séances  ,  et  où  l’on  devait  donner  plusieurs  fêtes,  à  l'occasion  de 
quelques  mariages  des  premiers  de  la  province  ;  circonstances  pro¬ 
pres  à  réunir  sans  soupçons  une  foule  d’étrangers ,  sous  l’apparence 
de  plaideurs  et  de  curieux. 

Ils  se  trouvèrent  exactement  au  rendez-vous  :  la  plupart  igno¬ 
raient  les  motifs  qui  les  rassemblaient;  cependant  aucun  ne  marqua 
ni  surprise  ni  découragement,  quand  ils  surent  qu’il  était  question 
d’attaquer  en  pleine  paix ,  dans  un  royaume  sans  troubles  et  sans  fac¬ 
tions  ,  de  frapper,  presque  entre  les  bras  du  roi ,  des  ministres  re¬ 
vêtus  de  son  autorité. 

La  Renaudie  fit  un  discours  artificieux,  dans  lequel  il  remonta 
jusqu’à  l’établissement  des  princes  lorrains  en  France,  établissement 
qui! prétendit  ne  s’êire  fondé  que  sur  la  ruine  des  familles  les  plus 
illustres  ;  il  supposa  aux  Guises  le  dessein  formé ,  dès  le  commen¬ 
cement,  de  renverser  la  constitution  de  l’état;  il  les  fit  auteurs  de 
la  persécution  des  calvinistes,  de  la  disgrâce  des  grands,  de  l’exil 
des  princes,  de  la  ruine  des  peuples,  et  de  tous  les  désordres  com¬ 
mis  en  France  depuis  leur  entrée  dans  le  royaume.  A  rcniendre,  la 
vie  du  roi  était  en  danger  entre  leurs  mains.  Dé^à,  disait-il,  ils  ré¬ 
pandent  avec  affectation  le  bruit  que  sa  mauvaise  consiiiiition  ne 
promet  pas  de  longs  jours,  afin  de  faire  arriver  sa  mort  quand  ils  en 
auront  besoin;  alors  se  trouvant  les  maîtres  par  l’éloignemem  des 

(1)  PuquierJ.  V.lett.  4,  S  tl  6(2 J.  Mim.  dt  Tavan.,  p.222.  D’Aubigné,  t.  II,  cL  16, 
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grutids  et  des  princes  du  sang,  ils  éteindront  le  reste  de  In  famille 
l’üyule ,  qui  ne  consiste  qu’en  quelques  enfans,  et  se  placeront  eux- 
mêmes  sur  le  trône. 

-  Pour  moi ,  ajouta  La  Benaudie  avec  véhémence ,  je  jure,  je  pro- 

•  teste,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  penserai,  ne  ferai,  ne 

•  dirai  jamais  rien  contre  le  roi ,  contre  la  reine  sa  mère,  contre  les 
»  princesses  frères,  ni  contre  ceux  de  son  sang;  mais  que  je  défendrai 
>  jusqu’au  dernier  soupir  la  majesté  du  trône,  l'autorité  des  lois  et 

•  la  liberté  delà  patrie,  contre  la  tyrannie  des  étrangers.  •  Nous 
te  jurons,  s’écrièrent  tous  les  assistans.  Ils  en  firent  le  serment  qu’ils 
signèrent,  et  se  touchèrent  dans  la  main  en  signe  d’union;  ils  s’em¬ 
brassèrent  ensuite,  versant  des  larmes  d’aliendrissement ,  et  char¬ 
geant  d’imprécations  les  perlides  qui  seraient  assez  lùches  pour 
trahir  leur  foi.  On  régla,  avant  de  se  séparer ,  la  manière  de  taire 
les  levées,  et  l’on  fixa  le  lieu  et  le  jour  de  l’exécution ,  qui  devait 
être  ÎL  Blois ,  le  15  mars  ;  après  cela  chacun  partît  pour  la  province 
qui  lui  était  assignée. 

Tout  réussissait  à  souhait  :  les  Guises  amenèrent  le  roi  à  Blois,  où 
ils  lui  procuraient  des  amusemenSf  et  vivaient  dans  une  sécurité 
profonde.  Pendant  ce  temps  les  levées  se  faisaient  avec  succès,  à  la 
manière  d’Allemagne,  c’est-à-dire  que  les  soldais  s’enrôlaient  sans 
savoir  pour  quelle  expédition  ,  s’obligeant  de  marcher  sans  délai  à 
l'ordre  du  capitaine  qui  les  soudoyait  (1).  Déjà  ceux  des  provinces 
les  plus  éloignées  étaient  en  ni  ou  ventent,  ils  avançaient  par  pelotons, 
qui  grossissaient  à  mesure  qu’ils  approcha i en t ,  et  le  centre  du 
royaume  se  remplissait  de  troupes.  Les  Guises  cependant  ne  soup¬ 
çon  uaieni  rien  ;  ils  recevaient  bien  quelques  avis  des  pays  étrangers; 
on  leur  mandait  de  se  tenir  sur  leur  garde,  qu’il  y  avait  un  complot 
formé  contre  eux  ;  mais  on  ne  leur  donnait  ni  lumières  ni  détails  ; 
uéuiiinoins,  sur  ces  faibles  indications,  pur  précaution ,  ils  transfé¬ 
rèrent  la  cour  de  Blois  à  Amboise.  C’éiait  une  petite  ville  plus  aisée 
à  défendre  contre  un  coup  de  main ,  et  munie  d’un  château  assez 
fort  pour  attendre  du  secours;  ils  se  crurent  alors  en  sùi  eté,  et  ceï 
hommes  si  habiles  allaient  se  laisser  surprendre ,  si  le  chef  de  la 
conjuration  lui-même  ne  se  fût  livré  par  excès  de  confiance. 

La  Renaudie  logeait  à  Paris  chez  un  avocat  nommé  Avenelles,  son 
ami.  Celui-ci ,  voyant  un  grand  concours  de  toutes  sortes  de  gens 
qui  se  succédaient  chez  son  hôte ,  eut  quelques  soupçons;  il  les  com¬ 
muniqua  à  La  Renaudie  qui  lui  avoua  la  conspiration.  Avenelles 
écoule  avec  un  air  d’intérêt ,  et  paraît  s'échaulTer  pour  le  succès  de 
l’entreprise  ;  mais ,  roulant  dans  son  esprit  l’importance  de  l’affaire, 
les  üi (lieu liés  et  les  périls,  saisi  de  crainte ,  il  prend  le  parti  d’aller 
tout  révéler  au  secrétaire  du  duc  de  Guise  qui  était  alors  à  Paris. 
Sans  délai,  le  secrétaire  envoie  Avenelles  à  Amboise;  on  llutcrroge, 

(1)  De  ,  îïv,  IL 
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et  les  Guises  voient  avec  le  plus  grand  étonnement  le  précipice  ou¬ 
vert  sous  leurs  pas. 


A  la  sécurité  succèdent  la  terreur  et  les  alarmes.  Les  oncles  du  roi 


sentent  alors  que  ce  ii'cst  plus  contre  quelques  particuliers  isolés 


qu'ils  ont  à  se  défendre,  comme  ils  le  pensaient,  mais  contre  imparti 


formidable  ,  qui  a  des  chefs ,  un  conseil  et  des  soldats.  Comme  Ave- 
nelles,  peu  instruit  lui-niême  des  détails,  ne  pouvait  leur  donner  les 
lumières  nécessaires,  tout  ce  qui  les  environne  leur  devient  suspect  j 
ils  ne  savent  si ,,  en  donnant  des  ordres,  ils  se  fient  à  des  amis  ou  à 
des  ennemis. 

Il  y  avait  dans  les  prisons  de  Viiic«nncs  un  nommé  Hubert  Stuart , 
esprit  brouillon  ,  de  ces  hommes  entrepreiians  qui  se  font  gloire 
d’étre  de  toutes  les  affaires  hasardeuses.  Avec  lui  étaient  renfermés 
plusieurs  autres  deinûme  caractère.  Les  Guises  soupçonnent  que  ces 
gens ,  du  fond  de  leurs  cachots ,  pouvaient  bien  avoir  part  au  com¬ 
plot,  et  ils  les  font  amener  en  poste ,  liés  et  garotiés  pour  leur  arra¬ 
cher  la  vérité  par  Sa  torture. 

Le  conseil  rencontra  plus  juste,  en  conjecturant  que  les  Cbâiilloiis 
devaiemôire  mieux  instruits.  Lareine-mère,  à  laprièredes  ministres, 
les  manda ,  sous  prétexte  de  prendre  leurs  avis  sur  la  conduite  à  te¬ 
nir  dans  ces  circonstances;  peui-êire  espéra-t-on,  en  les  gardant 
sous  les  yeux  du  roi ,  empêcher  qu’ils  n’aidassent  les  conjurés.  De 
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(rûtipoR  dUséiuiiiées  dans  les  garnisons  des  froniières ,  qii’oti  Icv.ît  !e 
ban  ei  l’ari-ièrc-ban  ,  ei  qu’on  envoyât  ordre  de  faire  main-basse  sur 
ions  les  gens  armés  qu’on  trouverait  par  les  chemin  s.  Le  duc  s’opposa 
à  tics  dispositions  qui  sans  doute  feraient  avorter  la  conjuration,  mais 
qui  met  traient  les  complices  dans  le  cas  de  la  désavouer,  et  de  faire 
un  frime  au  gouvernement  de  scs  mesures  et  de  ses  imputations.  Il 
voulaiiait  contraire  leslaisser  tellement  s’engager  qu’ils  fussent  pris 
eu  flagrant  délit  ;  il  fut  confirmé  dans  ce  plan  par  la  découverte  qu’il 
lit  de  celui  des  conjurés.  Liiiièrcs,  l'un  d’eux,  dénoncé  par  A  venelles, 
avait  deux  frères  au  service  de  Catherine.  Par  ceux-ci  on  entra  en 
liaison  avec  lui ,  et  on  lut  offrit  grâce  et  récompense  ,  s'il  mciiaii  le 
gouvernement  au  courant  des  résolutions  des  conjurés.  Alors  Guise 
idagitpliis  en  aveugle:  il  sut  de  quel  coté  devaient  venir  les  plus 
grands  efforts;  il  connut  les  embuscades,  les  lieux  de  ralliement,  les 
siratagènies,  les  ruses,  et  par  conséquent  les  mesures  qu’il  fallait  y 
opposer. 

Le  jeune  roi  voyait  ces  mouvemens ,  et  ne  savait  qu’en  penser. 
Quoiqu’il  fût ,  pour  ainsi  dire ,  gardé  à  vue  par  ses  oncles ,  Il  passait 
toujours  quelques  doutes  jusqu’à  lui  ;  et,  au  besoin,  son  bonsensseiil 
lui  suffisait  pour  lui  persuader  qu’un  pareil  soulèvement  ne  pouvait 
le  regarder  personnellement.  -  Qu’ai-je  fait  à  mon  peuple  qui  m’en 
»  veut  ainsi  ?  disait-il  quelquefois  au  duc  et  au  cardinal.  Je  veux  en- 
-  tendre  ses  doléances,  et  lui  faire  raison.  Je  ne  sais,  ajoiila-l-il  ^ 
•  mais  j’euiends  qu’on  n’en  veut  qu’à  vous.  Jedésîrerais  que  pour  un 
«  temps  vous  fussiez  hors  d’ici,  pourvoir  sî  c’està  vous  ou  à  moi  qu’on 
'•  en  veut.  »  Mais  les  Guises  se  gardèrent  bien  de  risquei-  cette 
épreuve  ;  au  contraire,  le  duc  profita  des  troubles  pour  obtenir  la 
digniié  de  lieutenatu-général  du  royaume  :  les  leilres  en  furen t  ex¬ 
pédiées  le  17  mars  (1). 

Dès  le  16, les  gens  de  La  Hcnaudic  parurent;  ils  suivirent,  autant 
qu  ils  purent,  le  [dau  projeté  a  Nantes.  Scion  ces  arrangemens ,  une 
troupe  de  calvinistes  sans  armes,  avec  toutes  les  marques  d’hommes 
de  paix  et  un  air  suppliant,  devait  entrer  dans  la  ville,  sous  prétexte 
de  présenter  une  requête  au  roi.  Si  on  leur  laissait  le  passage  libre 
ils  se  llaiiaieni ,  par  leur  grand  nombre  ,  de  se  rendre  dans  uji  iiiu- 
meni  maîtres  des  rues  et  des  remparts.  Sur  le  refus  de  les  laisser  im- 


Amboise  depuis  quelques  jours  à  la  suite  des  Cliàtillons  et  du  prince 
de  Coudé  ,  tous  gens  d’exécution  ,  avaient  ordre  d’aller  droit  aux 
Guises ,  de  les  arrêter  ;  et ,  en  cas  de  résistance,  de  les  tuer  sur  ie 


(1)  De  Serres,  i,  I,  p.  652.  Le  Labour.,  1.1» 
r-  357. 
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champ.  Le  prince  de  Condé  se  serait  mis  ensuite  à  la  tête  des  vain¬ 
queurs  :  maître  du  roi ,  il  aurait  fait ,  sous  le  nom  du  monarque,  le 
procès  aux  ministres  et  à  leurs  adhérens,  et  se  serait  emparé  du  gou¬ 
vernement. 

Insiruii  du  plan  d’attaque ,  le  duc  de  Guise  dresse  en  conformité 
son  plan  de  défense;  il  change  la  garde  du  roi  et  fait  murer  les  portes 
désignées  ;  ne  voulant  pas  laisser  oisifs  le  prince  de  Condé,  les  Chà- 
tillons  et  leurs  complices,  qui  auraient  pu,  pendant  qu’il  se  défen¬ 
dait  de  front,  l’attaquer  à  dos  ,  il  les  place  dans  les  postes  les  pi  us  ex¬ 
posés  ,  et  les  entoure  de  surveillans,  pour  les  empêcher  de  se  join¬ 
dre  aux  rebelles.  Il  fait  sortir  de  la  ville  et  du  château  des  patrouilles 
fortes  et  nombreuses ,  qui  enveloppent  les  petites  troupes ,  tombent 
sur  les  détacliemens  avant  qu’ils  soient  formes ,  et  les  dispersent  : 
tout  ce  qu’un  fait  de  prisonniers  dans  la  première  chaleur  est  pendu 
aux  fenêtres  et  aux  créneaux  du  château,  afin  d’intimider  les  autres. 

Mais ,  peu  effrayés  du  funeste  sort  de  leurs  complices ,  les  conju¬ 
res  avançaient  toujours  :  une  troupe  n’éiaii  pas  plutôt  défaite  , 
qu’une  autre  la  remplaçait  :  tantôt  ils  résistaient  ouvertement,  tantôt 
ils  fuyaient  et  se  cachaient  pour  attendre  du  renfort.  La  Renaudie 
parcourait  la  campagne ,  accompagne  d’un  seul  homme;  il  pressait 
les  uns,  retardait  les  autres,  pour  tâcher  de  les  réunir  et  d’en  for¬ 
mer  des  corps  capables  de  défense.  Dans  cette  occupation,  il  est  en¬ 
vironné  par  un  parti  de  royalistes  ;  il  se  défend  avec  intrépidité,  tue 
de  sa  main  le  jeune  Fardaillan  ,  son  parent ,  qui  se  met  en  devoir  de 
rapprocher  ;  mais  il  tombe  lui-même  ,  frappé  d’un  coup  d’arquebuse 
que  lâche  siirlui  un  page  de  Fardaillan  ,  et  expire  à  l’heure  même. 
Son  corps,  porté  à  Amboise,  fut  attaché  à  une  potence  avec  celte 
inscription  :  Chef  des  rebelles. 

On  crut  par  sa  mort  l’entreprise  absolument  déconcertée  :  en  con¬ 
séquence  ,  pour  finir  promptement  cette  fâcheuse  affaire ,  en  facili¬ 
tant  une  retraite  aux  conjurés,  le  chancelier  Olivier,  malgré  les  Gui¬ 
ses  ,  fit  passer  un  édit  par  lequel  le  roi  accordait  une  entière  am¬ 
nistie  à  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  plutôt,  disait-on  ,  par  sim¬ 
plicité  que  par  malice,  pourvu  qu’ils  les  quittassent  aussiiôtet  qu’ils 
retournassent  chez  eux ,  sauf  ensuite  à  présenter  leur  requête  au  roi. 
Le  plus  grand  nombre  ,  rassuré  par  cet  édit,  se  mit  tranquillement  en 
route ,  chacun  pour  sa  province. 

Mais  pendant  qu’ils  s’en  retournaient  en  paix,  un  reste  de  conju¬ 
rés,  croyant  trouver  la  vigilance  de  la  cour  en  défaut,  profita  de 
l’obscurité  de  la  nuit  pour  s’approcher  d’Amboise  et  pénétrer  dans 
la  ville  (l).  Ils  furent  découverts  et  repoussés.  Cette  dernière  ten¬ 
tative  mil  les  Guises  en  fureur;  ils  firent  révoquer  l’amnistie.  Le  roi 
commanda  les  arrêts  au  prince  de  Condé  :  des  ordres  furent  expé¬ 
diés  aux  gouverneurs  des  villes,  commandans  et  capitaines,  de 


(1)  Mitnoirs*  dt  ta  IV,  p.  W4. 
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meure  leurs  troupes  en  canipagne,  et  de  l’aire  main^basse  sur  tout 
ce  qu'iis  reiicoiiireraieni.  Ceux  ([iii  se  reliraient  paisiblement  sous 
la  sauvegarde  de  rédit  ne  furent  pas  exceptés;  on  les  arrêtait  sur 
les  roules  et  on  les  traînait  eu  prison  :  à  la  moindre  résistance,  ils 
étaient  impitoyablement  massacrés ,  sans  qu'ils  sussent  quel  nouveau 
crime  leui-  attirait  ce  cruel  traitement. 

Quelques  officiers  envoyés  à  la  poursuite,  ne  pouvant  vpir  sans 
pitié  tant  de  braves  soldats  punis  pour  une  entreprise  dont  ils 
avaient  ignoré  te  but  criminel ,  en  laissèrent  échapper  plusieurs; 
mais  dans  Amboise  même  il  n’y  eut  point  de  grâce;  tous  ceux  qui 
furent  découverts  périrent,  les  uns  attachés  à  la  potence,  d’autres 
par  le  tranchant  de  l'épée;  le  sang  ruisselait  dans  les  mes,  et  les 
bourreaux  ne  pouvaient  suffire  :  sans  forme  de  procès,  sans  juge¬ 
ment  préalable,  on  les  jetait,  pieds  et  mains  liés,  dans  la  Loire, 
qui  fut  plusieurs  jours  couverte  de  cadavres. 

Le  premier  mouvement  de  fureur  passé,  un  songea  à  donner  une 
couleur  de  justice  aux  exécutions  précédentes ,  en  condamnant  Juri¬ 
diquement  quelques  chefs  des  condamnés  resserrés  dans  les  prisons. 
Un  des  plus  considérables  fut  Castelnau,  gentilhomme  distingué  par 
sa  probité  et  par  ses  services  ;  il  s’était  livré  lui-même  sur  la  foi  de 
Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours  (1).  Cclui-ei,  avec  des  forces 
très  supérieures,  l’ayant  investi  dans  le  château  de  Noizai,  dépôt 
des  armes  des  conjurés,  entra  en  pourparlers  avec  lui ,  et  lui  de¬ 
manda,  comme  à  un  homme  qu’il  estimait ,  pourquoi  il  le  voyait  les 
armes  à  la  main  contre  son  roi.  «  Notre  dessein ,  répondit  Castel- 
>  nau ,  n’est  pas  de  faire  la  guerre  à  notre  roi,  mais  de  lui  présenter 
»  nos  très  humbles  remontrances  contre  la  lyrannte  des  Guises.  — 
"  Est-ce  ainsi ,  reprit  te  duc  de  Nemours,  que  l’on  doit  aboi'der  un 

*  roi ,  Cl  lui  présenter  les  vœux  de  son  peuple'?  Si  vous  voulez  poser 
»  les  armes,  je  vous  promets  sur  ma  foi  de  vous  faire  parler  au  i-ot, 
«•  et  de  vous  ramener  en  sûreté.  •  Nemours  en  fit  le  serinent  et  le 
signa  :  Castelnau  le  suivit;  mais  il  ne  fut  pas  plutôlà  Amboise,  qu’on 
le  mil  dans  les  fers.  En  vain  le  duc  de  Nemours  sc  donna  tous  les 
mouvoinens  possibles  pour  obtenir  sa  grâce;  les  ministres  lui  répon¬ 
dirent  constamment  que  mal  à  propos  il  avait  donné  sa  parole,  et 
que  le  roi  n’ciait  pas  obligé  de  la  garder  à  un  rebelle.  •  Ce  qui  causa, 
»  dit  le  maréclial  de  La  Vicilleville  (2) ,  un  grand  crève-cœur  et 
•*  méconteiiiement  au  duc  de  Nemours,  qui  ne  se  tourmentait  que 
B  pour  sa  signature;  car,  pour  sa  parole,  il  eût  toujours  donné  un 

•  démenti  à  qui  la  lui  eût  voulu  reprocher,  sans  nul  excepter,  tant 
»  il  était  vaillant  prince  et  généreux  »  Exemple  remarquable  d’un 
point  d’honneur  mal  entendu,  qui  craint  moins  la  faute  que  la 
preuve. 

Castelnau  expira  sur  l’échafaud  en  martyr  de  sa  religion ,  et  aux 


(t)  iWwôii***  lit  tri  ,  t,  JV,  Pt  1 87.—  (î)  îd. ,  (Il  tM. 
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yeux  des  partisans  de  la  cause ,  en  héros  delà  pairie.  Avec  lui  mou¬ 
rurent  plusieurs  de  ses  complices ,  qui ,  jusqu’à  la  fui ,  protesièrent 
de  l’innocence  de  leur  inteniion ,  et  demandèrent  à  Dieu  vengeance 
de  la  cruauté  des  Guises,  seule  cause  de  leur  malheur. 

I  LeprincedeCondéjViolemmcntsoupçonnéetcliargéparLaBigne, 

secrétaire  de  La  Renaudie ,  et  par  .d’autres  conjurés  qu’on  avait  ap¬ 
pliqués  à  une  question  violente,  demanda  à  se  justifier.  Le  roi  lui 
donna  audience  devant  toute  la  cour  et  les  ambassadeurs  mandés  à 
ce  sujet.  Condé  se  plaignit  amèrement  des  soupçons  élevés  contre 
lui ,  et  plaida  sa  cause  avec  l’assurance  d’un  innocent  calomnié;  il 
ditqne  si,  par  des  suggestions  étrangères,  ou  parles  tourmens  de 
la  question ,  des  scélérats  obscurs  avaient  pu  abuser  de  son  nom, 
commeils  eussent  pu  le  faire  de  celui  de  tout  autre  prince  du  sang,  ilne 
présumait  pas  qu’on  vouhVtlui  faire  un  crime  d’une  chose  qu’il  n’avait 
pas  été  en  son  pouvoir  d’empêcher;  il  finit  par  cette  protestation  : 
«  Si  quelqu’un  est  assez  hardi  pour  souienirque  j’ai  tenté  de  révolter 
»  les  Français  contre  la  personne  sacrée  du  roi,  et  que  je  suis  auteur 
»  de  la  conspiration,  renonçant  au  privilège  de  mon  rang,  je  suis 
»  prêt  à  le  démentir  par  un  combat  singulier.  —  Et  moi ,  «  reprit  le 
duc  de  Guise ,  que  ce  défi  semblait  regarder  ,  et  qui,  faute  de  preuves 
complètes,  eût  voulu  étouffer  cette  poursuite,  je  ne  souffrirai  pas 
»  qu’un  aussi  grand  prince  soit  noirci  d’un  pareil  crime,  et  je  vous 
•  supplie  de  me  prendre  pour  second.  - 

Ainsi  finît  par  une  scène  presque  comique  un  des  plus  tragiques 
évënemensque  fournisse  notre  histoire.  Dans  la  conjuration  d’Am- 
’  boise,  si  on  en  croit  un  auteur  contemporain  ,  «  il  y  eut  plus  de 
-  mal  contentement  que  de  hnguenoterie.  »  C’est  en  effet  ce  que  pro¬ 
testèrent  les  prétendus  réformes  dans  les  écrits  qu’ils  répandirent 
d’abord  :  ils  aflîrment  qu’ils  n’ont  pas  pris  les  armes  pour  la  religion, 
!  mais  simplement  pour  réprimer  la  tyrannie  des  Guises  ,  et  procui-er 

j  rassemblée  des  états,  dans  lesquels  on  aurait  pu  modérer  les  édîls 

portés  contre  les  calvinistes  (1). 

Au  contraire  ,  dans  les  écrits  envoyés  sons  le  nom  du  roi  aux  par- 
lemeus ,  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux  princes étiangei s, 
on  lui  fait  dire  que  la  conjuration  était  formée  contre  lui,  contre  la 
reine  sa  mère  et  ses  freres,  pour  changer  la  religion ,  et  établir  en 
France  une  république  semldable  à  celle  des  Suisses.  Chacnn  en 
i  I  juffea  comme  il  était  affecté.  Le  connétable,  chargé  malignement 

I  par  les  Guises  d’aller  faire  au  parlement  le  rapport  de  ce  qui  s’éiaît 

passé,  renferma  en  peu  de  mots  ce  qu’on  pouvait  dire  pour  et  contre. 
I  On  lui  avait  donné  celte  comm-ission  ,  afin  de  le  prendre  dans  ses 

paroles,  et  de  le  rendre  odieux  au  roi ,  s’il  approuvait  les  conjurés, 

■  et  suspecta  sesamis  s’ils  les  condamnait.  Il  rendît  brièvement  compte 

du  fait  et  ajouta,  pour  toute  réflexion,  que  les  conjurés  étaient  eu 

(1)  Sdém,  d«  CotiAé,  t.  I,  p.  a47.  De  Thou,  I.  XïV.  Davîla ,  1.  IL 
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faute,  parce  que,  si  un  particulier  ne  peut  souffrir  qu’on  fasse  vio¬ 
lence  à  ses  amis  dans  sa  maison ,  à  plus  forte  raison  le  roi  avait-il  dù 
être  irrité  qu’on  s'attroupât  pour  attaquer  dans  son  château,  sous 
ses  yeux ,  ses  oncles  et  ses  ministres. 

Mais  le  connétable  n’appuya  pas  sur  la  bonne  conduite  des  Guises, 
comme  ils  le  désiraient;  et  par  son  silence  il  laissa  croire  qu’ils 
étaient  en  faute  eux-mêmes,  d'avoir  par  leur  mauvaise  administra¬ 
tion  et  leur  dureté,  poussé  desmalheureux  à  de  pareils  excès.  Plu¬ 
sieurs  de  ceux  qui  n’étaient  pas  de  la  con.iuralion  n’aiiraieni  pas  été 
fâchés  qu’elle  réussît;  Ils  ne  se  déclarèrent  pas,  mais  on  lisait  ce 
désir  dans  leurs  yeux,  ce  qui  Qt  soupçonner  de  complicité  bien  des 
gens  qui  n’en  avaient  peut-être  pas  entendu  parler. 

Après  l’amnistie ,  le  nombre  des  coupables  se  trouva  plus  grand 
qu’on  ne  pensait.  «  Je  vis,  dît  Brantôme  (1),  des  huguenots  qui  di- 

*  salent  :  Or,  hier  nous  n’éiionspas  de  la  conjuration  et  ne  l’eussions 
»  pas  dit  pour  tout  l’or  du  monde  ;  mais  aujourd’hui  nous  le  disons 
»  pour  un  écu,  et  que  l’entreprise  était  bonne  et  sainte.  > 

Les  criminels  qu’on  avait  retenus  en  prison  malgré  l'amnistie 
trouvaient  dans  tous  les  coeurs  plus  de  pitié  que  d’indignation  ;  on 
prenait  à  tâche,  dans  les  conversations,  de  diminuer  leur  faute,  si  on 
ne  pouvait  les  justi fier  entièrement.  Chacun  s'empressait  à  leur  four¬ 
nir  les  moyens  de  se  sauver  :  plusieurs  s’évadèrent  par  la  contiiveuce 
des  premiers  de  la  cour;et  quelques-uns,  àpeitie  en  liberté, recom¬ 
mencèrent  à  braver  les  Guises.  Stuart,  cet  homme  intrigant,  amené 
de  Vincennes  à  Amboise ,  comme  nous  l’avons  dit ,  écrivit  au  car¬ 
dinal  :  ■  La  fuite  de  vos  prisonniers  nous  a  causé  une  grande  don- 
»  leur,  par  le  chagrin  que  nous  savions  qu’elle  occasionnerait  à  votre 

*  éminence.  Nous  nous  sommes  mis  aussitôt  à  la  suite  des  fuyards, 

>  et  dès  que  nous  les  aurons  pris,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous 

>  les  ramener  bien  accompagnés.  ■  Le  prélat,  qui  était  timide,  ne 
méprisa  pas  cette  ironie,  à  laquelle  maintes  levées  de  boucliers  dans 
les  provic.es  du  midi  et  sur  les  ruines  de  Mérindol  donnaient  de 
l’importance.  Dès  ce  moment ,  les  deux  frères  montrèrent  plus  d’af¬ 
fabilité  au  commun  des  calvinistes;  ils  firent  même  donner  un  édit , 
qui  portail  abolition  de  tous  les  crimes  commis  sous  prétexte  de  la 
religion ,  pourvu  toutefois  que  les  coupables  rentrassent  dans  le  sein 
de  l’église. 

La  dernière  victime  que  la  mort  frappa  à  Amboise  fut  le  chancelier 
Olivier;  il  lut  soupçonné ,  comme  bien  d’autres,  d’être  de  la  conju¬ 
ration  :  en  effet,  soit  humanité,  soit  intérêt,  il  ne  montrait  pas  pour 
la  punition  des  coupables  toute  l'ardeur  que  les  princes  lorrains  au¬ 
raient  désirée,  et  se  reprochait  les  rigueurs  que  sa  charge  l’avait 
forcé  de  déployer.  Ce  fut  le  chagrin  qu’il  en  conçut,  dit-ou,  qui  le 
conduisît  au  tombeau.  Le  cardinal  vint  lui  rendre  visite  un  uioutent 
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avant  sa  mort  j  mais  le  chancelier  ne  voulut  pas  le  voir ,  et  s'écna  en 
EC  tournant  vers  la  muraille  ;  *  Ah  !  maudit  cardinal ,  tu  te  damnes, 
-  et  tu  nous  fais  aussi  tous  damner  (1).  > 

Olivier  fut  remplacé  par  Michel  de  l’Hôpital ,  qui  avait  passé  par 
tous  les  grades  de  la  magistrature  ;  grand  poète ,  mais  poète  grave  et 
philosophe,  de  moeurs  austères,  ferme,  courageux,  et  plus  propre 
qu’aucun  autre  à  garantir  le  royaume ,  s’il  eût  été  possible ,  des  maux 
qui  le  menaçaient  J  il  dut  son  élévation  à  la  reiue-mère,  qui  voulut, 
dit-on ,  s’appuyer  de  ses  conseils  contre  la  puissance  des  Guises.  De¬ 
puis  qu’ils  se  trouvaient  bien  affermis,  ils  dédaignaient  de  lui  com¬ 
muniquer  les  affaires;  elle  cessa  aussi  d’avoir  confiance  en  eux,  et  à 
cette  époque  commencèrent  les  variations  qu’on  lui  a  tant  reprochées 
et  aitxquellesles  liistoriens  donnent  des  causes  si  difféi’entes  (2). 

Catherine  de  Médicis  ne  doit  pas  être  jugée  sur  les  libelles  qui  en 
font  un  monstre,  ni  sur  les  panégyriques  qui  lui  prodiguent  toutes 
les  vertus  :  elle  eut  de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  Comme 
reine  de  France ,  appliquée  à  faire  les  honneurs  de  sa  cour ,  à  la  ren¬ 
dre  brillante  et  magnifique,  nulle  ne  l’égala ,  dit  Brantôme,  qui  lui¬ 
sait  lui-même  partie  de  cette  coui'.  Elle  était  belle ,  d’uiic  taille  éle¬ 
vée  ,  majestueuse  et  prévenante. 

Elle  aimait  tous  les  arts  et  les  protégeait.  L’étranger,  comme  le 


Français,  était  surpris  en  arrivant  à  sa  cour  de  se  voir  flatté ,  distin¬ 
gué  par  l’éloge  des  actions  qui  pouvaient  relever  sa  famille  ou  sa 
personne.  C’était  elle  qui  se  chargeait  de  présenter  aux  rois,  ses  en- 
fans,  les  geniilshoimiies  de  son  royaume. 

Comme  mère  des  rois,  tutrice  de  ses  enfaiis  et  régente  du  royaume, 
le  cai’acière  de  Catherine  est  encore  uii  problème  pour  les  esprits 
non  prévenus.  Elle  était  plus  circonspecte  qu’entreprenante  ;  au  dé¬ 
faut  de  la  vigueur  d'un  chef,  elle  avait  toute  l’astuce  de  son  sexe  et 
de  son  pays;  elle  ne  fut  ni  ntéchamc  pour  le  plaisir  de  l’être,  ni  bonne 
par  principe  ou  par  une  pente  naturelle  :  ses  vertus  cl  ses  vices  dé¬ 
pend  iretii  toujours  des  inomens  et  des  circonstances. 

Avant  la  conjuration  d’Amboîse  et  long-temps  depuis,  la  reine- 
mère,  entraînée  par  la  rapidité  des  évènemens,  n’eut  point  de  plan 
fixe  de  conduite.  Aujourd’hui,  favorable  aux  religionnaires,  elle  re¬ 
cevait  leurs  écrits  et  les  lisait  avec  les  apparences  du  penchant  et  de 


l’approbation  ;  demain ,  rendue  aux  Guises ,  elle  se  livrait  à  eux  jus¬ 
qu’à  leur  servir  d’instrument  pour  tirer  les  secrets  de  leurs  ennemis. 
Pendant  tout  le  règne  de  François  II ,  son  fils ,  ce  fut  le  même  carac¬ 
tère,  faiblesse  et  variation. 

Négocier,  aboucher  les  personnes,  se  proposer  pour  médiatrice 
et  arbitre,  faire  de  grandes  assemblées,  dont  les  préparatifs  et  les 
délibérations  donnent  du  temps,  c’éia il  là  sa  marche  ordinaire  :  ces 


(OD'AuWeoé,  t.  JI,  di.  Mm.  rie  TiJifln.,  p.  2îî.  Ménti>ifes  rie  ta 
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sortes  <1c  convocations  eurent  toujours  sous  son  administration  les 
prétextes  les  plus  plausibles.  Tels  furent  ceux  de  l’assemblée  de  Fon- 
lainebjeau;  on  devait  dans  les  conféretices  pacifiques  y  rechercher 
de  bonne  fui  la  cause  des  troubles,  prendre  des  mesures  fixes  pour 
réparer  le  passé  et  procurer ,  s’il  était  possible ,  une  tranquillité  du¬ 
rable.- Le  miuisière  y  appela  les  princes,  les  chevaliers  de  l’ordre  et 
les  principaux  magistrats.  Elle  fut  convoquée  pour  le  21  d’août. 

Mais  dans  cet  intervalle  les  Guises  aigrirent  de  nouveau  les  es¬ 
prits.  Ne  pouvant  chagriner  autrement  les  Montmorencis,  ils  ache¬ 
tèrent  un  procès  contre  eux  :  la  sagesse  du  parlement  empêcha 
l’Instance,  et  l’affaire  s’assoupit;  mais  les  Montmorencis  gardèrent 
profondément  dans  leur  cœur  le  souvenir  de  cet  aETronl. 

Tant  de  hauteur,  si  peu  de  ménagement  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  enmiain  la  puissance  souveraine,  donnèrent  lieu  de  tout  ap¬ 


préhender.  On  regarda  l’assemblée  de  Fontainebleau  comme  un 
piège.  Le  prince  de  Condé,  qui  s'était  déjà  rendu  à  Nérac  auprès  du 


roi  de  Navarre,  son  frère,  pour  se  plaindre  des  mauvais  iraiiemens 
qu’on  lui  avait  fait  essuyer  û  Amboise,  y  resta  et  l’engagea  à  se  join¬ 
dre  à  lui  pour  en  tirer  vengeance  en  formant  des  entreprises  sur  Poi¬ 
tiers  et  Limoges.  Les  Montmorencis  elles  Châtillons,  n’osant  résister 


ouvertement  aux  ordres  du  roi ,  se  présentèrent  à  l’assemblée,  mais 
comme  à  une  conférence  mitiiaire,  escortés  d’une  grosse  troupe  de 
cavalerie  et  prêts  à  repousser  la  force  par  la  force. 

Il  n’en  fut  pas  besoin  :  cette  assemblée,  qui  devait  produire  des 
évènenicnssi  avantageux,  se  passa  comme  un  spectacle  de  théâtre; 
les  rivaux  euirèreni  à  leur  tour  de  réle  sur  la  scène  ;  ils  récitèrent  de 
grands  discours ,  firent  parade  des  sentimens  les  plus  épurés  pour  la 
rcKgion  et  l’éSat;  tout  le  mal  ils  le  rejetèrent  sur  leurs  adversaires, 
se  contredirent  et  cherchèrent  à  s'épouvanter  par  l'ostentation  réci¬ 
proque  des  moyens  de  se  nuire  (1).  MoniUtc ,  évêque  de  Valence,  se 
plaignait  des  désordres  du  clergé  dont  l’exemple  était  peu  propre  à 
ramener  les  hérétiques  à  la  sainte  doctrine  ;  il  s’éleva  contre  les  pei¬ 
nes  rigoureuses  décernées  contre  eux ,  proposa  que  la  parole  de  Dieu 
fût  entendue  plus  fréquemmefat  par  la  cour,  que  le  chant  des  psau¬ 
mes  y  remplaçât  celui  des  chansons  volupittcuses,  et  sollicita  des 
conférences  avec  les  promoteurs  de  la  nouvelle  doctrine.  Marillac , 
archevêque  de  Vienne  et  frère  de  l’avocat  qui  avait  défendu  du 
Bourg,  distingué  comme  Montitic  dans  la  carrière  diplomatique, 
excellent  citoyen,  que  la  douleur  des  maux  qu’il  prévoyait  devoir 
fondre  hiçtiiôtsur  sa  patrie  conduisit  au  tombeau  cette  même  année, 
demanda,  à  défaut  d’un  concile  général ,  un  concile  national  pour 
pourvoir  aux  malheurs  de  la  religion ,  et  les  états-généraux  pour  re¬ 
médier  à  ceux  de  l’état.  Il  s’attacha  à  prouver  leur  nécessité  et  à 
répondre  aux  objections  élevées  sur  leur  danger.  Coügny  présenta 


(i)  Comment.f  t.  I,  p.  S7. 


SOS  HISTOIRE 

une  requête  au  nom  de  cinquante  mille  veligionnaîres  pour  obtenir 
des  temples,  et  attaqua  le  ministère  sans  ménagement.  Le  duc  de 
Guise  répondit  avec  aigreur.  Le  cardinal  se  contint  davantage  et 
adopta  la  mesure  proposée  d’un  concile  national  et  des  états  géné¬ 
raux. -Ses  conclusions  furent  celles  de  l’assemblée ,  et  il  fut  décidé 
que  jusqu’à  ce  temps  les  choses  resteraient  en  l’état  où  elles  étaient. 

A  juger  du  but  de  l’assemblée  par  ce  qui  la  suivit ,  on  croirait  que 
rinlention  des  princes  lorrains  fut  de  réunir  sous  ce  prétexte  les 
chefs  des  mécontens ,  de  les  arrêter,  et  d’en  disposer  ensuite  comme 
leur  plus  grand  avantage  l’exigerait  (l).  Ceux  qui  penchent  pour 
ce  sentiment  s’appuient  sur  les  mesures  que  prirent  les  Guises, 
après  t’assemblée  de  Fontainebleau ,  pour  se  rendre  maîtres  de 
toutes  les  forces  de  l’état.  Ils  envoyèrent  des  troupes  dans  les  en¬ 
droits  suspects,  changèrent  les  commandans,  investirent  d’espions 
et  d’autres  gens  gagnés  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé; 
et  quand  vint  le  temps ,  ils  n’épargnèrent  ni  menaces,  ni  espé¬ 
rances  ,  ni  instances  vives,  pressantes,  opiniâtres,  pour  attirer  les 
princes  aux  états.  Mais  d’autres  pensent  que  les  Lorrains  ne  pri¬ 
rent  un  parti  violent  contre  le  prince  de  Condé  que  quand  ils  le 
virent  recommencer  ses  intrigues }  quand  ils  surent  que  les  troubles 
se  renouvelaient  partout  ;  qu’on  courait  déjà  aux  armes  dans  la 
Provence,  dans  leDaupbiné  et  dans  d’autres  provinces  ;  quand  enfin 
ils  furent  certains  qu’il  y  avait  un  complot  formé  pour  les  chasser 
de  la  cour  et  tes  perdre. 

Ils  crurent  en  voir  le  projet  tout  dressé  dans  des  lettres  qu’on 
surprit  ù  un  gentilhomme  gascon  nommé  La  Sague,  que  te  prince  de 
Condé  avait  envoyé  à  l’assemblée  de  Fontainebleau,  pour  lui  faire 
le  rapport  de  ce  qui  s’y  passerait  (2).  Ces  lettres  ne  contenaient  rien 
d’essentiel  en  apparence  :  c'étaient,  de  la  part  des  Montmorencis, 
des  assurances  d’attachement  aux  Bourbons.  François  de  Vendôme, 
vidame  de  Chartres,  leur  offrait  aussi  ses  services,  s’ils  entrepre¬ 
naient  quelque  chose  pour  le  bien  du  royaume  ;  offres  équivoques, 
qu’on  ne  pouvait  cependant  taxer  de  crimes  ;  mais  La  Sague,  menacé 
de  la  torture,  parla  :  il  avoua  qu’il  y  avait  une  nouvelle  entreprise 
formé  pourl  e  temps  desétats  fixés  à  Orléans,  que  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Coudé  devaient  y  venir  bien  armés,  s'emparer  en  chemin 
de  Poitiers  et  de  Tours ,  faire  en  même  temps  soulever  Paris,  la  Pi¬ 
cardie,  la  Bretagne  et  la  Provence;  enfin ,  exciter  un  cri  général, 
qui  demanderait  la  disgrâce  des  Guises,  ou  leur  mort. 

La  Sague,  toujours  menacé,  voulant  racheter  sa  vie,  avertît  de 
tremper  dans  l’eau  l'enveloppe  des  lettres  du  vidame  du  Chartres; 
ce  moyen  ayant  fait  paraître  des  caractères  invisibles  auparavant, 
on  y  lut ,  de  la  main  de  Dardots ,  secrétaire  du  connétable ,  que  son 
maître  était  toujours  d’avts  que  l’on  changeât  l’administration  ,  et 

(t)  Mim.  dé  Tavan.,  p.  133.— (2)  De  Laplace,  I.  III. 
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qu'on  se  défît  des  Lorrains;  qu’il  espérait  y  réussir,  malgré  le  roi, 
par  son  crédit  aux  états,  et  qu'il  ne  fallait  plus  tergiverser,  niais 
attaquer  les  ministres  à  force  ouverte. 

Ou  mit  à  la  Bastille  le  vidame  de  Chartres  (1):  ce  seigneur  était 
aimable  et  galant;  il  passait  pour  avoir  plu  à  la  reine-mère ,  et  ii'a- 
voir  conçu  une  si  violente  aversion  contre  les  Guises  que  depuir 
qu'il  crut  le  duc  mieux  que  lui  auprès  d’elle.  Cependant  elle  l’abaU' 
donna  dans  cette  extrémité;  il  fut  traité  fort  durement  dans  la 
prison.  Les  Guises  le  tinrent  long-temps  incertain  de  son  sort,  et  il 
mourut  de  langueur,  non  sans  soupçon  de  poison,  au  mument  où, 
ayant  profité  d’un  chapitre  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  dont  il  avait 
réclamé  les  privilèges ,  il  venait  de  recouvrer  sa  liberté  par  les  in¬ 
stances  du  connétable  et  la  condescendance  du  ministre. 

C'était  un  zélé  partisan  enlevé  aux  princes  de  Bourbon,  qui  se 
trouvaieut  alors  dans  un  grand  embarras.  Les  ordres  réitérés  du 
roi  ne  leur  permettaient  pas  de  s’absenter  des  états,  sans  s’exposer 
à  être  poursuivis  coninie  criminels  (3).  Le  prince  de  Condé,  qui 
n'avait  rien  à  perdre,  consentait  à  en  courir  les  risques,  mais  le  roi 
de  Navarre,  qui  d'ailleurs  se  sentait  la  conscience  assez  nette ,  ne 
voulait  pas  se  mettre,  par  sa  désobéissance,  dans  le  cas  U’étre  dé¬ 
pouillé  de  ses  biens.  On  tint,  à  ce  sujet,  plusieurs  conseils.  La  du¬ 
chesse  de  Montpensier,  Jacqueline  de  Lougwy  ,  conlidenie  de  la 
reine-mère,  avait,  sous  main,  fait  passer  un  avis  qui  était  goûté 
de  plusieurs;  c’était,  au  même  temps  que  les  Bourbons  partiraient 
pour  les  états,  de  surprendre  les  enfansdu  duc  de  Guise ,  et  de  les 
enfermer  à  Sedan  comme  otages  ;  il  y  avait  encore  l'expédieut  de  ne 
se  point  hasarder  tous  les  deux  ensemble ,  et  que  le  prince  de  Condé 
restât  en  sûreté,  pendant  que  le  roi  de  Navarre  irait  à  Orléans.  La 
dame  de  Roye,  belle-mère  du  prince,  et  Eléonore,  son  épouse, 
pleines  de  frayeur,  insistaient  vivement  sur  ce  dernier  parti  :  on 
balança  long-temps,  on  pesa  les  dangers  et  les  ressources;  mais 
enfin  la  mauvaise  fortune  du  prince  l’emporta ,  et  les  Bourbons 
partirent  pour  Orléans  ,  où  les  états  devaient  se  tenir  à  la  fin  d’oc¬ 
tobre  , 

François  II,  depuis  le  moment  qu’il  était  monté  sur  le  trône,  n’a¬ 
vait  vu  autour  de  lui  que  perfidie  et  trahison  ;  on  lui  remplissait 
l'esprit  d’idées  funestes,  et  consumé  par  une  maladie  de  langueur, 
à  l’âge  de  dix-sep t  ans ,  il  voyait ,  pour  ainsi  dire ,  creuser  son  tom¬ 
beau  au  milieu  des  conjurations  de  ses  proches,  et  des  complots 
sanguinaires  des  grands  de  son  royaume.  La  tristesse  et  la  mélan¬ 
colie,  suites  des  inquiétudes  de  la  cour  sur  la  santé  du  roi  et  sur 
les  évèneniens  qui  se  préparaient,  rendirent  son  entrée  dans  Orléans 
sombre  et  lugubre.  L’appareil  menaçant  qui  l’accompagnait  glaça 
tous  les  cœurs  ;  la  ville  fut  remplie  de  soldats ,  on  posa  des  corps 

fl)  Mim,  fU  ContUf  U  L— (S)  CasletoBu ,  1.  II,  De  Lsplaoe,  L  UL 
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de  gardes  à  toutes  les  portes,  et  des  patrouilles  réglées  eureiu  or¬ 
dre  de  parcourir  les  rues  et  les  places  publitjues. 

C'était  avec  ces  préparatifs  qu’oii  attendait  le  prince  de  Bourbon  ; 
pour  augmenter  leur  sécurité,  le  roi  avait  envoyé  au  devant  d'eux 
Charles,  cardinal  de  Bourbon  ,  leur  frère  ,  qui  les  assura  de  la  part 
de  Catherine  qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Pour  eux,  d’un 
cdté  encouragés  par  cette  parole  ,  de  l’autre  efi rayés  par  les  nou¬ 
velles  qu’ils  recevaient  en  route ,  ils  (luttaient  entre  lu  crainte  et  l’es¬ 
pérance;  mais,- quand  ils  auraient  voulu  reculer,  ils  ne  le  pouvaient 
parce  que  des  compagnies  de  cavalerie ,  chargées  de  veiller  sur  leur 
conduite,  tes  investissaient  de  loin  :  ils  arrivèrent  à  Orléans  le  30 
octobre. 

Aussitôt  ils  se  présentent  chez  le  roi  ;  dès  l’entrée  tout  leur  an¬ 
nonce  la  colère  du  souverain  ;  les  courtisans  les  évitent;  auctin  ne 
leur  fait  cortège;  les  ministres  les  regardent  d’un  air  froid;  fe  roi 
l)rend  un  visage  sévère,  reproche  au  prince  de  Coudé  eu  peu  de 
mots  les  crimes  dont  on  l’accusait ,  écoute  à  peine  ses  réponses,  et 
le  fait  arrêter  (l). 

Tout  était  prêt  pour  appuyer  ce  premier  éclat.  Le  maréchal  de 
Saint  André,  envoyé  à  Lyon  à  l’occasioti  d’une  révolte  des  calvinistes 
avait  rapporté  des  în  format  ions  à  ta  charge  du  prince  :  beaucoup  de 
témoins  déposaient  qu’il  avait  fait  prendre  les  armes  en  plusieurs 
endroits.  Ses  papiers  étaient  saisis,  ses  complices  dans  les  fers;  il 
ne  s’agissait  plus  que  déjuger  :  on  établit  à  cet  effet  une  commission 
tirée  du  parlement  de  Paris,  à  la  tête  de  laquelle  était  Christophe 
de  Thon ,  père  de  l’historien ,  et  qui  fut  depuis  augmentée  du  chan¬ 
celier,  de  quelques  maiires  des  requêtes  et  des  chevaliers  de  l’ordre 
qui  se  trouvaient  alors  à  Orléans.  £n  vain  le  prince  réclama  le  droit 
d'être  jugé  par  le  roi  à  la  tête  des  pairs  du  royaume  et  du  parle¬ 
ment;  toutes  les  chambres  sont  assemblées,  il  lui.  fut  enjoint  de  ré¬ 
pondre  ,  faute  de  quoi  il  serait  déclaré  atteint  et 'convaincu  du  cri¬ 
me  de  lèse-niajesté.  Il  demanda  un  conseil;  cette  grâce,  qu’on  ne 
put  lui  refuser,  tourna  à  sa  perte  :  les  moyens  de  défense  qu'il  foui- 
nit  à  ses  avocats ,  l'un  desquels  était  François  MariUac,  et  qu’on  lui 
fit  malignement  signer,  furent  employés,  par  ordre  du  roi ,  comme 
une  réponse  judiciaire ,  elle  tribunal  eut  ordre  de  statuer  sur  leur 
contenu. 

Quelque  promptitude  qu’on  apportât  à  toutes  ces  formalités ,  elles 
prenaient  néanmoins  du  temps  et  reculaient  la  conclusion.  Les  parens 
et  les  amis  du  prince  profitaient  de  ce  temps  précieux  pour  tâcher  de 
le  sauver.  Eléonore  de  Roye ,  son  épouse ,  jeune  princesse  ,  mèi'e  de 
plusieurs  en  fan  s,  se  jetait  fondant  en  larmes  aux  pieds  du  fo),  (|ui  lui 
répondait  sèchement  :  *<  Votre  mari  avoulum’ûier  ma  couronne  et  la 
»  vie.  »  On  allait  aux  Guises  :  ils  disaient  :  •  Il  faut  d’un  seul  coup 
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•  couper  la  tftte  à  l'héresîe  et  à  la  rebelliou.  »  Le  roi  de  Navarre  fut 
jusqu’à  s’humilier  devant  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui ,  assis  et  cou¬ 
vert  ,  recevait  le  prince  debout  et  tête  nue,  et  qui  le  rebuta (1). 

Mais  pendant  qu'il  sollicitait  vivement  pour  son  frère  ,  il  courait 
I U  i-méme  risque  de  la  vie.  Bourbon  avait  été  a  verti  secrètement  qull 
lui  viendraitun  ordre  de  se  rendre  promptement  chez  te  roi ,  et  qu'il 
pritbien  garde  à  ses  paroles  ,  parce  qu’au  moindre  signe  de  mécon- 
icuienient  du  monarque ,  des  gens  apostés  devaient  se  jeter  sur  lui  et 
l’assassiner.  L’ordre  vint;  le  roi  de  Navarre  se  le  fit  répéter  jusqu’à  . 
trois  fois  avant  que  d'obéir;  à  la  fin ,  ne  pouvant  plus  s’en  dispenser; 

•  J’irai ,  dit-il  à  un  de  ses  confidens  ;  je  combattrai  tant  qu’il  me  res-^ 

•  tera  un  souffle  de  vie  :  si  je  succombe ,  prenez  ma  chemise  teinte 

■  de  mon  sang,  poriez-laà  mon  fils,  et  que  la  vie  l’abandonne  plutôt 

■  que  le  désir  de  la  vengeance.  •  Il  alla  chez  le  roi,  écouta  tranquil- 
lemëni,  répondit  modestement,  et  se  retira  sans  aucun  mal  :  en  sor¬ 
tant  ,  il  put  entendre  l'un  des  Guises ,  qui ,  outré  de  le  voir  échappé  , 
s’écria,  dit-on,  avec  indignation,  en  parlant  du  jeune  roi  François  II  : 

•  O  le  poltron  cœur  que  nous  avonspour  roi  (2)! 

Le  prince  de  Condé  fut  condamné  à  mort  à  la  pluralité  des  voix; 
l’exécution  fut  remise  au  10  décembre,  jour  de  l’ouverture  des  états. 
Quelques  uns  des  commissaires  avaient  déjà  signé  lu  sentence,  quand 
le  bruit  se  répandit  que  le  roi ,  qui  languissait  depuis  un  mois ,  était 
dans  un  extrême  danger (3). 

A  cette  nouvelle,  les  partisans  et  les  ennemis  du  prince  restèrent  en 
suspens  ;  pour  lui,  déterminé  à  tout,  il  avait  toujours  montré  dans  sa 
prison  une  tranquillité  à  l’épreuve  de  crainte.  Resserré,  sans  aucune 
’  communication  au  dehors ,  entouré  de  surveillât!  s  mat  intentionnés , 
réduit  à  se  faire  servir  par  des  domestiques  étrangers,  au  défaut  des 
siens,  qui  lui  furent  refusés,  il  ne  perdît  rien  de  sa  gaîté  ordinaire: 
il  écrivit  à  sa  femme ,  dont  on  lui  avait  interdit  la  vue ,  des  lettres 
pleinesde  consolation  ;  il  ne  plia  pas  dans  sa  disgrâce,  à  plus  forte 
raison  lorsque  l’extrémité  du  roi  lui  donna  quelques  espérances.  Sol¬ 
licité  dans  cet  instant  deconsentir  à  quelque  accommodenieni  avec  les 
Guises,  il  répondit  :<*  Il  n’y  a  meitieur  moyen  d’appointeinent  qu’avec 
O  la  pointe  de  la  lance  (à).  »  Disposition  funeste  qu’il  aurait  payée  de 
sa  vie, si  François  II  n’eiit  pas  été  rapidement  emporté.  On  convient 
assez  que  sa  maladie  devait  le  conduire  au  tombeau  ;  mais  sa  mort,  ar¬ 
rivée  si  promptement  et  si  à  propos,  a  laissé  des  soupçons  qui  n’ont 
jamais  été  éclaircis.  Il  mourut  le  6  décembre ,  trop  jeune  et  trop  af¬ 
faibli  par  ses  infirmités  pour  qu'on  puisse  lui  imputer  les  malheurs  de 
son  règne. 

(1)  LeLaliour,.  t.  I,  p.  51!.  Mém,  de  la  yieillev,,  t.  IV,  p.  3i9.— (3)  D’Aublpie, 
Cayet,_LaptancIie.— [S)  La  Labour.,  U  I,  p.  513.— (4)  de  Coiignit  L  III. 
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CKarles  IX  $  (1)  aeé  dciO  ans  et  demi . 


François  II  mourait  au  moment  que  des  deux  premîei  s  princes 
du  sang,  l’un  était  prisonnier,  près  de  périr  par  la  main  du  bourreau, 
comme  criminel  de  lèse-majesié,  et  que  l’autre  ,  soupçonné  de  com¬ 
plicité  ,  tremblait  pour  sa  propre  vie:  au  moment  que  deux  partis 
ptiissans  se  choquaient,  Tmi  soutenu  par  une  faction  aiTalblie  ,  mais 
<iuj  voyait  à  sa  tête  les  premiers  de  la  nation;  l’autre,  appuyé  des 
Guises,  simples  princes  étrangers ,  mais  qui  avaient  gagné  presque 
tous  les  députés  des  états  généraux,  alors  assemblés. 

Le  trône  allait  être  occupé  par  un  roi  de  dix  ans  :  il  fallait  une  ré¬ 
gence  ;  mais  quelles  mesures  prendre  pour  l’établir  sans  troubles,  et 
obtenir  d'ennemis  sî  envenimés  du  moins  une  apparence  de  trêve  qui 
sauvât  les  premiers  éclats  ,  capables  de  bouleverser  tout  le  royaume. 
C’étaient  là  les  réflexions  qui  agitaient  la  reine-mère ,  et  la  jetaient 
dans  le  découragement;  elle  fondait  en  larmes  au  milieu  de  ses  fem¬ 
mes,  ne  sachant  à  qui  se  fier,  et  ne  voyant  que  périls  de  tous  côtés  (2). 

Dans  cette  perplexité,  elle  appela  le  chancelier  de  l’Hôpital,  qui 
releva  ses  espérances  par  des  conseils  pleins  de  solidité  ;  il  lui  fit  sen- 
tîrque^  mère  du  roi,  faite  pour  donner  aux  Français,  par  sa  con¬ 
duite,  l’exemple  d’un  entier  dévouement  au  bien  de  l'éiac,  il  ne  lui 
convenait  pas  deservir  d’instrument  à  la  passion  des  partis;  qu'il  fal¬ 
lait  balancer  l’un  par  l’autre,  les  commander,  et  non  s’en  rendre  eS' 


clave-  An  reste  ,  ajoutait-il ,  tous  les  deux  ont  intérêt  que  la  régence 
VOUS  soit  confiée  ;  les  Guises,  dans  la  crainte  que ,  malgré  leur  cré¬ 
dit  ,  les  droits  des  princes  du  sang  ne  prévalent  ;  les  Bourbons,  dans 
l’appréhension  que  leur  état  d’accusés  ne  forme  contre  leurs  préten¬ 
tions  des  préjugés  dont  les  Guises  se  prévaudraient. 

Ceux-ci,  pendant  l’agonie  de  François,  pressaient  la  reine  de  faire 


fl)  M,  FantLn  desOdoarts,  continuateur  de  Velly,  appelle  ce  priuce  Charles  X,  en 
donnant  un  rang  numérique  &  Charles-le-Cros.  Peut-être  a-t-il  raison,  mais  il  est  dans 
Perreur  quand  i]  suppose  que  ïes  rois  de  Ja  troisitme  race  iPoat  point  été  connus  sous 
Tordre  numérique  actuellement  en  usage ,  avant  Nicolas  Gilles,  historien  du  quinzième 
siècle,  qu’il  accuse  de  leur  avoir  assigné  ces  rangs  assez  mal  à  propos.  Le  contraire 
peut  se  prouver  par  Tiuscription  suivante  qu’on  Ut  sur  la  doclic  de  Thorloge  du  châ¬ 
teau  de  Moniargls  : 

Charles  le  Quinte  rot  de  France* 

■  Pour  Montargis 

A  us  heures  pour  remembraure 
Et  pour  avis 

Faire  me  fist  par  Jean  Jouvente, 

L*an  mil  CGC  cinquante  et  Irontc* 

Depuis  la  dêmoUüott  récente  du  château  de  Moulargis,  cette  cloche  a  été  transportée 
â  Paris  et  exposée  en  vente  chez  on  fondeur  de  la  rue  de  Charonuc* 

L’horloge  passait  pour  la  seconde  qui  ait  été  faîte  en  France. 

(2}  De  Thon,!,  \SY\.  Davila  ,  L  11. 
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exécuter  la  sentence  contre  le  prince  de  ConJé,  et  de  détruire,  pen¬ 
dant  qu’elle  en  était  encore  maîtresse  ,  la  maison  de  Bourbon,  qui 
s’élevait  dans  un  esprit  de  révolte  contre  ses  en  fans,  et  qui  peut-être 
un  jour  les  chasserait  du  trône.  Iis  offraient  pour  soutenir  l’exécu¬ 
tion  leurs  personnes,  leurs  amis,  la  puissance  des  états  dont  ils 
étaient  maiires  ,  et  tous  les  catholiques  ;  de  son  côté ,  le  roi  de  Na¬ 
varre  promettait  égards  ,  déférence ,  soumission  entière ,  si  la  reine 
voulait  suspendre  le  coup  qui  menaçait  la  tête  de  son  frère  et  peut- 
être  la  sienne. 

Catherine  arrêta  la  fougue  desGuises,  en  promettant  de  les  aider, 
si  les  princes  offensés,  gardant  la  mémoire  des  affronts  qu’ils  avaient 
essuyés  sous  le  derniei'  règne  ,  voulaient  se  venger  sous  le  nouveau, 
et  en  acceptant  réciproquement  leurs  secours  contre  les  Bourbons , 
lorsqu'ils  voudraient  se  rendre  redomabies.  Elle  s’accommoda  avec  le 
roi  de  Navarre,  en  Un  faisant  valoir  les  retardemens  qu'elle  opposait 
ù  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis,  elle  obtint  de  lut  d’abord  qu’il 
conseniîiii  embrasser  les  Guises  ses  cousin s-germaio s,  sur  l’assurance 
qu'elle  lui  donna  ,  ainsi  que  le  roi  mourant ,  qu’ils  n’avaient  point 
contribué  à  l’emprisonnenient  de  son  frère  ;  et  ensuite  qu’il  renonçât 
par  écrit  à  la  régence  :  de  sorte  que  quand  Charles  IX  monta  sur  le 
trône ,  la  reine-mère  se  trou  va  régente,  sa  ns  qu’on  voie  que  les  états 
généraux  y  aient  contribué.  Le  roi  de  Navarre  fut  déclaré  lieutenant- 
général  du  royaume  :  les  Guises  restèrent  à  la  cour,  ce  qui  était  déjà 
beaucoup;  et  ils  y  devinrent  très  puissans,  ce  qu’on  n’aurait  jamais 
prévu.  Enfin  le  prince  de  Condé  sortit  de  prison  avec  des  distinctions 
honorables,  et  alla  attendre  dans  les  terres  de  sou  frère  letemps  con¬ 
venu  pour  son  entière  justification. 

Les  disgraciés  revini  eut,  entre  autres  le  connétable  Anne  de  Monl- 
morencî.  Ce  seigneur  fut  fameux  sous  quatre  règnes.On  doit  se  rap¬ 
peler  qu’honoré  de  l’estime  et  de  la  confiance  de  François  I ,  il  la 
perdît  par  des  îiurigues  de  cour,  et  fut  relégué  dans  ses  terres, 
Henri  U  finit  sa  disgrâce  en  remontant  sur  le  trône,  et  le  mit  à  ta 
tête  des  afTOiires.  Eloigné  de  la  cour  sous  François  II,  il  y  revint 
aussitôt  que  ce  prince  fut  mort ,  désîié  par  la  reine-mère  et  par  le 
rot  de  Navarre  pour  être  médiateur  et  caution  de  leur  amitié.  En¬ 
trant  dans  Orléans,  il  leva  les  corps-de-gardes ,  et  congédia  les 
troupes  qui  étaient  aux  portes.  «Je  veux,  dit-il,  que  désormais  ic 
•  roi  aille  en  sûreté  sans  garde  par  tout  son  royaume.  »  S’appro¬ 
chant  du  jeune  Charles ,  U  mit  un  genou  en  terre,  itiî  baisa  la  main; 
et ,  saisi  d’une  tendre  émotion,  le  bon  vieitlard  laissa  échapper  des 
larmes.  «  .Sire,  lui  dit-il,  que  tes  troubles  présens  ne  vous  épou- 
»  vantent  pas;  je  sacrifierai  ma  vie,  ainsi  que  tous  vos  fidèles  sujets,^ 
«  pour  la  conservation  de  votre  couronne.  • 

Cessentimens  étaient  vrais,  et  le  connétable  commença  à  le  prou¬ 
ver  ,  en  s’employant  de  bonne  foi  à  concilier  la  régente  avec  le  Heu- 
lenant-géuéra!  du  royaume.  On  régla  et  on  tâcbu  de  prévenir  tout 
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ce  qui  pourrait  dans  la  suite  devenir  raaiière  à  contestation.  Cer¬ 
tain  es 'affaires  devaient  être  présentées  au  roi  de  Navarre ,  d’autres 
à  la  reine;  clic  avait  droit  d’ouvrir  tes  lettres;  mais  à  condition  d’en 
conférer  avec  les  ministres  avant  que  de  statuer  sur  leur  contenu. 
On  fixa  les  jours  et  la  rorme  des  conseils ,  le  nombre  et  la  qualité  de 
ceux  qui  y  seraient  admis ,  la  manière  de  donner  les  ordres  et  d’ex¬ 
pédier  promptement ,  quoiqu’en  commua,  tout  ce  qui  avait  trait  au 
gouvernement  du  royaume. 

Dans  tous  ces  arrangemens,  il  ne  fut  en  rien  question  des  étals 
généraux  qui  étaient  à  Orléans  simples  spectateurs  de  ce  qui  se  pas¬ 
sait  (1).  Vraisemblablement  ils  n’avaient  été  convoqués  sous  Fran¬ 
çois  II  que  pour  assurer  et  légitimer  la  vengeance  qu’on  voulait  ti¬ 
rer  du  prince  de  Condé  :  ce  projet  échoué  ils  devenaient  inutiles. 
Cependant ,  comme  ils  étalent  assemblés,  on  ne  voulut  pas  les  con¬ 
gédier  sans  qu’ils  parussent  avoir  fait  quelque  chose;  eu  conséquence 
le  roi  s’y  rendit  avec  toute  sa  cour,  et  il  écouta  les  discours  du  chan¬ 
celier  et  des  autres  orateurs. 

L’Hôpital  parla  avec  beaucoup  de  dignité  de  toutes  les  matières 
qui  pouvaient  intéresser  alors  :  il  insista  principalement  sur  la  paix 
et  s’aiiaclia  à  prouver  que  la  différence  de  religion  n’était  pas  une 
raison  pour  la  rompre.  Le  présidetit  de  la  noblesse  demanda  la  ré¬ 
forme  de  la  cour ,  du  clergé,  de  la  magistrature,  et  ne  trouva  que  la 
noblesse  dans  son  devoir.  L’orateur  du  tiers-état  invectiva  dure¬ 
ment  contre  les  ecclésiastiques;  il  fui  vivement  réfuté  par  l’orateur 
du  clergé ,  qui  à  sou  tour  exhorta  le  roi  à  punir  sans  pitié  les  sec¬ 
taires,  et  à  se  servir  pour  cela  de  toute  l’autorité  que  Dieu  lui  avait 
confiée.  Les  calvinistes  frcniirenl  en  entendant  ce  discours,  et  en 
demandèrent  justice  comme  d’un  tocsin  de  meurtre  et  de  carnage. 
Coligni  se  crut  attaqué  personnellement  par  quelques  phrases  de  la 
diatribe,  et  demanda  réparation.  Par  accommodement,  l’orateur 
fit  des  excuses  publiques  aux  principaux  chefs,  et  déclara  que  par 
la  citation  qu’il  avait  faite  du  rebelle  Gainas,  maître  de  la  milice  ro¬ 
maine  ,  demandant  à  Coustantiuople  un  temple  pour  les  Ariens,  il 
n’avait  point  entendu  faire  allusion  au  coloDel-géuéral  dePinfanierie 
française. 

Pendant  six  semaines  que  les  trois  ordres  continuèrent  à  s’assem¬ 
bler,  iis  rédigèrent  des  cahiers  séparés  renfermant  pour  la  plupart 
des  demandes  très  sages  :  mais  ils  refusèrent  constamment  de  rien 
statuer  sur  les  finances.  Cependant  il  fallait  satisfaire  à  une  dette  de 
quaraûie-trois  millions  sur  laquelle  deux  millions  et  demi  étaient  en 
assignations  sur  l’année  courante  dont  la  recette,  balancée  par  la 
dépense  ,  ne  montait  qu'à  douze  millions.  Comme  les  députés  allé¬ 
guaient  ou  l’impuissance  des  peuples,  ou  un  défaut  de  mission  spé¬ 
ciale  ,  la  cour  se  vit  obligée  de  clore  les  états ,  et  d’en  convoquer 


(1)  De  TLou,  1.  XXXIl.  DaviU,  1.  II. 
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d'autres  pour  le  mois  de  mai.  Sous  prétexte  de  prévenir  une  dépense 
que  l’état  n’était  pas  en  état  de  supporter,  ci,  dans  la  réalité,  à  l’effet 
de  disposer  pins  facilement  d’une  députation  moins  nombreuse ,  le 
conseil  fit  agréer  que  cette  fois  les  électeurs  ne  se  réuniraient  point 
par  bailliages,  mais  par  provinces,  et  qu’ils  nommeraient  seulement 
lin  député  de  chaque  ordre  :  ce  qui,  à  raison  de  treize  provinces 
dont  se|composait  alors  le  royaume,  formerait  une  représentation 
de  trente-neuf  membres  seulement.  En  attendant  leur  réunion,  la 
cour  alla  se  délasser  à  Fontainebleau  de  la  contrainte  qu’elle  avait 
essuyée  à  Orléans. 

Tout  y  semblait  d’abord  conjuré  contre  tes  Guises ,  qui  soutinrent 
le  choc  sans  se  déconcerter.  Le  prince  de  Condé  fut  appelé  à  la  cour; 
le  conseil  le  déclara  innocent,  et  il  reparut  dans  tout  l’éclat  d’un 
homme  en  faveur  qui  brave  ses  ennemis.  Les  partisans  des  Bourbons 
inventaient  tous  les  jours  de  nouvelles  manières  de  mortifier  les  an¬ 
ciens  ministres  :  ils  les  trouvaient  encore  trop  ménagés  ,  trop  favo¬ 
risés;  ce  n’éiaii  que  plaintes  et  murmures.  Enfin  on  en  vint  au  point 
que  le  roi  de  Navarre ,  le  connétable ,  les  Chàtillons  et  la  principale 
noblesse  menacèrent  de  quitter  la  cour  et  d’aller  à  Paris  faire  décla¬ 
rer  par  le  parlement  le  roi  de  Navarre  régent  du  royaume,  si  ou  ne 
chassait  les  Lorrains. 

Les  équipages  défilaient  déjà.  Tous  les  partisans  des  princes  étaient 
prêtsà  monter  à  cheval ,  lorsque  le  jeune  roi ,  par  le  conseil  du  chan¬ 
celier,  fit  appeler  le  connétable  dans  son  appartement.  II  y  avait 
quatre  secrétaires  d’état  disposés  à  écrire ,  en  cas  de  besoin ,  Pacte 
de  son  refus.  En  leur  présence,  Charles  défendit  au  connétable  de 
quitter  la  cour ,  et  lui  enjoignait  expressément  de  rester  auprès  de 
sa  personne  pour  faire  sa  charge.  Cet  ordre  arrêta  tout  :  le  connéta¬ 
ble  n’osa  donner  l’exemple  d'une  désobéissance  si  formelle.  II  de-' 
meura.  Le  roi  de  Navarre  et  les  autres,  appréhendant  qu’on  ne 
s’accoutumât,  quand  ils  n’y  seraient  plus,  à  traiter  sans  eux ,  restè¬ 
rent  aussi ,  et  on  se  mit  à  négocier. 

Ce  fut  toujours  la  ressource  de  Catherine;  mais  en  traitant  ainsi 
les  affaires  à  mesure  qu’elles  se  présentaient,  sans  prévoyance  et 
sans  système ,  il  était  bien  difficile  qu’elle  ne  donnât  des  paroles  que 
les  évènemens  subséquens  l’empêcherai  en  t  de  tenir  :  de  là  les  repro¬ 
ches  de  mauvaise  foi,  les  mécoaiemernens  des  deux  partis,  et  de 
nouveaux  troubles.  Sans  prétendre  excuser  cette  conduite  dont  les 
malheurs  de  la  France  démon trent  le  danger,  il  est  néanmoins  cer¬ 
tain  qu’il  était  souvent  comme  impossible  à  la  reine  d’en  tenir  une 
autre.  Dans  celte  circonstance,  par  exemple,  sacrifier  les  Guises, 
c’était  se  mettre ,  elle  et  ses  enfans ,  à  la  merci  de  leurs  ennemis , 
soutenus  d’un  parti  trop  puissant  pour  n’en  pas  appréhender  une 
révolution  dans  fa  religion  et  dans  l’état.  Lors  au  contraire  qu’elle 
vit  les  Guises,  appuyés  sourdement  par  une  puissance  étrangère, 
gagner  le  roi  de  Navarre  lui-même ,  se  réunir  avec  le  connétable ,  et 
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former  dans  le  scinde  la  cour  une  brigue  indépendante,  Catherine 
eut  recours  aux  calvinistes  pour  se  soustraire  ü  l’empire  que  les  Lor¬ 
rains  voulaient  exercer  dans  le  gouvernement-  Ce  conflit  engendra 
des  guerres  ;  les  guerres  amenèrent  des  traités  dans  lesquels  la  reine- 
mère  ,  quoique  d’une  main  peu  sûre,  tint  toujours  la  balance.  Enfin, 
quand,  par  la  mort  des  princes  catholiques,  Catherine  ne  vit  plus  à 
ceux-ci  d'autres  chefs  que  le  roi ,  elle  s'attacha  sans  retour  à  ce  parti 
et  mit  en  œuvre  jusqu'au  crime  pour  le  rendre-doniinant.  Tel  est  le 
plan  de  conduite  que  la  reîne-mère  suivit  sans  peut-être  se  l'être 
d’abord  tracé. 

Elle  soutiut  les  Guises  dans  cette  première  bourrasque;  mais  ap¬ 
paremment  elle  ne  leur  montra  pas  un  penchant  assez  décidé  pour 
les  engager  à  se  contenter  de  sa  protection ,  puisqu’ils  jugèrent  à 
propos  de  se  mettre  en  état,  non  seulement  de  se  passer  d’elle  par  la 
suite,  mais  même  de  lut  donner  la  loi  (1).  On  peut  se  rappeler  qu’a- 
près  la  mort  de  Henri  II ,  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  mal  à  propos 
réclamé  par  la  reine-mère ,  eut  l'audace  de  s’ériger  en  protecteur 
du  royaume  :  depuis  ce  temps ,  ce  monarque  Intrigant ,  qui ,  malgré 
ta  sagacité  qu’on  lui  prête ,  n’a  pourtant  jamais  réussi  qu'à  faire  des 
malheureux  sans  y  rien  gagner  lui-même,  se  crut  en  droit  de  se  mê¬ 
ler  des  aflairesde  la  France.  H  tenait  à  la  cour  un  ambassadeur,  qui 
y  jouait  le  rêle  de  ministre  d’état ,  donnait  des  avis,  louait,  improu- 
vait,  corrigeait  les  projets,  critiquait  et  blâmait  hautement  tout  ce 
qui  n’étaii  pas  conforme  à  ses  vues.  Les  Guises  ne  faisaient  qu’un 
avec  lui ,  et  ils  s'aidaient  réciproquement  de  leurs  partisans  et  de 
leurs  lumières. 

La  reine,  à  qui  une  telle  liaison  était  suspecte  à  juste  titre ,  mon¬ 
tra  des  égards  pour  les  calvinistes,  afin  de  les  trouver  disposés  à  la 
seconder  en  cas  de  besoin.  Cette  tolérance  de  Catherine  alla  jusqu’à 
faire  paraître,  pour  la  nouvelle  religion ,  un  goût  de  préférence  dont 
le  connétable ,  très  attaebéà  l’ancienne,  fut  scandalisé.  Il  parla  bau> 
lement  contre  l’oubli  affecté  des  jours  d’abstinence  et  contre  les 
assemblées  et  les  prêches  qui  se  faisaient  ouvertement  à  la  cour.  A 
ce  premier  mécontentement  s’en  joignit  un  autre  qui  changea  le 
système  du  connétable ,  et  qui  le  réunit  aux  Guises. 

En  exécution  de  l’arrêt  du  conseil ,  les  assemblées  provinciales  , 
pour  réleciiou  des  députés  aux  états,  s’étaient  formées  et  discutaient 
les  affaires  sur  lesquelles  on  devait  y  délibérer.  Celle  de  Paris  s'éiaii 
prononcée  sur  la  régence  qu’elle  proposait  d'ôter  à  Catherine  pour 
en  revêtir  le  roi  de  Navarre,  et  sur  le  conseil  d’administration  dont 
elle  voulait  exclure  les  Guises  et  tous  les  ecclésiasiiqties.  Elle  avait 
enfin  ouvert  l’avis  de  faire  rendre  compte  des  gratifications  exces¬ 
sives  accordées  par  les  derniers  rois  aux  Guises ,  à  la  duchesse  de 
Valenlinois,  au  connétable ,  au  maréchal  de  Saint- André  et  à  toutes 

(Ij  Métn,de  Condé,  1. 11,  Lettres  de  Chanlontu/y. 


I 


V 


DE  FRANCE.  — 1561,  511 

l0fi  sangsues  de  la  cour,  et  de  faire  acquitter  le  reste  de  la  dette  de 
l’étal  par  le  clergé. 

Le  inaréclial  se  nommait  Jacques  d’Albon,  et  était  cadet  d'une 
illustre  famille  du  Lyonnais,  Aux  qualités  d’homme  de  plaisir,  il 
réunissait  les  talcns  d’un  général  et  lé  goût  des  affaires  :  cependant 
il  s’éleva  plus  par  la  faveur  que  par  le  inériie  militaire.  Nourri  avec 
Henri  II,  Saint-André  en  fut  toujours  aimé.  Il  avait  la  taille  belle, 
l’air  ouvert,  une  conversation  engageante,  et  surtout  une  adresse 
singulière  pour  parvenir  à  ses  lins.  Coinme  il  donnait  à  l’excès  dans 
les  plaisirs  de  la  table ,  dans  le  luxe  des  ameiiblenieiis  et  les  siiper- 
iltihés  de  toute  espèce,  les  richesses  fondaient  entre  ses  mains,  et 
il  était  toujours  embarrassé;  aussi  n’y  avait-il  pas  de  moyens  qu’il 
ne  se  crût  permis  pour  réparer  les  brèches  que  sa  prodigalité  faisait 
journellement  à  sa  foriiine.On  raccusaîi  de  pillage,  de  concussions , 
et  les  calvinistes  lut  en  voulaient  surtout  parce  que  sous  Henri  II  il 
s’était  montré  avec  la  duchesse  de  Valentinois  le  plus  âpre  à  deman¬ 
der  la  confiscation  de  leurs  biens  (1). 

La  duchesse  et  le  maréchal  lièrent  leurs  intérêts  en  celle  occasion. 
On  parlait  de  les  obliger  à  restitution  :  pour  parer  le  coup ,  ils'réso- 
lurent  de  mettre  dans  leur  parti  le  connétable  menacé  comme  eux  et 
d’autant  plus  indigné  qu'il  se  croyait  des  droits  justement  acquis  aux 
faveurs  de  ses  maîtres,  et  par  les  longs  services  qu’il  avait  rendus  , 
et  par  les  sacrifices  que  son  dévoùmeiit  à  l'état  l’avait  mis  dans  le  cas 
de  faire  plus  d’une  fols,  tant  pour  se  racheter  lui-même  que  pour 
payer  la  rançon  de  ses  en  fan  s..  Quand  ces  deux  personnes  eurent 
persuadé  au  vieillard  opiniâtre  qu’on  en  voulait  d’abord  à  la  reli¬ 
gion  ,  ensuite  à  ses  biens ,  en  vain  le  maréchal  de  Montmorenci ,  son 
lils  aîné,  lui  protesta  que  la  religion  ne  courait  aucun  risque;  en 
vain  les  Chûliilons ,  scs  neveux,  lui  jurèrent  que  la  recherche  pro¬ 
posée  contre  ceux  qui  auraient  obtenu  des  gratifications  excessives 
ne  tomberait  jamais  ni  sur  lui ,  ni  sur  les  siens ,  il  ne  voulut  rien  en¬ 
tendre  et  se  joignit  oitveriemeni  aux  Guises.  Cette  réunioK  du  con¬ 
nétable,  du  duc  de  Guise  et  du  maréchal  de  Saint- André  fut  appelée 
le  triumvirat. 

On  fit  courir  alors  un  plan  général  d’une  ligue  catholique ,  formée 
pour  soutenir  le  triumvirat.  Philippe  11,  roi  d’Espagne,  en  élatl 
déclaré  chef  :  on  devait  se  servir  de  sou  entremise  pour  gagner  le 
roi  de  Navarre  par  des  promesses.  S'il  résistait ,  Philippe  s’engageait 
à  faire  passer  des  troupes  vers  son  royaume ,  afin  de  l’obliger  à  plier. 
En  cas  que  les  prétendus  réformés  s’armassent  en  sa  faveur,  Je 
triumvirat  se  flattait  de  pouvoir  faire  soulever  les  catholique.s  par 
tout  le  royaume;  et  afin  d’empêcher  les  étrangers  de  venir  au  se¬ 
cours  des  religion naircs  contre  l’armée  espagnole  qui  rentrerait  en 
France ,  l’empereur  s’obligeait  â  retenir  les  protesians  d’Allemagne 
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par  des  éditssévères,  et  le  pape  et  les  princes  d'Italie  à  faire  une 
puissante  diversion  chez  les  Genevois  elles  Suisses,  pour  les  em¬ 
pêcher  (le  se  mêler  des  affaires  de  France  ;  ainsi,  les  calvinistes 
laissés  sans  défense  devaient  être  tous  passés  au  lil  de  l'épée  (1). 

Ce  plan,  quoique  mal heureusemeni  trop  réalisé  dans  la  sniie, 
paraît  n’avoir  été  pour  lors  qu’une  de  ces  pièces  qu’on  accrédite  afin 
de  noircir  ceux  qu’on  veut  rendre  odieux.  Il  prête  sans  doute  à  ceux 
qu’il  attaquait  des  projets  bien  au  dessus  de  leurs  idées;  mais  en 
retranchant  même  du  triumvirat  ce  que  la  malignité  y  a  ajouté,  il 
reste  toujours  constant  q  ue  ce  fut  une  puissance  qui  s’éleva  sans 
droit  légitime. 

Il  y  eut  donc  alors  deux  partis  bien  distincts  et  publics  dans  l’état  ; 
celui  des  triumvirs  avec  les  catholiques,  et  celui  des  mccontensavec 
les  réformés.  La  reine ,  qui  se  regardait  comme  le  centre  de  l'auto¬ 
rité,  léchait  de  les  réunir  à  soi  :  pour  cet  effet,  elle  faisait  tenir 
des  assemblées,  elle  demandait  des  avis,  s’adressait  aux  princes, 
aux  grands,  aux  magistrats  et  à  tous  ceux  qu’elle  croyait  pouvoir 
contribuer  nia  paix.  >  Mais,  disait  le  chancelier  en  plein  parlc- 
»  ment,  te  diable  s’était  mis  parmi  les  contestations  de  religion;  • 
et  il  ajoutait,  entre  antres  raisons,  ■  quecelaéiait  venu  de  ce  que 
•  nul  n’avait  pensé  à  s’amender  efse  réformer.  ■  C’était  dire  assez 
ouvertement  que  la  religion  ne  servait  que  de  prétexte,  et  per¬ 
sonne  n’était  à  portée  de  le  savoir  mieux  que  lui  (2). 

Tant  de  conférences  et  de  pourparlers  aboutirent  à  un  édit,  qui, 
du  mois  où  il  fut  donné,  s’appela  l’édit  de  juillet;  il  aval  tété  précédé 
de  quelques  ordonnances  préparatoires,  et  entre  autres  par  un  édit 
de  tolérance,  que  le  chancelier,  désespérant  de  le  faire  accepter 
au  parlement ,  avait  adressé  directement  aux  présidiaux  pour  y 
être  enregistré.  Cette  forme  inusitée,  le  débordement  des  prêches 
publics  auxquels  il  donna  naissance,  et  ta  jalousie  qu’eu  conçurent 
ceux  qui  étaient  attachés  à  l’ancienne  doctrine,  produisirent  une 
commotion  subite  par  tout  le  royaume.  Il  en  résulta' des  émeutes 
et  de  petits  combats  entre  les  catholiques  et  les  calvinistes,  tant  à 
Paris  que  dans  les  provinces.  Ces  lois  particulières  ne  suffisant  donc 
pas,  la  cour  résolut  d’en  établir  une  générale.  Four  cet  effet,  le  roi 
se  transporta  au  parlement,  et  l’affaire  fut  agitée  en  sa  présence, 
après  que  le  chancelier  eut  représenté,  par  son  ordre,  l'inutilité  de 
toutes  les  lots  rendues  jusqu’alors  à  ce  sujet,  lois  dont  les  rigueurs 
n’avaient  eu  d’autre  résultat  que  de  provoquer,  ou  la  révolte  delà 
part  des  peuples,  ou  l’inexécution  de  la  part  des  magistrats.  La  déli¬ 
bération  se  réduisit  ù  trois  avis  ;  1°  suspendre  les  poursuites  contre 
les  calvinistes  jusqu’à  la  décision  du  concile;  les  punir  du  dernier 
supplice;  5°  ne  condamner  à  la  mort  que  ceux  qui  feraient  des 

(1)  Iticherches  dé  choses  mimorabtes,  t.  II,  p.  133.— (S)  De  Thou,  L  XXVill, 
DiiTita,].  Il,  AKm.  dé  Condi,t.  L  Journal  dé  Br  ulart,  Ciritnonial  français  t  U  I, 
p.  940. 
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assemblées.  Celte  dernière  opinion  ,  qui  ne  remporta  que  de  trois 


voix,  forma- le  fond  de  l’édit. 


On  y  statue  d’abord  qu'il  y  aura  paix ,  union  et  concorde  pur  lotii 
le  royaume,  et  qu’il  ne  sera  fuit  aucunes  levées  ni  cnrôlemens  que 
par  lu  permission  expresse  du  roi.  Il  est  défendu  aux  cailiotiqucs  , 
et  surtout  aux  prédicateurs,  sous  peine-  de  mort,  de  se  permettre 
des  termes  injurieux,  des  qualiGcaiions  odieuses, et  tous  discutirs 
ou  insinuations  qui  pourraient  ameuter  les  peuples;  mais  aussi  ou 
interdit  aux  calvinistes  toutes  assemblées  publiques  et  particulières, 
même  sans  armes.  Il  ne  sera  permis  de  suivre,  dans  radiuinisirultoo 
des  sacreniens ,  que  te  rît  de  l’église  catholique.  Les  évêques  con¬ 
naîtront  du  crime  d’hérésie,  et  ceux  qu'ils  jugeront  à  propos  de  li¬ 
vrer  au  bras  séculier  ne  pourront  être  condamnés  qu’au  bannisse- 
ment.  Enfin  le  roi  accorde  amnistie  générale,  pourvu  qu’on  vive 
catholiquement  et  en  paix. 

Les  calvinistes  ne  gagnèrent  à  cet  édit  que  de  ne  plus  encourir  la 
peine  de  mort  quand  iis  étaient  convaincus  ;  mais  ils  n’ob tinrent  pus 
ce  qu’ils  demandèrent  avec  tant  d’instances  par  leur  complainte 
apologétique  au  roi ,  savoir  la  simple  permission  de  s’assembler  en 
quelque  coin  de  ses  villes  (X).  Aussi  le  duedeGuise  en  fut  si  content, 
qu’il  dit  tout  haut  en  sortant  du  parlement  :  ■  Pour  soutenir  cet 
»  arrêté,  mon  épée  ne  tiendra  jamais  au  fourreau ,  »  paroles  remar¬ 
quables,  qui  annonçaient  les  guerres  sanglantes  qu’occasionne¬ 
raient  les  changemens  faits  à  l’édit.  Plusieurs  n’étaient  point  d’avis 
de  renvoyer  aux  évêques  la  connaissance  du  crime  d’hérésie  ;  mais 
le  chancelier  tint  bon  sur  cet  article ,  par  la  raison  qu’au  défaut  du 
tribunal  des  évêques,  il  en  aurait  fallu  un  autre  ecclésiastique,  ce 
qui  menait  à  rétablissement  de  l’inquisition.  Au  reste ,  l'édit  fut  très 
mal  observé;  et  par  la  faveur  de  la  reine,  toute  dévouée  alors  aux 
novateurs ,  auxquels  elle  voulait  plaire,  non  seulement  les  réunions 
proscrites  furent  tolérées  partout,  mais  elles  furent  protégées, 
même  à  la  cour;  et  en  plus  d’un  endroit  les  calvinistes  purent  oser 
expulser  les  catholiques  de  leurs  propres  églises  (2). 

A  l’aide  de  l’édit  de  juillet ,  on  fit  à  la  cour  des  raccummodemens  : 
le  plus  difficile  était  entre  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Coudé  ; 
celui-ci  paraissait  toujours  fort  ulcéré  contre  le  premier  :  le  roi 
voulut  qu’ils  se  réconciliassent.  Discours  et  actions ,  tout  fut  con¬ 
certé.  «  Racontez,  dit  le  rot  a»  duc  de  Guise ,  comment  les  choses 
B  se  sont  passées  à  Orléans.  »  Leduc  le  fit,  en  rejetant  sur  le  dé¬ 
funt  roi  l'emprisonnement  du  prince.  <■  Quiconque  m’a  fait  cet  af- 
»  front,  dit  Condé  en  se  tournant  vers  le  duc,  je  le  tiens  pour  un 
B  méchant  homme  et  un  scélérat.  —  Et  moi  aussi ,  reprit  le  duc  ; 
mais  cela  ne  me  regarde  pas.  »  Second  spectacle  que  ces  deux 
X  donnèrent  au  public.  Ils  s'embrassèrent,  mangèrent  ensem- 
èj^i^irèreiit  amitié ,  et  ne  se  pardonnèrent  pas. 

(1)  1,  IV,  leu.  10.  _  (2)  de  Coudé 1 1, 1 ,  p,  293, 
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Toute  lu  France  était  en  auenie  de  ce  que  produiraient  deux 
assemblées  qui  se  tenaieni  alors ,  les  états  du  royaume  et  le  colloque 
de  Püissy.  Les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers  état ,  au  nombre 
de  vingt-six  seulement  (car  les  treize  du  clergé  avaient  été  retenus  à 
Poîssy  avec  le  reste  des  prélats  convoqués)  ,  s’occupèrent  séparé¬ 
ment  il  rédiger  leurs  cahiers.  Mais,  inspirés  par  le  même  esprit  de 
mécontciitemeut  et  d’innovation  qui  fermentait  alors  dans  toutes 
les  têtes ,  Us  se  rencontrèrent  dans  le  même  expédient  pour  fermer 
la  plaie  de  l’éiai  sous  le  rapport  des  linances;  savoir  ,  de  se  sous¬ 
traire  eux-mêmes  à  toutes  charges  ,  pour  faire  retomber  sur  le 
clergé  seul  toute  la  libération  de  la  France.  Il  y  avait  comme  une 
conjuration  rormcc  contre  cet  ordre.  Outre  les  reproches  passionnés 
d’ignorance  et  de  mauvaises  mœurs  ,  il  s’éleva  un  cri  général 
contre  les  richesses  de  l’église ,  cet  objet  perpétuel  d'envie.  Le 
peuple  et  les  courtisans,  fidèles  échos  de  leurs  orateurs,  ne  s’entre¬ 
tenaient  que  de  projets  à  cet  égard.  Il  fallait,  disaient-ils,  réduire 
les  fonds  ;  un  tiers  bien  administré  et  bien  réparti  devait  srilTire  à 
l'entretien  des  ecclésiastiques;  et  le  reste,  mis  en  vente,  pouvait 
être  employé,  non  seulement  à  acquitter  les  dettes  de  Téiat,  mais 
encore  à  diminuer  les  impôts.  Les  chefs  du  clergé  sentirent  bien 
que  ce  décbainement  avait  un  motif;  ils  offrirent  une  somme  de 
quinze  millions  payable  en  dix  ans,  en  forme  de  don  gratuit.  La 
cour  l’accepta  ;  les  clameurs  tombèrent ,  et  les  états  finirent  après 
avoir  consenti  à  un  subside  de  douze  cent  mille  livres  sur  les  bois¬ 
sons.  La  noblesse,  qui  croyait  acquitter  suffisamment  la  dette  pan 
le  service  personnel  qu’elle  payait  à  l’état,  s’y  prêtait  avec  peine. 
Elle  se  rendit  enfin ,  sur  l’exemple  du  clergé ,  qui  s’y  trouvait  éga¬ 
lement  soumis,  malgré  ses  concessions.  Le  duc  de  Guise  et  le  con¬ 
nétable,  agréables  tous  deux  au  clergé ,  avaient  été  les  médiateurs 
de  ia  cour  auprès  de  lui ,  comme  d’Andelot*  et  Coligni  auprès  des 
états;  mais,  avant  même  de  rien  accorder ,  ils  voulurent  s’assurer 
tes  fruits  des  réformes  demandées  à  Orléans,  en  exigeant  que  l'or¬ 
donnance  dite  d'Orléans  f  extraite  par  le  chancelier  des  cahiers 
des  trois  ordres,  et  composée  de  cent  cinquante  articles,  fût  d’a¬ 
bord  enregistrée  au  parlement.  On  y  conservait ,  entre  diverses  dis¬ 
positions,  l’élection  des  prélatures  et  l’abolition  des  annates. 

L’assemblée,  dite  depuis  colloque  de  Poisiqt  avait  non  seule¬ 
ment  pour  but  le  redressement  de  ta  discipline  ecclésiastique  du 
royaume,  mais  était  encore  un  expédient  imaginé  par  le  conseil  du 
roi  pour  satisfaire  û  la  fois  les  proiestans ,  qui  réclamaient  un  concile 
national,  elle  pape,  qui  le  redoutait.  Elle  s’ouvrit  le  9  septembre. 
Le  roi  s’y  transporta  de  Saint-Germain  avec  toute  sa  cour,  les  priii-^ 
cesdu  sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  les  ministres  d’état, 
cinq  cardinaux ,  quarante  évêques,  une  foule  de  docieurs ,  et  douze 
ministres  de  la  noUYClIe  religion.  Cette  assemblée  eut  l’issue  qu’a¬ 
vaient  prédite  ceux  qui  s’y  opposaient.  Ils  disaient  que  ces  confé- 
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reiices  publiques  u'avaient  aucune  uiîlUé;  que  la  cause  de  la  vérité 
n'avait  rien  à  gagner  en  ces  disputes  où  l'avantage  tenait  au  plus  ou 
moins  de  présence  d’esprit  et  de  subtilité  des  conlendans;  que  cba- 
cun  n'y  venait  qu’avec  le  dessein  de  faire  prévaloir  son  opinion  et 
lion  point  d’adopter  celle  des  autres;  et  qu’euQn  elles  ne  servaient 
même  le  plus  souvent  qu’à  aigrir  davantage  les  esprits  :  mais  le  car¬ 
dinal  de  Lorraine,  qui  cherchait  à  faire  briller  son  éloquence ,  rem¬ 
porta.  Il  y  eut  en  effet  de  part  et  d’autre  de  très  beaux  discours  qui 
ne  servirent  qu’à  confirmer  chaque  parti  dans  son  opinion.  Théodore 
de  Bese,  d’une  famille  noble  de  Bourgogne,  réfugié  depuis  long¬ 
temps  à  Genève  où  tl  était  le  bras  droit  de  Calvin ,  s’y  distingua  entre 
les  calvinistes  et  fit  preuve  d’adresse  et  d’élocution.  Cependant , 
comme  on  ne  pouvait  s’accorder  entre  tant  de  personnes,  on  chan¬ 
gea  la  forme  du  colloque  :  chacun  des  partis  nomma  cinq  personnes 
qu’il  chargea  de  conférer  pacifiquement.  Ces  docteurs  exaonnèrent 
les  textes,  composèrent  des  professions  de  foi ,  se  les  présentèrent  à 
signer  ,  les  rejetèrent  réciproquement,  et  finirent  le  colloque  eu  s’at¬ 
tribuant  chacun  la  victoire. 

Je  lire  d’un  auteur  très  judicieux  le  jugement  qu'il  faut  porter  sur 
les  athlètes  catholiques  de  celte  dispute.  «  Le  cardinal  de  Lorraine, 

*  dit  Le  Laboureur,  lit  paraître  beaucoup  de  doctrine;  le  cardinal 

■  de  Tournon,  beaucoup  de  zèle;  Montluc,  évêque  de  Valence, 
»  beaucoup  d’adresse;  l’évêque  de  Séez  et  les  docteurs  s’y  sîgnalè- 

>  relit  aussi;  mais  Claude  de  Saintes,  chanoine  régulier,  depuis 

>  évêque  d’Evreux  et  docteur  de  Navarre,  et  Claude  d’Espagne,  y 

•  firent  principalement  admirer  leur  grand  savoir,  leur  prudence  et 

■  leur  piété.  Ils  furent  bien  nécessaires,  non  seulement  pour  les 
»  grands  coups,  mais  pour  l’ordre  de  la  bataille  où  le  cardinal  de 

>  Lorraine ,  qui  s'engagea  d'abord  trop  avant ,  eut  besoin  d’eux  pour 
w  être  soutenu ,  aussi  bien  que  rëvêque  de  Valence ,  qu’on  soupçon- 
«  naît  de  ne  point  combattre  si  franchement  que  lui.  * 

Il  y  avait  CI)  effet  alors  des  évêques  d’une  foi  suspecte;  quelques 
uns  à  juste  titre,  comme  le  cardinal  de  Cbâlillon,  évêque  de  Beau¬ 
vais,  qui  avait  déjà  fait  la  cène  dans  son  palais,  et  Antoine  Carruc- 
ciûli,  évêque  de  Xroyes,  qui,  en  sortant  du  colloque,  se  fit  réor¬ 
donner  par  les  niiiiistres.oD'autres,dîi  Brantâme,  étaient  soupçon  nés 
O  de  sciJiir  un  peu  mal  de  la  religion  caihulique  ;  Montluc,  évêque 
-  de  Valence,  l’évêque  d’üzès;  Marillac , archevêque  de  Vienne; 

»  les  évêques  de  Bayonne,  d'Orléans,  et  Spifame,  évêque  de  Ne- 
>»  vers.  »  Ces  prélats  allaient  souvent  à  la  cour,  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  par  leur  tolérance  à  inspirer  à  la  reine-mère  les  senti  mens 
hardis  qu’ci ie  montra  dans  une  lettre  au  pape  au  sujet  des  prétendus 
l'éforniés  de  France,  lettre  qui  fut  rédigée,  à  ce  qu’on  croit,  par  l'é¬ 
vêque  de  Valence. 

«  Ils  UC  sont ,  lui  écrivait-elle,  ni  anabaptistes,  ni  libertins;  ils 
»  croient  les  douze  articles  du  symbole  :  aussi  plusieurs  personnes 
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»  de  piété  pensent  qu'on  ne  devrait  pas  les  retrancher  de  la  comnm. 

•  nionde  l’église,  pour  ne  pas  révolter  la  faiblesse  de  quelques  mis. 

•  Quel  danger  y  aurait-il  d’ôter  les  images  des  églises,  et  de  retrancher 

-  quelques  formules  inutiles  dans  radniinislration  des  sacromens? 
»  Ce  seraitencore  un  grand  bien  d’accorder  à  tous  les  fidèles  la  com- 
»  munion  sous  les  deux  espèces,  de  les  y  admettre  tous  chaque  mois, 
»  après  ia  lecture  de  la  confession  de  foi  et  de  l’examen  général  de 

-  conscience ,  d’abolir  les  messes  basses,  et  de  permettre  que  l’office 
»  divin  se  fît  en  langue  vulgaire.  Du  reste,  on  convient  qu’il  est  à 
»  propos  qu’il  n’y  ait  rien  d’innové  dans  la  doctrine  et  la  hiérarchie, 
»  et  que  l’on  conserve  toujours,  pour  le  souverain  pontife,  le  respect 
>  et  l’obéissance  qui  lui  sont  dus.  » 

Le  pape  ne  se  laissa  pas  surprendre  à  ces  dernières  paroles  ;  il  n’en 
écrivit  que  plus  fortement  à  Hippolyie  d’Est,  son  légat  en  France,  de 
redoubler  ses  soinsdans  le  colloque,  et  d’employer  tous  les  moyens 
pour  foriifter  le  parti  catholique.  On  n’en  trouva  point  de  meilleur 
que  d’attacher,  par  un  lien  indissoluble,  le  roi  de  Navarre  au  irium- 
virai;  mais  Î1  fallait  avoir  des  avantages  à  lui  présenter  ,  pour  le  dé¬ 
terminer  à  quitter  un  parti  où  il  pouvait  êirechefetoù  étaient  tous  ses 
,amîs  ,  et  à  en  prendre  un  dans  lequel  dominaient  les  Guises,  ses  en¬ 
nemis.  Si  on  était  revenu  à  mettre  encore  sur  le  tapis  lesianciennes 
promesses  de  la  restitution  du  royaume  de  Navarre ,  ce  prince ,  sou¬ 
vent  trompé  par  de  fausses  espérances,  n’aurait  pas  manqué  de  dé¬ 
couvrir  le  piège  et  de  se  tenir  en  garde  ;  on  changea  donc  de  batte¬ 
rie.  Lcs'Guîscs  se  chargèrent  d'abord  de  le  tenter  par  une  offre  qu’ils 
crurent  devoir  subjuguer  un  homme  aussi  sensible  à  l’éclat  d’une  cou¬ 
ronne  qu’aux  charmes  de  la  beauté. 

Marie  Stuart,  veuve  de  François  H  ,  à  la  fleur  de  son  ùge  ,  ornée 
ie  grâces  touchantes  qui  la  rendaientlaplus  aimable  princesse  de  son 
siècle ,  était  retournée  depuis  peu  en  Ecosse,  sa  patrie  (1).  La  cour 
retentissait  encore  des  plaintes  amères  qu’avait  laissé  échapper  celte 
jeune  reine,  forcée  de  quitter  la  France  ou  elle  a^ait  été  élevée,  peut 
aller  vivre  dans  un  rovaume  qui  lut  était  devenu  presque  etranger  , 
et  dont  les  dissensions  ne  lui  présageaient  qu  un  avenir  tiineste.  Jus¬ 
qu’au  dernier  moment  elle  marqua  scs  regrets  par  ses  soupirs  et  ses 
sanglots  :  elle  monta  tristement  sur  levaïsseaudestine  a  la  transpor¬ 
ter,  s’assit  à  la  poupe  ,  attacha  fixement  ses  regards  sur  les  côtes  qui 
s’éloignaient,  et ,  prête  à  les  voir  disparaître  :  «  Adieu,  France ,  s’é- 
,  cria-t-elle  ;  adieu ,  France  ;  je  ne  te  verrai  plus.  *  Depuis  cet  in¬ 
stant  ses  jours  ne  furent  plus  qu’un  eochaînementde  malheurs,  avant- 
coureurs  d’une  catastrophe  sanglante. 

LesGuises,  qui  n’aimèrent  jamais  cette  jeune  reine  ,  leur  inece  , 
au’à  cause  des  avantages  qu’ils  en  pouvaient  retirer,  l'offrirent  pour 
épouse  au  roi  de  Navarre ,  avec  la  couronne  d’Ecosse  et  ses  espérao- 


(I)  Braoidme,  U  I* 
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ces  sur  l'Angleterre.  Il  ëtaitmarié  lui-même, à  Jeanne  d’Albret,  dont 
il  avait  des  enfans;  mais  le  légat  lui  fit  entendre  qu’il  serait  aisé  de 
casser  son  mariage,  coiitracié  avec  une  femme  reconnue  pour  héré¬ 
tique.  On  nesaiisi  le  roi  de  Navarre  n’hésita  pas  et  si  des  offres  si 
éblouissantes  ne  le  tinrent  pas  un  peu  en  suspens ,  mais  à  la  fin  il  re¬ 
fusa.  Une  fut  pas  plus  tenté  parles  charmes  naissansde  Marguerite 
de  Valois ,  que  Catherine  de  Médicis ,  sa  mère ,  lui  fit  offrir  pour  ira' 
verser  la  négociation  du  triumvirat  (1). 

Enfin,  sachstni  que  ce  prince  commençait  à  se  rebuter  de  tant  de 
propositions  plus  captieuses  que  solides,  le  roi  d’Espagne,  en  dé¬ 
dommagement  de  la  partie  de  Navarre  qu'il  retenait ,  promit  le 
royaume  de  Sardaigne.  On  publia  de  cette  île,  de  sa  fertilfié  ,  de  ses 
ports,  de  ses  villes,  les  descriptions  les  plus  pompeuses.  On  fit 
entendre  aussi  au  faible  Antoine  que  c’était  le  seul  moyeu  de  tirer 
de  l’Espagne  un  équivalent  des  terres  que  cette  monarchie  lui  rete¬ 
nait  ;  que  d’ailleurs  il  ne  serait  jamais  que  le  second  dans  le  parti 
des  calvinistes  dont  le  prince  de  Condé  avait  toute  ia confiance;  ci 
que,  s’attacha  maux  prétendus  réformés,  il  se  fermait  pour  jamais  le 
chemin  de  la  fortune ,  que  l'extrême  jeunesse  du  roi  et  de  ses  frères 
lui  permettait  d’envisager.  Ces  considérations  déterminèrent  le  roi 
de  Navarre  ;  il  se  lia  ouvertement  avec  les  Guises,  se  déclara  sans  ré¬ 
serve  en  faveur  des  catholiques;  et,  dans  la  première  chaleur  de  scs 
espérances  ,  il  brusqua  les  ministres  venus  au  colloque  de  Poissy  , 
en  leur  reprochant  la  jactance  avec  laquelle  ils  avaient  promis  de 
confondre  les  catholiques,  rompit  ainsi  avec  les  calvititsies,  qui  lui 
tournèrent  le  dos  à  leur  tour,  et  abandonna  aussi  totalement  la  reine- 
mère,  que  celte  désertion  remplit  d’alannes,  et  qui  en  reciiercba 
avec  d’autant  plus  d’empressement  l’appui  de  Condé  et  des  hu¬ 
guenots. 

nierait  didicile  de  décrire  au  juste  i’état  des  affaires  à  la  fin  de 
l’année  1561  et  au  commencement  de  la  suivante.  Tout  ce  qu’on  peut 
remarquer,  c’est  que  les  chefs  permeitaîent  que  les  subalternes  de 
leur  parti  hasardassent  des  entreprises,  et  qu'ils  souffraient  aussi 
qu’on  les  réprimât  (2).  Un  prêtre  nommé  Artus  Didier  eut  l’impru¬ 
dence  d'écrire  au  roi  d’Espagne  pour  lui  demander,  au  nom  du  clergé 
de  France,  sa  protection  contre  les  calvinistes;  un  licencié  en  théo¬ 
logie,  nommé  Tan  querel,  sou  tint  dans  des  thèses  publiques  que  le  pape 
avait  le  droit  de  déposer  les  princes  hérétiques.  Les  Guises  se  don¬ 
nèrent  quelques  mouvemens  pour  sauver  ces  boute-feux  ;  mais  enfin 
ils  les  abandonnèrent  à  ta  justice ,  qui ,  trop  indulgente ,  se  contenta 
de  condamner  le  premier  à  une  amende  honorable  et  à  la  prison ,  et 
le  second  à  une  rétractation  publique. 

De  même,  le  prince  de  Condé,  les  Cbâti lions  et  autres  chefs,  n’em- 


^1)  Lelires  de  Chanionnoÿ.  ?légo(,  da  cardinal  d’Est,  Mém,  de  Condé,  t.  lii. 
(2)  l’asquicr,  I.  J  V,  !ct(.  1 2  pt  1,3 
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péchaient  pas  que  les  calvinisies  n’étendissent  à  leur  avantage  l’édit 
de  juillet  ;  qu'ils  fissent  des  prêches  à  Paris  comme  dans  les  pro- 
'  vinces;  qu’ils  s'y  rendissent  plus  forts;  qu’ils  mal  ira  liassent  les  ca¬ 
tholiques  qui  voulaient  les  troubler  :  mais  aussi  ils  ne  murmuraient 
pas  quand  tes  plus  fougueux,  flétris  ou  condamnés  à  mort,  subis¬ 
saient  la  peine  de  leur  audace.  C’était  assez  pour  les  chefs  d’uigrit'  les 
peuples,  de  les  accoutumer  à  s’attaquer,  à  se  combattre  ,  et  de  se 
préparer  par  là  des  soldats  tout  formés  pour  le  besoin.  La  reine,  qui 
sentait  ces  inconvéniens, mettait  toute  son  adresse  à  les  prévenir,  et 
aurait  voulu  ,  une  fois  pour  toutes  ,  poser  une  barrière  qu'il  eût  été 
impossible  aux  deux  partis  de  franchir. 

Le  chancelier  de  rilôpiial ,  qui  paraît  avoir  été  pour  lors  son  prin¬ 
cipal  conseil ,  remarquant  que  l’édit  de  juillet,  à  force  de  contraven’ 
tiuns,  devenait  inutile,  suggéra  à  Catherine  de  demander  à  tous 
les  purlemens  des  députés  qui  lui  aidassent  à  faire  un  autre  édit.  Ils 
s’assemblèrent  à  Saiiu-Germain.  Le  chancelier  leur  fixa  te  but  de 
leur  travail  en  ces  termes  :  «  L’objet  de  vos  délibérations  doit  rouler 

>  sur  ce  point  unique  :  Est-il  avantageux  au  royaume,  dans  les  cir- 
»  constances  présentes,  de  permettre  ou  de  défendre  tes  assemblées 

>  des  calvinistes  ?  Pour  décider ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  délibérer 
•  sur  le  fond  de  la  religion.  Supposant  même  celle  des  calvinistes 
»  mauvaise  ,  recherchez  si  c'est  une  raison  de  proscrire  ceux  qui 
»  en  font  profession  ;  si  l’on  ne  peut  ôire  bon  sujet  du  roi  sans  être 
»  catholique  ;  et  si  eniîii  il  est  impossible  que  des  hommes  qui  n’ont 
»  pas  la  même  croyance  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  N’allez 
»  donc  pas  vous  fatiguera  chercher  laquelle  des  deux  religions  est 
B  la  meilleure.  Nous  sommes  ici,  uon  pour  établir  la  foi,  mais  pour 
»>  régler  l’état  (l).  B 

La  question  ainsi  posée,  abstraction  faite  des  inconvéniens  qui 
pouvaient  résulter  d'une  pareille  tolérance  dans  un  royaume  consti¬ 
tué  comme  la  France,  était  aisée  à  décider  ;  c’était  demander  ;  Vaut- 
il  mieux  vivre  en  paix  que  de  s’égorger?  Mais  l’exemple  durasse  ne 
devait-il  pas  faire  craindre  que  la  tranqiiillitétpii  naitrait  de  la  faveur 
d’un  nouvel  édit  ne  fût  un  calme  trompeur,  présage  de  tempêtes 
encore  plus  funestes?  C’est  à  quoi  ne  parurent  point  songer  les  au¬ 
teurs  de  l’édit  de  janvier  (2). 

On  y  statua  que  les  calvinistes  rendraient  les  églises  usurpées,  les 
croix,  les  images  et  les  reliques  enlevées, et  qu'ils  ne  s’opposeraient 
point  à  la  levée  des  dîmes  et  autres  revenus  ecclésiastiques.  Il  fut 
enjoint  de  garder  les  jours  de  fêtes ,  les  degrés  de  parenté  dans  les 
mariages  et  la  police  extérieure  de  l’église  catholique.  On  leur  per¬ 
mît  néanmoins  de  s’assembler,  pour  t’exercicede  leur  religion,  hors 
des  villes  et  sans  armes.  Il  fut  enjoint  aux  magistrats  de  veiller  à  ce 


(1)  De  Thou,  lir.  XXtX.  Davita,  t.  II.  Pasquicr,  I.  [V,  lett,  1 3. — (3)  de  Coude, 
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qu’ils  ne  fussent  ni  troublés  ni  injuriés.  On  leur  défendit  aussi  toute 
levée  d’hommes  et  de  deniers  par  forme  de  répartition  ;  mais  de 
recueillir  seulement ,  et  sous  forme  d’aumône  ,  les  contributions 
vütoriiaires  pour  l’entretien  des  ministres  et  le  soulagement  des 


pauvres. 

Le  reste  de  l’édit  contient  des  règlemens  pour  les  ministres.  Il 
leur  est  défendu  de  se  laisser  aller ,  dans  les  sermons,  dans  les  livres, 
dans  les  conversations  ,  à  des  invectives  contre  la  messe  et  contre 
aucune  des  cérémonies  de  l’église  catholique  ;  de  tenir  des  synodes 
ou  consistoires  sans  permission  de  la  cour;  d'aller  prêcher  de  iieu 
en  lieu  et  de  village  en  village  ;  mais  ils  devaient  s’attacher  à  une 
église ,  et  ne  la  point  quitter  :  enfin  le  roi  leur  enjoint  de  recevoir 
avec  respect  les  magistrats  qui  «oudront  venir  aux  prêches  voir  si 
tout  s’y  passe  dans  l’ordre ,  et  de  n’y  point  souffrir  de  personnes  in¬ 
connues,  de  peur  qu’il  ne  s’y  glisse  des  malfaiteurs.  Tous  ces  ar¬ 
ticles  sont  accordés  provisoirement  jusqu’à  la  décision  du  concile 
général. 

Cei  édit  fut  enregistré  sans  beaucoup  de  difllcuUés  à  Rouen ,  à 
Bordeaux ,  à  Toulouse  et  à  Grenoble,  Il  fut  rejeté  en  Bourgogne,  où 
l’hérésie  avait  fait  moins  de  progrès  par  la  surveillance  active  de 
Tavannes,  son  gouverneur.  En  Dauphiné,  en  Provence  et  en  Lan¬ 
guedoc,  il  fallut  employer  la  force  pour  surmonter  la  résistance  des 
catholiques;  et  les  protestans,  secondés  par  l'autorité,  se  portèrent, 
à  Barjols,  à  des  excès  de  fanatisme  et  de  cruauté  capables  de  faire 
oublier  ceux  de  Cabrières  et  de  àlérindoL  A  Paris  enfin  il  fallut  re¬ 


courir  à  la  menace  et  à  la  fi-aude  pour  arracher  l’assentiment  du  par¬ 
lement,  On  faisait  retentir  à  ses  oreilles  les  bruits  alarmansde  corps 
armés  qui  niarcbaienl  sur  Paris.  On  alla  au  point  de  faire  paraître 
dans  la  cour  du  palais  cinq  cents  bonimes  armés,  apostés  sans  doute 
pour  effrayer  les  magistrats,  et  menaçant  en  effet  de  les  mettre  en 
pièces  si  l’édit  n’était  enregistré.  Malgré  des  mesures  aussi  violentes, 
l’enregistrement  nefutpointabsolu,ei  il  ne  fut  accordé  «  qu’atierulit 
»  la  nécessité  urgente,  par  manière  de  provision,  et  sans  appro- 
*  bail  on  de  la  nouvelle  religion.  »  Les  calvinistes,  auxquels  il  accor¬ 
dait  l’cxcrclce  public  de  leur  religion,  quoiqu’avcc  des  restrictions, 
triomphèrent  ;  les  ministres  en  exaltèrent  en  chaire  l’équité,  et  les 
chefs  écrivirent  partout  qu’oncfttà  s’y  conformer  exactement,  at¬ 
tendu  surtout  que  la  reine -mère  et  les  membres  du  conseil 
étaient  disposés  à  tolérer  encore  les  interprétations  favorables 
qu’on  pourrait  y  donner.  Les  catholiques,  au  contraire,  le  re¬ 
çurent  avec  un  hiorne  silence  et  un  dépit  sombre,  pires  que  la 


menace. 

Il  semblait  que  rien  ne  devait  s’opposer  à  l’exécution  de  l’édit ,  et 
que  les  triumvirs  et  leurs  adhérons,  fatigués  de  se  plaindre,  étaient 
déterminés  à  souffrir  patiemment  ce  qu’ils  ne  pouvaient  empêcher. 
Les  Guises  avaient  quitté  la  cour  ;  le  légat  et  l’ambassadeur  d’Es- 
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!  pagne  faisaient  et  réitéraient  des  remontrances;  mais  Us  u’y  ga- 

I  gnaient  que  de  se  rendre  importuns  ù  la  reine-mère ,  qui  $e  vengeait 

en  affcctatu  de  les  traiter  froidement.  Le  toi  de  Navarre ,  tout  entier 
à  sa  passion  pour  la  belle  do  Bouhet  de  La  ISéraudîère  ,  rime  des 
fiiles  d’honneur  de  la  reine,  ne  suivait  les  affaires  qu'avec  la  noiiclia- 
iance  d’un  homme  piqué  de  voir  élever  des  troubles  prêts  a  traver¬ 
ser  ses  plaisirs,  tandis  que  le  prince  de  Condé,sor)  frère,  enfreignant 
avec  audace  l’cdit  de  janvier,  faisait  au  contraire  des  dispositions 
d'attaque  dans  l’iiitéricur  de  Paris  ,  et  des  levées  au  dehors  dans  les 
églises  de  Champagne  et  de  Picardie.  Enfin  la  cause  des  catholiques 
se  trouvait  réduite,  ù  ta  cour,  au  connétable  et  au  maréchal  de  Saint- 
André  ,  qui  trouvaient  toujours  en  tête  l'amiral  et  d’Andeîoi,  fiers  de 
la  protection  de  la  reine-mère  et  sûrs  de  sa  confiance  (1). 

On  se  serait  néanmoins  trompé  si  sur  ces  apparences  on  avait  cru 
le  triumvirat  abattu  :  la  retraite  des  Guises  couvrait  les  démarches 
j  d’une  politique  profonde  (2).  Ils  s’étaient  approchés  des  frontières 

!  d’Allemagne  pour  lier  avec  les  luthériens  des  négociations  qui  les 

empêchassent  de  donner  du  secours  aux  calvinisies  de  France,  en 
leur  représeiuant  que  la  doctrine  des  catholiques  différait  beaucoup 
moins  de  celle  de  ta  confession  d’Augsbourg  que  de  celle  des  préten¬ 
dus  réformés.  Cependant  comme  il  fallait  un  chef  de  marque  à  leur 
parti,  au  défaut  du  roî  qu'ils  n’étaient  pas  certains  d’enlever  à  la  reine 
sa  mère ,  les  princes  lorrains  tâchèrent ,  en  quittant  la  cour ,  d’em¬ 
mener  Alexandre,  frère  du  roi ,  depuis  duc  d’Anjou.  Le  duc  de  Ke- 
:  nioursfut  chargé  de  le  gagner,  mais  il  ne  réussit  pas.  Le  légat ,  de 

son  côté ,  et  l’ambassade ur  d’Espagne ,  sans  se  laisser  décourager  par 
les  affronts,  parlaient  toujours  contre  l’édit,  blâmaient  l’éducation 
du  roi,  semaient  l’argent,  prodiguaient  les  caresses,  et  quoiqu’ils 
fussent  bien  sûrs  d’être  refusés,  ils  demandaient  hautement  la  dis¬ 
grâce  desChâiîllons.  Quand  la  reine  ,  en  s’excusant ,  représentait  la 
;  puissance  des  calvinistes,  rambassadciir  répondait  eu  offrant  des 

troupes  pour  leur  faire  la  guerre.  Il  aurait  aussi  voulu  qu’on  eût  forcé 
de  signer  des  formules  de  foi ,  afin  de  distinguer  les  hérélique.s  et 
d’élever  un  mur  de  séparation  entre  eux  et  les  romains. 

Pour  le  roi  de  Navarre ,  quand  les  promesses  d’Espagne  le  tiraient 
de  son  indolence,  son  zèle  s'échauffait  contre  les  pré  tend  us  réfor¬ 
més  jusqu’à  proposer  rinquisition  et  toutes  ses  suites.  Enfin ,  qiioi- 
,  que  le  connétable  et  le  maréchal  de  St-André  restassent  tranquilles , 

on  remarquait  dans  leur  conduite  certaines  hauteurs  qui  ne  permei- 
!  talent  pas  d’être  sans  crainte  de  leur  part  j  de  sorte  que  la  reine  se 

I  trouvait  entre  les  chefs  de  partis  comme  entre  des  rivaux  qui  s'obseï-- 

vaieni,  se  parcouraient  pour  ainsi  dire  et  se  mesuraient  des  yeux  , 
□ttenlils  à  ne  point  porter  les  premiers  coups,  pour  ne  point  mettre 

« 

(1)  Pasquiw,  I.  IV,  tell.  2.  Comment.,  part.  II ,  p,  113.— l2)Pasqüieî',  1.  IV,  lill.  2. 
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contre  eux  le  préjugé  pnbltc ,  mais  déterminés,  sitôt  qu’ils  seraient 
ii'appés,  à  agir  vigoureusement  à  leur  tour. 

Le  moment  fatal  ne  tarda  pas.  Comme  la  reine-mère  paraissait  se 
lier  toujours  pins  ëtroiiement  avec  les  prétendus  réformés,  les  ca- 
iholiques,  et  à  leur  tête  le  roi  de  Navarre ,  choqué  déplus  en  plus  de 
l’ascendant  que  prenait  son  frère  dans  la  capitale ,  et  craignant  endn 
de  voir  passer  la  personne  et  le  nom  du  rot  dans  le  parti  opposé , 
écrivirent  au  duc  de  Guîse  de  venir.à  leur  secours;  il  partit  de  Join¬ 
ville  à  la  fin  de  février'avec  une  nombreuse  suite,  qui  grossissait  à 
mesure  qu’il  avançait.  En  passant  par  Vassy ,  petite  ville  sur  la  fron¬ 
tière  de  Champagne,  ses  valets  prirent  querelle  avec  les  religîon- 
naires  qui  faisaient  le  prêche  ;  des  injures  on  en  vint  aux  coups;  le 
(lue  accourut  pour  calmer  le  désordre ,  et  dans  la  mêlée  il  fut  blessé 
à  la  joue  d’un  coup  de  pierre.  Furieux  de  voir  couler  son  sang,  ses 
gens,  malgré  sa  défense,  tombent  avec  une  nouvelle  rage  sur  les 
calvinistes;  ils  frappent  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe ,  dissipent, 
renversent,  brisent  la  chaire  du  ministre,  déchirent  les  livres,  font 
main-basse  sur  tout  ce  qui  se  présente,  et  ne  finissent  le  carnage 
que  quand  la  multitude  des  morts  et  des  blessés  fait  cesser  le  com¬ 
bat  (i). 

Le  cri  des  malheureux  massacrés  à  Vassy  retentit  par  toute  la 
France.  Le  duc  de  Guise  s’en  excusa  toujours,  même  au  lit  de  la 
mort,  comme  d’un  évènement  fortuit. dan  s  lequel  les  réformés  étaient 
les  agresseurs  :  ceux-ci  s’en  plaignirent  par  la  bouche  du  prince  de 
Condé  et  par  celle  de  leurs  ministres,  qtiî  vinrent  porter  leurs  re¬ 
montrances  à  Monceaux,  château  dans  la  Brie,  où  le  roi  et  la  reine- 
mère  passaient  les  premiers  beaux  jours.  Catherine  les  reçut  bien, 
et  leur  donna  de  bonnes  paroles;  mais  le  roi  de  Navarre  les  traita 
^hérétiques  et  de  faaiieux.  Ce  fut  alors  que  Bèzelui  fit  celle  fière 
réponse  :  •  Je  parle  pour  une  religion  qui  sait  mieux  supporter  les 
»  injures  que  les  repousser,  et  souvenez-vous,  sire,  que  c’est  une 
»  enclume  qui  a  déjà  usé  bien  des  marteaux.  • 

Malgré  tant  d’aigreur ,  la  reine-mère  ne  désespérait  pas  de  rame¬ 
ner  la  paix  :  elle  savait  que  tout  dépendait  des  chefs;  c’est  pour¬ 
quoi  elle  écrivit  au  duc  de  Guise,  et  le  conjura  de  suspendre  son 
voyage  de  paris  et  de  venir  trouver  le  roi.  Son  dessein  était  de 
l’aboucher  avec  le  prince  de  Condé ,  et  de  les  réconcilier  ;  mais  le 
■  sort  en  était  jeté.  Guise  répondit  qu’il  ne  pouvait  abandonner  ses 
amis  qui  l’appelaient  à  Paris  :  accompagné  du  connétable,  il  y  entra 
en  monarque,  entouré  d’un  nonjbrcux  cortège,  et  fut  reçu  avec  des 
harangues,  des  acci'imations ,  et  toute  la  pompe  qui  a  coutume 
d’accompagner  la  majesté  royale. 

A  la  nouvelle  de  cette  entrée  triomphante,  la  reine  frémit  :  elle 
ne  pouvait  plus  douter  de  la  chute  totale  de  sa  puissance.  Catherine 

(1)  De  Tbou,  1.  XXlX.  Davila,  I.  TII,  Mém.  de  Condé  ,  1.  lit.  Castelnau,  1,  Jll, 
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craignit  alors  pour  etle-niême,  pour  sa  propre  vie  qu’elle  croyait 
menacée  par  les  triumvirs.  Les  calvinistes  se  préseniaieni  pour  la 
secourir;  üs  avaient  une  multitude  de  prosélytes  prêts  à  devenir 
soldats  ,  et  des  intelligences  assurées  dans  beaucoup  de  grandes 
villes  du  royaume.  La  reine  se.  jeta  entre  leurs  bras  ,  et  écrivit  un 
prince  de  Coudé  de  sauver  la  mère  et  reniant  (I). 

H  était  retourné  à  Paris  tenir  tête  au  duc  de  Guise  ;  mais  la  par¬ 
tie  n  était  pas  égale.  En  vain  se  montrait-il  accompagné  de  braves 
officiers,  tachant,  par  une  contenance  lière,  de  déterminer  te  peu¬ 
ple  en  sa  faveur.  Les  Parisiens,  attachésà  l'ancienne  religion,  ne  re*- 
gardaient  le  prince  qu'avec  indignation,  et  réservaient  toute  leur 
aflecMon  pour  le  duc  de  Guise.  Coudé  n'eut  donc  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'aller li  Meaux  rassembler  ses  forces.  1)  écrivit  à 
D'Aiidelût  et  à  ramiral  de  marcher  vei^s  lui  en  diligence  :  ^  Que 
»  César  n'avait  pas  seulement  passé  le  Rubteon,  mais  déjà  avait 
»>  saisi  Rome  ,  et  que  ses  étendarts  commençaient  à  branler  par 
**  les  campagnes.  « 

Sitôt  qu’ils  eurent  réuni  quelques  troupes,  iis  se  déterminèrent 
à  aller  secourir  la  reine-mère.  Dans  la  crainte  d^être  forcée  à  Mon¬ 


ceaux  ,  simple  maison  de  campagne  sans  défense,  Catherine  avait 
emmené  le  roi  à  Melun  ,  ville  capable  de  résister  du  moins  à  un 
coup  de  main ,  et  de  là  à  Fontainebleau,  pour  être  encore  plus  loin 
des  triumvirs;  mais  elle  ne  put  éviter  son  malheur. 

Les  triumvirs,  persuadés  que  le  succès  de  leurs  projeis  dépendait 
de  Pavaniage  de  combattre  sous  les  drapeaux  du  roi ,  partent  brus¬ 
quement  de  Paris  avec  une  nombreuse  cavalerie,  arrivent  à  Fontai¬ 


nebleau,  et  déclarent  a  la  reine  qu’ils  viennent  chercher  le  roî  ; 
que,  pour  elle,  si  elle  ne  veut  pas  raccompagner,  elle  peut  se 
retirer  où  bon  lui  semblera.  Pendant  que  Catherine  résiste ,  que, 
moitié  par  menaces,  moitié  par  prières,  elle  tâche  de  gagner  dn 
temps ,  le  connétable  donne  les  ordres  du  départ.  On  démeuble  les 
appartemens,  on  charge  les  bagages,  les  troupes  se  nieitenl  en 
marche,  et  la  reine,  forcée  de  suivre,  s'achemine  tristement  au  mi¬ 
lieu  de  ses feinnies éplorées,  et  serrant  ernre  ses  bras  le  jeune  roi , 
qui ,  ému  d'un  évènement  aussi  étrange,  versait  des  larmes ,  comme 
si  on  refit  mené  en  prison  (2), 

La  cour  aiTÎveàMelun  dans  cet  appareil  singulier.  Catherine 
délibère  de  nouveau  :  s’abandonnera-t-elle  aux  triumvirs  qui  lui 
arracheront  peut-être  son  fils,  et  la  relégueront  dans  quelque  châ¬ 
teau  éloigné,  sans  puissance?  Heureuse,  s'ils  ne  la  renvoient  pas 
en  Italie'  Se  confier  a-l-elle  aux  calvinistes?  Mais  n'est-ce  pas  ris¬ 
quer  l’honneur  et  la  sûreté  du  roi  que  de  le  livrer  sans  précaution  à 


(i)  Braniômejt.  I.  Mattbîeu,  I*  V.  Mém,  de  Condé^  t.  rîL  La  vingi^ijcième 
dis€Oius,  CasteluauT  L  lïl.  —  (2)  Lettres  de  Chuntonnaff^  Mém,  de  Tavauty 
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lin  parti  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu’à  la  ruine  de  l’ancienne  religion, 
et  peut-être  de  l’étai  ?  Il  y  avait  péril  des  deux  côtés. 

Catlierine  aurait  bien  souhaité  rester  neutre.  Quoique  gardée  , 
pour  ainsi  dire,  à  vue  dans  le  château  de  Melun ,  elle  était  encore 
maîtresse  de  son  sort,  parce  qu’elle  avait  fait  préparer  secrètement 
un  bâteau  prêt  à  la  transporter  où  elle  voudrait;  enfin,  après  une 
nuit  de  troubles  et  d'agitation,  elle  céda  à  la  fortune,  et  se  remit 
de  bonne  foi  entre  les  mains  des  triumvirs.  Peut-être  espérait-elle 
que,  contens  de  ses  promesses ,  ils  la  laisseraient  libre  avec  son  fils 
à  Melun ,  ou  dans  quelque  château ,  d’où  elle  verrait  les  deux  partis 
se  combattre ,  sans  prendre  part  à  leur  querelle:  mais  ils  avaient 
besoin  du  nom  du  roi  ;  ils  le  transportèrent  donc  à  Vincennes,  et , 
ne  s’en  croyant  pas  encore  assurés  ,  ils  le  firent  venir  à  Paris. 

Il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie  ;  il  sem¬ 
blait  que  l’on  n’eut  attendu  que  sa  présence  pour  autoriser  les  ré¬ 
solutions  prises  contre  les  calvinistes.  Ee  connétable,  à  la  tête  des 
troupes,  rangées  en  bataille  comme  pour  une  expédition  périlleuse, 
va  dans  les  faubourgs  attaquer  les  temples  où  se  faisaient  les  prê¬ 
ches,  enfonce  les  portes,  brise  les  chaires  et  les  bancs,  y  met  le 
feu ,  et  rentre  dans  la  ville  aux  acclamations  du’peuple ,  ravi  de  cet 
exploit,  qui  fit  donner  à  Montmorenci,  par  quelques  plaisans,  le 
nom  de  capitaine  Brùle-Bancs.  On  tint  ensuite  de  fréquens  conseils 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  réduire  le  prince  de  Condé  et  ses 
adhérens,  que  les  triumvirs,  maîtres  du  roi ,  accablaient  alors  de 
tout  le  poids  de  la  puissance  royale. 

Quelques  heures  plus  tôt  le  prince  de  Condé  et  son  parti  avaient 
contre  l'autre  les  mêmes  avantages.  Sur  les  lettres  réitérées  de  la 
reine,  il  marchait  vers  Fontainebleau ,  à  la  tête  de  trois  mille  che¬ 
vaux,  lorsqu’il  apprit  que  les  triumvirs  l’avaient  prévenu ,  et  que  la 
reine  allait  avec  eux  à  Paris.  Davila,  historien  favorable  à  Catherine, 
fissure  qu’elle  écrivît  au  prince  qu’on  Fenlevail  malgré  elle ,  mais 
qu’elle  ne  perdait  pas  courage ,  et  qu’elle  espérait  qu’il  ne  souffrî' 
rait  pas  que  ses  ennemis  triomphassent  et  lui  ravissent  le  gouver¬ 
nement.  Surpris  comme  d’un  coup  de  foudre  à  la  lecture  de  cette 
leure,  le  prince  s'arrête,  et  rêve  profondément.  L’arniral  le  joint; 
ils  confèrent  en  peu  de  mots.  «  C’en  est  fait,  s'écrie  le  prince  eu 
V  soupirant,  nous  sommes  plongés  si  avant,  qu’il  faut  boire  ou  se 

noyer  ;  »  et  sur  le  champ  il  vole  avec  ses  troupes  à  Orléans  (I). 

D'Andelol,  qui  s’y  tenait  caché  depuis  quelques  jours  avec  des 
troupes,  ayant  été  découvert,  se  battait  alors  contre  les  catholiques 
qui  voulaient  le  chasser.  Eu  présence  du  prince ,  quoique  arrivé  dans 
le  plus  grand  désordre ,  décida  la  victoire.  II  s’étaldit  dans  cette 
ville,  comme  dans  une  place  d'armes  capable  de  lui  servir  de  retraite 
et  d’appui.  Les  principaux  seigneurs  de  son  parti  vinrent  l’y  joindre, 

(l J  Journalde  Briilari.  .Wm.  Condé ,  t,  I. 
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ainsi  que  la  duchesse  sa  femme ,  avec  S’aîné  de  ses  fils,  Âgé  de  neuf 
ans.  AIt)dc]aiite  de  MuilU,  mère  de  la  princesse,  emmena  les  plusL 
jeunes  à  Sirusbourg,  asile  assuré  cooire  les  hasards  de  la  guerre  ,  ^ 
que  tout  le  monde  croyait  inévitable;  mais,  comme  persuiiiieii 'avait  î 
encore  fait  de  prépar^iifs,  ou  commença  par  des  manifcsies.  Ceux  ' 
du  prince  de  Cundé  étaient  pleins  de  bel  et  d'ameriume  contre  ies 
Guises  ;  il  les  accusait  d’être  les  auteurs  des  troubles  de  la  France  ; 
de  ne  chercher  qu’à  attiser  le  feu  de  la  discorde,  eu  privant  lesréfoi- 
mes  du  libre  exercice  de  leur  religion ,  qui  leur  avait  été  accordé 
par  l’édit  de  janvier.  11  conjurait  et  sotnmaiiious  les  bons  Français 
de  venir  le  trouver  à  Orléans,  pour  aller  délivrer  le  roi  et  la  reine 
prisonniers  entre  les  mains  des  triumvirs  (1). 

A  ces  griefs ,  les  Guises  répondaient  que  les  évènemens présens  ne 
devaient  pas  leur  être  plus  imputés  qu'au  roi  de  Navarre ,  au  conné¬ 
table  et  aux  autres  seigneurs  catholiques  avec  lesquels  ils  faisaient 
cause  commune.  Quant  aux  deux  autres  accusations,  d’intolérances 
envers  les  réformés  et  de  violence  à  l’égard  du  roi,  la  réponse  fut 
encore  plus  simple.  Le  roi,  eu  son  conseil,  confirma  l’édit  de  janvier, 
pour  être  exécuté  par  tout  le  royaume,  excepté  à  Paris  et  à  la  cour, 
où  les  prêches  ne  seraient  pas  permis  :  il  déclara  aussi,  par  un  autre 
édit,  que  les  bruits  répandus  sur  sa  captivité  étaient  faux,  et  qu'il 
était  libre  ainsi  que  la  ipinc  sa  mère.  Ces  premiers  écrits  furent 
suivis  d’apologies,  de  plaintes,  de  défis,  d’offres  de  se  retirer  et  de 
poser  les  armes  à  certaines  conditions,  aussi  peu  sincères  d’une 
part  que  de  l'autre. 

Tout  n'éiait  quartifice,  déguisement  et  fourberie.  Les  triumvirs 
écrivaient  aux  proiestans  d’A  lie  magne  qu’ils  n’en  voulaient  qu’aux 
rebelles  et  non  à  la  nouvelle  religion  ,  eux  qui  laissaient  massacrer 
partout  ses  sectateurs  sans  punir  les  assassins  coupables  de  ces  bar¬ 
baries.  Le  prince  de  Coudé  et  ses  adbérens  assuraient  les  princes 
catholiques  étrangers  que  ce  n’éiaii  point  la  religion  qui  leur  mettait 
les  armes  à  la  main,  mais  le  désir  de  délivrer  le  roi,  prisonnier  de 
ses  propres  sujets  ;  et  en  même  temps  qu’ils  faisaient  celte  protesta¬ 
tion  ,  ils  embrassaient  et  professaient  cette  religion  dont  ils  préten¬ 
daient  ne  pas  soutenir  les  intérêts  (2). 

La  reine-mère  disait  tantôt  qu’elle  n’avah  pas  écrit  au  prince  de 
Condé ,  tantôt  qu’elle  ne  lui  avait  permis  de  prendre  les  armes  qu’à 
condition  qu’il  les  quitterait  quand  elle  l’ordonnerait.  Catherine  le 
priait  en  conséquence  de  prêter  l’oreille  aux  propositions  de  paix ,  et 
le  menaçait  de  sa  colère  dans  le  temps  qu’elle  favorisait  ses  levées 
tant  dans  le  royaume  qu’au  dehors.  Des  historiens  bien  instruits  ont 
même  prétendu  que  c’éiail  Montluc,  évêque  de  Valence,  confideui 
de  Catherine ,  qui  faisait  les  apologies  et  les  manifcsies  des  talvi- 

[i)Mémmre$  rf<  Condé  ^  t.  IH-  Pasqriler,  liv.  IV.— (3)  Mémoires  de  Tavan,, 
p.  345. 
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iiîstes.  Aussi  n’y  avaîi-il  nî  suite  ni  liaison  dans  les  ordres  qui  ve¬ 
naient  de  la  cour  aux  gouverneurs  des  provinces.  •  Les  lettres  du 
»  duc  de  Guise,  dit  Tavaiiiies,  portaient  qu’il  fallait  tout  tuer,  et 
»  celles  de  ta  reine  tout  sauver.  »  Si ,  embai  rasscs  de  ces  coniradic- 
lions ,  les  gonveriieurs  demandaient  des  ordres  précis ,  on  ne  faisait 
qu’en  rire,  et  on  les  renvoyait  sans  réponse. 

Ces  lenteurs  donnaient  au  prince  de  Coudé  le  temps  de  se  forti¬ 
fier.  Après  s'êire  assuré  d’Orléans,  son  premier  soin  fut  d'assembler 
une  armée.  Pour  cela  il  écrivit  et  ordonna  aux  ministres  d’écrire  aux 
églises  de  lui  envoyer  de  l'argent  et  des  troupes.  Il  manda  aussi  les 
geniilsbommes  qu’il  savait  lui  être  affidés  et  attachés  à  sa  cause. 
Après  leur  avoir  donné  des  înstruciions  ,  il  les  renvoyait  dans  leurs 
provinces  tant  pour  en  gagner  d’autres  que  pour  servir  de  capitaines 
aux  soldats  qui  s’enrôlaient.  Mais  avant  de  former  un  corps  de  ces 
membres  épars,  et  de  lui  donner  pour  ainsi  dire  une  ame  capable  de 
le  faire  agir,  on  fixa  les  motifs  et  le  but  de  rarniemeiu  par  un  traité 
que  les  confédérés  jurèrent  d’exécuter  fidèlement  (1). 

ils  y  disaient  que,  forcés  à  prendre  les  armes  par  les  violences  de 
certains  esprits  brouillons  et  lurbulens,  ils  s'engageaient  à  ne  les 
pas  quitter  jusqu’à  la  majorité  du  roi,  et  à  employer  leurs  biens  et 
leurs  vies  pour  le  tirer  de  captivité,  rétablir  son  autorité  et  celle  de 
la  reine,  et  remettre  en  vigueur  les  lois  fondamentales  du  royaume. 
Ils  promettaient  d’empêcher,  autant  qu’il  serait  en  eux,  les  rites 
profanes,  les  superstitions ,  les  blasphèmes,  la  débauche,  les  pro¬ 
fanations,  le  pillage  des  églises,  enfin  tout  ce  qui  est  défendu  par  la 
loi  de  Dieu  et  par  l'édit  de  janvier.  «  Nous  reconnaissons,  ajou- 
»  taîent-ils,  le  prince  de  Coudé  pour  le  défenseur  et  le  vengeur  du 
a  royaume;  nous  lui  jurons  obéissance  comme  à  notre  chef  et  à  tous 
»  ceux  qu’il  voudra  mettre  à  sa  place,  lui  promet  tant  armes,  che- 
»  vaux,  munUîoiis,  biens,  nos  corps  et  nos  personnes;  et  si  nous 
«  manquons  à  notre  engagement,  nous  nous  sotimcnons  d’avance  à 
»  tel  supplice  qu’il  ordonnera.  ■> 

Cette  association ,  disaient  les  confédérés ,  n'était  qu’une  juste 
rcprésaille  de  la  ligue  signée  par  les  triumvirs;  et  pour  ne  point  être 
en  reste,  comme  ils  accusaient  les  catholiques  d'avoir  mis  le  roi 
d'Espagne  à  leur  tête ,  ils  ne  se  firent  point  scrupule  de  négocier  avec 
l’Angleterre  alors  gouvernée  par  la  fameuse  Elisabeth  ,  et  de  lui  ven¬ 
dre  Dieppe  et  le  Havre ,  pour  se  procurer  des  troupes  et  de  l’argent. 

Le  fruit  de  toutes  ces  mesures  fut  un  soulèvement  presque  géné¬ 
ral  dans  le  royaume,  surtout  en  Normandie,  dont  la  capitale  et  les 
principales  villes  se  déclarèrent  pour  les  prétendus  réformés,  On  prit 
égalcinciiL  les  armes  dans  d’autres  provinces,  soit  pour  attaquer, 
soit  pour  SC  défendre.  Les  calvinistes  eurent  de  pareils  succès  en 
Guyenne,  en  Dauphiné  et  en  Languedoc.  Ils  s’emparèrent  encore  du 


(1)  .Went.  de  Condè ,  1.  tll. — ncctml  lie  eho*e*  mèmorabta^  t»  II. 
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Mans  ,  (VAngej's  ,  de  Vendôme ,  de  la  Cliarîté  ,  de  Lyon  ,  d’Angou- 
lênie  ;  et  ces  funestes  conquêtes  furent  généralement  marquées  par 
les  plus  affreux  excès  de  fanatisme  et  de  cruauté.  De  tous  côtés  on 
n’entendait  parler  que  de  surprises  de  villes,  d’assassinats ,  de  meur¬ 
tres,  de  combats  sanglans,  de  massacres,  d’incendies,  de  pillages  et 
des  autres  fléaux  qu’entraînent  ordinairement  les  guerres  civiles. 
L’histoire  deviendrait  immense,  si  l’on  entrait  dans  le  détail  de  tous 
ces  évènemens  particuliers.  Je  ne  m’y  arrêterai  qu’auiant  que  l’exi¬ 
geront  leur  singularité  et  leur  influence  sur  les  affaires  générales,  ou 
la  réputation  et  l’imponance  des  chefs  (1). 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  les  calvinistes  paraissaient  sous 
des  capitaines,  avec  drapeaux,  munitions,  solde,  discipline,  et  tout 
l’appareil  de  troupes  réglées.  Dès  i’an  1560  ,  peu  après  la  conspira¬ 
tion  d’Amboise ,  IMaugiron  dans  le  Dauphiné  ,  Montbrun  dans  le 
Comiai-Venaissiii,  les  frères  Mouvansen  Provence,  et  plusieurs  gen¬ 
tilshommes  dans  différens  cauious ,  levèrent  des  soldats,  prirent  des 
villes  ,  ruinèrent  le  plat  pays,  et  livrèrent  de  petits  combats  ;  mais 
ce  feu ,  à  peine  allumé ,  s’éteignit  par  la  mort  ou  la  prosci  ipiion  des 
chefs  ,  et  parce  qu’il  n’y  avait  point  de  forte  armée  capable  de  rece¬ 
voir  les  fuyards  après  un  premier  échec  (2). 

Ici  tout  annonçait  une  guerre  longue  et  opiniâtre.  Il  ne  s’agissait 
plus  de  quelques  détacbemens  aisés  à  dissiper ,  mais  d’une  armée 
entière  qui  se  formait  dans  les  murs  d’Orléans.  Les  troupes  y  étaient 
amenées  de  toutes  les  provinces  parles  Chàiillons,  Antoine  de  Croï , 
prince  de  Porcien ,  La  Rochefoucauld  ,  Rohan,  Geiilis  ,  Grumniont, 
et  nombre  d’autres  seigneurs.  Celle  qui  s’assemblait  à  Paris,  sous  les 
yeux  des  triumvirs ,  et  qui  fut  appelée  V armée  roy aliste  ^  était  moins 
fournie  de  noblesse.  Toutes  deux,  après  de  nouveaux  éci'its  pliisai- 
greset  plus  violons  ,  se  mirent  en  campagne  dans  les  premiers  jours 
de  juin,  fortes  chacune  de  huit  à  dix  mille  hommes.  Le  prince  publiait 
qu’il  allait  à  Paris  délivrer  le  roi  ;  le  roi  de  Navarre  et  les  triumvirs, 
qu’ils  voulaient  renfermer  le  prince  dans  Orléans, et  en  faire  le  siège. 

Avant  qu’ils  s’approchassent ,  la  reine-mère  demanda  une  entre¬ 
vue.  Elle  fut  accordée  entre  Catherine  et  le  roi  de  Navarre  d’un  côté, 
le  prince  de  Coudé  et  l'amiral  de  l’autre.  Les  escortes  furent  réglées 
et  jusqu'au  nombre  de  pas  qui  devait  les  séparer,  de  peur  que  dc.s  pa¬ 
roles  elles  n’en  vinssent  aux  injures,  et  des  injures  à  la  violence.  Mais 
à  peine  les  gentilshommes  de  l’escorte  étaient-ils  restés  une  demi- 
heure  en  présence,  que,  reconnaissant  chacun  dans  la  troupe  oppo¬ 
sée  leurs  parens  et  leurs  amis,  ils  ne  purent  se  contenir  dans  leurs 
postes.  Tous  demandèrentà  leurs commandans  ta  permission  de  s’ap¬ 
procher  ;  ils  volèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres ,  se  conjurant 
réciproquement  de  prendre  des  sentlmens  de  paix ,  et  de  redevenir 
amis. 

fl)  De  Theu,  I.  XXX.  Darila,  I.  111.— (3)  De  Thou,  I.  XXV. 
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C’éiait  auM  chefs  qu'il  fallait  souhaiter  ces  dispositions.  Ils  confé- 
rèreiU  deux  heures;  le  prince  de  Condé,  fixéà  demander  Fexpulsioii 
des  triumvirs  et  l’exécution  de  l’édit  de  janvier  ,  et  le  roi  de  Navarre 
arrêté  aux  dispositions  contraires.  lisse  séparèrent  sans  rien  coi)~ 
dure ,  et  plus  aigris  qu'avant  l’entrevue.  Des  négociateurs  envoyés 
de  part  et  d’autre  n’eurent  pas  un  meilleur  succès,  lis  furent  suivis 
d’un  secrétaire  d’état ,  qui ,  au  nom  du  roi ,  alla  faire  au  prince  de 
Condé  commandement  de  mettre  les  armes  bas,  de  rendre  les  villes  , 
de  licencier  les  troupes  ,  avec  promesse  qu’aussîlût  les  iriumvirssor- 
liraicritde  lacour,  et  que  personne  ne  serait  jamais  inquiété,  ni  pour 
avoir  pris  les  armes ,  ni  pour  sa  religion. 

Le  prince  de  Coudé  fit  sentir  dans  sa  réponse  qu’il  regardait  cette 
proposition  comme  un  piège;  qu’il  n’aurait  pas  plutôt  désarmé, 
que  les  triumvirs,  abusant  de  sa  bonne  foi,  l’accableraient  de  leur 
puissance.  Il  s’obstina  donc  à  demander,  pour  préliminaire  de  toute 
négociation,  que  le  connétable ,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de 
Saint-André  quittassent  la  cour  et  l’armée ,  et  s’offrait  alors,  de  l'avis 
et  au  nom  des  seigneurs  confédérés ,  à  se  constituer  luî-méinc  Otage 
entre  les  mains  du  roi  de  Navarre ,  son  frère ,  comme  garant  et  cau¬ 
tion  de  la  fidélité  et  de  l’obéissance  du  parti.  Cette  proposition  frappa 
singulièrement  Catherine,  et  lu»  fit  mettre  tout  en  œuvre  pour  déter¬ 
miner  les  triumvirsà  un  sacrifice  qui,  suivanielle,‘devaitsauver  l’état. 
Elle  accompagna  ses  instances  de  toutes  les  promesses  de  considéra¬ 
tion  qui  pouvaient  en  diminuer  l’amertume,  et  elles  furent  assez  heu¬ 
reuses  pour  déterminer  les  trois  seigneurs  suspects  à  s’éloigner  d’a¬ 
bord  de  quelques  lieues  du  camp.  Elle  somma  aussitôt  le  prince  de 
Condé  de  rempli  rsa  promesse.  Condé  s’empressa  de  l’exécuter;  il  vînt 
avec  confiance,  et  fut  reçu  avec  tendresse.  Mais,  quand  il  désira  savoir 
quel  résultat  les  réformés  devaient  attendre  de  leur  soumission,  il  ne 
fut  pas  peu  étonné  d'entendre  la  reine  articuler  que ,  «  vu  la  consti- 
«  lulion  du  royaume,  il  n’y  avait  pas  de  paix  solide  à  espérer  en 
»  France,  tant  qu’on  voudrait  y  établir  une  autre  religion  que  la 
»  romaine»;  que  les  troubles  qui  avaient  suivi  la  publication  de 
l’édit  de  janvier  en  étaient  la  preuve;  qu’en  conséquence  il  était 
expédient  que  cet  édit  fût  retiré ,  et  que  les  calvinistes  se  conten¬ 
tassent  de  l’exercice  intérieur  et  privé  de  leur  culte.  Le  prince  sentit 
alors  l’imprudence  de  son  engagement.  Il  déclara  ne  pouvoir  pren¬ 
dre  sur  lui  d'accéder  pour  les  siens  à  une  pareille  mesure,  et  de¬ 
manda  une  conférence  oit  ils  pussent  en  délibérer  eux-mêmes  avec 
la  reine.  Elle  fut  accordée  et  indiquée  à  Taisy ,  bourg  entre  Orléans 
et  Cliàieaudun.  Comme  les  Chàiillons  ne  devaient  pas  inuiiquer  de 
s’y  rendre,  et  que  le  roi  de  Navarre  ne  voulait  pas  se  rencontrer  avec 
eux,  il  laissa  son  frère  y  aller  sanstui,  et  lui  fit  seulement  promettre 
de  revenir  si  l'on  ne  pouvait  s’accorder  (1). 


(1)  ;Utw,  (  ofutt; ,  l.  lit,  Jüui'nat  /tf'iiiArt ,  t.  I.  du  Mrdinal  d’Esté 
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Coligni  fut  dans  cetle  conférence  le  priticipai  organe  des  confé¬ 
dérés.  Après  s’être  longuement  étendu  sur  leurs  griefs,  il  finit  en 
observant  que  si ,  sous  le  prciexte  de  troubles  ,  ou  leur  refusait  la 
jouissance  de  rédit  de  janvier,  sous  le  même  prétexte  on  les  prive¬ 
rait  plus  tard  de  la  faible  liberté  qu’on  leur  laissait  ;  qu’en  consé¬ 
quence  il  ne  voyait  aux  réformés  que  deux  partis  à  prendre  :  celui 
de  tendre  la  gorge  à  ceux  qui ,  par  défaut  de  cul  te  ^  voulaient  les 
faire  devenir  athées,  ou  celui  d’aller  cbeicher  dans  luie  terre  étran¬ 


gère  cette  liberté  de  conscience  qu’on  s'obstinaità  leur  refuser  dans 
leur  propre  pays;  que  dans  ce  pénible  choix  iis  s'arrêtaient  au  der¬ 
nier,  et  qu’ils  n’aiiendaieni  que  la  permission  de  leur  souverain  pour 
le  prendre. 

Catherine  n’en  croyait  pas  scs  oreilles  quand  die  entendit  ces  pa¬ 
roles,  qui  en  elTet  n’exprimaient  pas  la  pensée  de  l’iinerlocuieur. 
Elle  mît  son  adresse  à  les  faire  répéter,  eu  témoignant  que  le  roi  ne 
pourrait  jamais  consentir  à  priver  l’état  de  tant  de  seigneurs  distin¬ 
gués  qui  en  faisaient  la  gloire  et  la  force.  Par  politique,  ils  insî- 
sièrent  et  réitérèrent  leur  demande.  Quand  la  reine  les  eut  ainsi 
amenés  à  ne  pouvoir  se  dédire  ,  elle  reprit  la  parole  :  «  Puisque  nos 
»  maux  en  sont  venus  à  ce  point,  dit-elle,  qu’on  ne  peut  les  guérir 
»  que  par  un  remède  aussi  singulier ,  j’accepte  l’offre  que  vous  me 
"  faîtes  de  sortir  au  premier  jour  du  royaume:  ce  ne  sera  que  pour 
>  un  temps,  et  pendant  cet  intervalle  il  faut  espérer  que  les  esprits 
»  s’adouciront.  Je  ne  renonce  pas  même  à  vos  services, et  je -me 
■>  Halte  que  si  quelque  malintentionné  voulait  remuer  pendant 
»  votre  absence ,  je  vous  trouverais  toujours  disposés  à  secourir 


•  l'état.  » 


A  cette  conclusion  imprévue ,  les  confédérés  se  regardèrent  en  si¬ 
lence,  et  demeurèrent  tellement  confus  qu’ils  ne^ surent  que  répli¬ 
quer.  Coligni ,  si  maître  ordinairement  de  lui-même ,  ne  sut  qu’inviter 
le  prince  à  revenir  avec  eux  pour  licencier  une  armée  désormais 
inutile,  mais  que  lui  seul  pouvait  rompre,  puisqu’il  avait  reçu  son 
sernient.  La  reine  s’y  opposa  en  rappelant  au  prince  le  double  ser¬ 
ment  qui  le  relenui<t  lut-mênie  auprès  d’elle.  Condé  hésitait  :  les  con- 
Jédérés  alors  rentoureiu ,  et  bientôt  ils  l’entraînent  malgré  l’escorte 
de  Catherine,  qui  cessa  d’insister,  lorsqu’elle  aperçut  à  peu  de  di¬ 
stance  une  escorte  plus  considérable  des  réformes  qui  aurait  pu  l’en¬ 
lever  elle-même. 

La  proposition  si  étrange  de  quitter  le  royaume,  émise  ici  par 
Coligni ,  a  été  attribuée  par  d’autres  au  prince  de  Condé  lui-même, 
qui,  par  un  sentiment  spontané  de  générosité,  l’aurait  mise  en 
avant  comme  un  moyen  d’éloigner  à  jamais  les  triumvirs  de  la 
cour.  Quelques  uns  en  font  honneur  à  l'habileté  de  Médicis,  qui  au¬ 
rait  eu  le  talent  d’y  amener  le  prince.  Son  but,  suivant  eux,  était 
de  se  débarrasser  des  chefs  des  deux  partis  en  les  éloignant  les  uns 
et  les  autres,  et  de  se  rendre  pour  toujours  maîtresse  des  affaires 
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avec  le  roi  de  ^’avan■e  qu'elle  aurait  gouverné  à  sa  volonté.  Pour  y 
parvenir ,  son  principal  agent  avait  éiéjlonlluc,  évêque  de  Valence, 
iiomnie éloquent, délié,  lécond  eu  espédiens,  et  qui  ne  pouvait  être 
suspect  aux  réromiés  pour  lesquels  il  penchait  assez  oiiverleniciit. 
-  La  reine,  lui  Cail-on  dire  au  prince  de  Condé,  voudrait  vous  ohlî- 
»  ger,  mais  vous  savez  qu'elle  ne  le  peut ,  à  moi  ns  que  vous  ne  met- 
■  liez  les  appureitcos  de  votre  côté.  Proposez  donc ,  si  un  ne  saurait 

•  autrement  rétablir  la  tranquillité,  de  quitter  le  royaume  avec  vos 
»  amis,  pourvu  que  les  triumvirs  se  retirent  eux-mêmes  de  la  cour  ; 

•  ils  ne  le  voudront  pas ,  et  par  une  offre  si  raisonnable  vous  don- 

•  nerez  lieu  à  la  reine  de  prendre  votre  parti,  et  vous  rejetterez  tout 
»  Todieitx  de  la  guerre  sur  vos  ennemis.  »  On  veut  que  le  prince  ait 
goûté  cet  expédient,  ei  qu^àsa  grande  conlusion  il  en  ait  (ail  usage 
à  ta  conférence. 

Quoi  quMl  en  soit,  tandis  qu'il  retournait  assez  mécontent  de  lui- 
même  à  Orléans,  les  jeunes  gentilshommes  de  l’escorte,  selon  le 
génie  français,  iPen  faisaient  que  rire  (t).  En  retoiiriianl  au  camp, 
ils  s’assignaient  des  métiers,  cliacun  selon  sou  talent  ,  pour  gagner 
leur  vie,  quand  ils  seraient  hors  de  France;  mats  les  ministres  et 
les  chefs  le  prirent  plus  sérieusement.  Il  leur  semblait  que  ce  ii’élait 
pas  une  chose  qu’on  eût  dû  accorder  si  facilement  que  de  s’expa¬ 
trier,  quitter  ses  biens,  so  famille,  des  éiablissemcns  loiil  formés, 
pour  errer  de  pays  en  pays,  à  charge  aux  siens  et  aux  autres.  Toute 
l’armée  murmurait.  Qu’était- il  besoin,  disaient  les  soldats,  de 
nous  tirer  de  nos  maisons,  de  nous  armer,  de  nous  rassembter  prêts 
û  combattre,  pour  nous  condamner  ensuite  nous-mêmes,  on  à  abju¬ 
rer  notre  religion  ,  ou  à  nous  exiler  ?  Le  mécontentement  était  gé¬ 
néral  et  paraissait  autant  sur  les  visages  que  dans  tes  propos.  Que 
pouvait  faire  le  prince  en  pareille  circonstance?  Ilélructer  une  parole 
si  solennellement  donnée  ?  c’était  se  déshonorer.  La  tenir  ?  c’ciait  se 
perdre.  Les  ministres  obvièrent  à  ce  double  inconvénient.  Ils  décla¬ 
rèrent  que  le  prince  était  lié  à  leur  cause  par  des  sortnens  antérieurs 
et  sacrés  qui  annnlaîent  tout  engagement  postérieur ,  et  que  tes  sei¬ 
gneurs  qui  lui  avaient  promis  obéissance  en  tout  ce  (jui  cotioer lie¬ 
rait  la  gloire  de  Dieu,  le  service  du  roi  et  le  liieii  du  royaume,  se 
rendraient  parjures  s’ils  abandonnaient  la  cause  de  ta  religion  et  de 
féiat  en  s’expatriant.  On  fit  encore  intervenir  des  lettres  inierceptées 
jii  duc  de  Guise  et  des  triumvirs,  qui  iraitaieni  de  leurre  toutes  les 
négociations  avec  les  amiraux ,  et  î>;  prince  se  crut  dégagé. 

L'armée  calviniste  en  reçut  une  joie  aussi  extraordinaire  que  l’ac¬ 
cord  lui  avait  apporté  de  tristesse.  Le  prince  fut  reçu  avec  accla¬ 
mation.  Uans  son  transport,  le  soldat  deniaïulait  à  giotids  cris  qu’on 
le  menât  à  reonemi.  On  crut  devoir  protiier  de  cetle  ardeur,  et  les 
ordres  furent  donnés  pour  aller  sarprendre_rarméc  royale  pendant 


(1,  1. 1  X-Hîc,  fil.  .'i. 
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quele  roi  rie  Navarre  était  seul ,  et  que  le  coniiclabîe ,  le  due  deGuise 
et  le  rnarérlial  dr  Saiiil-Aiidié  élaietil  eiirore  éloignés;  mais  les  gui¬ 
des  égarèreiit  les  coulé  Jérës.  Üii  5>erdit  tuie  iiiarcUe,  et  quanti  ou  se 
trouva  en  ptéseuco,  le  caiirp  était  déjà  à  l’abri  du  toute  surprise.  Les 
triumvirs  y  rcviiireiiL  eu  dtligt'iice,  et  les  calvinistes  prévenus  se 
replièrent  sur  Beaugcnci,  ville  iiil'urtutice,  qui  ressentit  tapreuiière 
les  lioiTcurs  du  faiiatisnie  des  armées. 

Uèze  et  les  attires  historiens  de  sou  parti  vantent  la  bel  le  discipline 
qui  régnait  dans  rariiiée  calviniste.  Ou  n'y  voyait  ni  jeux  de  hasard  , 
ni  femmes  de  mauvaise  vie,  ni  maraudeurs.  Les  jureiuons étaient  sé¬ 
vèrement  défendus.  Au  lieu  de  chansons  ,  les  soldats  chaulaient  des 
psaumes.  La  prière  se  faisait  matin  et  soir  à  des  lieu  res  marquées  ; 
et ,  pendant  le  cours  de  la  journée  ,  les  ministres  répandus  dans  les 
compagnies  les  eotreienaîeiit  de  discours  pieux  et  d'exliortalions. 
Mais  en  écartant  ainsi  tous  les  aiiiusemens,  et  ne  suulTraiil  que  des 
conversations  sérieuses,  ou  îles  scrmens  véhéniens,  on  inspiiailaux 
trotipes  un  zèle  sombre  et  farouche ,  et  ou  faisait  de  chaque  soldat  un 
enthousiaste ,  qui  se  croyait  les  plus  grandes  cruautés  permises  pour 
le  soutien  de  sa  religion  (I). 

Il  n’y  parut  que  trop  à  la  prise  de  Beaugencî.  Leroi  deNavarre,  qui 
avait  demandé  cette  ville  au  prince  de  Coudé,  comme  un  dépôt  pen¬ 
dant  les  conférences,  se  crut  autorisé  à  ne  la  pas  rendre  après  la  rup¬ 
ture.  Condé,  qui  de  son  côté  n'aurait  pas  osé  la  redemander,  l'at¬ 
taqua,  la  prit  et  la  livra  au  pillage.  Tout  ceqti’uuc  rage  féroce,  long¬ 
temps  retenue,  peut  seperniçüre  d'excès,  y  ftit  commis  ;  et  le  soldat, 
animé  par  ce  premier  essai ,  ne  connut  plus  de  bornes  par  la  suite. 
L’amiral  l'avait  prédit.  •  C’est  vraiment  une  belle  chose,  disait-il, 
»  que  cettediscipliue ,  moyennant  qu’elle  dure  ;  mais  je  crains  que 
»  cos  gens  ici  ne  jettent  toute  leur  bonté  à  la  fois.  J’ai  commandé 
»  rinfanterîe  ,  et  je  la  connais;  elle  accomplit  souvent  te  proverbe 
»  qtti  dit  :  "  De  jeune  ermite ,  vieux  diable.  •  >■  En  elTel,  a  joute  La 
»  Noue  (2),  les  soldats  se  comporièrcm  à  rassauide  iieaugenei  comme 
»  s’il  y  ei’tl  eu  un  prix  proposé  à  celtii  qui  pis  ferait.  • 

Les  royalistes  ne  furent  point  en  reste;  ils  pillèrent  avec  la  même 
inhumanité  Blois  ,  Mer,  Tours  et  Poitiers.  Ces  cruelles  représailles 
de  la  part  des  chefs  enhardirent  les  particuliers  à  des  excès  dont  te 
récit  seul  fait  frémir.  Catholiques  ou  calvinistes ,  il  est  difhcite  de 
décider  lesquels  se  permirent  des  barbaries  plus  atroces.  L’histoire 
en  a  conservé  les  détails  avec  les  noms  des  bourreaux. 

Ces  excèsénormes ,  on  ne  peut  le  dissimuler,  vinrent  de  ce  que  les 
calvinistes  ne  respectèrent  point  assez  ,  dans  les  commencemens,  les 
reliques ,  les  images  et  les  autres  objets  de  la  vénération  des  catho¬ 
liques.  Le  prince  de  Condé ,  retiré  à  Orléans  ,  se  trouva  sans  finan- 


(i)  DoThou,  1.  XXX.XXXr  et  XXXII.  Davîta  ,  1.  ÎIL  BÛte,  Di)c.  tarie  laeeage- 
ment  des  égiiscscaihQliqaeSt  ^  (3)  Lo  NouCi  cUap<  % 
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ces.  Après  avoir  épuisé  les  receites  du  roi  dont  il  s’empara ,  il  en¬ 
voya  à  la  Monnaie  les  reliquaires,  les  croix,  les  calices,  et  lotis  les 
au  ires  vases  ei  orneiueiis  U'uroL  d'argent  consacrés  au  cul  le  de  la  re¬ 
ligion  cailiolique.  Ses  partisans  rimiiéreni,  ei  en  peu  de  temps  toutes 
les  églises  doui  ils  purent  se  rendre  maîtres  furent  dépouillées  ;  plus 
elles  éiaieut  riches,  plus  elles  excitaient  la  cupidité  des  soldats. 

Ils  en  voulaient  sut  tout  aux  monastères;  et  ce  qui  outrait  le  clergé 
et  le  peuple  catholique,  c’est  que-  souvent  les  déprédations  des  héré¬ 
tiques  portaient  encore  plus  la  marque  de  la  dérision  (]ue  du  besoin. 
Ils  abattaient  les  églises,  renversaient  les  autels  qu’ils  profanaient 
en  mille  luauîères;  ils  mutilaient  les  statues  des  saints,  dont  ils  brû¬ 
laient  tes  reliques  avec  moquerie,  déchiraient  les  ornemens,  les  ap- 
pliqualeni  à  des  usages  ridicules,  fouillaient  jusque  dans  les  tom¬ 
beaux,  Cl  dispersaient  les  ossemens,  en  haine  de  la  religion  catho¬ 
lique  que  les  morts  avaient  professée. 

A  la  vue  de  ces  prufanatious  sacrilèges,  les  ecclésiastiques  ton¬ 
nèrent  en  chaire  contre  les  coupables;  plusieurs  s’armèrent  pour 
repousser  la  force  par  la  force  :  le  zèle  des  prêtres  devint  fureur 
dans  les  peuples. 

Les  catholiques, outre  lapante  naturelle  àJa vengeance,  y  étaient 
encore  entraînés  par  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  et  de  quelques 
autres,  qui  leur  ordonnaient  de  prendre  les  armes,  de  sonner  le 
tocsin,  de  courir  sus  aux  calvinistes,  et  de  les  tuer  partout  où  on 
les  trouverait.  Ces  an'êis  furent  suivis  de  nouvelles  instances  de  la 


reine  au  prince  de  Coudé ,  y)Our  1  ejigager  à  entrer  dans  des  voies  de 
conciliuiiüii.  Elle  lui  mandait  que  le  conseil  étuit  dcierjniué  à  sévir 
avec  la  derjiière  rigueur  contre  les  sectaires,  que  ie  roi  lui-même 
allait  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  qu'un  attendait  une  année 
étrangère  pour  lui  porter  les  derniers  coups  (1), 

Le  prince l’époiidil,  conmieâ  l'ordinaire,  qu'il  avait  prîsles  armes 
par  ordre  du  roi  ci  de  la  reine,  que  ses  ennemis  retenaient  en  cap¬ 
tivité;  que  les  décisions  du  conseil  ne  répouvaniaient  pus,  parce 
qu’un  suvaii  qu'il  n’était  composé  que  des  partisans  des  triumvirs, 
qui  en  avaient  même  chassé  le  chancelier  et  les  autres  bons  servi¬ 
teurs  du  roi;  et,aGu  de  diminuer  l’impression  qu’auraient  pu  luire  les 
arrêts  du  parlement  ,  Condé  récusa  par  un  autre  écrit  nombre 
de  conseillers ,  qu’il  disait  être  ses  ennemis  personnels. 

La  déclaration  annoncée  par  les  menaces  de  lu  reine  parut  à  la 
fin  de  lui  Uct.  Le  roi  y  disait  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
à  Orléans  les  avalent  prises  contre  lui,  qu'ils  étaient  par  conséquent 
rebelles  et  criiniiiels  de  lèse-uiajesté  :  comme  tels,  îl  les  condam¬ 
nait  à  pei’dre  la  vîe ,  confisquait  leurs  biens,  les  privait ,  eux  et  leurs 
eiifans,  à  perpétuité,  de  toutes  charges,  honneurs  et  dignités;  il 
n’exceptait  du  nuiiibre  dee  coupables  que  le  prince  de  Coudé,  dans 


fijDe  Tiiou,  l.  XXXII.  Danla ,  I.  lil. 
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la  supposiiîon  qu’il  n’était  pas  libre ,  mais  prisonnier  arraché  de  ses 
mains  par  les  rebelles  :  supposition  rldicitle  en  apparence,  mais 
sag'etneiiL  imaginée  pour  ne  point  pousser  le  prince  au  dernier  déses¬ 
poir,  et  ménager  toujours  quelque  ouverliire  à  la  paix(]). 

Lamiee  du  roi  se  trouvait  en  étal  de  somcnir  la  vigueiir  de  ses 
édits.  De  11  fl  ni  b  relises  recrues  de  Français,  des  corps  en  tiers  d’,>\  11e- 
maiids  et  de  Suisses,  lavaient  considérablcnieni  grossie,  peudanl 
que,  au  contraire,  celle  du  prince  de  Coudé  s'était  comme  tondue 
en  peu  de  jours.  Les  gentilshommes,  qui  en  taisaient  la  plus  forte 
partie,  voyant  qu’a  près  le  sac  de  Beaugenci  la  guerre  lirait  eu  lon¬ 
gueur,  dé  U  ués  d'argent  et  de  provision,  parce  qu’ils  étaient  partis 
précipita  Ri  ment  de  chez  eux  ,  rappelés  d’ailleurs  par  les  nouvelles 
qu’ils  recevaient  de  leurs  provinces  où  tout  était  en  feu,  panaient 
successii emeiit  pour  aller  défendre  leurs  propres  fovers.  La  reine, 
pour  entraîner  le  grand  nombre ,  offrait  encore ,  avec  la  jouissaiicè 
du  culte  privé ,  des  lettres  d’abolilion ,  pour  lesquelles  il  suflisaii 
de  se  laiie  iiiàcrire  chez  les  gotivcniciirs  de  provinces  et  les  séné¬ 
chaux,  et  dont  profilèrent  une  foule  de  geniilshonimes  dont  la  llor- 
lune  était  compromise.  Le  prince  de  Coudé,  ilansl’im  possibilité  d’em- 
péchet  celle  espèce  de  désertion  fondée  sur  des  l'aîsons  trop  légi- 
linies,  donna  ,  a  plusieurs  de  ceux  qui  s’en  reiournaieni,  des  com¬ 
missions  pour  continuer  la  guerre  et  lui  faire  des  soldats;  ensuite  il 
SC  relira  dans  Orléans  avec  une  nombreuse  garnison  ,  en  aliendant 
le  succès  des  négociations  entamées  en  Anglkerre  et  en  Allemagne, 
pour  en  tirer  de  l'argent  et  des  troupes  (2). 

•  Les  étrangers,  dit  La  Noue,  onvraietules  yeux,  et  frétillaient 
»  pour  entrer  en  France;  •  mais  ils  cachaienrieur  dé.sir  sous  des 
délais  concertés,  afin  de  se  faire  acheter  plus  cher.  Le  pape  et  le 
roi  d'Espagne  montraient,  comme  une  amorce  aux  catholiques,  des 
armées  prêtes  à  les  seconder.  Elisabeth ,  fière  de  ses  noltes  et  de  son 
opulence,  semblait  n'aitendre  qu’une  demande  pour  faire  voler  ses 
bataillons  au  secours  des  calvinistes.  L’Allemagne  et  les  Suisses 
ofiratenl  des  hommes  aux  deux  partis;  d’autres  pays  voisins  faisaient 
aussi  parade  d’une  bonne  volonté  tonte  gratuite;  maisquamt  il  était 
question  de  traiter,  le  désintéressement  disparaissait ,  et  chacun 
voulait  tirer  avantage  des  circonstances  (5). 

Philippe  II  exigeait  qu’on  chassât  du  gouvernement  ceux  qui  lui 
déplaisaient,  sûr  que,  maître  dans  cette  partie,  il  te  serait  bientdt 
du  reste.  Le  souverain  pontife  demandait  que,  dans  l'armée  où  se¬ 
raient  ses  soldais,  il  y  eût  un  légat  à  letir  tête,  comme  dans  les  croi¬ 
sades,  et  qu’on  annulât  le  premier  ai'ticle  de  l’ordonnance  d’Orléans, 
relatif  aux  élections  et  aux  annales.  Les  Guises  ne  crurent  pas 
acheter  trop  l’alliance  et  les  faibles  secours  dti  duc  de  Savoie,  de 

(4)  Journat  Brulard^  Mémoires  de  Condé  ,  lom.  I, — (3)  La  Xoue  ,  diicùnrs,  56* 

—  (3)  Le  Labour*  111  L  1.  Négoc.  du  cnrdîniti  d' lût ^  Lot,  de  f'hantonnay,  La 
Noue, 
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rabandoii  de  Turin  et  des  trois  autres  villes  qui  étaient  restées  à  In 
Frunceen  Piémoiupur  te  traité  de  C:iteaii-C:VEiibrésis,et  qti’üsfirent 
écUaiiger  contre  quatre  antres  moins  importantes,  Pigncrol,  Pérouse, 
Saviilan  et  Geiiolles,  pins  rapprochées  à  la  vérité  du  marquisat 
de  Sa  lu  ces.  L’incIitjaLiuudéieriuinait  ta  plus  grande  partie  des  Suisses 
et  des  Allemands  en  laveur  des  calvinistes ,  mais  rargeiil  en  fournis¬ 
sait  encore  beaucoup  aux  triumvirs. 

Entre  les  puissances,  l’Aiigleterre  fut  une  de  celles  qui  traita  avec 
le  ]>lus  d'avantage.  Elisabetli  stipula  que  ,  de  six  mille  hommes 
qu’elle  donnait  au  prince  de  Condé,  trois  mille  seraient  mis  dans  la 
ville  du  Havre -de-G race  *  pour  la  gai  der  au  nom  du  roi ,  afin  de 
"  servir  d’asile  ù  scs  fidèles  sujets  persécutés  pour  la  religion  »  ;  et 
tes  trois  mille  autres  dans  la  ville  de  Dieppe. 

Ce  traité  détermina  les  opérations  de  l'armée  royale.  Après  le 
pillage  de  Blois  et  de  Mer,  ne  trouvant  plus  d’ennemis  en  campagne, 
elle  alla  assiéger  Bourges,  qui  était  Tua  des  points  d’appui  du  parti 
au  delà  de  la  Loire,  et  qui  se  défendit  peu.  Plusieurs  des  chefs  opi¬ 
naient  à  attaquer  aussitôt  Orléans,  pour  finir  la  guerre  par  la  prise 
du  prince  de  Condé  et  de  l’amiral ,  qui  s’y  étaient  renfennés;  mais 
la  reine-mère  s'y  opposa,  prétâsément,  à  ce  qu'on  prétend,  parce 
que  cette  conquête,  en  lerminanl  la  guerre,  aurait  donné  trop 
d’empire  aux  triumvirs.  Elle  fit  valoir ,  contre  lesentimeni  des  géné¬ 
raux ,  la  difiiculté  de  Pcnirc prise  et  la  crainte  que  les  Anglais  ne  se 
l'on i fiassent  en  Normandie,  et  cette  raison  n’était  pas  sans  vraisem¬ 
blance.  On  y  fit  donc  marcher  rarmée  du  roi,  qui  commença  le  siège 
de  Rouen  à  la  fin  de  septembre. 

Laniioi-Moi'villters,  gentilhonime  picard,  y  commandait  dans  le 
principe;  mats  sur  rannonce  ti'un  reiifuit  de  quinze  cents  Anglais, 
qu’il  crut  que  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir,  il  se 
relira.  Montgoiiimeri  lui  succéda.  C’csl  le  même  qui,  courant  contre 
Henri  II  dans  un  tournoi,  avait  eu  le  malheur  de  le  frapper  d’un 
coup  mortel  ;  au  lieu  de  se  condumner  à  une  vie  obscure,  pour  faire 
oublier  ce  tragique  âcciilenl,  il  seiail  enfonce  plus  avant  que  les 
autres  dans  les  guerres  civiles,  qui  lui  furer.l  enfin  funestes.  Il  était 
l'uti  des  plus  audacieux  capitaines  du  parti ,  exercé  à  l’atiaque  et  à 
la  défense  des  places,  et  accoutumé  à  tirer  des  ressources  des  évè- 
iiemens  même  contraires  (1). 

il  se  défendit  vaillamment.  La  reine,  qui  était  ati  camp,  somma 
plusieurs  fois  les  habitans  de  se  rendre.  Le  parlement  et  les  princi¬ 
paux  citoyens  avaient  quitté  ta  ville  avant  le  siège,  et  il  n’y  restait 
qu'un  peuple  obstiné  gouverné  par  des  ministres  qui  avaient  intérêt 
de  tenir  jusqu’à  l’extrémité ,  parce  que  la  première  condition  exigée 
par  la  reine,  et  presque  la  seule ,  était  leur  bannisseuient. 

Ils  répoudirent  toujours  qu’ils  étaient  fidèles  serviteurs  du  roi, 


(1)  Castel,  t.  lit  et  IV.  La  Noue.  c.  3.  Mim  tie  Condé.  l.  1. 11  et  IV. 
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mais  qu’ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  Guises.  Ils  demandè- 
reni  aussi  ù  traiter  pour  tout  le  parti ,  honneur  qu’on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  leur  accorder.  Cependant  on  voulait  épargner  à  la  ville 
un  pillage  (jui  devait  frapper  tout  le  commerce  de  la  France.  Ce 
furent  les  assiégea  ns  qui  à  diverses  reprises  firent  à  cet  égard  toutes 
les  instances,  sans  parvenir  à  ébranler  la  funeste  obstination  des 
assiégés,  qui  ne  pouvaient  douter  de  leur  perte.  La  haine  contre  le 
iluc  de  Guise  brisait  toute  négociation.  Il  se  trouva  parmi  eux  un 
geiiiilhüinme  qui  se  glissa  dans  le  camp  royal  dans  l’intention  de 
l’assassiner.  Arrêté  sur  divers  indices,  il  confessa  son  projet  sans 
tergiverser.  Guise  lui  ayant  demandé  si  par  hasard  il  lui  aurait  donné 
sans  le  savoir  quelques  raisons  de  le  haïr,  il  déclara  que  c’éiail  le 
pur  iiitérèldesa  religion  qui  l’avait  déterminé  :  <■  Hé  bien  !  repartit 
»  Guise,  si  ta  religion  t’oblige  d’ôierla  vie  à  un  liumme  qui,  de  ton 
»  aveu,  ne  t’a  jamais  offensé,  ta  mienne  m’ordonne  de  te  pardon- 
»  lier:  juge  par  là  laquelle  est  la  meilleure.  »  Il  soutint  jusqu’au 
bout  ces  principes  de  modération.  Forcé  par  l'opiniâtreté  des  assié¬ 
gés  à  ordonner  l'assaut ,  il  prit  tontes  les  mesures  possibles  pour  em¬ 
pêcher  le  désordre.  Il  assembla  les  officiers,  leur  assigna  leurs  postes 
quand  ils  seraient  entrés  dans  la  ville;  promît  aux  soldats,  en  dé¬ 
dommagement  du  pillage,  un  mois  de  solde,  et  fit  redouter  à  ceux 
qui  seraient  tentés  d'ctifreitidre  ses  ordres  lu  vigilance  de  Alont- 
gouimeri,  qui  tomberait  sur  eux  pendant  quïls  s’abandonneraient  a 
piller.  Alaîs  rien  ne  put  contenir  le  soldat,  qui,  déjà  fatigué  d’une 
résistance  aussi  inutile,  s’irrita  de  la  nécessité  d’un  assaut;  et  Rouen 
essuya  pendant  trois  jours  toutes  les  liorreurs  du  sac  et  du  pillage. 
Monigüiiimeri  se  sauva  par  la  rivière  (1). 


(1)  Pendiiiit  le  siège  de  Rouen,  un  offîcicr  de  la  garmsoot  nommé  François  Civile  reçut., 
étant  surit  l’enipart ,  un  coup  de  Teii  dans  le  visoge  :  \\  tombe  ,  on  le  croit  mort,  et  on 
l’erderre  avec  les  aiitrcs*  Son  valet»  îiislruit  de  ce  inollienr»  prie  qidon  lui  montre  du 
moîiïs  lu  üpu  f;ù  il  a  été  mis,  nfinde  porter  le  corps  i\spsparcns.  Montgommeri  lui-méinc 
le  fait  oondiiiresur  îa  place:  te  valet  déterre  les  coda  vrest  Ig^  oxaiiitne  Ton  après  Foutre, 
et  ne  reconnaît  pas  son  maître^  désolé  de  rinuüllté  de  sa  rechercliCt  il  en  recouvre  les 
corps  de  leri’c  ,  et  va.  l'ilont  déjà  à  quelques  pas,  il  touTiie  la  tète,  comme  un 
liontme  qui  s’en  va  i  régi  et,  ot  U  aperçoit  hors  de  terre  une  main  quiiFavaît  pas  été  exac- 
Lemcn!  couverte.  Dons  la  crainte  que  lesLètes  carnassicreist  attirées  par  cet  appât  ,  ne 
vinssent  déchirer  ces  corps  ^  touché  d^in  sentîmenl.  d'humanUé»  le  volet  s'approche  ;  et, 
prêt  à  couvrir  cette  main  ,  U  voit  briller  au  clair  do  la  lune  le  diîmmnt  de  Civil  j  il  retire 
ce  corps  J  y  trouve  quoique  chaleur  ,  lechai^fc  sur  ses  épaules  et  le  porte  ou  plus  pro¬ 
chain  hôpital.  Les  médecins  et  chirurgiens,  accablés  par  lu  multitude  dois  blessés  ,  ne 
veulent  point  perdre  leur  temps  cl  kurs  remèdes  pour  un  homiriO  qui  conserve  à  peine 
un  souffle  de  vie:  ie  valet  le  reporte  à  son  auberge,  panse  sa  blessure  ,  lui  fait  avaler  des 
cordiaux  ,  le  ressuscite  pour  yjn«ij  dire  ,  d  a  la  consolation  »  aprf  s  quelques  jours ,  de 
s'en  voir  reconnu  et  de  FenteiKhe  pïirîer.  Pendan  [  ce  temps,  la  \illc  est  prise  :  Imil  y  est 
mis  h  Feu  et  â  sang.  Des  ennemis  {lu  fiércdc  Civil  ^  croyant  le  trouver  dans  cctiç  au- 
Ixîrgc  ,  y  viennent  pour  le  tuer  j  ils  n'y  rcncontrciil  que  ie  morihond  :  sans  compassion 
pour  suii  état,  ils  le  JeUCiU  par  la  fenêtre:  il  tombe  heureusement  sur  iin  tas  de  fumier, 
y  reste  trois  jours  sans  abiT»  sons  remèdes ,  suus  iiourrilure.  Enün»  un  de  ses  parcus  le 
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Le  parlement,  rentré  dans  la  yîlle,  ayant  repris  ses  fonctions, 
condamna  à  mort  plusieurs  boargeois ,  quelques  ministres  échappés 
au  massacre  et  divers  officiers  qui  s'élaieiil  distingués  dans  la  dé¬ 
fense  de  la  place.  Guise, admiraieur  sincère  et  protecteur  zélé  du 
mérite  militaire,  fit  évader  plusieurs  de  ces  derniers.  Néanmoins, 
par  une  cruelle  représaille,  le  conseil  des  caiviuistes  établi  à  Or¬ 
léans  condamna  aussi  un  abbé  et  un  conseiller  au  parlement  de  Paris 
qu’on  avait  arrêtés ,  voyageant  pour  leurs  afTaires,  et  les  fit  pendre. 
Odei  de  Selve ,  conseiller  d'état ,  chargé  d’une  mission  pour  l’Espa¬ 
gne,  eût  éprouvé  le  même  sort  malgré  son  caractère,  sans  les  sup¬ 
plications  d'un  de  ses  neveux  du  meme  nom  qui  se  trouvait  dans 
l’armée  calviniste.  *  Cette  façon  défaire,  dit  Brulart,  étonna  beau¬ 
coup  de  gens.  • 

Le  siège  de  Rouen  est  fameux  par  la  mort  du  roi  de  Navarre.  Il 
y  reçut  une  blessure  dont  les  chirurgiens  n'eurent  pas  d'abord 
mauvaise  opinion  ;  en  conséquence  on  ne  songea  qu’à  lui  épargner 
les  alarmes  inséparables  desonéiat  ;et  les  dames  delà  cour,  dont  les 
charmes  ne  lui  avaient  jamais  été  iiidÜTérens,  s'assemblaient  autour 
de  lui  pour  le  désennuyer  ;  mais,  soiiiufraciîon  du  régime  prescrit,' 
soit  indiscrétion  de  plaisir  dans  un  état  si  critique,  en  peu  de  jours 
son  mai  le  conduisit  au  tombeau.  Il  y  descendit  avec  les  flatteuses 
espérances  que  le  roi  d’Espagne  lui  avait  données  de  posséder  la 
Sardaigne. 

On  remarque  un  contraste  singulier  pour  la  religion  entre  lui  et 
Jeanne  d'Albrei ,  sa  femme.  «  Celle  princesse  qui ,  dans  sa  jeunesse, 

•  aimait  autant, dit  Brantôme  (l),  un  bal  qu’un  sermon,  ne  se  plai- 
»  sait  pas  à  cette  nouveauté  de  religion.  •  Quand  elle  voyait  son 
mari  écouter  avec  trop  de  complaisance  les  ministres,  et  nionirer 
quelque  penchant  pour  la  réforme ,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  d’en 
marquer  sou  méconiemenieiu,  et  lui  disait  que ,  pour  ses  idées, elle 
n’éiaii  pas  d’humeur  û  perdre  le  reste  de  son  royaume;  mais  elle  chan¬ 
gea  bien  de  seniimeiit  par  la  suite, et  elle  alla  jusqu’à  ne  vouloir  pas 
lui  souffrir  de  l’incertitude,  elà  la  lui  reprocher  d’une  manière  assez 
piquante.  Un  joup  entre  autres  qu'Antoinede  Bourbon  lui  avouait  in- 
génuement  qu’il  ne  savait  quelle  religion  était  la  meilleure  :  «  C’est 
»  pour  cela ,  répondît -elle  vivement ,  que  je  vous  veux  beaucoup  de 
»  mal  ;  car  puisque  vous  doutez  aussi  bien  de  l’une  que  de  l’autre  , 
»  je  m'étonne  que  vous  ne  preniez  point  celle  qui  est  la  plus  utile  à 
»  votre  fortune.  •  Elleeniendait  la  calviniste, dans  laquelle  le  roî  de 
Navarre  aurait  tenu  le  premier  rang,  au  lieu  qu’il  ne  fut  jamais,  dans 
le  parti  catholique ,  qu’après  le  duc  de  Guise. 


fait  enlever  secn-temcnl  et  emporter  hors  de  la  ville  :  oti  te  traite  avec  soin,  ses  forces  re¬ 
tiennent  j  et,  après  tant  d'espèces  de  morts  ,  dit  l'Iiislorien  de  Thon,  fils  du  premier 
président,  au  moment  ([uc  j’écris  cet  évènement ,  quaraïue  ans  après,  il  vil  encore. 
(1)  fie  de  Coligni,  1.  IV  ,  p.  291.  Cajet. 
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Quand  Jeanned’Albret  vit  son  mari  absoluin<,’>ud(*voué  aux  trium¬ 
virs,  elle  qiiitiu  la  cour  cl  partit  pour  ses  cuUs ,  afin  d’y  élever  sans 
cunirudictiuii  ■  dans  la  nouvelle  religion ,  son  fils  (]ui  lut  depuis  no¬ 
tre  Henri  IV.  Quant  au  roi  de  iS'avarre,  il  se  pénétra  si  bien  des 
sentiiiiens  auxquels  les  triumvirs  ravaictn  rappelé,  que  •  dans  cette 

•  guerre,  dit  Rrantdme,  il  se  montra  le  pltisaiiMiié,  éebauirê,  colère 

•  et  prompt  à  faire  pendre  tes  buguenols,  qui  l’en  baïssaîeni  cumine 

•  un  beau  diable;  ■>  et  quoi  qu’on  en  dise,  la  plus  grande  apparence 
est  qu'il  inourtii  dans  la  foi  de  l'église  romaine. 

«cite  nouvelle  arriva  an  prince  de  Coudé  peu  après  qu’il  fut  sorti 
d'Orléans,  où  il  était  resté  trop  long-temps  dans  une  fâcheuse  per¬ 
plexité.  Des  grandes  villes  qui  avaient  embrassé  son  parti,  il  ne  lui 
restait  plus  que  I.yon  et  Orléans ,  trop  éloignées  pour  pouvoir  se 
soutenir  réciproquement.  Un  gros  corps  de  troupes  que  lui  amenait 
le  corn  te  de  Duras  fut  battu  et  dispersé;  et  il  tremblait  qu'une  armée 
levée  en  Allemagne ,  au  devant  de  laquelle  il  avait  envoyé  d’.Andelot, 
ne  pût  échapper  au  maréchal  de  Saint-André  qui  lui  fermait  la  fron¬ 
tière  avec  des  forces  supérieures  (1). 

Pendant  que  le  prim;e  était  dans  ces  înqtiiétudes,  ÎI  apprît  que 
La  Rochefoucauld,  outre  les  restes  de  la  défaite  de  Duras  qu’il  avait 
ramassés,  lui  amenait  un  escadron  considérable  de  gentilshommes  , 
et  que  d'Andelot,  après  de  longs  circuits  et  des  difitcultcs  infinies, 
souvent  sans  paîti  et  sans  argent,  et  tourmenté  d’une  fièvre-quarte 
qui  ne  l’abandonna  point  pendant  la  route,  était  près  d'arriver  avec 
toute  son  armée  composée  de  sept  à  huit  mille  bomnies.  •  Il  ne  faut 

•  pus  demander ,  dit  La  Noue,  si  chacun  sautait  et  riait  à  Orléans. 

“  Nos  ennemis,  disait  le  prince  de  Coudé,  nous  ont  donné  deux 
"  mauvais  échecs,  ayant  pris  nos  rocs  (entendant  Rouen  et  Bourges); 

■  j’espère  qu’à  ce  coup  nous  aurons  leurs  chevaliers ,  s'ils  sorietu  en 

■  campagne.  ■ 

Dans  cette  espérance,  Condé  marche  droit  à  Paris  ,  et  s’établit  à 
Alomrongc  et  dans  les  environs ,  menaçant  les  faubourgs  Saini-Ger- 
matn  ,  Saint-Jacques  et  Saint-.AIarceau,  qui ,  par  les  soins  du  duc  de 
Guise,  venaient  d'être  couverts  d’un .reirancbement  et  garnis  d'ar¬ 
tillerie.  Coudé  voulait  épouvanter  les  habitans  en  pillant  les  fau¬ 
bourgs  ou  brusquer  un  combat;  mais  il  y  était  encore  attendu  par 
des  négociations,  ressource  ordinaire  de  la  reine-mère.  «  .4  ce  coup, 

»  disait-elle  ,  je  leur  porte  des  propositions  si  raisonnables  que  je  ne 
»  conçois  pas  comment  ils  pourront  les  refuser  »  ;  mais  elles  ne  pa¬ 
rurent  pas  telles  aux  intéressés.  Catherine  promettait  l’exercice  pu¬ 
blic  de  la  iionvelle  religion  dans  tons  les  lieux  où  les  calvinistes 
l'avaient  eu  depuis  l'édit  de j.anvier,  excepté  à  la  cour,  dans  Parts, 
Lyon ,  les  villes  où  il  y  avait  des  cours  souveraines,  et  les  villes  fron¬ 
tières  :  le  prince  voulait  l'exercice  libre ,  du  moins  dans  les  faubourgs 


1'  I  n  Notjc,  26. 
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de  ces  villes  et  les  lieux  voisius ,  chez  les  barons  chUtelains  et  autres 
gentilhommes  (1). 

Pciidani  qu'on  débattait  opiniâtrement  ces  propositions,  il  y  avait 
trêve.  «  El  on  eût  vu,  dit  La  Noue,  dans  la  campagne,  entre  les 

•  corps-de^garde ,  sept  ou  huit  cents  gentilshommes ,  de  cûté  et 
»  d’autre,  deviser  ensemble ,  aucuns  s’enlre-saluer,  autres  s’entre- 

•  embrasser ,  de  telle  façon  que  les  retires  du  prince  de  Condé,  qui 
»  ignoraient  nos  coutumes,  entraient  en  soupçon  d'étre  trompés  et 
■  trahis  par  ceux  qui  s'enire-faisuient  tant  de  belles  démoiislru tiens, 
»  et  s’en  plaignirent  aux  supérieurs.* Depuis ,  ayant  vu  les  trêves 

>  rompues ,  que  ceux  mêmes  qui  plus  s’en ire-cai essaient  étaient 

•  les  plus  âpres  à  s'entre-donner  des  coups  de  lances  et  de  pistolets, 
ils  s’assurèrent  un  peu  et  disaient  entre  eux  :  Quels  fols  sont  ceux- 

»  ci ,  qui  s’embrassent  aujourd’hui  et  s’entre-tuent  demain  ?  » 

On  ne  s’accorda  pas ,  et  ce  fut  autant  de  temps  perdu  pour  le  prince 
de  Condé  dont  l’année  souffrait  en  campagne  des  rigueurs  du  mois 
de  décembre,  pendant  que  celle  du  roi  se  fortirialt  dans  les  abris  de 
la  ville.  Il  y  vint  des  recrues  nombreuses  des  provinces  et  un  corps 
considérable  d’Espagnols.  A  ta  vue  de  ces  renforts,  tes  Parisiens  se 
rassurèrent;  il  n'y  eut  pas  le  moindre  désordre  dans  ta  ville  :  affai¬ 
res,  commerce,  travaux,  tout  y  suivit  son  cours,  comme  s’il  n’y 
avait  point  eu  d’armée  à  Ea  porte.  Tant  de  sécurité  et  la  crainte 
d’une  trahison  empêchèrent  le  prince  de  Condé  de  risquer  même 
une  camisade  qu’il  avait  projetée  contre  les  faubourgs.  Craignant 
aussi  d’être  attaqué  à  son  tour,  le  10  décembre  il  plia  bagage  de 
grand  malin  et  prit  la  route  de  Normandie  pour  y  aller  recevoii’  l'ar¬ 
gent  qu’il  avait  emprunté  en  Angleterre ,  et  les  troupes  qu’Elisubeth 
lui  envoyait  (2)  ;  "  car  on  ne  nous  refusait  pas  de  secours ,  dit  Le  La- 

•  boureur;  de  peur  que  nous  ne  nous  missions  d’accor  d.  » 

Le  prince  de  Condé  s’en  allait  à  grandes  journées.  L'armée  royale 
le  suivait  avec  la  même  ardeur;  elle  i’atieignii  enfin  et  le  combattit 
le  19  décembre  auprès  de  Dreux ,  d'où  cette  bataille  a  pris  son  nom. 
Les  évènemens  de  cette  jÿ.urnée  ta  rendent  une  des  plus  extraordi¬ 
naires  que  l’hisiolre  nous  présente  (;3).  La  Noue  remarque,  pour 
première  singularité,  «  qu’encore  que  les  deux  armées  fussent  pins 

•  de  deux  grosses  heures  à  une  canonnade  l’une  de  l’atitre,  il  ne 
»  s’attaqua  aucune  escarmouche  ;  chacun  alors  se  tenait  ferme,  re- 

>  pensant  en  soi-même  que  les  hommes  qu’il  voyait  venir  vers  soi 

•  n’étaient  Espagnols,  Anglais,  ni  Italiens,  ainsi  Français,  voire 

•  des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient  ses  propres 
»  compagnons,  purens  et  amis,  et  que  dans  une  heure  il  faudrait  se 
»  tuer  les  uns  les  autres ,  ce  qui  donnait  quelque  horreur  du  fait  sans 

•  néanmoins  diminuer  du  courage.  » 

(1)  Le  Labour,  t.  IL  Mémoire»  de  Condi^X.  JV.  Davila.— (2)  De  Tbou,  1.  XXXV. 
Qavib  t  l.  III,  Le  L^bour^  t,  IL  —  (3)  de  Bratarin  Mémoires  de  Condé  y 

ïetIV.  La  Noue,  cli»  i.  Le  Labour*,  L  IL 
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Ijî  connétable  fut  le  premier  qui  se  porta  en  avant  avec  plus  d’in¬ 
trépidité  que  de  sagesse  ,  car  ,  sans  attendre  qu’il  pût  être  secouru  , 
il  exposa  le  corps  qu'il  cummamlait  à  toute  l’artnée  du  prince.  De  vi¬ 
goureuses  attaques  de  Condé  et  de  Coligui  l’eurent  bieiuôi  percé  de 
pan  en  part,  et  le  connétable,  blessé  et  renversé  de  cheval,  demeura 
prisonnier.  I.es  Suisses  de  sa  division,  quoique extréniemeiiimaUrai- 
lés,  se  maintinrent  toujours  et  sauvèrent  rarniée  par  leur  résistance. 
Le  maréchal  de  Saint- .\tïdré  ,  volant  à  leur  secours  ,  réparait  l'échec 
du  connétable  ,  lorsque ,  blessé  et  démonté  comme  Itii ,  il  lut  aussi 
fait  prisonnier  ,  puis  iiié  à  bout  portant,  d’un  coup  de  pistolet,  par 
un  de  ses  ennemis  personnels.  Ces  divers  avantages  des  confédérés 
n’avaient  pas  été  acquis  sans  de  grandes  pertes.  Quand  le  duc  de 
Guise,  qui  les  observait,  et  qui ,  placé  à  l’arrière-garde  ,  sans  autre 
rang  dans  l'armée  qunoelui  de  corn  mandant  de  sa  compagnie,  les  crut 
sulTtsamment  affaiblis  par  leurs  propres  succès  et  par  le  désordre  de 
la  poursuite  :•  Marebons,  mes  amis  >,  dit-il  à  ceux  qui  reniouraieni 
et  dont  il  avait  eu  peinejusqu’alors  à  contenir  rin)]>atience,  ■  mar¬ 
chons,  iis  sonlà  nous  ;  »  Le  prince  de  Condé  n’avait  pltis  en  ce  mo¬ 
ment  assez  de  forces  sur  le  champ  de  bataille  pour  lui  résister;  mais, 
vicLorieuxdeuxfois,  il  eut  honte  de  lécher  pied,  et  essaya  de  tenir 
ferme  en  attendant  du  secours.  £n  un  clin  d’œil  sa  troupe  fut  enfon¬ 
cée,  et  son  cheval  renversé  le  livra  à  la  disposition  de  D.mville,  qui 
épiait  le  prince,  afin  de  s’assurer  un  gagequi  lui  répondît  de  la  liberté 
de  son  père.  Cet  évènement ,  après  sept  heures  de  combat  et  une 
perle  commune  de  sept  à  huit  mille  liommes,  décida  la  victoire  en  fa¬ 
veur  de  Guise. 

Des  fuyards  de  l’armée  royale  ,  qui  étaient  venus  à  toute  bride  an¬ 
noncer  à  Paris  son  entière  déroute,  furent  bien  confus  quand  les 
courriers  du  duc  de  Guise  apportèrent  la  nouvelle  de  la  victoire.  La 
reîne-nièrela  reçut  avec  l'indilférence  d’une  personne  qui  nepetiique 
perdre,  de  quelque  manière  que  tournent  tes  choses.  Il  est  certain 
qu’elle  désirait  qu’on  n’en  vînt  pas  à  cette  extrémité:  quand  les  trium¬ 
virs  lui  demandèrent  permission  de  livrer  bataille,  Castel  liait,  chargé 
de  cette  coniniissioii ,  la  vit  en  proie  aux  plus  vives  inquiéluiles.  Elle 
se  tourna  trisieineiit  vers  une  de  ses  suivantes:  *  Nourrice,  lui  dit- 
•  elle  ,  le  temps  est  venu  qu'on  demande  aux  femmes  conseil  dcdoii- 
■  lier  bataille;  que  vous  en  semble?  »  Quelque  effort  que  fît  Castel¬ 
nau  ,  il  n’en  put  rien  tirer  de  décisif.  On  prétend  qu’elle  ne  marqua 
pas  grande  joie  de  la  victoire,  parce  qu’elle  appréhendait  que  cet 
avantage  n’enorgueillît  le  duc  de  Guise.  Si  elle  eut  cette  crainte,  ce 
qui  suivit  ne  servit  pas  à  la  rassurer  (1). 

Leduc  de  Guise,  qui,  par  la  prise  du  connétable,  son  collègue  en 
puissance  ,  par  celle  du  prince  de  Coudé ,  son  rival ,  et  par  la  mort 
du  roi  deNavarreetdu  maréchal  de  Saint-André,  «'avait  plusdésor- 


fl)  Wmoir**  de  J^Uitter.  t.  IV.  Caslfilnau .  Ilv.  IV. 
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miils  de  concurrence  à  craindre ,  et  dont  la  considération  personnelle 
s’accrut  encore  de  son  dernier  succès  et  de  ses  liaisons  avec  l'Espagne, 
n'eu  aiTectaiiquepIu5deniudératîon(l).  Dans  le  détail  qu’il  fit  à  la  reine 
de  cette  bu  la  il  le ,  il  semblait  n'y  avoir  été  que  spectateur.  Aussi  ne  de¬ 
manda- i-tl  rien  pour  lui,  mais  beaucoup  pour  les  autres.  Appréciant 
avec  Justesse  leur  position  respective,  Catherine  crut  non  seulement 
ne  lui  pouvoir  rien  reruscr,  mais  devoir  encore  prévenir  ses  désirs, 
en  lui  conférant  lu  lieutenance  générale  du  royaume,  dont  il  fut  ainsi 
revêtu  pour  la  iroisièine  fois.  Celle-ci  à  la  vérité  fut  restreinte  à  ce 
qui  concernait  le  militaire,  et  au  temps  que  durerait  la  prison  du 
connétable. 

Le  prince  de  Condé,  prisonnier  du  duc  de  Guise,  en  fut  traité 
avec  tous  tes  honneurs  dus  à  sa  naissance.  Dès  le  soir  de  la  bataille, 
ils  se  conduisirent  à  l’égard  l’un  de  l’autre ,  non  comme  des  rivaux 
qui  venaieut  de  chercher  à  s’arracher  la  vie,  niais  comme  d’anciens 
amis,  avec  franchise  et  confiance.  Ils  s’entretinrent  fainilièrenient, 
mangèrent  ensemble  et  pariugèrciii  le  même  Ut. 

L'année  ünit  et  la  suivante  commença  par  des  dispositions  à  lu 
guerre  et  à  la  paix.  Le  duc  de  Guise  alla  assiéger  Orléans.  Il  disait  : 
«  que  le  terrier  étant  pi“is,  où  les  retiards  se  retiraient ,  on  les  coiir- 
»  rail  à  force  par  toute  lu  France  (2).  •  L’amiral ,  qui  ne  désespéra 
jamais  de  la  ruriuiie,  avait  rassemblé  les  débris  de  l’armée  battue, 
s’ciail  fait  reconnaître  seul  général  ,  et,  après  bien  des  peiues es¬ 
suyées  pour  retenir  sous  ieurs  drapeaux  les  soldais  prêts  à  déserter 
faute  de  solde  et  de  nourriture,  s’était  rendu  en  Nurniandie  pour  y 
recevoir  les  troupes  et  l’argent  qu’il  attendait  d’.\ngle terre,  et  que 
•  ses  retires  iroiivaicni  beaucoup  meilleur  que  les  cidres  de  Nor- 
“  mandie.  »  Coligni  se  cantonna  dans  cette  province,  y  rarraîchit  et 
exerça  son  armée  par  de  petits  combats,  toujours  heureux,  jusqu'à 
ce  qu’il  pût  venir  secourir  Orléans. 

D'Andelot  s’y  émit  jeté  après  la  bataille  de  Dreux ,  avec  de  bonnes 
troupes  et  des  capîtaiiiesexpérimentés.  Outre  la  conservation  de  tant 
de  chefs  ,  qui  rendait  cette  ville  précieuse ,  on  y  gardait  prisonnier  le 
connétable,  con  fié  aux  soins  d'Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Coudé, 
sa  peLilc-nièce.  La  reine,  de  son  côté,  s'était  comme  approprié  la 
garde  du  prince  de  Coudé ,  qu’elle  menait  à  la  suite  de  la  cour.  Elle 
se  flattait  qu’éloigné  des  conseils  opiniâtres  dcrainiral,  il  se  laisse¬ 
rait  plus  aisément  (léchir.  Dans  celle  espérance,  elle  avait  pour  lui 
tant  d'égards,  que  l’ambassadeur  d'Espagne  et  beaucoup  de  catholi¬ 
ques  en  murmuraient 

La  princesse  de  Coudé  employait  aussi  pour  gagner  le  connétable 
tout  ce  que  son  esprit  et  sa  sagesse  lui  donnaient  decrédit;  elle  de- 

(1)  Mémoires  de  l.a  /'léiHer.  t.  V.  Pasquier,  i.  IV,  tett.  tS.  Matthieu,  t.  I, 
J*.  2e7,  —  ^2)  La  Noue,  cli.  11 .  —  {H)  Mémoires  de  Coudé,  t.  11.  Lettres  de  Ckon- 
fonnaÿ. 
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mandait,  pour  première  condition  de  la  paix,  rélargissement  réci¬ 
proque  des  deux  prisonniers.  On  ne  se  prêta  pas  à  cet  expédient,  qui 
aurait  rendu  un  chef  necessaire  aux  confédérés,  pendant  que  l’ainiée 
royale ,  sous  la  conduite  du  duc  de  Guise ,  n’avait  pas  besoin  du  con¬ 
nétable.  Eléonore  se  borna  donc  4  tâcher  d’inspirer  à  son  oncle ,  par 
toutes  les  iiisiiuiatiûiis  dont  elle  était  capable ,  le  désir  de  s’aboucher 
et  de  se  réconcilier  avec  son  mari.  Elle  ne  cessait  de  lui  remettre  sous 
les  yeux  les  ruses  dont  se  servaient  leurs  ennemis  pour  les  empêcher 
de  se  réunir.  «  Ils  font,  disaît-clle,  comme  ceux  qui  portent  en  pro- 
«  cession  les  chAsses  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Marcel ,  qui,  en 
■  les  inclinant  l’une  vers  l’autre  pour  se  saluer,  prennent  bien  garde 
•  de  les  trop  approcher,  persuadés  que,  si  elles  se  touchaient  une 
»  fois,  on  ne  pourrait  plus  les  séparer.  » 

Mais  le  moment  de  cette  réunion  désirable  n’était  pas  encore 
arrivé.  Les  confédérés  avaient  trop  de  confiance;  et  la  reine,  retenue 
par  le  duc  de  Guise ,  n’osait  leur  accorder  des  conditions  qu’elle 
n’aurait  pas  refusées  si  elle  eût  été  maîtresse.  Tout  ce  qu’elle  put 
faire  en  leur  faveur  fut,  après  la  bataille  de  Dreux,  de  donner  une 
amnistie  générale  à  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir;  encore 
la  regardèn;nt-ils  moins  comme  un  bienfait  que  comme  un  moyen 
imaginé  pour  débaucher  les  troupes.  Le  duc  de  Guise  •  assez  grand, 
»  dit  Pasquicr  (1),  pour  soutenir  sa  querelle  de  soi-même,  sans 
»  riiiierpositioi)  du  nom  d'un  prince,  »  offusquait  amis  et  ennemis  ;  il 
se  rendait  l'arbitre  et  le  canal  des  grâces.  La  reine  pliait,  mais  elle 
faisait  quelquefois  sentir  ce  que  lui  coûtait  la  contrainte.  La  coiir 
fourmillait  de  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Sous  prétexte 
de  récompenser  ceux  qui  s’étaient  distingués  à  la  bataille  d®  Dreux, 
Guise  en  demanda  une  nouvelle  promotion  :  Catherine  y  donna  les 

Nous  avons  fait  ce  matin,  écrivait-elle 


mams,  non 


sans  regret. 


»  le  12  janvier  à  un  de  ses  confidens,  trente-deux  chevaliers,  parce 
»  qu’il  n’y  en  avait;  et  dites  après  cela  que  nous  ne  faisons  rien  ici.  » 
Cette  ironie  fait  connaître  qu’elle  ne  voyait  qu’avec  peine  toute  la 
puissance  entre  les  mains  d’un  seul  homme  capable  de  lui  donner 
la  loi. 

Pour  lui,  tranquille  sur  les  dispositions  de  la  cour,  dont  il  savait 
bien  que  la  faveur  ne  lui  manquerait  pas  tant  qu’il  serait  le  plus  fort, 
il  continuait  avec  vigueur  le  siège  d’Orléans  :  déjà  il  avait  mandé  à 
la  reine  qu’il  ïie  tarderait  pas  à  s’en  rendre  maître,  et  il  faisait  ses 
dispositions  pour  livrer  l’assaut  la  nuit  suivante,  lorsqu’il  fut  blessé 
en  trahison ,  d’un  coup  de  pistolet,  par  Jean  Poliroi  de  Méré,  gen¬ 
tilhomme  angoumois  (2). 

Comme  si  la  France  entière  eût  dépendu  du  sort  de  ce  grand 
nomme,  sa  blessure  suspendit  l’activité  de  tous  les  mouvemens  pour 


(1)  L5v,  rv,  Icit.  17. — (2j  IHintcires  de  Coadi,  l.  I  et  IV.  Le  Labour,  t,  II,  p.  175. 
CommeuL  L  VI. 
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h  guerre  et  pour  la  paix.  On  ne  combattait  plus  que  mullenient,  on 
ne  négociait  qu’avec  incertiuule.  Celle  crise  des  atTaires  ne  dura  pas 
long-teiups.  l.a  blessure  éiaîi  profonde;  les  balles  étaient  enipoi- 
sonnées  ;  le  malade,  malgré  les  espérances  qu’on  voulait  lui  donner, 
sentit  son  état  et  se  prépara  à  la  mort. 

Eu  ce  moment  où  Tuine  parait  tout  entière ,  on  ne  vit  dans  le  duc 
de  Guise  ni  faiblesse  ni  regret  à  la  vie,  mais  une  grandeur  et  une 
fermeté  au  dessus  de  tous  soupçons  11  appela  auprès  de  son  lit  Anne 
d’Est,  sou  épouse,  et  Henri,  l’aîné  de  ses  lils,  encore  adolescent. 
Par  tout  ce  ([ue  la  tendresse  put  lui  suggérer,  il  conjura  la  mère  de 
veiller  aitentivenieni  sur  l’éducation  de  leurs  eiifans ,  et ,  comme  s’il 
fiùi  prévu  les  forfaits  auxquels  l’ambition  pousserait  ce  jeune  liomme, 
il  l’exhorta  à  modérer  ses  désirs  et  à  ne  point  se  fier  aux  faveurs  de 
la  cour.  Toute  son  ailcniion  se  tourna  ensuite  du  côté  de  la  religion; 
il  reçut  les  derniers  sacremens  avec  les  senti  mens  d’une  pieuse  ré¬ 
signation  :  on  ne  lui  entendit  pas  former  la  moindre  plainte  contre 
sou  assassin,  ni  contre  ceux  qu’il  avait  droit  de  soupçonner  d’étre 
ses  complices:  Î1  se  Justifia  même  du  massacre  deVassy,  comme  d’un 
évènement  purement  fortuit;  et  ses  dernières  paroles  furent  des  con¬ 
seils  de  paix  à  la  reine-mère. 

Le  Laboureur  fait  son  éloge  en  deux  mots.  *  François;  duc  de 
»  Guise,  héros  qui  aimait  l’étal  et  la  religion.  » 

Quelques  auteurs  calvinistes  l’accusent  d’avoir  tenté  deux  fois  de 
faire  assassiner  l’amiral  :  accusation  sans  preuves,  qui  semble  n’avoîr 
été  imaginée  que  pour  diminuer  rodicnx  de  l’attentat  de  Poltroi.  Au 
contraire  il  est  prouvé,  par  le  témoignage  d’un  bisiorien  bien  in¬ 
struit  ,  que  le  duc  de  Guise,  ainsi  qu’on  l'a  vu ,  avait  été  déjà  manqué 
ime  fois  au  siège  de  Rouen  ;  aussi  sa  mon  est-elle  une  tache  dans  la 
vie  de  l'amiral.  L’assassin  varia  dans  ses  dépositions  contre  Soubise, 
la  Kochefoiicauli,  Théodore  de  Beze ,  et  quelques  autres;  mais  dans 
les  tortures  et  dans  le  dernier  supplice,  il  ne  cessa  de  citarger  Co- 
ligni.  Henri,  fils  du  mort,  regarda  toujours  l’amiral  comme  coupa¬ 
ble  du  meurtre  de  son  père;  et,  tout  jeune  qu’il  était,  il  lui  jura 
une  haine  qui  ne  finit  que  par  la  plus  sanglame  catastrophe  (1). 

Leduc  de  Guise  mort,  le  prince  de  Coudé  et  le  connétable  pri- 
jonniers,  il  semblait  aisé  d’amener  les  esprits  à  une  concilUuîon 
générale.  Le  seul  ge nie  inflexible  de  l'amiral  faisait  craindre  des  ob¬ 
stacles;  mais  il  était  éloigné,  et  les  ntinistres  de  la  religion  préten¬ 
due  réformée,  enfermés  dans  Orléans,  privés  de  sa  présence,  n’é¬ 
taient  pas  capables  de  cou ire-ba lancer  les  vœux  de  tout  le  royaume 
pour  la  paix  :  Jamais  la  France  n’en  avait  eu  un  besoin  plus  pressant. 
Les  Anglais,  unis  à  une  faction  puissante ,  et  maîtres  du  Havre,  me¬ 
naçaient  tonte  la  Normandie,  Pour  continuer  la  guerre  il  aurait  fallu 
un  général  habile  tel  que  le  duc  de  Guise ,  capable ,  par  ses  lalens  et 


flj  yie  de  Cotigià,  1.  IV.  p.  267. 
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son  crédit,  de  retenir  l’armée  royale  sous  ses  drapeaux,  malgré  la 
disette  et  lu  tnauvaise  paie  ;  mais  il  n'y  en  avait  en  Praoce  que  de  sus¬ 
pects,  par  leur  uiiadieiiieiiL  à  l’un  ou  à  l’aiiire  puni.  C’est  ce  qui 
fil  iuiugiiier  à  la  reine  d’oITrii'  le  cunimundemeul  au  duc  de  Wirteni- 
berg,  Allemand ,  liomtiie  étranger  à  tou  les  les  ludions,  et  dont  elle 
disposerait  à  volonté  ;  muis  il  le  refusa. 

Les  finances  étaient  épuisées,  le  commerce  détruit ,  les  terres  en 
frictie  ;  en  un  an  d’hostilités  le  royaume  uvati  été  plus  dévasté  que 
par  une  longue  guerre ,  parce  que  dans  celle-ci  tout  homme  ciaii 
devenu  soldat  :  runisau  qniliaii  sa  boutique,  cniruîné  par  t’appât 
du  gain;  le  cultivateur,  cliussé  par  les  partis  répandus  datis  la  cam¬ 
pagne,  abandonnait  sou  champ,  et,  devenu  pillard  par  nécessité, 
cuulinuail  à  rèire  par  goût  et  par  état.  Lu  France  entière  ravagée 
u’olTi'aii  qu’un  alTreux  uibleau  de  brigandages  :  tous  les  ordres  de 
l'état  avaient  besoin  d'un  calme  qui  laissait  eiiiendi'e  les  menaces  de 
la  loi  ;  c 'était  le  seul  moyen  de  rélublir  la  suhordiiiaiioii  et  la  police, 
et  le  calme  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  de  la  paix. 

La  reine  la  désirait  avec  une  ardeur  inexprimable;  elle  caressait 
le  prince  de  Coudé, embrassait  lendrement  Eléonore,  son  épouse, 
la  conjuiaii  de  l’aider  à  fléchir  i’opiniàireté  de  son  oncle  et  de  son 
mari.  On  aboucha  les  prisonniers;  Coudé  demandait  l’exécution 
entière  de  l’édit  de  janvier;  Montmorenci  protestait  que  jamais  il  ne 
souscrirait  à  une  lui  si  préjudiciable  à  la  religion  catholique.  A  force 
de  sollicitations  et  d'instances,  on  les  engagea  à  se  relâcher  cliacnn 
de  leur  côté,  et  de  ces  modérations  se  forma  l'édit  d’Amboise  (1), 

Celui  de  juillet  lâG2  permeliaÎL  aux  calvinistes  de  s’assembler, 
pour  l’exercice  de  leur  religion,  par  tout  le  royaume,  pourvu  que 
ce  fût  hors  des  villes.  Celui  d’Aiiiboise,  donné  le  19  mars,  leur  per- 
mellait  de  faire  cei  exercice  dans  tes  villes  dont  ils  se  seraient  trou¬ 
vés  en  possession  le  17  mars.  La  permission  générale  de  faire  le 
prêche  dans  toutes  les  campagnes,  accordée  par  l’cdii  de  janvier, 
éiail  restreinte,  dans  celui-ci ,  pour  les  seigneurs  haut-justiciers,  à 
toute  l’étendue  de  leurs  seigneuries;  pour  les  nobles, à  leur  maison 
seulement,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  dans  les  villes  ou  bourgs  sou¬ 
mis  à  la  haute-justice  de  quelque  seigneur  catholique.  Par  cotnpen- 
saiion  d(!  celte  restriction ,  dans  chaque  bailliage  ressortissant  iin- 
inédiaiemcnl  aux  parlemeits,  ou  iiiarqna  aux  calvinistes  un  lieu 
comtitode  dans  lequel  ils  pratiqueraient  en  liberté  leur  religion.  Du 
reste  l’édit  ne  portait  aucune  clause  d’amnistie  flétrissante,  mais 
oubli  total  du  passé,  et  recotinaissauce  que  le  prince  et  ses  adhé- 
rens  étaient  de  fidèles  sujets  du  roi  ;  qit'ils  n’avaient  pris  les  armes 
qu’à  bonne  iulentiun ,  et  pour  le  bien  de  son  service. 

L’amiral  fut  outré  de  colère  en  apprenant  qtie  la  paix  était  signée. 
•  Ce  trait  de  plume,  dii-il ,  ruine  plus  d’églises  que  les  forces  en- 

(i)  MinuiirenteCondé^],  let  tV,  Cttsletii^u,  I,  V,  t.abiiiii’ ,  U,  ),  IV, 


f  -  ■»  • 


DE  FRANCE.  — 1563.  SW 

■  nemies  n’eu  auraient  pu  abaiire  en  dix  ans.  »  Il  connaissait  les 
siennes,  et  savait  qu’avec  tiiic  armée  florissanic,  n’ayant  plus  en 
léie  le  duc  de  Guise,  il  éiail  en  état  de  donner  la  lui  j  au  lieu  qu'avec 
tes  coiidiiiuits  d’Aitiboise,  c'était  lu  recevoir.  Il  en  fit  de  vils  repro¬ 
ches  au  prince  de  Coudé ,  ainsi  que  Calvin  ,  Bè/.e  et  les  autres  minis¬ 
tres.  Tous  ensemble  lui  prédirent  qu’ÎI  ne  tarderait  pas  à  s'eu  re¬ 
pentir  :  mais  l’atïaire  était  conclue  ;  il  n'y  avait  point  à  revenir.  Le 
prince  au  reste  n’avaît  point  de  reproches  à  se  l'aire;  car,  indépen¬ 
damment  delà  paix  qu’il  rendait  à  la  France,  il  avait  sauve  la  ville 
d’Orléans,  qui  ne  pouvait  plus  sedél'endre  d'éire  eut  portée  d’assaut, 
ce  qui  eût  iivié  à  une  inévitable  destruction  le  conseil  des  conl'édé- 
rés,  les  ministres  les  plus  in  fl  tiens  ,  et  une  Toule  de  têtes  précieuses 
au  parti.  En  conséquence  de  la  pacification,  les  prisonniers  devin¬ 
rent  libres,  et  l’amiral  fut  obligé  de  souffrir,  non  sans  chagi-iit,  la 
dispersion  de  son  armée.  Les  Allemands  reîires  et  lansquenets  lurent 
renvoyés  dans  leurs  pays,  payés  des  deniers  du  roi,  avec  un  ample 
sauf-conduit  pour  traverser  le  royaume  (1). 

II  leur  aurait  peu  servi,  si  ta  reine  en  eût  été  crue.  Au  trait  suivant 
on  reconnaîtra  le  caractère  de  Cailierliic ,  vindicative  et  infidèle  à  sa 
parole,  pour  peu  qu’elleeùt  inlérèl  d’y  manquer.  .Afin  d'ôier aux  Alle¬ 
mands  l’envie  dei’Cvcniren  Fi'unce,  elle  écrivît  à  Ta  vannes  (Gaspard 
deSautx),  qui  conimatidatien  Bourgogne,  de  les  aituqiier  malgré 
leursaur-coiiduit ,  etdc  les  détruire.  Frudemment  il  refusa  d’obéir, 

■  sachant  qu'il  serait  désavoué  ,  qu'oii  tomberait  sur  lui  comme  in- 
>  rracieur  de  la  paix,  et  qu’il  aurait  les  princes  du  sang  pour  en- 
•  nemis  (2).  » 

Les  calvinistes  évacuèrent  Orléans  ,  et  la  reiney  mit  garnison.  Ils 
reiidiretil  aussi  Lyon ,  qii’ûn  pou  va  il  regarder  comme  la  conquête  de 
Beatimunt,  baron  des  Adrets,  ce  des  .Adrets  qui ,  dans  celte  guerre, 
fit  trembler  le  Daupliiuc,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  la  Provence,  le 
'Vivarez,le  Forez,  l'.Auvergne,  l’Avignonals,  Hume  même,  où  l’on 
appréhendait  qu’il  portât  ses  armes,  prestpie  toujours  suivies  de  iu 
victoire  (3).  «  Sa  véputaiiou  lut  rapide  ,  dit  Le  Laboureur,  parce 
■>  qu’il  fui  aussi  furieux  que  vaillaiii,  plus  cruel  que  les  autres,  et  plus 
»  redoiiiable.  » 

On  sait  ce  qui  lui  advint  à  Montbrison.  Des  Adrets  s’éiani  emparé 
de  cette  ville  sur  les  catholiques  ,  s'amusait ,  après  son  dîner,  et  par 
forme  de  divertissement ,  à  voir  sauter,  de  la  plaio-formc  d’une  tour 
fort  élevée  ,  les  soldats  de  la  garnison,  qu’il  avait  tous  condamnés  à 
ce  genre  de  mort.  Un  d’entreeux  ayant  pris  fieux  fois  son  élan,  comme 
prêt  à  sauter,  s’arrêtait  sur  le  bord  du  précipice.  «  C’est  trop  de  deux 
fois,  •  s’écria  te  baron .  —  •  levons  le  donne  eu  dix,  >  lui  répondit: 
le  iiialhetireux  sans  se  irotibler.  Des  Adi  ets  lui  donna  sa  grâce.  Il 


(I)  DeTliou,  1.  XXXV,  Davila,  !.  III.  Matthieu,  l.V.  274.  —  {,2)  Mémùtréi  de  Tavan 
P^3144  *—(3)  Le  Labour* ,  t*  11 ,  1.  f\,  Branfonie  ,  t.  VIÏ.  f  ie  de  de  L  XI  ^  p*  B, 
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luait ,  brûlait,  saccageait  avec  une  inhumanité  qui  faisait  frémir  ses 

ofiiciers  eux- mêmes. 

1 

•  Je  le  vis  fûi’t  vieux  à  Grenoble,  dans  mes  voyages,  dit  M.  de  Thou, 
»  maisd’mie viei.llesse  encore  forte  et  vigoureuse,  d'un  regard  fa- 
»  rouche,le  ncznquiliii,  le  visage  maigre  et  déclianié,  et  marqué 
»  de  taches  de  sang  noir ,  tel  que  l’on  nous  peint  Sylla.  Du  reste,  il 
»  avait  l’air  d’un  véritable  homme  de  guerre,  » 

L’émule  de  ses  cruautés,  Biaise  de  iMoutluc  ,  Héau  des  calvinistes 
en  Guyenne  et  dans  les  provinces  voisines,  resseuiil  davantage  lesin- 
nrmitésd'une  vieillesse  caduque.  Il  raconte  ainsi  son  histoire  (J)  : 
«  IM'étant  retiré  à  l'àgode  soixante-quinze  ans,  après  cinquante-cinq 

*  ans  que  j'ai  porté  les  armes  pour  le  service  des  rois  nies  maîtres, 
»  ayant  passé  par  les  degrés  de  soldat ,  enseigne,  licuicnatu ,  capi- 
»  laine  en  chef,  mestre-de^camp,  gouverneur  de  places,  lieutenant 
B  de  roi  et  maréchal  de  France,  estropié  presque  de  tous  mes  membres 
B  d’arquebusades  ,  coups  de  piques  et  d'épée,  à  dcmi-mutilë,  sans 
»  force ,  après  avoir  remis  lacharge  de  gouverneur  de  la  Guyenne, 
■  j’ai  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste  à  décrire  les  combats  aux- 
»  quels  je  me  suis  trouvé  pendant  cinquante-deux  ans  que  j’ai  corn- 
»  mandé.  • 

C’est  dans  ces  mémoires  qu’il  raconte,  avec  le  sang-froid  d’un  ca¬ 
ractère  naturellement  féroce,  les, supplices  auxquels  il  condamnait  les 
hérétiques,  la  potence ,  la  roue ,  la  torture.  ■  Je  recouvrai,  dit-il , 
»  deux  bourreaux,  lesquels  on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu’ils 

•  étaient  souvent  avec  moi.  »  Il  se  croit  bien  excusé  en  disant  que  les 
calvinistes,  ne  pouvant  le  gagner  ,  avaient  voulu  le  tuer,  ce  qui  le 
força,  contre  son  naturel  ,à  user, non  seulemettt  de  rigueur,  mats 
de  cruauté,  Monil  uccon  vient  de  bonne  foi  qu’il  ne  cherchait  qu’à  nuire 
aux  sectaires;  qu’il  auraitvoulu  les  détruirejusqu’au  dernier;  qu’il  se 
sentait  contre  eux  une  haine,  une  fureur,  qui  le  meitaieiit  hors  de 
lui-même;  *  et,  disait-on,  rapporte  Brantôme, qu’il  apprenait  seseii- 
»  fans  à  être  tels,  et  à  se  baigner  dans  le  sait  g,  don  traîné  ne  s’épargna 
>  pas  àlaSaint-Barthélcmi.  » 

Le  premier  fruit  de  la  pacification  fut  l’expulsion  des  Anglais  du 
Havre.  Ils  tenaient  cette  ville  que  le  prince  de  Coudé  leur  avait  cé¬ 
dée  comme  cautionnement  des  sommes  prêtées.  Elisabeth  voulait 
opérer  l’échange  de  cette  ville  contre  celle  de  Calais.  Catherine  op¬ 
posait  rinsufiisance  de  la  reine  d’AugleteiTC  à  fonder  des  droits  sur 
une  usurpation  qui  devait  au  contraire  lui  faire  perdre  ceux  qu’elle 
aurait  pu  conserver.  Les  deux  princesses  se  défièrent,  et  le  siège  du 
Havre,  malgré  les  représeniaiîons  de  Coligni,  fut  résolu  dans  le 
conseil  de  France.  La  même  main  qui  les  y  avait  introduits  les  en 
chassa.  Ce  furent  les  restes  de  l’armée  des  confédérés  que  le  conné¬ 
table  mena  à  ce  siège.  L’envie  d’effacer  la  honte  d’un  traité  avec  les 

(1^  Brantôme ,  t*  VII*  Mémoires  de  MontluOi  ].  I  et  V. 
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ennemis  de  l’état  leur  fit  faire  des  efforts  prodigieux.  Aussi  la  ville 
ne  tint  pas  long-temps }  la  garnison,  privée  d’un  cours  d’eau  que  te 
niaréclial  de  Brissac  avait  détourné,  et  abattue  par  les  maladies  nées 
de  l’usage  d'une  eau  saumâtre ,  capitula  au  commencement  d'août. 
Le  lendemain ,  une  escadre  anglaise  de  soixante  voiles  se  présetda  ù 
la  vue  du  port  pour  ravitailler  la  place.  Le  maréchal  de  Brissac,  qui 
contribua  le  plus  à  la  prise  de  la  ville ,  termina  par  cet  exploit  une 
carrière  de  succès.  Il  mourut  le  dernier  jour  de  l’année  (l). 

Les  fonds  necessaires  à  celte  entreprise  avaient  été  procures  par 
un  moyen  extraordinaire  et  nouveau  en  France,  l’aliénation  des  do¬ 
maines  ecclésiastiques  jusqu’à  concurrence  de  cent  mille  écus  de 
rente  (2),  L’Hôpital  en  rédigea  l’édit ,  ei  le  roi  se  transporta  au  par¬ 
lement  pour  le  faire  enregistrer.  Le  chancelier  s’attacha  à  repousser 
l’imputation  calomnieuse  que  te  conseil  songeât  à  préparer  les  voies 
à  la  nouvelle  religion  en  sapant  sourdement  la  puissance  du  clergé , 
et  en  suivant  l’exemple  de  divers  princes  étrangers  qui  s’étaient  em¬ 
parés  de  ses  biens.  11  justifia  la  mesure  proposée  par  la  considération 
de  la  nécessité.  L’état,  déjà  obéré  d'une  dette  de  quarante  millions, 
avait  dix-huit  millions  à  payer  cette  année ,  tant  pour  subvenir  à  sa 
dépense  ordinaire  que  pour  acquitter  la  solde  des  étrangers  appelés 
en  France  par  les  deux  partis  :  et  l’on  n’avait  que  huit  millions  de 
recette  à  espérer.  Dans  cet  embarras,  disait  le  chancelier,  il  faut 
imiter  ta  sagesse  du  nautonnier,  qui  dans  la  tempête  jette  à  la  mer 
une  partie  de  ses  marchandises  pour  sauver  l'autre.  Il  insista  sur  l’in¬ 
térêt  du  clergé  lui-méme  à  sacrifier  une  partie  de  ses  richesses  si 
enviées  pour  aider  le  gouvernement  à  lui  garantir  le  reste.  11  allé¬ 
gua  enfin  la  faculté  laissée  à  l’église  de  disposer  de  ses  vases  les  plus 
précieux  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  la  rançon  des  captifs, 
et  il  en  fit  l’application.  Le  parlement ,  trop  convaincu  de  la  dureté 
des  circonstances,  mais  auquel  néanmoins  répugnait  l'expédient 
proposé,  déclara  seulement  qu’attendu  la  nécessité  et  sans  tirer  à 
conséquence,  il  ne  s’opposait  point  à  l’enregistrement.  On  procéda 
immédiatement  à  la  vente ,  et ,  malgré  l’épuisement  des  fortunes ,  on 
trouva  des  acquéreurs,  à  c-ausc  de  la  quantité  énorme  de  numéraire 
que  le  pillage  des  églises  avait  mis  en  circulation. 

Dans  l'intervalle,  la  reine,  qui  avait  mené  le  roi  au  siège  du  Hâvre 
et  qui  SC  trouvait  à  la  tête  d'une  armée,  conduisit  son  fils  à  Rouen. 
Charles  avait  treize  ans  révolus  et  ne  faisait  qu’entrer  dans  sa  qua¬ 
torzième  année.  Par  le  conseil  du  chancelier  de  rilôpital ,  qui  I n ter- 
pré  i  a  l’édit  de  Chartes  V  sur  la  majorité  des  rois,  Catherine  fit 
déclarer  son  fils  majeur  au  parlement  de  Normandie,  ce  qui  déplut 
au  parlement  de  Paris,  et  encore  plus  au  prince  de  Condé ,  à  l’ami- 
connétable ,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  des  prétentions  sur  le 
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gouvernement,  de  quelque  parti  qu’ils  fussent.  Ils  étajent  fâchés  de 
se  voir  enlever  le  prétexte  d'une  iniiiorilé  ;  mais  ils  s’en  tinrent  à  des 
murmures  (1), 

Charles  IX  montrait  un  esprit  vif ,  beaucoup  de  goût  pour  la  guerre, 
de  la  passion  pour  la  chasse,  et  en  général  pour  tous  les  exercices 
viûlciis.  Dès  sa  jeunesse,  sa  taille  était  avantageuse,  et  un  remar¬ 
quait  dans  toute  sa  personne  un  air  de  grandeur  et  de  majesté.  Soit 
pour  la  forme,  ou  pour  donner  du  poids  à  ses  décisions,  la  reine 
l’engageait  à  se  trouver  au  conseil ,  et  lui  donnait  connaissance  de 
toutes  les  affaires,  sauf  néanmoins  certains  motifs  secrets  qu’elle 
savait,  quand  il  était  nécessaire ,  colorer  de  raisons  spécieuses. 

Il  nous  reste  de  Catherine  une  lettre  au  roi  sou  fils ,  à  peu  près  de 
ce  temps,  qui  est  comme  un  réglement  général  de  sa  conduite.  Elle 
l’exhorte  à  se  lever  matin;  à  admettre  les  principaux  de  la  noblesse 
pour  lui  rendre  leurs  respects  ;  à  travailler  avec  les  quatre  secrétaires 
d’état,  qui  l'accompagneront  à  la  messe  ;  à  dîner  au  plus  tard  à  onze 
heures,  venir  ensuite  converser  chez  elle  ;  se  promener  ou  monter  à 
cheval  sur  les  trois  heures;  s’amuser  à  courir ,  s’exercer  à  la  lance, 
ou  chasser;  et,  en  se  couchant,  faire  régulièrement  apporter  les  clés 
du  palais  qu’on  mettait  sous  le  chevet  de  son  lit  (3). 

Dans  tes  avis  que  la  reine  donne  à  Charles  IX  pour  le  gouverne¬ 
ment  de  son  royaume ,  elle  insiste  sur  le  soin  de  lire  ses  lettres  tous 
les  jours,  et  de  veiller  à  ce  qu’elles  soient  répondues  exactement; 
de  donner  audience  une  fois  la  semaine;  de  recevoir  avec  affabilité 
les  gentilshommes  qui  viendront  lui  faire  la  cour;  de  s’informer  de 
leurs  familles  et  de  leurs  affaires.  Elle  cite  à  celte  occasion  l'exemple 
de  Louis  XII  et  de  François  I.  Louis  avait  deux  registres,  l’un  dans 
lequel  étaient  inscrites  les  personnes  les  plus  distinguées  de  chaque 
province,  et  l’autre  où  se  trouvaient  les  dons,  grâces  ou  privilèges 
qu’il  pouvait  accorder.  Venait-il  à  vaquer  quelques  emplois  honora¬ 
bles  ou  imporians,  ce  dont  il  était  instruit  aussitôt  par  quelque  affidé 
dans  chaque  district ,  il  choisissait  entre  les  plus  dignes  et  leur  en¬ 
voyait  leurs  provisions ,  sans  qu’elles  eussent  la  peine  de  venir  à  la 
cour  ni  de  les  demander.  François ,  aussi  généreux ,  dispensait  ses 
bienfaits  avec  une  égale  intelligence;  d’où  il  arrivait  que  dans  le 
clergé ,  dans  les  tribunaux ,  parmi  la  noblesse ,  les  troupes ,  et  même 
le  peuple,  il  y  avait  une  infinité  de  personnes  aliachées  au  roi  lui- 
même ,  et  qu’il  ne  se  passait  rien  qu’il  n’en  fût  exactement  informé. 

Sûre  de  son  fds,  Cailierîne  envoyait  dans  les  provinces  des  com¬ 
missaires  chargés  de  faire  mettre  à  exécution  la  conveniiou  d’Am- 
boise.  Comme  il  arrive  dans  tous  les  accommodcmcns  forcés ,  les 
uns  voulaient  plus  que  ne  donnait  l’édit,  les  autres  refusaient  niéitie 
ce  qu’il  accordait  clairement.  Les  coin  ni  îssa  ires,  dans  leurs  arrange- 
.  mens,  eurent  égard  aux  lieux  et  aux  circonstanres.  Dans  les  en- 
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di'oiis  où  les  calvinistes  étaient  les  plus  forts,  on  leur  mar<]ua  des 
lieux  d’assemblée  plus  commodes;  alors  on  les  restreignit  jusqu’à  ex¬ 
citer  des  plaintes  publiques,  qui  furent  portées  au  ministère. 

On  y  saisit  cette  occasion  de  donner  un  autre  édit,  en  interpréta¬ 
tion  de  celui  d’Amboise.  Ce  nouveau  réglement  tombait  principale- 
meni  sur  les  personnes  du  clergé  qui  s’étalent  laissé  entraîner  à  la 
nouvelle  religion.  Le  cardinal  deChâtiUon,  évêque  de  Beauvais, 
l'archevêque  d’Aix,  et  à  leur  exemple  beaucoup  de  bénéficiers,  se 
permettaient  l’exercice  du  nouveau  rite  dans  leurs  propres  églises  et 
dans  les  terres  qui  en  dépendaient.  Le  roi  déclare  que  les  lieux  ap¬ 
partenant  à  l’église  seront  désormais  exceptés  du  nombre  de  ceux  où 
les  prétendus  réformés  pourraient  faire  leurs  prêches.  Sous  prétexte 
d’iniei'préier  d’autres  articles,  uniniidc  pareilles  restrictions  qui  gê¬ 
naient  les  nouveaux  évangélistes,  tant  pour  la  forme  que  pour  les  lieux 
des  assemblées  et  l'exercice  du  ministère,  surtout  dans  les  environs 
de  Paris  ;  mais  ce  qui  parut  plus  dur  fut  une  injonction  générale  aux 
religieux  et  religieuses  qui  avaient  renoncé  à  leurs  vœux  de  rentrer 
dans  leurs  couvens ,  et  de  rompre  les  mariages  illicites  qu’ils  avaient 
contractés ,  ou  de  sortir  du  royaume. 

Les  calvinistes  se  récrièrent  contre  ces  moJiiications  qu’iLs  accu¬ 
sèrent  de  mauvaise 'foi.  Ils  inondèrent  te  royaume  d’apologies,  de 
complaintes ,  de  remontrances  au  roi ,  à  la  reine,  aux  seigneurs  de 
leur  parti ,  et  surtout  au  prince  de  Condé ,  qui ,  ayant  stipulé  l’édit 
d'Ambüise ,  semblait  garant  des  conditions  :  mais  Condé ,  ennuyé  de 
la  guerre,  dégoûté  de  l'iulrigue,  oubliait,  au  seiu  des  plaisirs,  la 
contrainte  que  lut  imposait  auparavant  ta  qualité  de  chef  d’une  fac¬ 
tion  grave  et  sévère. 

Les  mémoires  du  temps  le  représentent  petit,  mais  bien  pris  dans 
sa  taille;  la  tête  belle,  des  yeux  vifs,  un  air  ouvert ,  enjoué ,  cares¬ 
sant  ,  propre  à  donner  de  la  tendresse  et  à  en  prendre  (1).  Après  tant 
de  soucis  et  tant  d'alarmes,  il  semblait  respirer  au  milieu  d’une 
cour  galante*  et  empressée  à  lui  plaire.  La  reine  le  llauail ,  le  consul¬ 
tait  sur  les  affaires,  et  lui  laissait  entrevoir  l'espérance  de  remplacer 
le  roi  de  Navarre,  son  frère,  dans  la  lienlenauce-générale  de  l’éiai, 
et  dans  le  royaume  de  Sardaigne.  Comme  Eléonore  de  Koye ,  sa 
femme  ,  mourut  dans  ce  temps,  on  renouvela  pour  lui  le  projet  de  le 
marier  avec  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse.  Ainsi  libre  d’inquiétudes, 
Condé  s’abandonnait  sans  réserve  au  plaisir. 

Coligni ,  loin  de  s’endormir  comme  le  prince,  devenait  chaque  Jour 
plus  entreprenant.  Les  Guises  avaiérit  obtenu  du  roi  de  poursuivre 
au  parlement  les  instigateurs  de  l’assassinat  du  chef  de  leur  maison. 
Coligni,  que  concernait  particulièrement  cette  requête,  récusa  le  par¬ 
lement,  erserenditàparis,  pour  faire  évoquer  la  cause  à  uii  autre  irî- 
ounal  :  mais ,  sous  prétexte  de  sûreté,  il  se  fit  accompagner  par  cinq 
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ou  six  cents  gcntilsbonimes.  La  reine  s’alarma  d’un  cortège  aussi  me¬ 
naçant,  surtout  quand  elle  vit  l’amiral  obstiné  à  le  conserver  malgré 
Efis  représentations,  et  quoique  ce  fût  une  contravention  positive  à 
l’édit  de  pacification.  Le  danger  qu’un  coup  d’audace  pouvait  faire 
courir  à  la  cour,  et  l'expérience  propre  de  Catherine  sur  la  facilité 
de  l’enlever,  lui  firent  naître  la  pensée  de  donner  au  roi  une  garde 
plus  considérable  que  celle  qu’il  avait  eue  jusque-là ,  garde  de  pa¬ 
rade  ,  et  tout  au  plus  suffisante  à  la  police  du  château.  A  la  compa¬ 
gnie  des  cent-Suisses ,  créée  par  Louis  XI ,  on  en  ajouta  deux  autres 
de  la  même  nation ,  chacune  de  trois  cents  hommes,  et  dix  compa¬ 
gnies  françaises  de  cinquante  hommes  chacune  en  temps  de  paix. 
Telle  est  l’origine  des  gardes  suisses  et  des  gardes  françaises.  Jac¬ 
ques  Prévôt,  sieur  de  Charry,  distingué  dans  les  guerres  du  Pié¬ 
mont,  et  d’une  vigilance  renommée,  fut  placé  à  la  tête  de  cette  garde. 
Il  en  devint  l’ennemi  personnel  de  Coligni  et  de  d’Andelot.  Chate- 
ller,  Mouvans  et  Constantin,  trois  de  leurs  créatures,  n’eurent  pas 
honte  de  les  servir,  en  assassinant  le  fidèle  Charry.  •  Encore  un  as- 
» .  sassinai ,  >  dit  Catherine  aux  deux  frères,  qui  se  trouvaient  auprès 
d’elle  quand  elle  apprit  celui-ci  :  «  c’est  un  bien  mauvais  moyen  de 
'  »  faire  oublier  le  premier.  »  Le  roi ,  cependant,  que  fatiguaient  les 
sollicitations  opposées  des  deux  maisons ,  redoutant  que  leur  animo¬ 
sité  ne  rallumât  peut-être  le  feu  mal  éteint  de  la  guerre  civile,  évo¬ 
qua  la  cause  à  son  conseil;  mais  il  l’ajourna  à  trois  ans,  et  jusque-là 
imposa  silence  aux  deux  parties. 

Le  connétable,  qui  n’avait  vu  dans  ce  différent  qu'une  querelle 
particulière  qui  n’intéressait  ni  la  religion  ni  l’étal,  s’élaii  hamement 
déclaré  pour  ses  neveux,  et  ce  fut  peut-être  un  des  motifs  qui  por¬ 
tèrent  le  roi  à  arrêter  le  cours  des  procédures  commencées  ;  mais  le 
zèle  du  vieillard  contre  la  réforme  n’y  perdit  rien  de  sa  chaleur,  et 
il  continua  de  le  témoigner  avec  une  vivacité  que  la  religion  seule 
ne  lui  inspiraitpas(i).  Depuis  qu’il  avait  fait  la  paix  et  pris  le  Havre, 
il  s’imaginait  qu’en  reconnaissance  de  ces  grands  services  on  ne  pou¬ 
vait  se  dispenser  de  prendre  son  avis  surtout  ce  qui  se  passait;  niais 
la  reine  ne  se  croyant  pas  obligée  à  cette  complaisance,  le  vieux 
ministre  ne  put  s’accoutumer  à  être  regardé  comme  inutile  :  il  laissa 
échapper  quelques  murmures ,  qui  furent  avidement  recueillis  par 
nombre  de  mécoiitens.  Sa  maison  devint  leur  rendez-vous  ordinaire; 
on  y  parlait  ouvertement  contre  le  gouvernement.  Quoique  la  con¬ 
vention  d’Amboise  fât  l’ouvrage  du  connétable ,  il  ne  trouvait  pas 
mauvais  qu’on  frondât  l’édit  comme  trop  avantageux  aux  calvinistes, 
en  ce  qu’il  leur  donnait  moyen  de  se  multiplier  à  l'ombre  de  la  paix  ; 
inconvénient  qui  ne  serait  pas  arrivé,  disait  Montmoreuci,  si  l’on  eût 
suivi  après  l'édit  le  plan  de  conduite  qu'il  comptait  mettre  en  pra- 
1  tique.  A  l’entendre,  il  n’y  avait  que  la  guerre  qui  put  remédier  à 
tant  de  maux. 

(Il  Min.  étla  VUilUv.  t.  IV ,  p.  137. 
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Ce  fat  sans  doate  pour  en  faire  naître  Toccasion  que  le  connétable 
,  autorisa ,  Bit-on ,  de  son  nom  le  projet  d’un  soulèvement  dans  la  ca¬ 
pitale.  Des  gens  apostés  devaient  ameuter  la  populace,  l’engager  à 
se  jeter  sur  les  calvinistes ,  à  les  massacrer  et  à  piller  leurs  maisons  ; 
plus  de  trois  cents  étaient  proscrits,  et,  ce  qu'il  estdifïïcile  de  croire, 
leur  arrêt  de  mort  signé  de  la  main  du  connétable.  La  reine  avertie 
à  propos  amena  le  roi  à  Paris;  sa  présence  arrêta  cet  affreux  com¬ 
plot.  Montmorenci  confus  se  retira  à  Chantilly.  Quelques  uns  des 
complices  les  plus  furieux,  abandonnés  du  chef,  furent  pendus  la 
nuit,  sans  forme  de  procès ,  aux  fenêtres  de  leurs  maisons, et  les  au¬ 
tres  se  dissipèrent;  mais  ce  feu  mal  éteint  continua  à  s’entretenir 
sous  la  cendre,  et  produisît  dans  la  suite  un  incendie  plus  éclatant. 

Ce  que  le  connétable  entreprenait  dans  la  capitale  contre  les  cal¬ 
vinistes,  Banville,  son  fils,  le  tentait  en  Languedoc,  Tavannes  en 
Bourgogne,  et  beaucoup  d’autres  gouverneurs  dans  leurs  provinces. 
A  ces  efforts  le  pape  joignait  ses  foudres,  le  concile  ses  anathèmes, 
elles  princes  étrangers  leurs  sollicitations ,  accompagnées  de  me¬ 
naces  notifiées  par  des  ambassades  solennelles. 

Les  foudres  du  souverain  pontife  tombèrent  sur  les  prélats  français 
qui  avaient  embrassé  la  religion  prétendue  réformée ,  ou  qui  mon¬ 
traient  un  penchant  public  pour  elle;  savoir  :  Odet  de  Colîgni ,  car¬ 
dinal  de  Chàtillon,  év'êque  de  Beauvais,  marié  ,  et  vivant  avec  une 
demoiselle  de  Normandie ,  nommée  Elisabeth  de  Hauteville,  qu’it 
faisait  appeler  comtesse  de  Beauvais;  Saint-Romain,  archevêque 
d’Aix;  Honiliic ,  évêque  de  Valence;  Caraccioli ,  de  Troyes;  Bar- 
bançon,  de  Pamiers,  et  Guîllart,de  Chartres;  tons  furent  cités  à 
Borne  pour  y  rendre  raison  de  leur  foi. 

Peut-être  la  cour  les  aurait-elle  abandonnés  à  leur  sort  sans  pren¬ 
dre  leur  défense,  si  Pie  IV  n’eût  enveloppé  dans  la  même  procédure 
Jeanne  d’Albret,  reine  de  Navarre.  Ellefut  aussi  citée  à  Rome,  etsî  elle 
ne  comparaissait  dans  l’espace  de  six  mois,  le  pape  la  déclarait  pro¬ 
scrite  comme  convaincue  d’hérésie,  déchue  de  la  royauté,  privée  de 
ses  états  et  seigneuries,  qui  par  la  bulle  étaient  donnés  au  premier 
occupant.  On  ne  crut  pas  en  France  devoir  pousser  la  patience  jus¬ 
qu’à  souffrir  un  pareil  attentat  à  l’indépendance  des  souverains  ,  et 
surtout  à  l’égard  d’une  reine  si  proche  parente  de  Charles  IX.  L’am¬ 
bassadeur  français  à  Rome  eut  ordre  d’en  porter  ses  plaintes,  et  le 
pape  retira  sa  bulle  qui  n’eut  aucun  effet  (1). 

Il  était  alors  fort  occupé  du  projet  de  terminer  le  concile  de  Trente. 
Nous  avons  vu  qu’après  bien  des  interruptions  pendant  lesquelles , 
dit  Fra  Paolo  (2),  •  le  concile  dormait  si  profondément  qu’on  ne  sa- 
■  vaii  s’il  était  vivant  ou  mort,  •  il  fut  enfin  repris  sérieusement 
sous  Pie  IV.  Toutes  les  puissances,  la  France  principalement,  hâ¬ 
taient  sa  fin  par  leurs  vœux,  pour  avoir  dans  ses  décisions  comme  un 

(1)  dt  Condd ,  t.  IV.  _  (3)  Lît.  VI,  vu. 
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'rempart  contre  les  demandes  des  nouveaux  évangélistes  faites  ou  à 
faire.  Jusquedà  ,  quelques  unes  de  leurs  prétentions  avaient  pu  pa¬ 
raître  admissibles,  même  à  des  catholiques  zélés.  Tels  étaient  le  ma¬ 
riage  des  prêtres,  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  et  d’autres 
points  de  discipline, dont  des  royaumes  entiers  sollicitaient  Pétablis- 
seinent.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  se  montra  bon  Français  à  ce 
concile  ,  et  plus  ami  de  la  paix  qu’on  ne  l’aurait  attendu  de  son  ca¬ 


ractère,  était  partisan  de  ces  complaisances  ,  qu’il  croyait  propres  à 
ramener  à  riinité  de  foi  ceux  qui  s’en  étaient  écartés  :  mais  les  évê- 
^ques,  ne  voulant  point  adopter  des  ménagemens  que  dictait  la  seule 
prudence  humaine,  repoussèrent  d’une  voix  unanime  les  nouveautés 
qu’on  cherchait  à  introduire.  Ils  firent  des  canons  clairs  et  précis , 
'qui  ont  désormais  fixé  d’une  manière  invariable  la  foi  des  catho¬ 
liques;  et,  après  vingt-cinq  sessions,  distribuées  dans  l’espace  de 
vingt-une  années,  le  coiieile  finit  au  commencement  de  décembre. 

Le  cardinal  de  Lorraine  y  parut  avec  éclat  :  ce  prélat  y  fit  preuve 
de  capacité  en  plus  d’un  genre?  car  il  ne  se  borna  pas  aux  affaires 
du  concile.  Une  pareille  assemblée ,  où  se  trouvaient  les  ministres 
de  presque  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  offrait  une  trop  belle 
occasion  de  négocier,  pour  que  ce  politique  habile  n’en  profitât  pas. 
Il  forma  avec  la  plupart  des  liaisons  dont  on  reconnut  le  but  par  la 
suite.  Il  se  rendît  depuis  à  Rome ,  et  s’aboucha  avec  le  pape?  et  on 
croit  que  le  premier  effet  des  mesures  concertées  entre  eux  fut  l’am¬ 
bassade  solennelle  qui  vînt  en  France  au  commencement  de  l’année, 
de  la  part  du  souverain  pontife,  du  rot  d’Espagne  ,  et  duc  de  Sa¬ 
voie  (1). 

La  cour  était  à  Fontainebleau ,  d’où  le  roi  s'apprêtait  à  partir 
pour  faire  la  visite  de  son  royaume.  On  raisonna  beaucoup  dans  le 
temps  sur  le  motif  de  ce  voyage.  Les  prétendus  réformés ,  livrés  à 
des  alarmes  toujours  renaissantes,  n’imaginaient  rien  que  de  fu¬ 
neste  (2).  Le  but  de  Catherine,  à  ce  qu'ils  prétendaient ,  était  de 


prendre  connaissance  de  leurs  forces  ,  de  traverser  leurs  corres¬ 
pondances  ,  d’éventer  leurs  projets ,  afin  de  tes  miner  insensible¬ 
ment.  La  reine  disait  au  contraire  qu’elle  n’avait  d’autre  intention 
que  de' faire  oublier  au  roi ,  par  la  dissipation  du  voyage ,  l’borreur 
des  guerres  civiles,  de  le  montrer  à  ses  sujets ,  de  les  attacher  à  lui 
et  d'obvier  par  là  à  toute  occasion  de  troubles  par  la  suite.  On  ne 
s’occupait  à  la  cour  que  de  cet  objet,  et  les  affaires,  même  les  plus 


importantes,  qui  survenaient,  étaient  remises  au  retour,  comme  si 
tout  eût  du  s’accommoder  dans  l’intervalle. 

Aussi  les  ambassadeurs  arrivés  à  Fontainebleau  n’eurent  que  des 
réponses  vagues.  Ils  demandèrent,  entre  autres  choses,  que  le  con¬ 
cile  de  Trente  fùi'reçu  e»  France  ;  qu’on  punît  sans  miséricorde  les 
hérétiques,  qu’on  révoquât  les  grâces  qui  leur  avaient  été  accor- 


(1)  DeThou,  t.  XXXVI.  DaTila,  i.  III,  —  (2)  Comment,  l.  VII, 
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dées;  enûaque  le  roi  condamnât^ comme  criminels  de  lèse-majesté, 
tes  auteurs  et  complices  de  l’assassinat  du  duc  de  Guise.  Charles  les 
assura  qu’il  voulait  vivre  dans  ta  religion  de  ses  pères;  qu’il  était 
disposé  à  rendre  justice  à  tous  ses  sujets ,  et  que  sur  le  reste  il  écri¬ 
rait  à  leurs  maîtres  (1). 

L’ambassade  congédiée ,  et  la  paix  faite  avec  l’Angleterre ,  sans 
qu’ûny  fît  mention  de  la  restitution  de  Calais,  la  cour  songea  à  son 
départ;  elle  était  leste  et  brillante  :  on  ne  parlait  que  de  spectacles, 
de  festins  et  de  fêles  qu’on  se  promettait;  tout  annonçait  un  voyage 
de  plaisir,  presque  point  de  troupes ,  et  seulement  ce  qu’il  en  fallait 
pour  la  décence;  beaucoup  de  seigneurs,  toute  la  famille  royale, 
excepté  le  prince  de  Condé  qui  venait  de  perdre  sa  femme;  les  filles 
d’honneur  de  la  reine ,  et  la  gaîté  inséparable  de  ce  cortège.  Les 
peuples  se  rendaient  en  foule  sur  les  chemins,  et  faisaient  éclater  par 
des  acclamations  leurs  transports  de  joie.  Les  villes  olTraient  des  en¬ 
trées  triomphantes,  des  feux  d’artifice,  des  repas  somptueux;  chacun 
s’efforçait  de  se  surpasser  en  témoignages  de  respect  et  d’attache¬ 
ment  pour  le  jeune  monarque.  A  son  arrivée,  les  soupçons  et  la  dé¬ 
fiance,  tristes  apanages  de  l’ancienne  discorde,  disparaissaient;  et 
la  paix ,  encore  ignorée  en  beaucoup  de  lieux,  semblait  naître  sous 
ses  pas. 

Entre  ceux  qui  contribuèrent  à  l’agrément  du  voyage,  on  remar¬ 
que  le  Jeune  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Béarn,  fils  du  défunt  roi 
de  Navarre,  dont  la  vivacité  et  les  saillies  plaisaient  merveilleuse¬ 
ment  à  la  reine-mère.  Il  naquit  à  Pau,  capitale  du  Béarn ,  Pan  1555. 
Henri  d’Albret,  son  grand-père,  avait  fait  un  testament  qu’il  portail 
dans  une  boîte  d’or  pendue  par  une  chaîne  à  son  cou.  Cet  objet ,  tou¬ 
jours  présent,  excitait  la  curiosité  de  Jeanne  d’Albret,  sa  fille.  Pen¬ 
dant  sa  grossesse,  elle  demandait  sans  cesse  à  sou  père  la  boîte  et  le 
testament.  ■  Elle  sera  tienne,  lui  dit  un  jour  le  vieux  roi,  mais  que 

>  tu  m’aies  montré  ce  que  tu  portes;  et  afin  que  tu  ne  me  fasses  pas 

>  une  pleureuse ,  ni  un"  enfant  rechigné ,  je  te  promets  de  te  donner 

•  tout,  pourvu  qu'en  cnraiitaiit  lu  me  chantes  une  chanson  béar- 
»  naise.  »  Jeanne  se  soumit  à  la  condition  ;  aux  premières  douleurs, 
elle  commença  une  chanson.  Le  vieillard  averti  arrive,  met  la 
chaîne  d'or  et  la  boîte  au  cou  de  sa  fille ,  prend  l’enfant  tout  nu  dans 
un  pan  .de  sa  robe ,  et  s’en  va  en  disant  :  «  Voilà  qui  est  à  vous ,  ma 
»  fille,  mais  ceciestà  moi,  »  La  première  nourriture  que  prît  Henri 
fut  de  la  main  de  son  grand-père  «  qui  lut  donna  un  cap  d’ail ,  dont 

*  il  lui  frotta  les  lèvres,  et  voyant  qu'il  suçait,  il  lui  présenta  du  vin 
■  dans  sa  coupe  (2).  » 

L’éducation  du  jeune  Henri  répondit  à  ces  commencemens.  Cayet, 
dont  nous  tirons  ces  partie  ulari  tés,  fut  son  précepteur  pour  la  science 
et  les  connaissances. 


iiecfteii de  chûmes  TttémoraôlÉs  ^  L  III*  ^(2)  Mém,  de  Condé,  I*  VI*  Cayet. 
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Od  l’éleva  eu  prince ,  «  mais  en  sorte  qu’il  était  duit  au  labeur ,  ei 
■  mangeait  souvent  du  pain  commun,  et  a  été  vu ,  à  la  mode  du  pays, 
»  parmi  les  autres  enfans  du  village  ,  quelquefois  pieds  déchaux'et 
»  nu-tête,  tant  en  hiver  qu’en  été.  ■  Cette  liberté  donna,  dès  le  bas 
âge,  à  ses  propos  et  à  ses  actions  un  air  d’aisance  et  de  francbise, 
dont  la  cour  s’amusait  d’autant  plus  que  ces  qualités  y  sont  rares.  Lu 
reine-mère  voulait  toujours  l’avoir  auprès  d’elle  à  cause  de  sa  gen- 
tilhsse;  euQn  ses  grâces  naturelles  le  faisaient  aimer,  en  même  temps 
que  l’horreur  d’une  conspiration  à  laquelle  il  venait  d’échapper  le 
rendait  intéressant. 

On  ignore  si  elle  fut  tramée  par  des  Espagnols  ou  par  des  Fran¬ 
çais;  mais  des  mémoires  non  suspects  (1)  autorisent  à  croire  que 
quelques  chefs  catholiques  eurent  connaissance  du  complot.  Montluc 
en  fut  même  accusé  ;  mais  il  nia ,  en  déclarant  que  ceux  qui  l’avaient 
dit  en  avaient  menti.  Le  but  était  d’enlever  la  reine  de  Navarre  et 
son  fds ,  et  de  les  mettre  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne.  On  ne 
sait  ce  que  Philippe  aurait  fait  de  ces  prisonniers;  mais  il  y  avait 
tout  à  craindre  pour  la  mère  et  pour  le  Ats,  de  la  part  d’un  prince 
sanguin.aire,  accoutumé  à  faire  servir  la  religion  de  prétexte  à  ses 
usurpations  et  à  ses  cruautés,  et  qui  prëiendaii  avoir,  par  les  bulles 
^  du  pape,  un  droit  acquis  sûr  leur  royaume.  Une  complication  d’évè- 
nemens,  qui  tient  du  miracle,  fît  échouer  le  projet  ;  les  indices  en 
vinrent  en  France  par  Elisabeth,  reine  d’Espagne.  A  la  première 
connaissance  de  cette  trahison,  tremblante  pour  la  vie  de  ta  reine  de 
Navarre,  sa  proche  parente,  elle  lui  en  fit  donner  avis,  ainsi  qu’à  la 
reine-mère,  Catherine  aurait  pu  faire  arrêter  et  punir  lescoupables; 
mais  on  craignait  d’en  trop  apprendre ,  et  on  se  contenta  d’avoir 
rompu  l’en treprise ,  sans  s’embarrasser  dans  des  recherches  que  la 
qualité  et  le  nombre  des  criminels  pouvaient  rendre  dangereuses. 

La  vie  de  la  reinc-mère  aurait  été  bien  pénible,  envirunnee, 
connue  elle  l’était,  de  pièges,  et  forcée  de  se  précautioniier  sans 
cesse  contre  scs  amis  et  scs  enneinis,  si  elle-même  n’eùi  eu  un  génie 
d'intrigue  qui  ne  lui  perniettait  pas  de  rester  tranquille  :  son  esprit 
travaillait  toujours;  et,  toujours  en  mouvement,  elle  y  mettait  tous 
les  autres. 

Les  premiers  pas  du  roi  furent  dirigés  vers  la  Lorraine,  où  il  de¬ 
vait  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  uu  enfant  de  la  duchesse,  sa  sœur. 
Pendant  que  la  courue  s’y  occupait  que  de  fêles,  Catherine,  par  elle- 
même  ou  par  ses  envoyés,  remuait  les  priiices  d’Allemagne  voisins 
de  la  frontière  ;  elle  ne  leur  demandait  que  de  s’engager  à  ne  point 
laisser  passer,  comme  auparavant,  en  France  leurs  soldats  au  secours 
des  calvinistes,  et  elle  offrait  de  payer  cette  complaisance.  Le  duc 
de  Wirtemberg,  le  comte  Palatin  du  Rhin,  et  le  duo  de  Deux- Ponts, 
qui  se  crurent  apparemment  des  droits  à  s’immiscer  dans  les  affaires 


(1)  Mini,  dt  yüleroÿ  ,  t.  11  ,'p.  SI9. 
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de  France,  osèrent, ta  refuser  ouvertement,  disant  qu’ils  voulaient 
se  maintenir  dans  le  privilège  d’aider  leurs  amis  ;  au  contraire ,  le 
marquis  de  Bade  et  quelques  autres  acceptèrent  ses  offres ,  et  s’en¬ 
gagèrent  même  de  plus  à  lui  fournir  des  gens  de  guerre  ;  par  là 
.  Catherine  fut  sûre  d’avoir  au  moins,  en  cas  de  besoin,  Allemands 
contre  Allemands. 

Le  roi  marcha  ensuite  vers  les  parties  méridionales  de  la  France. 
Ces  provinces,  hérissées  de  forts  châteaux,  et  pleines  de  grandes 
villes  habitées  paroles  peuples  belliqueux,  avaient,  pendant  ia  der¬ 
nière  guerre ,  fourni  aux  calvinistes  des  boulevarts  sûrs  et  de  braves 
soldats  (t).  Catherine  voulut  montrer  son  fils  à  cette  noblesse,  gagner 
les  plus  redoutables,  et  s’assurer  des  villes.  On  prit  par  la  Bour¬ 
gogne  où  'F avannes commandait;  Tavannes,  génie  profond,  général 
habile,  formidable  aux  hérétiques  qu’il  avait  défaits  dans  plusieurs 
combats.  Il  aborda  le  roi  avec  une  noble  assurance,  et  lui  dit  pour 
toute  harangue,  mettant  la  main  sur  son  cœur  :  ■  Sire ,  ceci  est  ù 
>■  vous,  "  puis  la  portant  sur  son  épée  :  «  Et  voici  de  quoi  vous 
»  servir.  •  En  plusieurs  conversations ,  la  reine  sonda  sa  capacité, 
s’assura  de  sa  discrétion ,  et  le  marqua  entre  ceux  à  qui  elle  pourrait 
désormais  confier  ses  secrets  et  scs  armes. 

La  cour  marchait  avec  une  pompe  qui  ne  montrait  rien  que  de  pa¬ 
cifique.  A  l’approche  du  roi ,  les  fortifications  suspectes  tombaient 
comme  d’elles-mêmes  :  des  citadelles  s’élevaient  pour  tenir  en  bride 
les  grandes  villes  ;  en  môme  temps  paraissaient  des  édits  toujours 
interprétatifs,  ou  plutôt,  disaient  les  réformés,  destructifs  de  l’édit  ' 
d’Aniboise  (2).  'Fel  fut  celui  de  Roussillon  sur  le  Rhône,  donné  le 
ô  août  :  le  roi  y  déclarait  que  la  liberté  accordée  aux  gentilshommes, 
de  faire  te  prêche  publiquement  dans  leurs  terres,  ne  devait  s’étendre 
qu’à  leurs  domestiques  et  à  leurs  vassaux;  il  défendait  de  faire  au¬ 
cune  coltecie,  même  pour  la  subsistance  des  ministres,  et  il  renou¬ 
velait  l’injonction  aux  prêtres,  religieux  et  religieuses  mariés,  de 
reprendre  leur  ancien  état,  ou  de  sortir  du  royaume. 

Les  prétendus  réformés  se  plaignirent.  Le  prince  de  Condé,  de  sa 
terre  de  Valleri ,  où  il  passait  son  temps  dans  les  plaisirs, -adressa  au 
roi  une  longueremonirance.  On  lui  donna  quelques  raisons  peu  satis¬ 
faisantes,  à  la  suite  desquelles  on  fit  ajouter  au  roi ,  aussi  durement 
qu’ira  politiquement,  que  sa  majesté  pensait  bien  que  jamais  il  n’é¬ 
tait  yen  u  dans  l’esprit  du  prince  de  Condé  qu’il  eût  le  droit  de  gou¬ 
verner  les  volontés  du  roi. 

Le  duc  de  Savoie,  sachant  le  roi  sî  près  de  ses  frontières,  vint  te 
saluer.  Les  personnes  désintéressées  ne  virent  dans  cette  démarciie 
qn’une  politesse  ;  les  autres  remarquèrent  des  pourparlers  et  des  en¬ 
trevues  secrètes  avec  la  reine.  La  curiosité  fut  bien  plus  aiguisée  à 
Avignon ,  ville  appartenant  au  pape.  Les  honneurs  y  furent  faits 
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par  le  vîce-l^gat;  mais  le  souverain  poniife  y  avait  envoyé,  au  désir 
de  la  reine ,  un  Florentin ,  son  confident  intime,  qui  traitait  les  alTai- 
res ,  tandis  que  les  ministres  publics  pourvoyaient  aux  plaisirs. 

Pendant  la  dure  saison  de  l’iiiver ,  la  cour  se  promena  dans  la  Pro* 
vencc  et  le  Languedoc,  où  le  froid  est  ordinairement  moins  vif  et 
moins  long.  On  n’errait  cependant  pas  au  hasard  ;  toutes  les  marches 
tendaient  an  but  qui  avait  été  annoncé  avec  ostentation  dès  le  com¬ 
mencement  du  voyage  :  c’était  l'enirevuc  du  roi  avec  Elisabeth ,  reine 
d’Espagne,  sa  sœur,  qui  se  fit  au  milieu  de  l'année  suivante. 

Celte  princesse,  que  les  historiens  s’accordent  à  nous  représenter 
comme  douée  de  toutes  les  qualités  qui  concilient  l’amour  et  le  res¬ 
pect,  avait  d'abord  été  destinée  à  don  Carlos,  prince  d’Espagne. 
Mais  Marie  d’Angleterre,  femme  de  Philippe  It,  étant  venue  à 
mourir ,  £1  isabeth ,  victime  de  raisons  d’état ,  passa  dans  tes  bras  du 
père ,  sans  peut-être  oublier  les  scniimens  qu’elle  avait  voués  au  fils. 
Ce  souvenir  trop  présent  et  riiunicur  sombre  du  vieil  époux  rempli¬ 
rent  dameriume  une  vie  qui  s’écoula  dans  le  chagrin,  et  finit,  à  ce 
qu'ou  croit,  parle  poison  (l). 

Depuis  son  mariage,  Elisabeth  n’eut  de  beaux  jours  que  ceux 
qu’elle  passa  à  Rayuunc  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  famille,  au  milieu 
d’une  noblesse  avec  qui  elle  avait  vécu ,  et  qui ,  par  scs  empressemens , 
s’efforçait  de  faire  renaître  dans  sou  cœur  flétri  quelques  germes  de 
la  gaîté  française  qu’elle  avait  autrefois  partagée.  Jamais  la  cournefut 
plus  brillante  en  habits,  en  équipages,  et  en  ornemensde  toute  es¬ 
pèce  ’  il  y  eut  des  bals,  des  festins,  des  tournois,  et  tous  les  diver- 
lissemens  dont  était  susceptible  une  entrevue,  qui  ne  semblait  mé¬ 
nagée  que  pour  donner  et  prendre  du  plaisir. 

Mais  dans  cette  assemblée  toute  livrée  à  la  joie,  il  y  avait  un  homme 
qui  conseillait  des  massacres  et  méditait  des  assassinats  :  c'était  le 
fameux  Ferdinand  Alvarès  de  Tolède,  duc  d’Albc,  digne  confident 
de  Philippe  U.  La  reine  conférait  fréquemment  avec  lui.  A  en  juger 
par  quelques  paroles  échappées,  que  le  jeune  prince  de  Béarn  re¬ 
cueillit,  leurs  entretiens  roulaient  sur  la  manière  dont  il  fallait  s’y 
prendre  pour  détruire  les  calvinistes.  Sans  doute  la  reine  opinait  à 
ménager  les  chefs.  •  Dix  mille  grenouilles ,  répondit  le  politique 
“  Alvarès,  ne  valent  pas  la  tête  d’un  saumon.»  Parole  que  Catherine 
mil  à  profit  (2), 

Les  fêtes  finies,  Elisabeth  repassa  en  Espagne,  et  le  roi  partît 
pour  Nérac,  en  Gascogne,  séjour  ordinaire  de  Jeanne  d’Albret, 
reine  de  Navarre.  Moitié  de  gré,  moitié  de  force,  Charles  rétablit 
dans  ces  pays  l’exercice  de  la  religion  catholique  que  cette  princesse 
avait  détruit  ;  mais  il  ne  put  la  décider  à  la  reprendre  elle-même  : 
Jeanne  ne  se  défendit  point  de  suivre  la  cour  dans  son  retour  au  cen¬ 
tre  du  royaume. 

fl)  Recueil  de  choies m^morabUft  —  [3J  ilfim.  de  Condé  t  t»  VJé  D\AubjguÉj  l*  Ij 
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En  chemin )  le  roi  la  comblait  d'amitiés  ainsi  que  son  fils;  mais  il 
lui  montrait  avec  dépit  les  monastères  renversés,  les  églises  ruinées, 
les  croix  abaiiucs,  les  stamcs  des  saints  mutilées,  les  campagnes 
semées  d’ossemens  arrachés  des  tombeaux,  les  villes  démantelées, 
et  les  traces  presque  encore  fumantes  des  incendies  allumés  dans  la 
dernière  guerre.  C'était  en  dire  beaucoup  pour  la  reine  de  Navarre, 
attachée  à  la  nouvelle  religion  jusqu’au  martyre,  s’il  eût  été  néces¬ 
saire.  Elle  ne  répondait  rien  ;  mais  tes  paroles  de  Charles  se  gra¬ 
vaient  dans  son  cœur,  et  lui  donnèrent  du  roi  et  de  sa  mère  une 
défiance  que  tes  plus  belles  apparences  ne  purent  jamais  surmonter. 

Enfin  on  arriva  à  lîloîs  au  commencement  de  l’iiiver  :  la  plupart 
des  seigneurs  du  cortège,  faiigués  d’un  si  long  voyage ,  regagnèrent 
leurs  châteaux  ;  la  cour  ne  songea  qu'à  prendre  du  repos,  et  toutes 
les  afTatres  qui  survinrent  furent  renvoyées  à  rassemblée  convoquée 
à  ^lüuiins  pour  le  commencement  de  rannéel566. 

La  gloire  de  la  France  ne  permet  pas  d’omettre  que  celle  année 
vît  la  levée  du  siège  de  Malte,  où  venaient  à  peine  de  s'installer  scs 
intrépides  défenseurs.  La  cité  et  les  forts  furent  attaqués  pendant 
cinq  mois ,  avec  une  véritable  furie,  par  les  troupes  de  ce  même  So¬ 
liman  ,  qui,  quarante-quatre  ans  auparavant,  avait  déjà  enlevé 
Rhodes  aux  chevaliers  de  Saîni-Jean-de-Jérusalem,  Le  Français 
Jean  Parisot  de  La  Valette,  grand-matirc  alors,  la  défendit  avec  la 
même  gloire  et  avec  plus  de  succès  que  le  vénérable  Villiers  dcl’Isle- 
Adam  n’avait  défendu  Rhodes.  On  remarqua  que  c’était  encore  un 
Français,  Pierre  d'Aubiisson,qui  était  grand-maître  en  lèSO,  lorsque 
Mahomet  II  vit  flétrir,  sous  les  remparts  de  Rhodes,  tant  de  lauriers 
qu’il  avait  accumulés  sur  sa  léic. 

A  l’assemblée  des  notables  de  Moulins  furent  invités  les  princes 
du  sang,  beaucoup  de  cardinaux,  d’évêques,  de  chevaliers  de  l’ordre, 
les  seigneurs  les  plus  distingués  et  les  chefs  de  tous  les  paricmeiis. 
Charles  y  dit  qu’il  n’avait  parcouru  son  royaume  que  pour  recevoir 
les  plaintes  de  ses  sujets,  découvrir  les  désordres  et  y  remédier ,  et 
il  pria  l’assemblée  de  concourir  avec  lui  à  ce  but  (1). 

Le  chancelier  de  l'Hêpiial  étendit  le  discours  du  roi,  et  proposa 
un  règlement  plein  de  prudence  et  de  modération  sur  plusieurs  points 
de  jurisprudence  non  encore  fixés.  On  en  forma  le  fameux  édit  de 
Moulins.  Quant  aux  disputes  qui  partageaient  le  royaume,  et  qui 
auraient  dû  attirer  toute  l'attention  de  l’assemblée,  il  n'en  fut  ques¬ 
tion  que  pour  continuer  en  général  les  édits  donnés  à  ce  sujet ,  et 
pour  recommander  la  paix. 

Ou  crut  la  cimenter  d’une  manière  invariable,  en  amenant  les  deux 
maisons  de  Guise  et  de  Châtillon  à  une  réconciliation  si  éclatante 
qu’elles  ne  pussent  plus  s’en  dédire.  Lorsqu’on  fit  la  paix  d’Amboise, 
le  prince  de  Condé  avait  juré  que  ï’atniral  n’élail  point  coupable  de 
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l’assassinat  du  duc  de  Guise,  se  donnant  pour  garant  de  son  inno¬ 
cence  (1).  Ce  n’éiait  pas  assez  pour  effacer  les  soup^ions  des  per¬ 
sonnes  intéressées  :  aussi  ne  renoncèrent-elles  pas  au  droit  d’en  tirer 
vengeance.  A  l’époque  de  la  mon  du  duc  de  Guise,  Anne  d’Est,  sa 
veuve,  et  Antoinette  de  Hourbon,  sa  mère,  qui  élail  tante  du  prince 
de  Condé  ,  avaient  commencé  par  implorer  le  secours  des  lois.  On 
les  avait  vues  en  longs  habits  de  deuil ,  suivies  de  leurs  femmes, 
couvertes  de  grands  crêpes,  suivant  l’expression  d'un 

poète (2),  toute  la  majesté  de  la  doiiieur,  traverser  Paris  d’un  pas 
grave  et  dans  un  morne  silence ,  qui  n’ctait  interrompu  que  par  des 
soupirs  et  des  sanglots;  autour  d’elles  étaient  les  amis  et  les  parti¬ 
sans  des  Guises,  mandés  à  cet  effet.  La  troupe  funèbre  s’avança  vers 
le  Louvre,  et  se  prosterna  aux  pieds  du  roi,  en  demandant  justice. 
Charles  reçut  les  suppiiaus  avec  bonté,  et  permit  d’entamer  l’affaire 
au  parlement  ;  mais  comme  l’aigreur  s’en  mêlait,  il  l’évoqua  au  con¬ 
seil  ,  ainsi  qu’on  t’a  vu ,  et  ordonna  le  silence  pour  trots  ans. 

Le  terme  expirait  cette  année  :  on  crut  donc  devoir  profiler  de 
l’assemblée  de  Moulins ,  non  pour  juger,  mais  pour  accommoder  les 
parties.  A  force  de  pourparlers,  de  mouvemens,  de  sollicitations, 
dont  le  détail  étonnerait,  on  convint  enfin  qu'après  le  serment  fait 
par  l’amiral  qu’il  u’éiaît  ni  auteur  ni  complice  du  meurtre,  la  veuve 
et  le  cardinal  de  Lorraine  diraient  qu'ils  lecroyaient  innocent;  qu’on 
s’embrasserait,  et  qu’on  promettrait  de  ne  plus  conserver  aucun 
ressentiment.  Les  choses  se  passèrent  selon  la  convention  ;  mais 
Henri ,  fils  aîné  du  défunt ,  trop  jeune  pour  contredire,  montra  du 
moins,  à  son  air  froid,  qu’il  ne  prenait  aucune  part  à  la  cérémonie. 
Il  en  arriva  que ,  l’assemblée  à  peine  finie ,  le  duc  d’Aumale ,  frère 
de  l’assassiné ,  eut  l’audace ,  en  présence  même  de  la  relue ,  de  dé¬ 
fier  lesColignîs  à  un  combat  singulier  ;  ceux-ci  se  plaignirent  ouver¬ 
tement  que  les  Lorrains  voulaient  les  faire  assassiner  et  empoi¬ 
sonner.  La  même  sincérité  présida  au  raccommodement  du  maréchal 
de  Montmorenci  et  du  cardinal  de  Lorraine,  brouillés  par  une  que¬ 
relle  particulière.  Ils  s’embrassèrent  aussi ,  et  se  promirent  amitié. 
Tel  fut ,  pour  ainsi  dire,  le  premier  acte  des  intrigues  qui  rempli¬ 
rent  les  années  1566  et  1567,  et  qui  aboutirent  enfin  à  un  dénouement 
funeste  (3). 

La  lutte  se  régularisait  ;  les  confréries  catholiques  s'opposaient 
aux  assemblées  protestantes  ;  elles  devinrent  comme  d’elles-raêmes , 
dans  chaque  ville,  des  corps  de  troupes  prêts  à  agir  au  gré  des  chefs, 
et  leurs  bannières  des  étendarts  militaires.  La  luuUiuide  réunie  se 
trouva  plus  hardie. 

La  manie  des  associations  saisit  aussi  la  noblesse  et  les  grands 
seigneurs.  Il  y  eut  de  ces  ligues  particulières  qui  enveloppèrent  des 
provinces  entières  :  pendant  le  voyage  du  roi ,  on  en  découvrit  une 
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doiu  Louis  de  Bourbon ,  duc  de  Montpensier,  les  Guises  elles  prin¬ 
cipaux  du  royaume dtaieni  chefs.  La  reine,  à  la  vue  de  cette  nou¬ 
veauté,  assembla  un  conseil  extraordinaire.  La  plupart  des  confé- 
dérésy  lurent  mandés ,  ci  tous  néanmoins  jurèrentet  signèrent  qu’ils 
n’avaient  point  trempé  dans  ces  coniplots,  qu’ils  les  abhorraient,  et 
que  jamais  ils  ne  prendraient  les  armes  que  par  le  comniaiidemeiu 
de  sa  majesté. 

Ces  protestations  no  rompirent  point  des  liaisons  qu’on  croyait  fon¬ 
dées  sur  de  si  bonsmotifsi  elles  prévalurent  mémcbienièt  sur  loutes 
les  autres.  Les  frères  se  séparèrent  des  frères ,  les  pères  des  en  fa  ns, 
et  on  vil  les  familles  déchirées  par  te  même  schisme  qui  divisait  l’état. 

A  l’égard  des  calvinistes ,  comme  s’ils  eussent  été  en  pays  ennemi, 
Us  avalent  des  signaux  d’intelligence,  des  mots  de  ralliement,  des 
rôles  de  recrues  et  de  recettes,  des  routes  ti-acées,  des  entrepôts 
marqués,  des  magasins  d’armes,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
faire  éclater  au  premier  ordre  un  suuièvemeni  général.  C’est  avec 
ces  précautions  que  les  chefs  attendaient  l’elîet  des  projets  qu’ils 
croyaient  concertés  contre  eux. 

Ils  entretenaient  outre  cela,  dans  les  états  proteslans  et  caiiioü- 
qiies,  des  envoyés  publics  ou  secrets  chargés  d’éclairer  les  ministres 
du  roi ,  de  traverser  leurs  négociations  s'il  était  nécessaire,  ou  d’en 
entamer  à  leur  avantage.  Enfin ,  de  temps  eu  temps  ils  faisaient  à  ta 
cour  tantôt  des  propositions  raisonnables ,  tantôt  des  demandes  ou¬ 
trées,  afin  de  juger  par  la  réponse  des  dispositions  cachées  :  ensuite, 
sous  prétexte  de  divertissement  ou  de  simples  visites ,  ils  se  rassem¬ 
blaient  dans  des  châteaux  et  y  prenaient  en  commun  des  résolutions 
toujours  couvertes  du  voile  du  mystère. 

Après  rassemblée  de  Moulins,  le  roi  congédia  les  seigneurs  qui 
la  composaient ,  dans  la  crainte  que  leur  présence  n’occasionnài  de 
nouvelles  brouillerîes  :  on  ne  retint  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  le 
maréchal  de  Montmorcnci.  Mais,  cumme  si  la  chaleur  des  factions 
se  fût  concentrée  dans  ces  deux  têtes,  ils  étaient  toujours  d'avis  op¬ 
posés  -,  de  sorte  que  le  conseil  dégénérait  eu  altercations  souvent  très 
aigres.  Afin  d’y  remédier ,  la  reine  fit  décider  qu’en  l’absence  du  roi 
le  duc  d’Anjou  ,  son  frère,  y  présiderait.  Elle  se  servait  volontiers 
du  nom  de  ce  jeune  prince  pour  parer  aux  inconvéniens  qui  surve¬ 
naient,  en  attendant  qu’elle  eût  trouvé  d’autres  expédiens.  Ainsi  le 
prince  de  Condé  demandant  la  lieutenance-générale  du  royaume, 
comme  l’avait  eue  le  roi  de  Navarre,  son  frère,  on  lui  répondit 
qu’elle  était  promise  au  duc  d’Anjou.  .4nne  de  Montmorcnci  voulait 
aussi  obtenir  pour  le  maréchal  son  fils  la  survivance  de  la  charge  de 
connétable  :  on  lui  dit  que,  puisque  le  roi  avait  dessein  de  faire  son 
frère  lieutenant-général ,  il  n’était  pas  besoin  d’un  connétable.  Ce¬ 
pendant  ,  afin  d’adoucir  ramci’tume  du  refus ,  ta  reine  gratifia  Mont- 
morencl  d’une  somme  d’argent  considérable.  Ainsi  les  finances  du 
roi  s’épuisaient  dans  des  arrangemeiis  de  bienséance. 
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Il  pariitt  que  Catherine  n’étaîi  point  scrupuleuse  sur  les  moyens, 
quand  elle  espérait  s’épargner  des  embarras  par  quelques  égards! 
Le  cardinal  de  CliàlU Ion  ressentît  les  elfeis  de  celle  lumieur  accom¬ 
modante.  Son  éiat  dans  le  royaume  clait  un  scandale  perpéiüel  : 
ëvéqiie,  cardinal  et  marié,  tantôt  habillé  en  ecclésiastique,  tantôt 
eu  laïque  ,  son  exemple  pouvait  devenir  une  pernicieuse  conséquence. 
Il  fui  prié  de  se  démettre  du  titre  de  ses  bénéfices ,  et  on  lui  en  con¬ 
serva  le  revenu.  Cette  condescendance ,  contraire  aux  canons ,  alarma 
la  COUP  de  Rome,  et  la  reine  fut  obligée  d’envoyer  un  ambassadeur 
rassurer  le  pape.  Ainsi ,  elle  était  sans  cesse  réduite  à  cette  fâcheuse 
extrémité  de  ne  pouvoir  faire  une  démarche  sans  blesser  les  uns  ou 
les  autres. 

Elle  avait  souvent  bien  de  la  peine  à  contenir  le  roi  son  fils,  quoi¬ 
qu’il  fut  plus  dissimulé  qu’on  ne  l’est  à  son  âge.  A  la  vue  des  nou¬ 
velles  prétentions  que  montraient  tous  les  jours  les  prétendus  réfor¬ 
més,  il  ne  pouvait  s’empêcher  quelquefois  de  témoigner  de  l’impa¬ 
tience.  «  Il  n’y  a  pas  long-temps,  dit-il  un  jour  à  l’amiral,  que  vous 

•  vous  coniemiez  d’être  soufferts  par  les  catholiques  ;  maintenant 

•  vous  demandez  à  être  égaux,  bientôt  vous  voudrez  être  seuls,- 
»  et  nous  chasser  du  royaume.  •  Il  n’y  avait  pas  de  réplique  à  cette 
observation  ;  aussi  l’amiral  ne  répondit  rien  ,  et  se  retira  comme  un 
homme  confondu ,  mais  qui  pour  cela  ne  renonce  pas  à  ses  projets. 
Quant  au  jeune  Charles,  il  s’en  alla  bouillant  de  colère,  dans  la' 
chambre  de  sa  mère,  et  lui  dit  devant  le  chancelier  :  «  Le  duc  U’Albe 

■  a  raison;  des  têtes  si  hautes  sont  dangereuses  dans  un  état  :  i’a-i 
«  dresse  n’y  sert  plus  de  rien ,  il  faut  en  venir  à  la  force.  •  La  reine 
parvînt  ditlici  tentent  à  le  calmer,  en  lui  faisant  sentir  le  danger  de' 
trop  se  découvrir. 

Il  venait  de  montrer  la  même  vivacité  aux  envoyés  des  princes 
protestans  d’Allemagne  ,  dont  les  calvinistes  de  France  avaient 
comme  mendié  une  ambassade,  autant  pour  faire*  montre  de  leur 
crédit  que  pour  obtenir  quelque  nouveau  privilège.  Les  envoyés 
instruits  auparavant  par  l’amiral ,  après  avoir  fait  au  roi ,  de  la  part 
de  leurs  maîtres  ,  les  protestations  du  plus  sincère  attachement  et 
d’un  vrai  désir  de  vivre  en  paix,  lui  demandèrent  liberté  entière  de 
conscience  par  tout  le  royaume,  sans  exception  de  temps,  de  lieu, 
ni  de  personne.  Charles,  si  outré  d’indignation  qu’à  peine  pauvaii.il 
parler,  leur  répondît  en  frémissant  :  «  Je  conserverai  volontiers 
>  l'ami  lié  de  vos  princes,  quand  ils  ne  se  mêleront  pas  plus  des  uf- 

•  fai  res  de  mon  royaume  que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leurs 

■  états;  ■  et,  après  un  momcni  de  silence,  il  ajouia  d’un  ton  de 
dépit:  «  Je  suis  vraiment  d’avis  de  les  prier  aussi  de  laisser  prêcher 

•  les  catholiques,  et  dire  la  messe  dans  leurs  villes.  •  Catherine, 
suivant  sa  politique  ordinaire  ,  pour  lâcher  de  faire  oublier  à  ces 
envoyés  la  fermeté  de  la  réponse,  leur  fit  de  grands  honneurs,  et  les 
combla  de  présens. 
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Malgré  ce3  iiiénagemens,  c’était  à  elle  que  les  zélés  calvinistes 
en  voulaient  davantage.  Il  parut,  au  commencement  de  l’année 
1567,  un  livre  qu'on  soupçonna  avoir  été  écrit  par  un  ministre 
nommé  Rozlère,  dans  lequel  on  lisait  cctic  maxime  abominable  : 
■  Il  est  loisible  de  tuer  un  roi  et  une  reine  qui  résistent  ù  la  réfor- 
••  mation  de  l'évangile  (1).  •  Catherine,  sortant  de  sa  chambre  pour 
aller  à  lu  messe  ,  trouva  à  ses  pieds  une  lettre  dans  laquelle  on  lui 
disait  que,  si  elle  n’accordait  le  libre  exercice  de  la  religion  réfor¬ 
mée,  elle  serait  traitée  comme  le  duc  de  Guise  et  le  président  Mi- 
nard.  On  l’exhortait  en  conséquence  à  craindre  la  colère  de  Dieu 
et  le  désespoir  des  hommes.  La  reine,  sans  s’effaroucher,  continua 
d’aller  à  son  but  par  des  détours  dont  elle  sc  ilatlaii  de  dérober  la 
connaissance  jusqu’au  dernier  monient. 

«■  Ou  avait,  dit  Pasquier  (i),  plus  ôté  aux  huguenots  par  des  édits 
«  pendant  la  paix,  que  par  la  force  pendant  la  guerre;  -  mais  leur 
défiance  faisait  connaître  que,  pour  frapper  surensent  le  dernier 
coup,  il  faudrait  en  venir  à  quelque  éclat.  Catherine  y  paraissait 
déterminée;  tout  son  embarras  était  de  lever  des  soldats,  satis  que 
tes  calvinistes  prissent  de  nouvelles  alarmes  :  une  circonstance  étran* 
gère,  habilement  saisie ,  en  fournit  les  moyens. 

Le  roi  d’Espagne  ,  voulant  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas 
conlre  les  peuples  révoltés  par  rinquisi lion,  résolut  d’y  faire  passer, 
au  commencement  de  1667,  une  forte  armée,  cominandée  par  le  duc 
d’Albe  :  il  marqua  la  route  par  la  Savoie ,  la  Franche-Comté,  et  les 
lisières  de  Lorraine  les  plus  voisines  de  la  Fi  auce.  A  cette  nouvelle, 
quon  eut  soin  de  grossir  du  bruit  que  le  roi  d’Espagne  suivrait  en 
l>ersonne,  la  reine  montra  les  plus  grandes  craintes  que  cette  armée, 
approchant  des  Irontières,  ne  leniùi  quelque  expédition  contre  le 
royaume.  On  assembla  un  conseil,  auquel  eailiüli(|ues et  pi-oiesians 
furent  appelés  sans  distinction  :  il  y  fut  résolut  d’une  voix  unanime 
qu’il  fallait  se  tenir  eu  garde ,  et  garnir  de  troupes  les  provinces  ex¬ 
posées. 

En  conséquence,  Catherine  donne  les  ordres  avec  la  plus  grimdf 
promptitude  ;  on  met  sur  pied  les  anciennes  compagnies  ,  "il  s’ei 
forme  de  nouvelles:  on  emprunte  de  tous, côtés,  et  la  cour  lève  six 
mille  Suisses,  qui  se  nietleiit  aussitôt  en  marche.  Pour  donner  encore 


soin  d'y  dépêcher  secrètement  un  père  Hugues,  religieux  de  Saint- 


J  .  —  -  —  -  —  J-  -w-,  MM.  ^  uiij-  ■.  ^4^  IJ-^  U  UqL 

Le  prince  de  Condé  et  ses  confédérés  proposèrent,  en  celte  occa- 


(J)  Dupleix,  t.  III.— (2)  Liv.  V,  lett.  S. 
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sion ,  d’armer  les  réformés;  offre  qui  déplut  au  roi ,  parce  que  c’eiaii 
lui  dire  que  ses  sujets  se  croyaient  assez  puissans  pour  faire  prendre 
les  armes  dans  ses  états.  Oii  les  remercia  ;  et,  loin  de  profiter  de  leur 
bonne  volonté ,  non  seulement  les  commandemens  qu’ils  auraient 
pu ,  par  leurs  charges  et  par  leur  naissance  ,  prétendre  dans  ces 
levées ,  furent  donnés  à  des  catholiques  dont  la  cour  était  sûre,  mais 
elle  leur  fit  aussi ,  pour  les  dignités  et  les  gouvernemens  qui  vinrent 
à  vaquer,  des  passedroîts  qui  les  piquèrent  vivement. 

Dans  cet  intervalle  le  duc  d’Albc  passa ,  sans  aucune  marque  de 
niéconieniemcnt  de  la  pan  de  la  France  :  au  contraire ,  on  lui  four¬ 
nit  obligeamment  des  vivres  et  les  secours  dont  il  eut  besoin.  I.es 
troupes  levées ,  à  ce  qu’on  publiait ,  uniquement  pour  l’observer,  ne 
furent  point  congédiées,  et  les  six  mille  Suisses  continuèrent  de 
s’avancer  vers  le  centre  du  royaume,  sous  la  conduite  du  colonel 
PfifTer,  très  habile  générai;  enfin  les  seigneurs  calvinistes  eurent 
un  avis  certain,  donné,  dit  Davila,  par  un  des  principaux  seigneurs 
de  ta  COUP,  qu’il  avait  été  tenu  un  conseil  secret,  dans  lequel  on 
avait  résolu  d’arrêter  le  prince  de  Gondé  et  l’amiral  ;  de  confiner  le 
premier  dans  une  prison  perpétuelle ,  et  de  se  défaire  de  l’autre  ; 
de  mettre  deux  mille  Suisses  dans  Paris,  deux  mille  dans  Orléans, 
et  deux  mille  dans  Poitiers;  de  faire  entrer,  dans  toutes  les  places 
suspectes,  de  bonnes  garnisons,  formées  des  troupes  actuellement 
sur  pied;  de  révoquer  l’édit  de  pacification,  et  de  défendre  partout 
l’exercice  de  la  nouvelle  religion. 

Ce  projet,  sa  certitude,  les  moyens  d’exécution  et  de  défense, 
furent  discutés  d’abord  à  Valeri,  dans  le  château  du  prince  de 
Coudé,  où  l’on  ne  décida  rien.  Les  confédérés  revinrent  à  Chàtillon- 
sur-Loing,  chez  l’amiral ,  où  le  danger,  vu  déplus  près,  inspira 
des  résolutions  plus  vigoureuses. 

La  cour  passait  la  belle  saison  à  Monceaux  en  Brie ,  maison  de 
'  campagne  tout  ouverte  ;  elle  y  vivait  sans  précaution ,  comme  si  elle 
n’eùi  pas  eu  des  desseins  dont  la  moindre  connaissance  pouvait  jeter 
dans  le  désespoir  une  multitude  d'hommes  ombrageux  ,  et  les  exci¬ 
ter  aux  entreprises  les  plus  hasardeuses  (1),  Pendant  qu’elle  s'aban¬ 
donnait  à  cette  profonde  sécurité ,  il  se  répandit ,  vers  les  pi-emiers 
jours  de  septembre,  un  bruit  sourd  qu’ii  y  avait  des  niouvcmens 
dans  quelques  provinces.  Les  courriers  qui  venaient  à  ta  cour  de 
différentes  parties  du  royaume  rapportaient  que  jamais  ils  n’avaient 
vu  tant  de  monde  sur  les  routes;  gentilshommes,  cavaliers ,  fantas¬ 
sins,  qui  tous  tenaient  le  chemin  de  la  cour  :  on  méprisa  cet  avis,  et 
on  continua  de  se  divertir. 

Au  milieu  de  septembre,  arrive  Castelnau,  homme  de  tête  et  de 
jugement,  qui  revenait  de  remplir  en  Flandre  une  commission  de 
la  part  du  roi.  Il  raconte  que  plusieurs  gentîlsliommes  de  Picardie 


(1)  Ca5leln:iu,  L  ïV* 
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et  (les  environs,  l'ont  prié  de  les  souffrir  à  sa  suite,  et([iiedaii5  le 
chemin  II  les  u  entendus  parler  d'armées,  d’aiiatjiie,  de  surprise. 
S’il  y  avait  une  armée  d’huguenots  sur  pied,  répond  bnistpiement 
le  connétable,  je  le  saurais. —  C’est  un  crime  capital,  ajoute  le 
"  chancelier ,  de  donner  à  son  souverain  de  faux  avis  qui  leudenl  à 
»  le  mettre  en  défiance  de  ses  sujets.  —  Du  moins,  représenta  Cas- 
-  telnau,  qu'il  me  soit  permis  d’envoyer  quelqu’un  à  la  découverte 
»  autour  du  château  de  l’a  mi  rai.  ■  On  y  consentit ,  et  il  lit  partir 
successivement  ses  deux  Frères. 

Le  rapport  du  premier,  trop  peu  circonstancié,  ne  toucha  pas; 
mats  sur  celui  que  FourtiU  le  second ,  le  roi,  pour  plus  grande  certi¬ 
tude,  lîé  pécha,  sous  quelque  prétexte,  à  l’a  mi  rai  un  homme  de  mar¬ 
que  chargé,  de  tout  examiner.  Il  le  trouva  hahillé en  ménagier^  fai¬ 
sant  ses  iwndaiiges.  C’étail  le  26  septembre,  et  le  26  louie  la 
France  était  en  leu.  Il  n’y  avait  que  quatre  ans  et  demi  que  l’édit 
d’ Am  boise  lui  avait  rendu  la  paix.  En  un  jour,  dit  Ta  va  unes,  il  v  eut 
cinquante  places  prises,  et  le  27  au  soir  il  se  trouva  tout  à  coup 
dans  Kosay,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Meaux,  tin  gros  corps  de 
cavalerie,  tout  composé  de  gentilshommes,  commandés  par  te  prince 
deCondé,  l’amiral  d’Andclot,  son  frère ,  et  le  comte  de  La  Roche¬ 
foucauld  (t).Si,  sans  délai,  ilsensseni  marché  droit  à  lionceaux,  ils  y 
auraient  indubitablement  surpris  la  cour.  Ils  remirent  l'expédition 
au  lendemain ,  veille  de  Saint-Michel ,  dans  l'espérance  de  faire  une 
capture  plus  considérable,  attendit  que  le  rot  devait  tenir  un  cha¬ 
pitre  de  l’ordre,  et  qu’on  pourrait  tirer  une  bonne  rançon  des  che¬ 
val  îers,  Cette  misérable  considération  fit  ntanquer  l'entreprise.  La 
reine ,  instruite  pendant  la  nuit ,  ne  commît  pas  la  même  faute.  Elle 
partit  aussitôt,  et  gagna  Meaux  avec  toute  la  cour. 

La  terreur  avait  saisi  tous  les  esprits  :  on  tint  conseil.  Le  premier 
avis  fut  d’appeler  tes  six  mille  Suisses  rcpamlus  en  divers  quartiers  , 
qui  n’étaient  pas  éloignés.  Le  chancelier  seul  s’opposa  à  celte  réso¬ 
lution  :  il  pensait,  au  contraire,  qu’il  fallait  congédier  ces  troupes 
étrangères,  afin  de  rassurer  les  calvinistes,  qui ,  gagnés  par  cette 
condescendance,  ineuraieni  les  armes  bas.  «  Eh!  moiisieitrle  cban- 
“  celier ,  dit  la  reine ,  voulez-vous  répondre  qu'ils  n’ont  d’autre  but 
»  que  de  servir  le  roi? — Oui,  madame,  répliqua  rHôpital,  si  on 
»  ni’assurequ’oiinetesvetnll€pastromper(2).  »  Son  opinion,  regardée 
comme  h.asardense ,  tie  fut  pas  suivie  ;  on  envoya  courriers  sur  cour¬ 
riers  aux  Suisses,  dont  ies  quartiers,  à  raison  de  leur  dispersion, 
couraient  risque  d’être  enlevés;  ils  forcèrent  lu  niarclie ,  et  se  i-endi- 
roniàMeaux  le  28  au  soir,  sans  avoir  été  attaqués  par  les  confédérés, 
à  qui  lu  reine  avait  fait  porter  des  propositions,  afin  de  ralentir  leur 
marche  et  leur  première  ardeur. 


I.  tV',  tfll.  3.  — Mftn.  de  '/Vi'Hjf.,  (i.  îOÿ. — f2)  Mèni.  de  I}auilti}7it 
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Les  Suisses  arrivés,  il  fut  question  de  décider  sij  ù  Taidede  ce  ren-, 
fort ,  le  roi  se  reiïrerait  à  Paris,  ou  s'il  resieiail  à  .’\leaux  ,  auliasard 
d’y  elre  assiégé  [)iir  ses  siijeis.  Le  seutiuieiu  du  pins  grand  nombre 
fui  qu'il  ne  serait  pas  prudeiil  d’expuser  le  tuî  en  j'ase  canipague 
avec  de  l’inranier  ie  seule  conire  uii  corps  de  cavalerie  dont  on  igiitj- 
rak  les  forces;  qoll  vulail  mieux  demeurer  a  .Meaux,  et  en  faire 
sortir  quelques  seigneurs  pour  lever  des  iroupes,  et  venir  dégager 
la  Cour  en  cas  d'atlaque  :  on  aj  ou  la  il  qne  ris(|ner  une  bal  ai  lie  ,  perte 
ou  gain  ,  ce  serait  tuiijours  rfunlre  îe  rui  irroconcilialde  ,  ei  forcer  les 
calvinistes  à  ne  jamais  remeUJ‘e  Téfiée  dans  le  fourreau,  quand  ils 
rauraieut  tirée  coniie  la  personne  de  leur  souveraiti  (l). 

La  l’ésüliüiün  de  rester  allait  prévaloir,  lorsqu'on  apprit  qne  les 
conlédérés  n’éi aient  pas  sî  forts  qu’on  les  avait  crus.  Sur  celle  assu¬ 
rance,  le  duc  de  iVeiiiours,  regardé  eoiiune  le  chef  de  la  maison  de 
Guise,  parce  qu’il  avait  épousé  Anne  d'Est,  veuve  du  dernier  duc,  le 
cai'dinal  do  Lorraine  et  tons  leurs  partisans,  opinèreut  a  gagner 
Paris  ;  enfin  Pfiffer  et  fies  Suisses  inarquèreut  tatil  de  bonne  volonté, 
ils  sollicitèi’ent  avec  tant  d'insiauce  1  Iiuiiiicurde  coiiduii'c  le  rüJ,pro- 
nieitautde  ie  rendre  sain  et  sauf  a  Paris,  que  la  leiue  cétla*  «  Allez 

*  vous  reposer  ,  dit-elle  ,  et  demain  ,  dès  le  matin  ,  je  confie  à  votre 

*  valeur  le  sot  t  du  roi  et  le  salut  de  son  loyauine,  « 

A  minait,  les  tambours  baiLireiit  dans  le  r|ua[iïer  des  Suisses  :  à 
ce  bruit,  iniuislres  ,  auLbassadciirs  ,  le  roi  ,  la  jautie,  scs  eidans,  ses 
femmes,  se  uMnient  en  mouvrmeut  :  le^  Suisses  forment  un  baiaUlun 
carré,  reçoivent  Cbai'leset  sa  sniie  au  luilieti,  comme  dans  un  fort, 
et  parterupt  eeédés  du  duc  de  Nemonrs,  qui  comtuaadait  b^s  ehevaii- 
légcrs  de  la  garde  ,  soutenus  par  un  gros  de  comaisans  ,  sans  autres 
armes  que  leurs  épées. 

Ils  n'avaieiU  fait  que  quatre  lîeues,  lorsque  l’escadron  du  prince 
de  Condé  se  présenta  ,  lu  lance  en  arrêt ,  iMct  a  clnirgm'  :  les  Sni>scsj 
haissaiilla  pique,  se  montiTrcnt  dis|>üsésà  son  [cuir  raitaqiie  :  cette 
fière  cüiiieiiaiice  imposa  an  pniice,  f|ui  n  osa  donner  sur  le  front  (2): 
d  AndeloL  et  Lu  Rucliefoncaidiliiuilèrcni  aussi  irmiileriient  dkmiaiiier 
les  côtés  et  farricre-garde.  Dans  cet(o  occasion  ,  ie  jmuHï  monarque, 
outré  de  colcj‘e,  vonliU  <diarger  lui-mcme;  et  il  aurait  fietit-ctre  en¬ 
gagé  l'aeuon  ,  si  le  connétable,  plus  prndetiL,  ne  Vviii  atréié.  Les 
Suisses  firent  face  partout,  contiiinaiii  tou j unis  leur  marriic,  quoi¬ 
que  harceléà  sans  relâche  par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  les  ailes. 
L'impossibilité  d'oblctiir  un  succès  complet  îlétonnia  les  confédérés 
de  tenter  une  atiaque  sérieuse,  dans  lutpielle,  au  détrinieiit  de  leur 
cause,  le  roi  ou  ta  reine  auraient  pu  être  atteints.  La  jouiaiée  se 
passa  en  escarni  on  elles  pmi  eoiisid  érables;  sur  le  soir,  lu  reine  et  les 
priricipaux  de  la  cour,  escortés  par  qmdqnes  déiaetieraciis  sortis  de 
Paris,  sur  la  iicuveile  du  danger  du  munajque,  prijcrit  les  devuns, 

Ji)  JouTricti  Braliitt*  Méitt,  de  Côndé ,  L  L — (2)  iülént*  de  Üoieittofi  )  p.  £1. 
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Pt  gagncreni  la  capitale  avec  «ne  pellie  escorte  :  le  bataillon  t.'y 
arriva  que  Incii  avatil  ilans  la  nuit.  ■  Sans  M.  de  Nemours ,  disait  dc- 

■  puis  Chailes  IX ,  cl  mes  bous  coin  pères  les  Suisses,  ma  vie  ou  ma 

■  liberté  étaient  eu  ires  grand  branle.  • 

C’était  l'opiiiioii  de  la  cour;  mais  les  calvinistes  s’en  défendaient 
comme  d’une  calomnie  ;  ils  <iisüieiU  n’uvoir  pris  les  armes  que  pour 
chasser  leurs  ennemis  d’auprès  du  roi,  •  et  se  sauver,  selon  l’ex- 
»  pression  de  La  Noue,  pin  toi  avec  les  bras  qu’avec  les  jambes.  (1)  • 
En  se  déteruii liant  à  la  guerre,  ils  résolurent  quatre  choses  :  de 
prendre  peu  de  villes,  mais  importantes;  de  lever  une  armée  gail¬ 
larde  ,  de  tailler  en  pièces  les  Suisses,  et  de  fairp  prisonnier  le  car¬ 
dinal  de  [.orraine,  laiu  potir  éloigner  de  la  coui-  un  homme  qu’ils  re¬ 
gardaient  comme  un  solliciteur  perpétuel  contre  eux,  que  pour  avoir 
entre  les  mains  un  otage,  en  cas  de  malliciir. 

L'excciiiioii  du  plan  manqua  dans  presque  toutes  ses  parties.  Le 
cardinal ,  sachant  qu’oii  tiii  en  voulait ,  était  pat  il  de  AI  eaux,  se  sau¬ 
vant  à  Château-Thierry ,  en  disant  ([ti'il  allait  bàler  le  secours,  et  de 
làà  Reims  (2).  Son  bagage,  sa  vaisselle,  et  tousses  équipages  furent 
pillés.  Le  projet  contre  les  Suisses  fni  suspendu  par  des  pourparlers 
que  la  reine  en  lama  avec  les  confédérés ,  afin  de  donner  le  temps  ù 
ces  auxiliaires  de  se  rendre  à  iMcaiix;  et,  une  lois  renforcés  par  la 
présence  du  roi,  il  ne  fui  plus  possible  aux  calvinistes  de  les  entamer. 
Quant  aux  grandes  vtlle.s,  ils  manquèreiii  la  plupart  de  celles  dont  ils 
espéraient  s’emparer,  et  en  prireiiid’aiurcssiir  lesquel  les  ils  ne  comp- 
taictU  pas;  ctirm,  pour  s’étre  trop  pressés,  et  u’avoîr  pas  donné  le 
temps  à  rinfanterie  de  joindre,  au  lieu  d’iiiie  armée,  ils  n’eurent 
d’abord  qu’un  corps  de  cavaierie,  propre  tout  au  plus  à  un  coup  de 
main.  Malgré  ces  désavantages,  ils  allèrcni  fièrement  camper  devant 
Paris. 

Dès  le  lendemain  ,  il  y  eut  de  la  part  du  roi  injonction  de  quitter 
les  armes,  assurance  d’amnistie  pour  ceux  qui  le  feraient  daixs  vingt- 
quatre  heures,  et  peine  capitale  prononcée  contre  les  rcfraci aires; 
mais  ces  menaces  n’em péchèrent  pas  les  confédérés  de  persévérer 
dans  l’audacieux  projet  de  blnquer  la  capitale  avec  une  poignée  de 
gens,  et  de  ralfamcr.  Ils  brûlèrent  les  moulins,  s’emparèrent  des 
ponts ,  dont  la  possession  pouvait  les  rcndi’e  maîtres  des  rivières, 
et  mirent  de  bonnes  garnisons  dans  les  châteaux  qui  commandaient 
les  chenil  us  par  où  les  vivres  arrivaient  (3). 

Ainsi  pressée,  la  reine  eut  recoins  à  sa  ressource  ordinaire,  la  né¬ 
gociation  ;  elle  lit  faire  des  propositions  d'accommodement,  les  con¬ 
fédérés  s  y  piTièrenl  ;  on  eu  vint  jusqu’à  un  projet  d’édit,  qui  n’eut 
point  lieu ,  moins  à  cause  des  préleutions  exorbitantes  des  calvinistes 
en  faveur  de  leur  religion  ,  qu’à  cause  d’tme  ruse  dont  ils  s’avisèrent 


(1)  La  Noue.  cU,  12.  —  (2)  D'Aubigné,  t.  Ï,I.  IV. — (3)  Journal  de  Brulart.  Alénu 
àe  Condét  U  L— ‘Lu  rsûue* 
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pour  gagner  la  niuUilude.  IlsdomandèreiU  l’nsseiiibléo  des  étais  et,  la 
diniinution  des  inipdis,  rendus  excessifs  par  le  manège  des  niallôliers 
italiens  :  en  môme  temps  ils  firent  alîk-ljer  dans  les  villes  dont  ils 
étaient  maîtres,  tju’ils  n’avaient  pris  les  armes  que  pour  obtenir  la 
riiiniiiuliüii  des  taxes,  elle  soulagement  du  peuple.  La  reine,  piquée 
siirioiil  de  ce  qu’en  notaiJl  les  Italiens  on  semblait  l’attaquer  elle- 
niôme ,  ne  voulut  pas enioiidrc  pai-ier  daccord. 

Ainsi ,  le  7  octobre,  ou  envoya  dans  la  ville  de  Saint-Denis  j  dont 
les  confédérés  s'étaient  emparés,  un  héraiil  cliargé  d’un  ordre  du 
roi ,  signé  par  deux  secrétaires  d’état,  qui  contenaient  ralieniative, 
ou  de  mettre  bas  les  armes ,  ou  de  déchirer  qu’ils  confirtnaienl  de 
nouveau  leur  l'évolle,  afin  que  sur  cette  résolution  sa  iiiajcsié  prit 
les  mesures  qu’elle  pigerait  convenables.  Cet  ordre  était  adressé  ;i 
tons  et  à  eliacmi  des  cliefs,  tjiti  ligurèrent  dans  les  troubles  suivaiis; 
savoir  •.  le  prince  de  Coinié  :  les  trois  frères  Coligni  t  Odet ,  cardinal 
de  Chàiillon  J  Gaspard,  amiral;  François  d’Aiidelot;  François  de 
liaiigiiesl  de  Genlis  j  Georges  de  Clermont  d’Ainboise  ;  François  , 
comt^e  de  Saulx;  François  de  Barbançoii  de  Cani  ;  Jacques  de  tou- 
cartl;  Bayencourl  dé  lioindiavaiines;  d’Ailli  de  Péquigny;  Jacques 
de  HrouiUardde  Uz-y;  Aiiioiiie  de  Vaudray  de  Moiiv;  Jean  Kaguyer 
d’Esternay  ;  Gabriel ,  comte  de  IVIOiilgommeri ,  et  Jean  de  Ferrière, 
vidante  de  Cbarlres. 

Cette  signification  embarrassa  les  confédérés.  Le  prince  de  Coudé, 
voyant  venir  à  lui  le  îiéraitl  un  papier  à  la  main,  lui  dit  d’un  ton 
coiirroiicé  :  Prends  garde  à  ce  que  tu  vas  faire  ;  si.lu  m’apportes  ici 
»  quelque  ciiose  contre  mou  honneur,  Je  le  ferai  pendre.  —  Je  viens, 
O  lui  répondit  le  héraut,  delà  part  de  votre  inaîire  et  du  mien,  et  vos 
•  menaces  ne  m’empêcheront  pas  d'obéir  à  ses  ordres.  ■>  En  disant 
cela,  il  lui  présenta  la  signification.  Le  prince  dit  qu'il  ferait  sa  ré¬ 
ponse  dans  trois  Jours.  «  Il  la  faut  dans  viiigl-qualrc  heures,  »  ré¬ 
pliqua  le  héraut ,  et  il  se  relira. 

On  délibéra  heaiiconp  sur  cette  démarche,  dont  la  fierté  décon¬ 
certa  les  confédéi  és.  Ils  prirent  le  parti  de  présenter  une  rmjtiêie 
plus  modeste:  ils  demandaiciil  qu’on  atti'ibuàt  à  un  excès  de  zele 
ce  qu’ils  avaient  dit  d’un  peu  fort  sur  les  impôts  et  la  convocation 
des  étals.  Ce  retour  donna  twix  bien  inientionnés  quelque  espérance 
d'accommodement;  et  comme  la  reine,  malgré  les  excuses,  per¬ 
sistait  dans  son  iiiéconteiitenieiit ,  le  connétable  se  chargea  de  re¬ 
nouer  les  conférences, 

Anne  de  Monimoretici ,  d’un  côté ,  le  prince  de  Condé  de  l’attire, 
chacun  avec  plusieurs  de  leur  parti,  se  virent  à  la  lAiapellc ,  village 
entre  Paris  et  Saiiil-Dents;  mais  la  négociation  échoua  dès  la  pre¬ 
mière  proposition.  Les  calvinistes  demandèrent  l’exercice  général, 
public  et  irrévocable  de  leur  religion  :  le  connétable  déclara  qu’en 
accordant  des  privilèges  aux  huguenots,  le  roi  n’availjamais  en  tendu 
que  ce  fùîpour  toujours;  qu’au  contraire  sou  intention  était  denesouf 
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li'ir  qii^iiié  seule  religion  dans  son  royamiie.  Les  deux  partis  n’at  unl 
pusvuuin  se  relàclier,  on  se  sépara  après  une  allcrcaiion  assez  vive 
Rinre  le  coiiiiélable  el  Coligiii ,  sou  neveu ,  et  on  sc  prépara  à  la 


guerre. 


l’ciidanl  ces  délais,  raniiée  du  prince  s’augnieniail  ;  il  lui  vint  de 
tomes  les  pi’oviiices  des  secours  à  l’aide  desquels  il  s'établît  solide- 
lueiit  dans  ses  postes,  résolu  d'attendre  un  corps  de  reîires  qu’on 
levait  pour  Lui  en  Allemagne;  mais  quelq'iics  efforts  que  fissent  les 
confédérés  pour  grossir  leur  troupe,  l’armée  royale  renfermée  dans 
Paris  était  beaucoup  plus  nombreuse.  11  semblait  donc  qu’on  ne  devait 
pasdilTérer  à  attaquer  le  prince,  afin  de  ne  lui  pas  laisser  le  temps 
de  sc  foriifiei-;  les  Parisiens  le  demandaient  à  grands  cris,  non  qu’ils 
souffrissent  beaucoup  du  blocus  ,  qui  n’embrassait  pas  tous  les  cdtés 
de  la  ville;  mais  parce  que,  sachant  les  soldats  calvinistes  cantonnés 
dans  les  villages  des  environs,  ^  il  leur  déplaisait ,  dit  La  Jioue,  d’:»^ 
»  voir  de  tels  ménagers  en  leurs  censes,  qui  étaienl  fort  diligens  à 
"  les  rendre  vides  (1).  * 

Lo  connétable  voulait  attendre  ,  espérant  toujours  quelque  beti- 
reux  évènement  qui  ramèiierail  la  concorde,  et  eni  pécherait  do  verser 
le  sang  frai]  (.‘ai  s  ;  maison  lui  fil  entendre  qu’à  force  de  remcltrc  il 
devenait  suspect  d’intelligence  avec  les  ennemis,  il  se  détermina 
donc  à  risquer  la  bataille  ;  elle  se  livra  le  10  novembre  dans  la 
plaine  de  Saint -Denis  d’où  elle  a  pris  son  nom.  L’armée  royale,  ou¬ 
tre  l’avantage  du  nombre,  qui  avait  fait  croire  au  connétable  que  les 
coiilédéi'és  refuseraient  le  combat,  avait  encore  celui  de  I  artillerie 
et  du  terrain;  les  calvinistes,  au  contraire ,  se  virent  attaqués  au 
inoment  qu’un  gros  détachement,  sous  la  cotiduile  de  dAndclot, 
venait  de  les  quitter  pour  une  expédition  de  l’antre  côté  de  la  rivære: 
cependant  ils  osèrent  accepter  la  bataille,  et  se  défendirent  avec  une 
fermeté  .qui  fit  d’abord  balancer  la  victoire;  mais  enfin  le  nombre 
l’emporta ,  el  les  catholiques  restèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
tailhj  (2). 

Il  leur  coula  cher  :  plusieurs  seigneurs  de  marque  y  restèrent , 
entre  autres  le  connétable.  Il  montra  dans  cotte  action ,  selon  sa  <îou- 
(ume,  la  vigueur  d'un  jeune  homme  et  la  valeur  d'un  soldai.  Seul 
au  milieu  ti’iin  ('scadron  ennemi,  abandonne  des  siens  mis  en  lidle 
ou  uu%  à  ses  côtés,  il  se  défendait  encore,  lorsqu’il  se  vil  coucher 
(îu  joue  pai-  Sluari ,  un  de  ceux  qui ,  après  la  conjuration  d'Am boise, 
forcèrent  les  prisons  de  Blois.  «  Tu  ne  me  connais  donc  pas?  lui  cria 
»  Aloiiunoreiici.  —  C'est  parce  que  je  te  connais ,  répondit  le  féroce 
*  Smart,  que  je  le  porte  celui-ci  ;  •  et  eu  imune  temps  il  lui  lâche 
sou  coup,  (l'assez  près  pour  être  lui-méme  blessé  par  le  connétable 
pr(^S(|ue  expirant  (3). 

Les  calvinistes  se  letèreni  sur  lui  poui'  l’emmener  :  les  catholiques 


(1)  La  Nüue* — (2)  Mcvi*dc  Tttvün. ,  |i*  305i*“(3)  Brantôme* 
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r.nrrficlièrcnl  Je  lenrs  ma!n&,  et ,  aiiiniit  brisé  de  ces  secousses  qu’é- 
piiisé  par  ses  blessures,  Moiuiiiüreiici ,  après  avoir  vu  fuir  les  esca- 
di'diis  eiuieiiiis,  cotiseiuil  avec  peine  d’èlre  iranspoi'lé  à  Paris. 
lUthroi(eiir  ei  peu  eriduranl,  il  le  lut  jusqu'au  dernier  niomesK.  On 
rappurie  que  le  religieux  {pii  le  eoul'essaii  l'iuipaiiemant  apparent- 
nieiil  en  eliercliaiii  à  le  rassurer  cou  ire  les  terreurs  de  la  mort  : 
<■  Laissez-tijoi ,  mon  père,  lui  dit  le  coiitiêlabic ;  pensez-vous  donc 
•  que  j’aie  vécu  pi  ès  de  ipialrc-  vîngis  ans  avec  honneur ,  sans  avoir 
»  apjirisà  mourir  un  quarl  d’heure.  » 

l,a  victoire  aiiicini  quelfpies  jours  de  repos.  «En  efTet,  disait  an 
»  roi  en  soupirant  le  maréchal  de  La  Vieilleville  ,  ce  n’est  point 
»  voire  niajesié  qui  a  gagné  la  baiaille,  encore  nioins  le  prince 
»  de  Ci'iidé.  —  El  qui  doue  ?  demanda  Charles  IX  avec  vivacité. — 
»  Le  roi  d’Esp-igne,  >•  répondit  le  maréchal  (1).  Ce  prince  jouait 
la  cour  de  Finance.  Après  ta  bataille  de  Saint-Denis,  il  perniil  au 
duc d’.\lbe  d'envover  (piehpies  iroupcs  au  roi,  mais  pus  assez  pour 
opérer  la  desinictioii  des  calviiiistts,  dont  l’exisience  lui  faisait  es¬ 
pérer  la  coiiLiuuaiioii  des  iroubles. 

Four  eux  ,  dès  le  Icudeiuaiu  de  leur  défai  le,  ils  se  représentèrent 
en  bataille  devant  Pai'is,  et  hrûlèi  eut  quelques  moulins  par  bravade; 
mais  eusuilc  ils  gagnèrent  à  grandes  journées  l(?s  frontières  de  la 
Lorraine  où  ils  cumpiaienl  trouver  les  retires  qui  devaient  les  ren¬ 
forcer.  L’année  royale  s’ébranla  à  la  fin  et  se  mit  à  leur  pour- 
SLiite. 

Il  y  avait  des  différences  frappantes  cnirc  les  deux  armées  ;  celle 
du  roi  était  bien  vêtue,  bien  payi’C,  aiteiidiie  dans  debonslogeniens, 
pourvue  de  vivres  et  de  fourrages;  mais  elle  avait  pour  chef  le  duc 
d'Aiijmi,  jeune  liomtne  de  seize  ans,  tpii  lin  nommé  lieutenant-géné¬ 
ral  du  royaume ,  sous  pi'étexie  qti’il  étail  au  dessous  du  roi  de  mar- 
{'her  en  personne  coiure  des  rebelles.  Une  multitude  de  capitaines, 
de  princes  du  sang,  de  maréchaux  de  France,  lui  servaient  de  con¬ 
seil ,  ou  pluiùt,  jaloux  les  uns  des  aiiircs,  commandaient  tous,  se 
eoiiiredisaiciil  et  causaioiU  une  coiiliision  générale. 

Les  calvinisies  n’avaient  que  leurs  armes  :  on  n'avait  pourvu  ni 
à  la  solde,  ni  aux  équipages,  ni  aux  asiles;  il  fallait  aller  chercher 
des  vivres  dans  des  villages  énirlés ,  arracher  le  pain  au  paysan  sur¬ 
pris,  ou  forcer  les  peiiies  villes  êt  les  bourgades.  C'éiaii  avec  ces 
désavaniagcs  qu'ils  marchaient  vers  la  F.orranie,  dans  la  plus  niati- 
vaise  saison  de  Fannée,  cûuvci’ls  de  boue,  excédés  de  fatigues, 
niais  pleins  de  courage  cl  d’une  juste  confiance  dans  la  capacilé  et 
ta  bonne  iuielligeuce  de  leurs  chefs.  Au  moyen  de  nouvid les  propo¬ 
sitions  d'accünimodomeiil  qui  fureiu  faites  dans  ta  vue  d’arrèier 
leur  marche,  leur  arrière-garde  fut  atieiriie  et  mise  en  fuite,  près 
de  Chiions,  par  t 'avant-garde  royale  connnaiidée  par  le  duc  de 


(1)  WnwiVes  d6  la  Ficillcv. ,  tiv,  V,  p.  17i. 
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Monipensier.  Entourés  de  villes  ennemies  |  une  nouvelle  défaite 
devait  les  ruiner  eniîèrenient  ;  mais  la  mésintelligence  des  chefs 
cailioliques  retarda  l’arrivée  du  corps  d'année.  Le  prince  de  Coudé 
eiCüligiji  en  protiièrCiU  pour  liAler  la  retraiie  au  delà  delà  Meuse, 
Ils  la  passèrent  à  Saiut-iMichd,  couverts  par  leur  cavalerie  qui  les 
rejoiguii  aussitôt,  et  ils  firent  une  telle  diligence  que  f armée  royale 
les  perdit  de  vue. 

On  était  à  la  fin  de  décembre,  lorsqu’ils  so  frouvèrent  ainsi  ei 
sûreté  au  delà  de  la  Meuse  :  ils  se  fiaiiaieni  d’ôtr'e  joints,  en  arri¬ 
vant,  par  les  troupes  auxiliaires  de  Jean  Casimir,  second  fils  de  fé- 
Iccieur  palatin  ;  mais  après  cinq  jouj  s  d'utiente,»  ou  n  eu  savait 
-  pas  plus  de  nouvelles  que  lorsqu  un  éiait  devant  Paris  ;  ce  qui 
>  engendra  du  tnurmure  parmi  aucuns,  même  delà  noblesse,  qui 
»  donnaient  des  aiiaques  assez  rudes  à  leurs  cliefs ,  en  leur  devis 

•  ordinaires;  tant  riiupaiieiice  est  grande  parmi  notre  iialiorj(i)!  » 

Le  prince  de  Coudé,  d*une  fiaturejuyetate^  se  moquait  si  à  propos 

de  ces  gens  co/ères  et  ^  qti  il  les  forçait  ù  rireeux-mê- 

nies.  L'amiral,  auee  Bes  jiaroleB  grtims  y  leur  fuisaiL  honte,  et  les 
obligeait  à  se  taire  :  ijuatid  ou  parlait  de  se  séparer,  il  disait  qu’au 
couirairc  si  lesrcîires  ne  venaient  pas,  il  (aiulrait  les  aller  chercher 
jusqu’au  lieu  marqué  pour  leur  rciith‘z-voüS;  qu'il  n’y  avait  desalui  que 
dans  cette  jonciîon,  «  Mais  s'ils  ne  s’y  fussent  pas  iroiivés,  s’olv™ 
»  jecte  La  Koue,  qu'eussent  fait  les  buguenuls? Je  pense,  répond- 
1*  il ,  qu'ils  eussent  soufflé  dans  leurs  doigts,  car  il  faisait  grand 

froid,  * 

Les  confédérés  ne  furent  pas  réduits  à  cette  exirémîié.  On  apprit 
enfin  que  le  prince  Casimir  approctniii.  ■  Co  ne  fut  plus  pour  lors 
»  que  chansons  et  gambades,  et  ceux  qui  avaient  le  plus  crié  sau- 

*  laieutle  plus  haut.M  Mais  nouvel  LMiibai'i  as  !  ou  sut  que  les  reîtres, 
troupes  mercenaires,  cüiiipiaieiil,  eu  se  joignant,  lüiiclicran  moins 
cent  mille  éciis,  et  il  n'y  en  avait  pas  ileiix  mille  dans  la  caisse,  La 
reine  Eli  sabot  li  s’était  chargée  de  la  ire  les  fonds  de  cette  levée.  Tou¬ 
jours  liée  avec  les  huguenots,  elle  s’y  crovail  alors  d'aulaiil  plus 
autorisée ,  que  la  cour  de  France  venait  de  lui  i  ehiscr  ia  i^esiiüiliou 
de  Calais,  sii[)iilée  au  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  sous  prétexte 
qu'elle  en  avait  infinué  la  clattse  par  ses  menées  coiisLatites  tant  en 
Fraiice  qu’en  Eo6sse.  Mais  son  argent  n’étauL  pas  prêt,  on  u’ayaut 
pu  an  iver  encore,  lu  couvint-il  de  faire  de  nécessité  vertu.  "  Le 
prince  de  Coudé  et  les  aun  es  chefs  représemèreni  teui^  besoins  aux 
officiers;  ceux-ci  harunguèreuL  les  soldats  \  aux  nioîifs  de  riiotiueur 
les  ministres  joîgiiijTni  ceux  de  la  religion  ;  chacun  se  dépouilla  de 
ses  bagues,  de  scs  chaînes,  Joyanx,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  pro¬ 
curer  de  l'argent:  ta  coiuinuue  déiresse  faisait  qîfon  s'excitait  les 
uns  les  autres.  Seulement ,  quand  il  fui  besoin  de  presser  *  les  dis- 


{i]  La  Koue ,  dcuilEimcs  troubles. 
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»  ciplesde  la  picorât',  qui  ontccue  propriété  desavoir  vaillamment 

•  prendre  et  lâclvemerii  donner,  là  (“iii  l’cITort  du  rombat.  Méanmoîris 

•  ils  s’en  arquitièreni  bcanronp  miens,  qu’on  ne  ciiidait.  .lusqu’aus 
»  goiijais,  eliacun  bailla, eil'(»niuluiiotifuisi  grande, qu’à  la  fin «n  ré- 

•  pulaàtiéshoinMMird'avoirpenfûiitrihué.  «  IJe  ees  coiiti’ilui lions  vo- 
loiitaires  on  forma  nnesonnne d'en vii  oii  qiiatre-viiigl-dix  mille  livres, 
dont  les  retires  se  eünientèrent.  Ainsi  réunis,  ils  rentrèrent  en 
Fi'ante  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1568. 

Ce  n’ëiait  plus  une  troupe  erranie,  l■eculant  devant  un  ennemi 
vieiorieux  et  puissant  ;  mais  une  armée  aelîvc  ,  pleine  de  conlianee, 
capable  désormais  d’affronier*  le  vainqueur.  On  résolut  de  porter  la 
guerre  autour  de  la  capitale,  afin  que  la  cour,  en  voyanide  plus  près 
les  calamiiés,  se  prêtât  plus  facitenieiu  à  la  paix.  Dans  «ne  négo¬ 
ciation  qui  s’éiait  entamée  après  la  bataille  de  Sainl^Denis,  pendant 
que  le  prince  poursuivi  se  retirait  vers  la  frontière  ,  il  avait  senii  ie 
désavantage  de  traiter  en  fuyant.  Maintenant  en  élut  d’aiiaquer,  il 
comptait  bien  donner  la  loi  a  son  tour  ;  tout  dépeiidaitdes  opérations 
mtiiiaires.  1,es  confédérés  résolurent  de  lenier  quelque  exploit  qui 
donnât  du  lustre  à  leurs  armes.  Ils  s’avancèrent  tièrement  à  travers 
la  France,  et  grossirent  leur  armée  de  plusieurs  corps  considérables, 
qui  les  Joignirent  à  leur  passage  en  lîourgogne  ou  dans  l'Orléanais, 
malgré  roppositîon  de  Louis  de  Gonzague,  devenu  i-écemnient  duc 
de  iVevers,  pai‘  son  mariage  avec  la  fameuse  Henrietie  de  Clèves. 
Forts  alors  de  vingt  mille  boni  mes,  ils  mirent  le  siège  devant  Cbar- 
ires,  avec  le  dessein  d’affamer  Paris,  qui  tirait  ses  approvisionne- 
tiiens  principaux  de  la  Beauce. 

La  reine  avait  totijours  entretenu  des  pourparlers.  Si  Catherine  , 
comme  on  l’en  soupçonne,  mil  sa  félicité  à  gouverner  seule,  et  à  être 
unique  maîtresse  des  aflaires,  elle  eut  alors  tout  lieu  de'  se  satis¬ 
faire.  Sous  un  roi  majeur ,  capable  par  conséquent  de  donner  du 
poids  aux  décisions  ,  mais  trop  jeune  pour  les  former,  elle  dominait 
le  conseil  parties  ministres  qui  lui  étaient  tous  dévoués.  Sous  un 
général  enfant ,  elle  commandait  par  des  capitaines  placés  de  sa 
main,  et  révocables  à  sa  volonté.  Dans  l’armée,  dans  le  cabinet, 
tout  dépendait  d’elle,  mais  aussi  montrait-elle  une  activité  infati¬ 
gable  (I). 

Après  la  bataille  de  Saint-Denis,  Caiherine  await  fait  présenter  au 
prince  deCondé  des  propositions  insidieuses,  pour'tàcber  de  retar¬ 
der  sa  marche  et  de  le  faire  battre;  mais,  soit  mauvaise  volonté, 
soit  négligence ,  les  généraux  royalistes  le  laissèrent  échapper.  La 
reine,  se  doutant  de  quelque  connivence ,  part  de  Paris  le  S  janvier, 
examine  les  fautes  sur  les  lieux  ,  et  révoque  les  cominaiidans  qu'elle 
croit  coupables.  Elle  confère  à  Chidons  avec  le  cardinal  de  Chàtillon, 
chargé  parles  confédérés  de  lui  porter  des  paroles  d’.accom  mode- 


(4)  jQiÂrnat  de  de  Condè  I, 


DE  FRANCE.  — 1568.  669 

ment.  Ne  tombant  pas  d’accord,  Caiheri ne  assigne  un  rendez-vous 
au  prélat  à  Viiicennes ,  revient  à  Paris  ,  dirigé  par  elle-même  la  nou¬ 
velle  négociation  ,  (jui  ne  réussit  pas  encore.  Enfin,  voyant  tpi’il  n’y 
a  point  de  milieu  en  ire  une  prompte  paix  et  une  bataille  dans  le  cœur 
de  la  France,  elle  indique  une  dernière  conférence  à  Lonjnmeaii. 
Des  plénipotentiaires  furent,  d'un  cêté,  Gontaut  de  Biron,  ni arécb ai¬ 
de-camp,  et  de  Mesnies  ,  seigneur  de  Malassise,  maître  des  re¬ 
quêtes;  de  l’autre,  le  cardinal  de  Chitillon  et  son  conseil.  On  y 
admit  pour  médiateurs  un  envoyé  d’Angleterre  et  un  envoyé  de  Flo¬ 
rence. 

T.'armée  brillante  des  calvinistes  se  fondait  devant  Chartres  ,  ha¬ 
bilement  défendue  par  Lignières.  L’argent  du  roi ,  habilement  dis¬ 
tribué,  occasionnait  une  grande  désertion  parmi  les  Allemands.  Les 
Français,  las  d’une  guerre  qu'ils  avaient  cru  devoir  se  terni iner  par 
la  surprise  de  Meaux,  et  qui  durait  cependant  depuis  cinq  ans,  mur¬ 
muraient  hauteiiicni.  Des  compagnies  entières  quittaient  le  siège,  et 
s’en  retournaient  dans  leurs  foyers.  Afin  d’augmenter  le  méconten¬ 
tement,  on  glissa  dans  le  camp  une  copie  des  conditions  qu’accordait 
le  roi  cl  que  le  prince  refusait  :  savoir,  la  promesse  du  libre  exercice 
de  la  religion  pi  étendue  rélbrniée,el  l’engageineut  solennel  de  payer 
les  Allemands.  Les  chefs  auraient  voulu  desstirelés,  et  quelques 
avantages  pour  eux-mêmes;  mais,  dans  la  crainte  de  se  voir  tout  à 
fait  abandonnés,  ils  signèrent  la  paix  qui  fut  publiée  le  23  mars.  Les 
conditions  furent  que  les  huguenots  rendraient  les  places  dont  ils 
s’étaient  saisis ,  que  les  troupes  étrangères  levées  de  pai-i  et  d'autre 
seraient  congédiées;  que  le  roi  ferait  l’avance  delà  solde  de  colles  des 
confédérés,  mais  qu’il  en  serait  remboursé;  qii’enfiii  il  pardonnait 
tout,  rendait  aux  confédérés  ses  bonnes  grâces  ,  renotiveiaii,  uiuo- 
risaii  et  promettait  de  faire  exécuter,  selon  sa  forme  et  teneur,  l’édit 
de  pacification  de  1563,  sans  aucune  dos  restrictions  de  l’édit  de 
Roussillon.  Par  allusion  à  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Bîron  ,  qui 
était  boiteux,  et  au  seigneur  de  Malassise,  les  deux  plénipoien- 
liaires  de  la  cour ,  elle  fut  appelée  «  la  paix  boiteuse  et  mal  assise , 
et  la  petite  paix.  <■  Ceux  qui  ne  s’y  fièrent  pas,  dit  Le  Laboureur, 
»  furent  les  plus  habiles(l).  * 

La  paix  ayant  été  publiée,  on  licencia  les  armées.  Il  était  stipulé 
qu’à  mosHi’O  que  les  Allemands  évaciicraîeiule  royaume,  les  troupes 
d’Espagne ,  du  pape  et  des  Suisses ,  appelées  par  le  roi ,  en  sortii'aîeiu 
aussi  ;  mais  on  ne  songea  qu’à  se  débarrasser  dcsreîires.  Il  leur  était 
dû  (11!  grosses  sommes.  La  cour  avait  promis  de  les  payer ,  et  il  ne 
se  trouva  pas  d’argent  dans  les  coffres.  On  espérait  qu’ils  se  conten¬ 
ter  aient  de  promesses (2).  .A.  la  seule  proposition,  cette  sol  Jaicsque In¬ 
téressée  se  souleva  et  tourna  ses  drapeaux  vers  Paris,  menaçant  de 
meure  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  envii’ons.  On  se  trouva  pour  lors 


(11  Le  Laboureur  sur  Casteloan,  1.  Vil. — (2)  Castelnau ,  E.  VI, 
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fort  embarrassé.  Quelques  uns  du  conseil  proposèrent  de  mander 
d’autres  Allemands  qui ,  si  la  paix  ne  se  l'ùi  pas  faite ,  devaient  venir 
au  secours  du  roi ,  sous  la  conduite  de  Jean-Guillaume ,  duc  de  Saxe, 
fils  de  i’élcctciir  de  Saxe  dépouillé  par  Charles-Quiiit,  et  beau-fi’ère 
de  Casimir,  et  de  détruire  ainsi  les  reîtres  tes  uns  par  les  autres  ; 
mais,  outre  que  cette  ressource  était  éloignée,  il  y  avait  à  craindre 
que  ce.s  étrangers  se  trouvant  en  présence,  au  lieu  de  se  battre,  ne 
joignissent  leurs  armes  et  ne  pillassent  de  concert.  On  jugea  donc 
plus  expédient  de  les  apaiser,  et  Castelnau,  accoutumé  à  traiter 
avec  eux ,  lut  chargé  de  la  commission. 

Il  leur  donna  quelque  argent,  et  leur  en  fit  espérer  d'autre  qui  de¬ 
vait  venir  pendant  la  marche  :  ils  se  mii'cnt  en  l'otite  dans  cette  con¬ 
fiance;  mais  plus  on  les  voyait  s’éloigner  de  Pai  is,  moins  la  cour 
était  pressée  de  tenir  sa  pi'omesse.  Frustrés  dans  leur  attente  ,  les 
reîtres  cnlrèreiit  eu  fureur.  Castelnau ^  au  milieu  d’eux,  courut  ris¬ 
que  de  la  vie.  Ils  remmenèrent  comme  otage  des  sommes  qui  leur 
étaient  dues,  et  firent  un  dégât  affreux  dans  tous  les  lieux  de  leur 
passage.  Oti  s’accommoda  cependant ,  moyennant  un  radeau  fait  à 
leur  chef  qui  alors  trouva  moyen  de  les  contenir;  ils  relâchèrent 
Castelnau  et  sortirent  du  royaume  chargés  de  butin. 

Le  prince  de  Coudé,  l’amiral  et  les  autres ,  de  chefs  puissans  de¬ 
venus  simples  particuliers,  se  retirèrent  dans  leurs  châteaux.  Sans 
doute  ils  ne  comptaient  pas  beaucoup  sur  cette  paix,  puisque  les 
personnes  même  désintéressées  en  prévoyaient  une  suite  peu  favo¬ 
rable,  Au  niomcni  de  leur  départ ,  Pasquier  écrivait  à  scs  amis  : 
■  S’il  y  a  quelques  embûches ,  les  hnguenois  seront  pris ,  pai'ce  {|ne 
•  le  prince  de  Condé  est  à  Noyers,  en  Bourgogne;  d’Andelot,  en 
»  Bretagne;  La  Rochefoucauld,  en  .Aiigoumois;  d'Acier,  en  Boiirgo- 
»  gne;  le  vicomte  deMoniglaset  Beriiiquet ,  en  Gascogne;  les  sei- 
»  gneurs  de  Genlîs  et  de  Mouy,  en  Picardie;  Aïontgommeri ,  en 
»  Normandie  :  s’ils  sont  povirsnivis  chaudement,  ils  ne  pourront  se 
“  sauver  (1).  •  Le  Laboureur ,  au  contraire ,  remarque  que  cette 
dispersion  fut  leur  salut,  parce  que,  pour  les  prendre,  •  il  aiiraii 
*>  fallu  tendre  un  rets  aussi  grand  que  le  royaume,  • 

Le  système  de  la  cour  parut  absolument  changé  :  plus  de  caresses, 
plus  de  ménagemens;  les  chaires  retentissaient  d’invectives  conin? 
les  sectaires,  de  réflexions  séditieuses  sur  la  paix,  d’cxlioria lions  à  la 
rompre.  On  avançait  hardiment  qu’il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux 
hérétiques,  et  que  c’est  une  action  juste ,  pieuse,  tUilc  pour  le  salut 
que  de  les  massacrer.  Les  fruits  de  ces  discours  étaient  ou  des  émeu¬ 
tes  publiques  ,  ou  des  assassinats  dont  on  ne  pouvait  obienîr 

justice. 

Les  calvinistes  prétendent  qn’en  trois  mois  plus  de  deux  mille  per¬ 
sonnes  périrent  ainsi  :  calcul  exagéré  sans  doute.  Ceux  des  caivi- 


(1)  Pasquier,  1*  V.  let* 


571 


t)E  KKAXCE.— lÔüS. 

nistes  qui  avaient  le  plus  incliné  puiir  la  paix  disaient  en  soupi- 

■  rant  :  «  Nous  avons  fait  lu  folie  ;  ne  trouvons  donc  jtus  élrange  si 

■  nous  la  buvons  ;  toutefois  il  y  a  apparence  que  le  breuvage  sera 
»  anier(l). 

Ce  qui  les  embarrassait  davantage ,  c'est  qu’ils  n 'aval eut  plus  au¬ 
près  du  roi  personne  eu  état  tle  leur  faire  passer  des  avis  certains. 
La  reine  avant  reconnu  ,  parle  mauvais  succès  de  quelques  uns  de 
ses  projets,  qu'il  y  avait  des  Indiscrets  ou  des  traîtres ,  outre  le  con¬ 
seil  d’éiai,  en  foriiia  on  parliciilier  que  Davila  dit  être  1  origine  du 
conseil  privé.  Le  chancelier  en  fut  exclus  connue  le  ])liis  suspect,  et 
même  disgracié ,  obligé  de  se  retirer  dans  ses  teiTcs  et  de  rendre  les 
sceaux.  Ceux  qui  inclinaient  comme  lui  à  la  paix,  à  la  tolérance, 
quoique  catholiques,  lurent  appelés  politiques. 

De  peur  que  ce  parti  modéré  ne  se  furtîliàt,  la  reine  fit  signer  à  la 
cour  et  envoya  aux  gouverneurs  de  provinces  nu  formulaire  de  ser¬ 
ment,  par  lequel  on  s’obligeait  de  ne  reconnaître  que  les  ordres  du 
roi  exclusivement  à  tous  autres,  de  ne  jirendre  les  armes  que  pour 
lui ,  de  renoncer  à  toute  entreprise  secrète  «pii  n'aurait  pas  suii  aveu 
formel ,  et  de  lui  donner  connaissance  de  celles  qu’on  décoiivriraU  ; 
en  un  mot ,  ti’èire  à  jamais  unis  de  cœur  et  d'esprit  avec  les  catholi¬ 
ques  pour  la  défense  de  la  patrie.  Cette  dernière  clause  donna  occa¬ 
sion,  surtout  dans  les  provinces  attachées  aux  Guises  ,  d'ajouter  au 
fûj’Riulaire  des  termes  encore  plus  forts,  où  l'on  reconnaît  déjà  les 
principes  pernicieux  sur  lesquels  s’appuya  la  ligue  (2). 

l]  lie  fut  donc  plus  permis  d’être  zélé  à  demi.  A  la  cour ,  à  la  ville, 
tout  s’enflamma  du  feu  qui  dévorait  le  cardinal  de  Lorraine ,  ilom  les 
conseils  vifs  et  iraiicbans  paraissaient  diriger  les  démarches  de  la 
reine.  Ln  revanche,  c’élaU  aussi  conire  lui  que  les  réformés  anioii- 
celaieni  les  injures  dans  tous  leurs  écrits,  même  dans  ceux  qu’ils 
adressaient  au  roi  et  à  la  reine  :  leur  haine  ne  leur  permet  lait  d’y 
observer  ni  égards  ni  respect.  Les  manifestes,  les  [dainies,  les 
écrits  apologétiques  se  succédaient  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
Tous  leiidareiit  à  prouver  que  le  parti  opposé  avait  manqué  le  pre¬ 
mier  aux  eiigagenieus  dit  traité;  mais,  au  fond,  ni  les  uns  ni  les 
.autres  ne  s’étaient  portés  à  l'exéeiiter  de  bonne  fui.  l.a  cour  tie  con¬ 
gédia  pas  ses  troupes  étrangères.  Les  confédérés  gardèretit  «■cllr.s 
de  leurs  places  qu'ils  purent  se  dispenser  de  l'omjre  ;  ctiire  autre.s 
(iastres,  Moniaubaii ,  Albv,  Sancerre,  et  siirioiit  La  Ilocliclhj  qui 
leur  fut  bien  utile  par  la  suite. 

('.omme  l'argent  est  h' net f  de  la  guerre,  la  tadne  s'aliacha  à  «’iler 
au  prince  de  Cotidê  toute  icssoitrce  de  finances.  On  lui  itemaiitUi  le 
rembtmrsemeiU  des  cenl  mille  éetts  d'or  avancés  aux  rcîtres  pour 
les  faire  sortir  tin  royaume  ;  et  de  i>eur  <iue  la  mtcessiié  de  lever  cette 
somme  ne  lui  fournît  les  inovcns  trcti  amasser  d'autres,  te  roi  déclara 


[i)  La  Noue, — (2)  Jonrntd  tIe  Ifairi  III,  t.  III.  ]!.  tll. 
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'qu'il  ne  prétendait  pas  que  cei  argeitt  fût  pris  sur  tous  les  calvinistes 
indisiinctcmeni ,  mais  setilenietu  sur  tes  clicl's  qui  s’ctaicnt  rendus, 
auprès  de  ces  étrungei  s ,  camions  du  paiement. 

Il  n’y  oui  personne  qui  ne  scniii  te  hui  d'une  pm'eitle  demande. 
Les  cou  fédérés ,  pour  détourner  ce  coup ,  cnvoyèrejil  à  lu  cour  Téli- 
gny,  pauvre  geiiiilliomme,  que  son  mérite  éleva  depuis  à  ralliance 
de  rainiral  duiil  il  épousa  la  fille.  Ils  écrivirent  aussi  à  la  duchesse 
de  Savoie  qu'ils  savaient  avoir  quelque  crédit  auprès  de  la  reine- 
mère,  la  coujuraiii  d'engager  Catherine  à  ne  les  pas  jeter  dans  le 
désespoir. 

Alats  le  parti  était  pris  de  ne  plus  rien  ménager.  Le  prince  demeu¬ 
rait  dans  sou  château  de  Nogent,  ou  Noyers,  eu  Bourgogne;  l’amiral 
vint  IV  trouver  pressé  par  son  inquiétude.  Pendant  qu’ils  délibé¬ 
raient  sur  réiai  de  leurs  allaires,  la  province  se  remplissait  de  sol¬ 
dats  ;  les  pouls,  les  gués,  les  moindres  passages,  élaiciit  gardés  ;  des 
troupes  nombreuses ,  distribuées  dans  les  etivirotis  de  son  château , 
rinvesiissaietu ,  et  Tavanues ,  coiumatidani  en  Rourgoguc ,  eut  ordre 
de  l’arrêter.  Ce  rusé  politique  ne  voulut  ni  prendre  sur  lui  cette 
odieuse  commission ,  ni  eu  voir  un  autre  chargé  dans  son  gouveriie- 
mciii.  Il  fit  doue  passer  auprès  de  Noyers  des  courriers  avec  des  let¬ 
tres  dans  lesquelles  il  écrivait  à  la  cour  :  «  Le  cerf  est  aux  toiles, 
»  la  chasse  est  préparée.  =  Il  envoya  aussi  des  hommes  sonder  les 
fossés  du  cliàteau  (1). 

Les  émissaires  de  Tavanues  furent  pris  selon  son  dessein.  On  les 
questionna.  Ce  qu’ou  tira  d'eux ,  joint  aux  lumières  qu'on  avait  d’ail¬ 
leurs,  fil  un  corps  de  preuves  qui  ne  souiîVaU  plms  de  délais.  A  la  fin 
d’août,  le  prince  de  Coudé  et  l'amiral  sorlireiil  de  Noyers  aussi  se¬ 
crètement  que  pouvait  le  permettre  l'attirail  embarrassant  qu’ils 
traînaient  après  eux.  lis  meiiaieui,  partie  à  cheval ,  partie  en  litiè¬ 
res,  la  princesse,  sa  liUe  aînée,  d'aiilros  eiifaiiseu  bas  âge,  l'épouse 
de  d'.\  iule  lot ,  un  en  fa  ut  à  la  mamelle ,  des  nourrices  et  d’aiiires  fem¬ 
mes,  tout  cela  sous  une  escorte  de  cent  ciuquanle  hommes.  Cette 
faible  troupe,  marchaul  le  jottr  et  la  nuit,  Irattchil  les  défih's  des 
monlagnes,  passa  la  Loire  près  de  Saiicerre,  à  un  gué  jusqu’alors 
incûttttti  ;  cl ,  malgré  les  corps  de  garde  postés  de  tons  côtés,  malgré 
les  corps  de  cavalerie  embusqués  dans  tous  les  passages,  elle  arrive 
sans  accidftui  à  Lu  Rochelle  le  18  scpieutbrc  (2). 

La  collusion  de  Tavanues  est  manifeste  :  ctdle  du  maréchal  de  La 
Vieilleville,  qui  commandait  en  Poitou,  n'csi  pas  si  prottvée;  il  y  a 
scitlemcnl  grande  apparence  que,  tic  votilartl  pas  tiott  [iliis  arrêter  le 
prince ,  il  se  laissa  exprès  amuser  par  des  compliiucns.  Qitand  Conde 
fut  arrivé  à  La  Rochelle ,  il  écrivit  au  tttarét  hal  en  plaisatttattl .  «  .1  ai 
»  tant  fui  que  j'ai  pu  et  que  terre  ui’a  duré  :  mais  étant  à  l.a  Rochelle, 


(1)  3Iévi,  deT'iti'ûn,,  p.  31.1.  Le  Lalionr. ,  t.  II.  Castelnau .  1.  V  tl.  (2)  ÏUàUhiBU» 
t.  V,  p.  312. 
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•  j'aî  trouvé  la  nier;  et  d’auiani  que  je  ne  sais  nager,  . j'ai  été  con- 

•  iraiiit  de  lounier  la  tùte  cl  de  regagner  la  terre,  non  avec  les 
O  pieds,  niais  avec  les  mains,  et  me  détendre  de  mes  ciuicniis,  » 

Les  mesures  prises  contre  les  autres  chefs  de  parti  ccliouèrent 
également.  Le  cardinal  de  Chàlition ,  qui  était  dans  son  cvcchc  de 
Beauvais,  presque  sous  les  yeux  du  roi,  se  sauva  en  Norniaiidie  ;  il 
y  prit  un  habit  de  tîtalelot,  sc  jeta  dans  un  esquif,  et  passa  en  An¬ 
gleterre,  où  il  devint  très  utile  aux  confédérés  par  ses  uégociatîonsj 
La  reine  de  Kavarre,  que  Montluc  était  chargé  d'arrêter  et  d'amener 
à  la  cour,  du  Béarn ,  où  elle  s’était  retirée  avant  la  dernière  guerre, 
vint  aussi  à  La  Rochelle,  avec  sou  tils  et  sa  Glle,  de  l’argent  et  des 
troupes;  Soubise,  Monigommei'i ,  Icvidaiiie  de  Cliartres,  d’Andelot, 
J..a  A'^üue,  Genlis,  illouy,  d'Acier,  Alorvilliers,  levèrent  des  soldats, 
chacun  dans  les  provinces  du  royaume  oit  il  se  trouvait.  La 
guerre  commença  ainsi  detouscéiés  en  même  temps  :  tantôt  vain¬ 
queurs  ,  tantôt  vaincus ,  dispersés,  réunis,  avançant  toujours  à  tra¬ 
vers  les  embuscades  dressées  de  toutes  parts,  les  nus  se  joigtiireiti 
au  prince,  les  autres  attirèrent  stir  eux  et  linreiU  en  échec  des 
armées  qui,  rassemblées,  auraient  écrasé  en  nue  seule  campagne 
les  forces  qu’on  amassait  à  Lu  Rochelle.  Quelques  uns  voliigcatit  sur 
les  IVntiiièrcs  tinrent  le  royaitiuc  ouvert  aux  Allemands  qu'on  rap¬ 
pela  (1). 

Jamais  on  ne  conmii  mieux  le  caractère  de  Catherine  j  prompte  à 
concevoir,  vive  à  exécuter ,  mais  sans  ressources  sitôt  que  ses  pro¬ 
jets  maiiquaieni,  et  qu’il  11 'y  avait  point  lieu  à  traiter  de  ta  paix.  Or, 
dans  cette  occasion  ,  elle  u'étaii  pas  seulement  proposablo;  la  'rup¬ 
ture  portail  avec  soi  trop  de  caractères  de  mauvaise  volonté.  On  vit 
paraître  édits  sur  édits  contre  les  religioimaires;  il  leur  fut  défendu, 
sous  des  peines  rigeut  euses,  de  s’assembler  :  la  roi  révoqua  eu  en- 
tiei'  l’édit  de  paeilicaiioii  de  lâtîS,  coufirmé  par  la  dernière  paix; 
interdit,  sons  peine  de  mort,  rcxet  cicc  de  toute  autre  religion  que 
la  catholi(i«e  ;  ordonna  à  tous  ceux  tpii  pru  fessai  eut  la  nouvelle  de 
se  démettre  de  leurs  emplois  publics  ;  et  le  parlement  ajoitta  à  celle 
loi,  qu'il  ne  serait  désormais  admis  à  la  magisirature  pcrsouiie  qui 
ne  promît,  par  sermciil,  de  vivre  dans  la  religion  catholique.  Pour 
mettre  à  exécution  ces  édits,  le  duc  d'.4iijüu  fut  tiomiué  généralis¬ 
sime,  et  on  lui  foi'iua  une  foi  te  armée,  qui  aurait  accablé  les  confé¬ 
dérés,  si  elle  avait  été  prête  dans  le  premier  moment  de  leur  sur¬ 
prise. 

iMais,  comme  si  la  courent  été  d'in  tel  ligence  avec  eux,  elle  leur 
laissa  tout  le  temps  qu'ils  voulurent  :  ils  l'employèrefii  à  euiaiiier  des 
négociations  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dansions  les  lieux 
d’où  ils  espéraient  du  secours.  Ils  composèrent  des  manifestes,  des 
apologies, dans  lesquels  tout  le  poids  desreproches  tombait  toujours 
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sur  le  eardiiinl  de  Lorraine  :  enfin  ils  amassèrent  des  provisions  de 
vivres,  d’armes  et  de  nuinîUons  de  tontes  espèces,  l.'aniiral ,  sur  îe. 
bord  de  ta  mer,  se  souvenant  de  sa  dignité,  équipa  une  petite  Ilot  le 
et  des  vaisseaux  détaches,  qui  iireiu  la  course  :  ils  revini’ent  chargés 
de  butin  enlevé  aux  Flamands,  sujets  de  l’Espagtie,  et  l’argent  de 
ces  prises  grossit  te  trésor  calviniste  (1). 

Il  ne  fut  pas  besoin , connue  dans  les  dernières  guerres,  de  mettre 
en  oeuvre  l’éloquence  des  minisircs  pour  engager  les  rérormés  à 
prendre  les  armes.  La  révocation  subite  des  édits  faisant  sentir  aux 
moins  claivoyansqiie  c'éiail  une  guerre  de  religion  ,  ils  coururent  en 
foule  s’enrùleî'  sous  les  drapeaux  du  prince  de  Lou dé.  Des  armées 
eiulères  vol  aie  ni  des  exlréniiiés  du  royaume  à  son  secours;  la  terreur 
les  précédait;  le  pillage,  le  massacre,  Fincendie,  faisaient  des  (léser  i.s 
de  tous  les  lieux  de  leur  passage;  ils  s'acharnaient  principaienieiu 
sur  le  clergé.  Jacques  de  Crussol ,  baron  d’Acier,  frère  d’Antoine  d(î 
Crussol ,  premier  duc  d'Uzès,  et  digne  émule  du  baron  d(?s  Adrets 
pour  la  cruauté ,  leva  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  jusqu’à 
vingi-citiq  mille  hoiiunes.  «  II  avait  pour  enseigne  une  cornette  de 
»  laifetas  vert,  sur  laquelle  on  voyait  une  hydre,  dont  tontes  les 
»  têtes  étaient  diversement  coiffées  en  cardinaux,  en  évêques  et  en 
»  moines,  qu’il  exterminait  sous  la  figure  d'un  Hercule  (5). 

Cette  enseigne,  déployée  à  la  tête  d’une  troupe  déjà  échaufi'ée  pai’ 
l’enthousiasme  ,  était  pour  chaque  soldat  une  exhortation  à  se  si¬ 
gnaler  par  des  exploits  tels  qu'ils  étaient  dépeints  sur  stîs  drapeaux. 
Aussi,  tout  ce  qui  paraissait  tenir  au  culte  de  la  religion  romaine 
éprouva  leur  fureur,  devenue  rage  et  férocité.  Ils  démolirent  les 
églises,  détruisirent  de  fond  en  comble  les  monasièrês,  passèrent 
au  fil  de  l’épée  les  prêtres,  les  religieux  ci  jusqu'aux  religieuses,  que 
les  derniers  outrages  ne  sauvaient  pas  de  la  mort.  M.  de  Thon  rap¬ 
porte  que  Briqnemaiit ,  iiu  des  leurs,  prenait  plaisir  à  mutiler  les 
prêtres  qu’il  avait  massacrés,  et  qu’il  se  fit  de  leurs  oreilles  un  col¬ 
lier  qu’il  portait  comme  une  parure  (3). 

Le  soldat  catlïolique  ne  montra  pas  moins  de  cruauté  dans  cette 
guerre ,  où  l’on  vit  renouveler  loutos  les  horreurs  des  premiers 
troubles.  Quelques  chefs  même  se  permirent  des  excès.  Louis 
de  Bourbon,  duc  de  Monipeusier,  se  distingua  entre  les  plus  fu¬ 
rieux  (è), 

■  [1  ne  parlait  que  de  pendre,  dit  Hrantême,  et  s'il  ont  été  cru ,  il 
»  n’en  fût  guère  échappé.  Quand  on  lui  amenait  quelque  prison  nier, 
»  si  c’était  un  liomme,  il  lui  disait  de  plein  abord  siinplenicnl  :  Vous 
«  êtes  huguenot,  mon  ami,  je  vous  recommande  à  AI.  Babelot. 

■  tait  lui  cordelier ,  savant  lionime,  auquel  on  amenait  aussitôt  le 
O  prisonnier;  et  lui,  un  peu  interrogé ,  était  aussitôt  condamné  à 


(1)  Lo  Noue.  — (2)  Le  Lalioureur.  II.— (â)  De  TJiou,  1,  X,  p.  '12/(, — (4)  Brantôme' 
L  VlII.p,  313. 
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“  mort  et  exécuté.  Si  c'éiait  une  belle  femme  ou  fille,  il  ne  leur  éi- 
»  suit  non  plus  mitre  cbüsc,  sinon  :  Je  vous  recoin  tu  un  de  à  M.  mon 
»  Guidon  ,  qu’ou  la  Un  mène.  Ce  guidon  était  M.  de  Alonioiran  ,  de 
■>  l’ancienne  maison  de  l'urclievcque  Turpiii,irès  bon  gentilbomme, 

■>  grand  et  de  Iiauie  taille.  «  On  devine  ses  fonctions. 

Les  deux  grandes  armées  se  mirent  en  mouvement  u  la  fin  de 
rantice.  Le  prince  de  Coudé  et  l’ainiral ,  ces  proscrits  qui ,  ircisnioîs 
auparavant,  fuyaient  sans  être  sûrs  d’un  asile,  traînant  après  eux 
leurs  familles  éplorées ,  sortirent  des  marais  du  bas  Poitou  avec  des 
forces  capables  de  tenii-  tôle  à  toutes  celles  que  le  roi  avait  pu  ras¬ 
sembler  :  ils  s’avancèrent  Jiis(|u'à  Lotidun  ,  où  ils  [ronvètcni  le  duc 
d’ .Anjou, qui  paraissait,  comme  eux,  ne  cliei’cber  que  l’occasion  de 
livrer  baiaillc ,  et  de  se  mesurer  avec  le  prince  de  Béarn. 

Mais  le  froid  était  si  vif,  qu’on  n’osail  plus  se  battre  ;  les  deux  ar¬ 
mées  restèrent  quatre  jours  en  présence,  sans  fossés,  baies  ni  ri¬ 
vières  qui  les  séparassent ,  et  cependant  à  peine  y  eui-îl  quelques 
escarmouches.  L’armée  du  duc  d’Anjou  souffrit  encore  plus  que  celle 
du  prince  ,  parce  que  celle-ci  était  à  l’abri  dans  les  faubourgs  de 
Loudun ,  au  lieu  que  les  royalistes  campaient  exposés  à  tonte  la 
rigueur  de  la  saison  ;  aussi  se  retirèrent-ils  les  premiers  vers  Cbî- 
non ,  menant  la  Vienne  entre  les  deux  années.  Les  confédérés  ne 
tardèrent  pas  à  suivre  leur  exemple.  Ils  eurent  riionneur  de  la  cam¬ 
pagne  ,  puisqu’ils  conservèrent  leurs  conquêtes  dans  le  Poitou,  l’Aii- 
goumoiset  la  Saînlonge,  où  leurs  troupes  trouvèrent  de  bous  quar¬ 
tiers  d’iiiver. 

Les  affaires  du  prince  de  Condé  se  trouvaient  ainsi  dans  un  état 
bien  plus  fiorissnm  que  les  coiiimcncemcns  n’avaient  laissé  espérer. 
Beaucoup  de  villes ,  ou  sou  mises,  ou  qui  u’atiendaientque  l’occasion 
de  se  livrer,  des  provinces  entières  subjuguées,  une  noblesse  nom¬ 
breuse,  aguei’rie,  unie  par  les  mêmes  seniimeiis,  et  se  prèiam  la 
main  d’un  bout  du  royaume  à  l’aiiti-c;  enfin  une  puissante  année  , 
commandée  par  d’babiles  généraux ,  tout  cela  promettait  au  prince 
l’avenir  le  plus  !]alteiir.  Üii  ne  sait  si  c’est  dans  ce  temps  qu’enivré 
de  ses  espérances  il  fit  battre  une  monnaie  qui  portait  son  portrait 
et  pour  légende  ces  mots  :  Louis  A///,  premier  roi  chréiten  de 
France.  D’autres  préieiideiitjou  que  cette  monnaie  u’a  jamais  existé, 
ou  qu’elle  a  été  supposée  par  ses  ennemis  pour  le  rendre  odieux. 
Quoiqu'il  ciisüiljs’il  n'all'ecta  pas  le  litre  de  roi,  il  en  exerça  toutes 
les  loiictions  :  droit  de  vie  et  do  mort,  levée  de  deniers,  confiscation, 
vente  de  biens  d’église,  ambassade  chez  l’étranger  ,  traités  et  con¬ 
ventions  publiques  avec  les  princes  voisins,  pensions,  gratifications, 
enfin  tout  ce  (|ui  caractérise  la  puissance  suprême,  le  piânce  de 
Condé  osa  se  le  permettre,  et  sa  hardiesse  était  couronnée  du 
snccès(l). 

(1)  De  Tlwii,  1,  Xt.IV  Pl  Xt.V.DaYÎIa ,  I.  IV. 
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Les  princes  d’Italie  envoyèrent  des  troupes  au  roi  :  quelques  uns 
de  ceux  d’Allemagne  en  lireiii  aMiaiii,  sons  la  conduite  du  iiiarquis 
de  Badej  mais  le  prince  de  Coudé  persutula  la  tuniiralUé  à  l’empe¬ 
reur  et  au  duc  de  Saxe,  peudiiiii qu’il  tirait  de  rAngleterre  des  ca¬ 
nons  et  de  nouveaux  renforts  en  argent  et  en  hommes ,  et  qu’il  lui 
vetiait  des  bords  du  Rhin  une  nouvelle  armée ,  coiiiiuaiidce  par  un 
prince  de  la  maison  palatine  de  Bavière,  Wolfloang,  duc  des  Deux- 
Ponts,  puis  de  Neubourget  Sultzbacb. 

La  jonction  de  ces  forces  fixait  l’a  tt  eut  ion  de  ces  deux  partis. 
Condé  voulait  gagner  le  centre  de  la  France ,  pour  recevoir  les  Alle¬ 
mands  sitôt  qu’ils  y  auraient  pénétré.  Tavamies,  qui  ne  paraissait 
qu’en  second  sous  le-  duc  d’Anjou ,  quoiqu'il  commandât  réellement, 
s’appliquait  à  resserrer  les  confédérés  dans  les  provinces  qu’ils  oc¬ 
cupaient  ,  Cl  à  les  enipêclier  de  s’entendre,  diu-il ,  pour  réussir,  ha¬ 
sarder  une  bataille.  Dans  ces  dispositions,  ou  s'observait  des  deux 
côtés,  tâchant  de  se  surprendre.  Quelque  part  que  le  prince  de 
Coudé  portât  ses  pas,  il  trouvait  eu  face  le  duc  d’Anjou  :  plusieurs 
fois  on  crut  l’aciiou  prête  à  s’engager;  il  y  eut  de  vives  escarmou¬ 
ches,  des  corps  culiers  combattirent;  etiiin  la  querelle  se  décida 
le  1,3  mars,  sur  les  bords  de  la  Charente,  auprès  de  Jurnae,  petite 
ville  fronlicn;  du  Limousin  eide  l’Aiigoumois. 

Depuis  plusieurs  jours  les  deux  armées  s’observaient ,  chacune  sur 
un  bord  delà  Charente.  L’armée  royale ,  au  midi  du  fleuve ,  inter¬ 
ceptait  la  joiiclion  du  prince  avec  les  secours  des  provinces  méridio¬ 
nales;  mais,  par  sa  position,  elle  lui  laissait  le  chemiu  libre  au  nord, 
pour  gagner  le  Berri  et  de  là  la  Loire,  où  il  devait  se  réunir  aux 
Allemands.  Déjà  un  gros  corps  de  son  armée  s'était  ébranlé  pour 
suivre  cette  route.  Use  disposait  â  faire  suivre  le  reste,  calculant  que 
le  temps  nécessaire  â  i’armée  royale  pour  jeter  nu  pont  sur  la  rivière 
et  pour  passer  lui  permet  ira  il  de  gagne  i‘  plusieurs  marches. 

Celte  suppulauou  se  trouva  fausse;  Tavamies  fit  jeter  non  seule- 
meiil  un  pont,  mais  deux.  Le  passage  s’exécuta  au  iiiilieu  de  la  unit, 
avec  un  tel  secret,  que  les  co tps- de-garde  ennemis  ne  s’eu  aperçu¬ 
rent  point.  Il  est  vrai  que,  par  une  négligeiH:e  impardon iiahle,  et  (|ui 
provenait  de  leur  séciirîié,  ils  s'éiaieiit  éloignés  (lu  rivage  malgré  les 
ordres  précis  des  chefs.  Ceux-ci  ii'cureui  point  le  letnps  de  rassem¬ 
bler  leur  la  fa  literie  dont  les  quartiers  étaient  trop  séparés,  et  le 
prince  de  Coudé,  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  seulement,  chau¬ 
dement  poursuivi  par  les  royalistes,  se  vit  réduit  à  la  fâcheuse  alter¬ 
native  de  fuir  ou  de  combaiire  avec  désavantage. 

Il  se  relirait,  à  la  liàtc ,  tâchant  de  rejoiiulre  le  reste  de  son  armée 
qui  se  rasseml liait  ;  mais,  pressé  par  les  escadrons  du  duc  d'Anjou, 
il  est  forcé  de  tourner  bride.  .Au  monieiil  qu’il  mettait  son  casque 
pour  charger,  le  cheval  du  duc  de  Larochefoucanld  lui  (Xisse  la  jambe 
d’un  coup  de  pied.  Sans  être  troublé  par  la  douleur  de  la  blessure , 
Condé  harangue  ses  gens,  et  fond  tète  baissée  sur  l'ennemi.  Le  nom- 
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bre  accable  bientôt  sa  faible  troupe.  Environné  <Je  iQus  côtés ,  ren¬ 
versé  de  son  cheval,  il  combat  encore  long-temps  un  genou  en  terre, 
et  ne  se  rend  enfin  que  quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permettent  j 

plus  de  se  défendre.  On  lui  avait  promis  la  vie,  mais  dans  rinsiant  j 

arrive  Montesquîou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d’AnJoii,  qui  lui 
casse  la  tête  d^un  coup  de  pistolet  tiré  par  derrière.  Il  n^avalt  que 
trenie*neuf  ans  (1),  ! 

^  n  avait  été,  dît  Branlôme ,  recommandé  à  plusieurs  favoris  de  1 

^  monseigneur.  »  On  croît  qu'il  y  avait  eu  des  ordres  de  n'épargner 
aucun  des  calvinistes  un  peu  distingués.  Le  Rimeux  Stuart,  ineur- 
trier  du  connétable,  fait  prisonnier  dans  celle  action  ,  fui  tué ,  après 
la  bataille,  à  coups  de  poignards;  d’autres  périrent  comme  lui ,  as¬ 
sassinés  de  sang-froid.  Déjà  le  sévère  Jlonipeusîer  avait  prononcé 
au  brave  La  Noiie  sa  sentence  de  mort,  «  Alot^ami,  lui  dît-il  dure- 
«  ment,  votre  procès  est  fait ,  et  de  vous  et  de  tous  vos  compagnons; 

songez  à  votre  conscience.  »  Martigues,  capitaine  de  Tarmée 
royale ,  qu'on  appelait  le  soldai  sans  peur ^  ancien  camarade  de  La  - 

Noue,  le  sauva ,  et  il  fut  ensuite  échangé.  |  \ 

La  nouvelle  de  cette  victoire  vola  bientôt  par  toute  la  France;  le  j 

roi  la  reçut  à  Metz  ,  où  il  s'était  rendu  pour  appuyer  de  sa  présence  | 

le  duc  d'Aumale ,  qui  coniiuandaîi  une  armée  destinée  à  empêcher  le  ; 

duc  desDeuK-Ponisd’entrer  dans  le  royaume.  La  cour  ne  manqua  pas 
de  se  flatter  qu'apres  la  mort  du  chef  le  duc  d'Anjou  n'aurait  point 
de  peine  à  exterminer  les  restes  de  la  faction  ;  mais,  contre  tome  ap¬ 
parence,  une  pertes!  grande n'apporia  presque  aucun  cliangemenL 
aux  affaires.  ! 

Les  réformés  eurent  obligation  de  leurs  ressources  à  la  fermeté  de  *: 

Jeanne  d'AIbret,  reine  de  Navarre.  Instruite  de  leur  déroute,  elle  || 

part  de  La  Rochelle ,  et  se  rend  en  diligence  à  Cognac ,  ville  de  l'An-  i 

goumois,  où  s'étalent  rassemblés  Pamiral,  d'Andelol ,  les  auires  ca¬ 
pitaines,  et  les  débris  de  rarmée.  Elle  menait  avec  elle  Henri  ,  son 
fils,  prince  de  Bear  a,  âgé  de  seize  ans ,  et  Henri ,  fils  aîné  du  prince 
de  Condé,  âgé  de  dix-sepl.  Jeanne,  tenant  ses  deux  enfans  par  la 
main,  s^avance  à  lu  vue  des  soldats,  et  leur  adresse  ce  discours  ; 

“  Amis,  nous  pleurons  un  prince  qui  jusqu'à  la  mort  a  soutenu, 
w  avec  autant  de  fidélité  que  de  courage,  le  parti  dont  il  avait  entre- 
^  pris  la  défense;  mais  nos  larmes  ne  seraient  pas  dignes  de  fui,  si 
®  à  son  exemple  nous  ne  prenions  une  ferme  résolution  de  nous  sa- 
*  crifier  pour  notre  foî.  La  bonne  cause  n'a  pas  péri  avec  Condé ,  ei 
"  son  inalheurne  doit  point  jeter  dans  le  désespoir  des  hommes  at- 
»  tachés  à  leur  religion.  Dieu  veille  sur  les  siens.  II  avait  donné  au 
^  prince  des  compagnons  en  état  de  le  seconder  pendant  sa  vie,  et  " 
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•  Béarn,  mon  fils  ;  je  vous  confie  Henri,  fils  du  prince  qui  excite  nos 

•  regrets.  Fasse  Je  ciel  qu’ils  se  mon  ire  lU  l’un  et  l’autre  dignes  héri- 

•  tiers  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres,  et  que  la  vue  de  ces  tendres 
»  gages  vous  excite  sans  cesse  à  rester  unis  pour  le  soutien  de  la 
■  cause  que  vous  défendez  !  » 

Des  cris  d'applaudisscinens  se  firent  en  tendre  dans  toute  l’armée; 
ils  ne  furent  interrompus  que  par  le  prince  de  Béarn,  qui, s’avan¬ 
çant  d’un  air  guerrier ,  dit  ;  «  Je  jure  de  défendre  la  religion ,  et  de 
»  persévérer  dans  la  cause  commune ,  jusqu’à  ce  que  la  mort  ou  la 
»  victoire  nous  ait  rendu  à  tous  ta  liberté  que  nous  désirons,  »  Le 
jeune  Condé  fit  connaître  par  son  geste  qu’il  était,  dans  la  même 
résolution ,  et  aussitôt  le  prince  de  Béarn  fut  proclamé  généra¬ 
lissime. 

Plusieurs  seigneurs  d’une  naissance  illustre,  se  regardant  comme 
les  égaux  de  l’ami raV,  dédaignaient  de  se  soumettre  à  son  coniman- 
deinenl;  mais  sitôt  que  le  point  d'honneur  fut  en  quelque  sorte 
sauvé  par  le  nom  de  prince,  ils  n’hésicèreiu  plus  à  recevoir  les 
ordres  de  Coligni.  Son  premier  soin  fut  de  sc  tracer  un  plan  d’opé¬ 
rations  qui  put  retarder  les  progrès  des  vainqueurs.  Dans  celte 
vue,  il  forlilia  d’une  bonne  garnison  Cognac  et  les  autres  places 
menacées  :  pour  lui ,  avec  les  princes  et  les  l’esies  de  l’armée,  dont 
l’infanterie  était  presque  tout  entière,  il  se  relira  à  Saintes,  et  de 
là  à  Sainl-Jean-d'Angcly.  Par  cette  position,  il  se  réservait  la  liberté 
ou  de  traverser  les  sièges  qu’on  méditait  ;  ou,  s’il  était  poursuivi, 
de  s’ouvrir  un  chemin  vers  les  Allcniaiids,  qui  avançaient  sous  la 
conduite  du  duc  des  Deux-roiils;  espérance  bien  hasardée ,  à  juger 
de  révèiiemeiit  futur  par  les  circonstances  actuelles. 

D’un  côté  pour  se  joindre  à  l’amiral ,  le  duc  des  Deux-Ponts  avait 
à  traverser  une  grande  partie  de  la  France,  sans  villes  de  retraite, 
toujours  harcelé  par  l’armée  du  duc  d’Aumale  presque  aussi  nom¬ 
breuse  que  ta  sienne,  et  par  une  autre  plus  forte  encore  sous  les 
ordres  du  duc  de  Nemours.  Il  était  bien  dîlTicile  que  quelque  acci¬ 
dent  ne  troublât  pas  une  marche  si  longue  et  si  embarrassée.  D’un 
autre  côté ,  quelle  appai’cnce  que  les  royalistes  victorieux  ne  pour¬ 
suivissent  pas  Faillirai ,  puisque,  lui  battu  une  seconde  fois,  les  for- 
lercsses  des  calvinistes  tombaient  d’elles-mêmes!  Cependant  ni  Fun 
ni  l’autre  de  ces  malheurs,  qui  aurait  pu  détruire  te  parti,  n’ar¬ 
riva  (1). 

Le  duc  d’.\njüii,  âgé  de  dix-septans,  montra  dans  la  bataille  de 
Jarnac  la  plus  grande  valeur  :  il  chargea  plusieurs  fois  à  la  tête  de 
ses  escadrons ,  se  mêla  fort  avant  parmi  ceux  des  ennemis,  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  :  mais  après  la  victoire  sou  feu  parut  s’éteindre, 
et  on  put  dès  lors  remarquer  eu  lui  ces  alternatives  d'activité  et  d’in¬ 
dolence  qui  rendirent  depuis  sou  règne  si  orageux.  Il  eut  en  cette 

(1)  La  Noue*  du  25i 
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occasion ,  pour  témoin  et  éiiiule  de  sa  gloire  »  le  jeune  duc  de  Guise^ 
Henri ,  à  peu  près  du  même  âge,  mais  laborieux,  constant  dans  ses 
projets,  et  ue  croyant  jamais  avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  quel¬ 
que  chose  à  Caii'e  ;  ainsi  la  Providence  réunissait ,  dans  l'appreutis- 
sage  des  armes  et  des  troubles,  deux  rivaux  qui  devaient,  dans  la 
suite,  faire  l’uii  contre  l'autre  de  si  funestes  essais  de  leur  expé¬ 
rience. 


Quoique  le  duc  d'Anjou  ne  prêtât  que  son  nom  au  commandement, 
il  était  impossible  que  son  caractère  n’influèt  pas  un  peu  sur  les 
opérations.  Soit  condescendance  de  la  part  deTavanneset  des  autres 
chefs;  soit ,  comme  quelques  historiens  le  soupçonnent,  envie  de 
prolonger  la  guerre,  il  y  eut  des  lenteurs,  ou  fondées  ou  prétextées  : 
on  attendit  le  gros  canon  plusieurs  jours  depuis  la  bataille,  et  ce 
ne  fuiqu'apicès  avoir  laissé  aux  vaincus  tout  le  temps  de  se  fonifier 
qu'on  investit  Cognac.  D'Acier  défendait  la  ville.  L’attaque  fut  d’a¬ 
bord  assez  vive;  mais  la  défense  y  répondit.  «  On  leur  fit  bien  con- 

•  naître,  dit  La  Noue  (1),  que  tels  chats  ue  se  prennent  pus  sans 
■  mitaines.  ■  En  etfet,  l’armée  catholique  fut  obligée  de  lever  le 
siège,  et  ses  exploits,  jusqu’au  milieu  de  l’été,  se  bornèrent  à  la 
prise  de  quelques  places  peu  importantes. 

Sous  les  murs  dcMucidan,  petit  château  dans  le  Périgord,  pérît, 
ùgé  de  vingt-six  ans,  Timoléon  de  Brissac,  fils  aîné  du  marcdial  et 
colonel  de  l'infanterie  française ,  que  Brantôme  (2),  tout  porté  qu’il 
esta  l’indulgence  en  tout  genre,  ne  peut  s’empêcher  de  blâmer.  «  H 

•  était,  dli-il ,  trop  crue!  au  combat  et  prompt  à  tuer,  et  aimait  cela, 

•  jusque  là  qu'avec  sa  dague  il  se  plaisait  à  s'acharner  sur  une  per- 
>  sonne,  à  lui  en  donner  des  coups,  Jusque  là  que  le  sang  lui  en 

•  rejaillissait  sur  le  visage.  • 

Les  forces  dû  roi,  quoique  infiniment  supérieures,  sous  la  con¬ 
duite  des  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale ,  ne  prospérèrent  pas  davan¬ 
tage  contre  le  duc  des  Deux-Ponts.  11  évita  tous  leurs  pièges,  les 
battit  quand  ils  s'approchèrent  trop,  et  arriva,  sans  être  tmtanié  , 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Au  moment  qu’il  comptait  y  être  arrêté  par 
le  siège  de  la  Charité  dont  le  pont  était  sa  seule  ressource ,  la  ville , 
abandonnée  par  le  gouverneur,  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  duc  ti-aversa 
ce  fleuve  et  s’avança  tranquillement  vers  les  bords  de  la  Vienne  où 
se  devait  faire  la  jonction.  Mais ,  près  de  goûter  le  fruit  de  ses  tra¬ 
vaux,  la  mort,  dont  une  fièvre  opiniâtre  le  menaçait  depuis  long¬ 
temps,  le  frappa  à  trois  lieues  de  Limoges. 

Une  pareille  maladie,  ou,  selon  quelques  uns,  le  poison  venait 
d’enlever  d’Andelot,  dans  le  temps  que  l’amiraï,  chargé  seul  du  far¬ 
deau  des  affaires,  avait  le  plus  grand  besoin  d’un  frère  si  capable  de 
le  seconder.  D’.Andelût  était  vrai  et  sincère,  et,  entre  les  chefs  des 
calvinistes,  un  des  plus  affermis  dans  sa  religion.  Naturelleineni 


{!)  Cbap.  24.  —  (2)  Tome  IX  ,  p.  232, 
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franc ,  ouvert  ei  généreux,  il  s’attirait  l’amitié  autant  que  son  frère , 
plus  sévère  et  plus  réservé,  se  conciliait  resiime.  Coligni  ressentit 
cette  perte,  maissaus  éti-e  abattu;  au  lieu  de  s'amuser  à  répandre 
des  larmes  sur  le  tombeau  d’un  frère  si  chéri ,  il  court  au  devant  des 
Allemands. 

Hn  mourant,  le  duc  des  Deux-Ponts  leur  avait  recommandé  de 
prendre  pour  gétieral  Volralh  de  Mansl'eld ,  son  lieutenant,  qui  avait 
un  frère ,  Pierre  Ertiest,  dans  l'armée  catliolique,  et  qui  était  le  fils 
d’Albert  do  Hlansfeld,  l’un  des  principaux  chefs  du  parti  litthéricQ 
en  Allemagne  an  temps  de  Charles-Quint.  Le  duc  fut  obéi  ;  l'armée 
prêta  serment  à  Volrath ,  et  ce  fut  sous  sa  conduite  que  le  15  juin , 
quatre  jours  après  la  mort  de  son  chef,  elle  se  joignit  à  Paniiral  sur 
les  frontières  de  la  Guyenne ,  après  être  partie  des  bords  du  Rhin. 
En  mémoire  de  ce  fameux  évèoemcin ,  on  frappa  une  médaille  qui 
portail  d’un  côté  les  portraits  de  la  reine  de  JVâvarre  et  de  son  fils , 
et  de  l’autre  cette  légende  :  «  Paix  assurée ,  victoire  entière ,  ou  mort 
-  glorieuse.  • 

La  Noue  marque  son  étonnement  de  ce  que  les  ducs  de  Nemours 
et  d’Aumale ,  et  tant  de  chefs  expérimentés  qui  étaient  dans  l'armée 
royale,  laissèrent  une  armée  ennemie,  inférieure  en  nombre,  tra¬ 
verser  la  France  et  passer  la  Loire  sous  leurs  yeux  sans  y  mettre 
obstacle.  ■  Mais ,  ajoute-t-il ,  aucuns  catholiques  disaient  que  le  dîs- 
»  cord  qui  survint  entre  eux  leur  fil  faillir  de  belles  entreprises.  Je 
»  ne  sais  ce  qui  en  est  :  toutefois  j’ai  appris  que  leurs  ennemis  eurent 
»  peu  de  connaissatice  de  leurs  piques  (1),  ■ 

Ce  mystère  de  cour,  que  les  intéressés  ne  purent  découvrir  dans 
le  temps,  nous  est  révélé  dans  les  mémoires  de  Ta  van  nés.  Nous  y 
apprenons  qu’il  y  avait  une  grande  mesin  tell igen ce  à  la  cour.  La 
reine ,  qui ,  après  la  mort  du  connétable ,  avait  donné  le  coniman- 
dement  des  troupes  au  duc  d’Anjou ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  imur 
disposer  seule  du  gouvernement,  commençait  à  être  traverse’'e  de 
nouveau  par  les  Guises.  Le  cardinal  de  Lorraine,  adroit  courtisan, 
flattait  Charles  IX ,  se  rendait  complaisant  à  ses  goûts,  et  s'insinuait 
dans  sa  confiance.  Le  but  du  prélat  était  d’obtenir  des  commande- 
mens  pour  ses  frères ,  son  neveu  et  leurs  créatures.  H  ne  blâmait  pas 
ouA'Criement  le  choix  de  la  reine;  mais  il  faisait  entendre  au  roi  que 
la  préférence  donnée  au  duc  d’Anjou  portait  préjudice  à  sa  majesté; 
que  son  frère  se  couronnait  de  lauriers,  pendant  que  lui ,  plus  âgé , 
languissait  dans  l'inuciion  ;  qu'il  vaudrait  bien  mieux  devoir  ses 
succès  à  quelque  capitaine  etranger,  comme  le  duc  d’Albe,  ou  à 
quelques  seigneurs  français ,  dont  toute  la  gloire  rejaillirait  sur  le 
roi,  au  lieu  qu’on  ne  parlait  que  du  duc  d'Anjou  (2). 

La  reine,  s'apercevatiL  qu’elle  perdait  la  conliaucede  son  fils,  crut 
devoir  céder  quelque  chose  au  cardinal ,  afin  de  prévenir  un  plus 
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grand  mai.  Elle  donna  aux  ducs  de  JVeniours  et  d’Aumate  ta  con¬ 
duite  des  armées  destinées  à  croiser  tes  Allemands  :  mais  Tavannes 
fait  assez  entendre  qu’elle  prit  des  mesures  secrètes  pour  em¬ 
pêcher  que  le  irioniphe  des  parens  du  cardinal  ne  donnât  au  prélat 
un  nouveau  crédit.  Réservant  tout  l’éclat  du  succès  au  duc  d’Anjou, 
elle  alla  dans  son  camp ,  et  amena  avec  elle  le  cardinal  de  Lorraine, 
moins  sans  doute  pour  s’aider  de  ses  conseils  que  pour  l'éloigner  du 
roi ,  auprès  duquel  sa  présence  était  trop  dangereuse. 

Il  essuya  une  mortlGcation.  Comme  les  deux  armées  royaliste  et 
calviniste  s’approchaient,  le  cardinal,  raisaiU  parade  d’une  habileté 
étrangère  à  son  état,  conseilla  de  charger  les  confédérés.  Tavannes 
s’|oppûsa,  soupçonnant  une  embuscade  qui  se  trouva  véritable. 
<  A  chacun  son  métier,  n’est  pas  trop,  lui  dilTavunnes  brusquement. 

•  Il  est  impossible  d’èirc  bon  prêtre  et  bon  gendarme  (1).  * 

Les  forces  des  confédérés  réunies  montaient  à  plus  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  et  rempoi'taiem  sur  celles  des  catholiques  par  le 
nombre.  On  n’éiaît  qu’à  un  quart  de  Ueue,  et  l’ardeur  de  combattre 
enflammait  également  les  uns  et  les  aiilres.  Cependant  l’effort  de  ces 
armées  n’aboutit  qu'à  une  escarmouche,  à  la  vérité  très  vive.  Les 
calvinistes  rengagèrent  en  Limousin ,  dans  un  endroit  itommé  la 
Roche~rAbciIlc.  Ils  en  eurent  tout  l'avantage.  On  remarqua  qu’ils 
ne  firent  presque  aucun  quartier  :  acharnement  qu’ils  payèrent  bien 
cher  dans  la  suite. 

Sirozzi ,  nouveau  colonel  de  l’infanterie  française ,  forcé  de  se 
rendre  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  cette  journée, 
courut  risque  d’être  massacré  comme  les  autres  prisonniers.  Il  pré¬ 
texta  quelque  chose  à  dire  eu  particulier  à  l'amiral,  qui  le  sauva. 
«  Il  était  très  homme  de  bien,  dit  Rraiitùme.  La  plus  grande  part 

•  le  tenait  de  légère  foi.  li  n’était  pas  certainement  bigot ,  hypo- 

■  crile,  mangeur  d'images,  ni  grand  auditeur  de  messes  et  sermons; 

■  mais  il  croyait  très  bien  d'ailleurs, ce  qu'il  fallait  croire  louchant 

•  sa  créance.  »  Portrait  naïf  de  la  plupart  des  autres  capitaines,  qui 
se  baiiaieni  pour  la  lellgion,  sans  être  plus  dévots. 

La  journée  de  la  Roclie-l’Abeille  u’ayaiU  rien  décidé ,  le  duc  d’An¬ 
jou  rompii'soit  armée  à  la  (in  de  juin,  renvoya  les  gculilshommcs 
chez  eux,  et  mît  les  soldais  en  quartier  de  rafraîchissement,  en  leur 
laissant  ordre  de  rejoindre  le.s  drapeaux  le  1"  octobre.  Cela  se  fri 
sous  prétexte  d’éviter  une  bataille.  *  Quoiqu'un  membre  soit  pourri, 
»  disait  la  reine ,  on  ne  le  coupe  qu'à  regret.  ■  Elle  voulait  user  les 
cavinîsies  dans  nue  guerre  de  sièges. 

Il  fallut  bien  en  eifei  en  venir  à  ce  genre  de  guerre,  puisqu’il  n’y 
avait  plus  d'ennemis  en  campagne.  Après  avoir  fourragé  le  plat  pays, 
pris  nombre  de  petites  villes  et  de  bourgs,  d'où  l’on  tira  des  contri¬ 
butions  quiscrvireiità  payer  les  Allemands,  rumiral  vint  ^  avec  toutes 
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ses  forces,  se  présenter  devant  Poitiers.  Ce  n’étaît  pas  son  premier 
dessein  :  il  aurait  voulu  s'assurer  du  bas  Poitou,  que  les  calvinistes 
appelaient  leur  vache  à  lait,  marcher  ensuite  àSainmir,  ville  peu 
foriiflée,ciui  aunpontsurla  Loire,  s'y  établir  de  manière  à  avoir  tou¬ 
jours  ce  passageà  sadisposilion.et  s’en  servir  pour  porter  enaiitomne 
la  guerre  vers  la  capitale,  «qu’ils  pensaient  n’clre  jamais  inclinée  à 
O  la  paix  ,  qu’elle  ne  sentit  le  Iléau  à  scs  portes.  »  Mais  plusieurs 
gculitsliommes  qui  avaient  leurs  biens  autour  de  Poitiers  insistèrent 
si  vivement  pour  le  siège  de  cette  ville ,  où  se  trouvait  d'ailleurs  le 
dépôt  des  richesses  des  pays  voisins,  et  surtout  des  églises,  que 
l’amiral  s’y  dcterniîna  (1). 

I!  avait  fait  auparavant  «ne  tentative  auprès  du  roî,  à  qui  i!  fit 
présenter  une  requête  tendant  à  obtenir  la  paix.  Mais  la  cour  ré¬ 
pondit  que  sa  majesté  n’écoute  tait  pas  ses  sujets  révoltés  qu’ils 
«'eussent  posé  les  armes.  Peu  de  temps  après  ,  celte  réponse  sévère 
fut  appuyée  par  un  ari'êt  duparlmncnl  de  Paris, qui  condamnait  Co- 
ligni  à  mort ,  mettait  sa  tête  à  prix ,  ordonnait  que  ses  biens  seraient 
confisqués  ci  scs  cbùieaiix  rasés.  Pareil  arrêt ,  rendu  contre  Jean  de 
rerrières,  vidame  de  Chartres,  et  contre  Montgommeri,  fui  exécuté 
sur  leurs  elTigies.  L’amiral  pensa  être  victime  de  plusieurs  scélérats, 
à  qui  riinptinité  et  la  récompense  promise  firent  concevoir  le  dessein 
d’attenter  à  ses  jours.  Leurs  projets  lurent  découverts,  et  Coligni 
les  fil  punir.  Pendant  ce  temps,  Montgommeri  faisait  beuretisement 
la  guerre  en  Béarn  ,  et  préparait  des  secours  ,  qui ,  depuis ,  furent 
très  utiles  aux  confédérés. 

Sur  le  bruit  d’un  siège,  le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne, 
son  frère ,  se  jetèrent  dans  Poitiers  avec  une  troupe  de  noblesse  :  la 
ville  était  d'ailleurs  pourvue  d’une  nombreuse  garnison,  de  vivres  et 
de  munitions  de  ton  le  espèce.  «  Ces  grandes  cités,  disait  Ta  mirai , 
«  sont  les  sépultures  des  armées  (2).  »  Peu  s’en  fallut  que  la  ruine  de 
la  sienne  ne  fût  une  nouvelle  preuve  de  cette  observation. 

Dans  ce  siège  meurtrier,  on  ne  ménagea  la  vie  des  iiommes  de 
part  ni  d’antre.  Les  assiégés  faisaient  des  sorties  fréquentes,  peu  in¬ 
quiets  du  nombre  de  soldats  qu’ils  y  laissaient,  pourvu  qu'ils  fissent 
du  mat  à  rennemi.  L^amirai  muliiptiali  les  assauts  à  travers  les  inon¬ 
dations,  les  feux ,  tes  bu  il  es  bouillantes,  sur  des  brèches  escarpées, 
moins  défendues  encore  par  leur  raideur  que  par  la  bravoure  de  la 
garnison;  ainsi  le  temps  se  consumait  et  le  siège  traînait  beaucoup 
plus  que  Coligni  n’avait  compté. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  maladies  se  mirent  parmi  les  Alle¬ 
mands,  peu  accoutumés  aux  chaleurs  de  nos  climais,  et  usant  sans 
modération  des  raisins  et  des  autres  fruits  que  l'autonnie  présentait 
en  abondance  :  des  étrangers  l’épi  déraie  passa  aux  Français  ;  des  ré- 
gimens  entiers  étaient  forcés  d’interrompre  le  service,  ce  qui  sur- 


(4)  DeTliOu,  l.XLlV.Dav5lo,l.  V.  La  Noue.  —(2)  La  Noue. 
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chargeait  les  autres.  Les  gens  de  marque  se  reii raient  à  la  file  à  Chà- 
tellerattlL ,  qui  devint  comme  rinfirmerie  de  l’armée.  Ou  fil  éloîgcier 
du  camp  les  princes  de  lîéarn  cl  de  Coudé,  dans  lu  crainle  de  la 
contagion,  et,  à  la  fin ,  l'amiral  se  trouva  presque  seul  ofiicier  géné¬ 
ral,  attaqué  lui-même  d’une  cruelle  dysenterie,  mais  supérieur  à 
tous  Icsévénemens  par  son  courage  et  sa  fermeté. 

Cependant  il  était  à  la  veille  de  se  retirer  avec  honte,  si  le  duc 
d'Anjou  ne  lui  eût  fourni  un  prétexte  honnête  de  lever  le  sîcge.  Ce 
prince,  ayant  rassemblé  une  partie  de  son  armée  beaucoup  pins  tôt 
qu'on  ne  pensait ,  vint  an  commencement  de  sepiciubre  assiéger 
Châtellerault.  Coligni  saisit  cette  occasion  d’abandonner  une  entre¬ 
prise  devenue  impossible;  il  quitte  Poitiers,  et  vole  au  secours  de 
ses  malades  renfermés  dans  la  ville  attaquée.  Content  d’avoir  délivré 
Poitiers,  le  duc  d'Anjou,  après  un  sanglant  assaut,  s’éloigne  pour 
n’êtrc  pas  contraînlà  une  bataille  que  désirait  l'a  mirai,  plus  fort  que 
lui;  mais  bientôt  la  face  des  affaires  changea:  U  vint  de  tous  côtés 
des  troupes  au  duc  d’Anjou  ;  avec  ces  renforts  le  jeune  prince  se  mît 
à  la  poursuite  de  Coligni ,  qui  recula  à  son  tour  (1). 

Il  y  eut  sur  la  fin  de  septembre  des  inarebes ,  des  contre-marches 
et  des  escarmouches;  une  fois  entre  autres,  les  deux  armées  se  trou¬ 
vèrent  à  la  portée  du  mousquet,  rangées  en  bataille  près  de  Mont- 
contour,  petite  ville  du  Poitou;  un  simple  défilé  les  séparait  :  les 
catholiques  u’osèreni  le  passer,  et  la  nuit  sauva  les  confédérés,  qui 
ne  sentirent  pas  leur  bonheur  (5). 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  demandaitia  bataille  avec  em¬ 
pressement;  d’un  côté,  les  Allemands  éclataient  en  ])laîines  de  ce 
qu'ils  n’étaient  point  payés,  et  ils  iiisisiaicut  siiria  nécessité  de  com¬ 
battre,  afin  de  se  procurer  des  quartiers  plus  avantageux,  et  un 
butin  qui  leur  lînl  lieu  de  solde.  Les  gentilshommes  français  imir- 
mtiraieni  de  ce  qu’après  les  avoir  tenus  depuis  un  an  éloignés  de 
leurs  maisons,  et  dans  les  glaces  de  l'hiver,  et  sous  le  soleil  brùlaut 
de  l’été,  on  parlait  de  les  retenir  encore,  sans  espérance  d’une  af¬ 
faire  décisive.  Des  plaintes,  plusieurs  passèrent  ans  effets,  et,  aban¬ 
donnant  les  drapeaux ,  se  reiirèrenl  dans  leur  pays. 

Même  mécontentement  régnait  dans  l’armée  royale,  à  ce  que 
rapporte  La  Noue  (3),  instruit  par  deux  gcjitilshommcs  qui ,  la  nuit 
avant  la  bataille,  tinretil  ce  propos ,  :i  aucuns  de  la  religion  qu’ils 
rencontrèrent  :  «  Messieurs,  nous  portons  niarqne  d'ennemis,  mais 
»  nous  ne  vous  baissons  nullement ,  ni  votre  parti.  Avertissez M.  l’a- 
"  mirai  qu’il  se  donne  bien  garde  de  combattre ,  notre  armée  est 
»  mcrveillctisemenl  puissante  pour  U  s  renforts  qui  y  sont  survenus, 

■  et  est  aveeqitcs  cela  bien  délibérée;  mais  qu’il  temporise  un  mois 
•  seulement,  car  toute  la  noblesse  a  juré  et  dit  à  monseigneur 

■  qu'elle  ne  demeurera  pas  davantage ,  et  qu’il  les  emploie  dans  ce 


(1)  ne  Tlimi  ,  i.  LXVI.  navila,  1.  V.—  La  Noue.  —  (3)  Ch.  2®. 


S8i  HISTOIRE 

»  temps-ià,  et  qu'ils  feront  leur  devoir.  Qu’il  se  souvienne  qu’il  est 
»  périlleux  de  heurter  contre  la  fureur  française ,  laquelle  pourtant 
»  s’écoulera  soudain  j  et,  s’ils n’oni  promplemcnt  victoire,  ils  seront 

■  contraints  de  venir  a  la  paix,  pour  plusieurs  raisons,  et  la  vous 
»  donneront  avantageuse.  ■ 

Le  conseil  était  excellent  :  Coligni  voulait  le  suivre  ;  mais  comme 
il  venait  des  ennemis,  il  parut  suspect  :  on  convint  cependant  de  ne 
rien  précipiter,  et  de  clierclier  du  moins  une  position  meilleure  que 
celle  des  environs  de  Slontcontoiir,  où  on  se  retrouvait  une  seconde 
fois;  mais  quand,  le  3  octobre,  l’amiral  voulut  décamper,  les  reîtres 
et  les  lansquenets  se  mutinèrent  :  le  temps  se  perdit  à  les  apaiser; 
l’armée  rovale  survint  ;  il  fallut  combattre. 

Une  demi-heure  décida  du  sort  des  calvinistes;  ils  ne  soutinrent 
le  premier  choc  qu’en  chancelani  :  dès  la  seconde  charge  ils  se 
débandèrent;  et  ce  ne  fut  plus  un  combat,  nnais  un  massacre:  les 
catholiques  s’excitèrent  à  n’éparguer  personne,  en  criant  :  La  Hoche 
Cyileille,  nom  de  la  rencontre  dans  laquelle  les  calvinistes  avaient 
auparavant  massacré  leurs  prisonniers  d’une  manière  si  inhumaine. 
L’amiral,  tout  à  la  fois  capitaine  et  soldat,  eut  la  mâchoire  inférieure 
fracassée  d’un  coup  de  pistolet.  Couvert  du  sang  des  ennemis, 
étouffé  par  celui  qui  sortait  de  sa  plaie ,  pouvant  à  peine  se  faire 
entendre,  il  donnait  des  ordres  ,  combutiuit  toujours,  courait  au 
devant  des  fuyards,  les  ramenait  à  la  charge;  mais  il  fut  enfin  em¬ 
porté  par  le  nombre.  Champ  de  bataille,  drapeaux,  canons,  baga¬ 
ges,  tout  resta  aux  catholiques;  des  corps  entiers  furent  de  sang- 
froid  passés  au  fil  de  l’épée ,  quoiqu’ils  jetassent  les  armes  et  deman¬ 
dassent  quartier;  les  autres  se  dispersèrent,  et  d’une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  il  n’en  resta  pas  cinq  ou  six  mille  ensemble, 
qui  accompagnèrent  les  princes  et  l'amiral  à  Saint-Jean-d’Angely.  j 

L'abattement,  la  consternation  des  vaincus  rendus  à  eux-mémes 
est  inexprimable  ;  ils  se  représeniaicni  la  colère  du  roi  appesantie 
sur  eux  dans  toutes  leurs  provinces,  leurs  biens  confisqués,  eux- 
mêmes  proscrits;  ils  ne  voyaient  tous  d’autre  ressource  que  de  se 
jeter  dans  le  premier  vaisseau,  et  de  se  sauver  en  Angleterre,  en 
Danemarck,  en  Suède,  dans  tous  les  pays  de  leur  communion  qui 
voudraient  leur  donner  asilé.  •  Eh  quoi!  leur  dit  l’amiral,  auriez- 

■  vous  donc  la  lâcheté  d’abandonner  vos  familles  à  la  merci  des 

■  ennemis,  comme  s’il  ne  restait  pas  d’autre  ressource?  N’avons- 

■  nous  pas  l’alliance  de  l’Allemagne,  celte  mine  d’iiommes  intarissa- 
>  ble  ,  qui  ne  vous  laissera  pas  manquer  de  soldats?  l'amitié  de 
»  l’Angleterre,  où  mon  frère  sollicite  du  secours  qui  ne  peut  tarder? 

»  N’avons-nous  pas  enfin  l’armée  de  Montgonimen,  vainqueur  du 
»  Béarn,  toute  composée  de  braves  soldats,  prêts  à  se  joindre  à 
"  nous  quand  nous  les  appellerons?  Il  ne  s’agit  que  de  ne  point 
-  désespérer;  et,  tandis  que  les  ennemis  consommeront  Thiver  à 
•  prendre  des  places,  nous  pourrons  nous  fortifier  assea  pour  reconi- 
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»  mcncer  la  guerre  au  printemps ,  ci  obtenir  une  paix  avanta- 
»  geuse.  • 

Ces  espérances,  présentées  par  un  homme  dont  on  connaissait  la 
prudence,  firent  impression.  On  écrivit  en  Angleterre,  en  Daijfr- 
luarck ,  en  Suède ,  dans  les  Paj's-Bas,  et  on  pressa  les  levées  d’Alle¬ 
magne  déjà  commencées.  Les  princes  envoyèrent  à  Montgommeri 
des  ordres  précis  de  venir  les  joindre  dans  le  haut  Languedoc,  et 
ils  partirent  bien  sûrs,  à  ce  qu’on  peut  raisonnablement  conjecturer, 
de  n’étre  point  traversés  par  Damville,  second  fils  du  défunt  conné¬ 
table  ,  gouverneur  de  celte  province ,  avec  qui  les  confédérés  avaient 
de  secrètes  intelligences. 

C’étaient  ces  menées  sourdes  qui  les  sauvaient,  et  le  principe  en 
était  à  la  cour.  Les  ruses ,  les  finesses  de  la  reine-mère ,  en  la  faisant 
parvenir  à  son  but  pour  le  moment,  mécontentaient  toujours  quel¬ 
qu’un^  qui  s'en  souvenait  dans  l’occasion.  Un  défaut  d'égards  avait 
aigri  Daniville  que  nous  avons  vu  si  contraire  aux  huguenots.  Après 
la  mort  du  connétable  son  père ,  voyant  un  enfant  à  la  tête  des  trou¬ 
pes,  sa  famille  négligée  au  point  de  n’avuir  aucun  commandement, 

.  il  voulut  faire  sentir  qu’il  pouvait  être  nécessaire.  De  là  la  tolérance 
que  l'amiral  et  les  princes  éprouvèrent  dans  son  gouvernement ,  mal¬ 
gré  les  ordres  pressans  et  réitérés  du  roî  (1). 

11  n’est  point  étonnant  que  la  cour  ne  fût  pas  d'accord  avec  elle- 
même.  La  victoire  de  Montcontour,  célébrée  avec  trop  d’éclat,  ré¬ 
veilla  la  jaUmsie  du  roi.  Il  partit  pour  l’armée,  et  on  sentît  bien  qu'il 
y  allait  moins  pour  appuyer  les  succès  du  duc  d'Anjou,  son  frère, 
que  pour  s’en  attirer  la  gloire.  Le  jeune  monarque  n’éiaii  pas  le  seul 
que  la  jalousie  lourmeniaii.  Les  anciens  généraux ,  tels  que  le  maré¬ 
chal  de  Cossé-Gonnor,  frère  puîné  du  maréchal  de  lirissac,  le  duc 
de  Montpensier,  et  beaucoup  d’autres,  voyant  le  commandement 
entre  les  mains  de  nouveaux  capluiînes  sous  le  nom  d’un  enfant,  ne 
se  souciaient  point  de  contribuer  à  finir  une  guerre  dont  ils  n’au- 
rnicni  pas  l’honneur.  Les  Moiiimorencts ,  également  négligés,  outre, 
ces  motifs  qui  leur  étaient  communs  avec  les  vieux  généraux ,  con¬ 
servaient  un  penchant  secret  pour  l'amiral ,  leur  parent.  Enfin  le 
cardinal  de  Lorraine  et  les  autres  Guises  n’agîssaicnt  que  mollement. 
Peu  leur  importait  que  les  huguenots  fussent  écrasés ,  puisque  ce  ne 
serait  point  parleurs  mains,  et  qu’on  alîeciâii  au  contraire  de  les 
confondre  entre  les  commanda  ns  on  second ,  de  peur  que  quelque 
exploit  signalé  ne  leur  rendît  la  favetir  des  catholiques  (2). 

Chacun  porta  ses  dispositions  secrètes  dans  un  conseil  qui  fut  tenu 
pour  décider  de  l’usage  qu’on  ferait  de  la  victoire.  ïavannes  insista- 
fortement  pour  qu’on  poursuivît  les  vaincus-  Il  fallait,  disait-il, 
masquer  avec  une  partie  de  l’armée  les  villes  révoltées  qui  tombe¬ 
raient  d’elles-mêmes ,  et  avec  raiiire  partie  plus  forte,  se  mettre  à  la 
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chasse  des  ennemis,  les  harceler ,  les  pousser  de  oosie  en  poste ,  ne 
leur  pas  donner  un  moment  de  relâche,  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût  forcés 
d'abandonner  le  royaume  ou  de  se  jeter  dans  quelque  mauvaise  place 
qui  deviendrait  leur  tombeau.  Une  foute  de  raisons  militait  en  faveur 
de  cet  avis  :  on  n’en  opposa  aucun  solide;  cependant  il  fut  conclu 
qu'on  s'attacherait  aux  sièges  (1). 

Tavannes  fit  des  représentations,  s’obstina ,  dit  qu’il  aimait  mieux 
se  retirer  que  de  sacrifier  ainsi  tes  iiiiéi’éis  de  l’état;  c'est  ce  qu’on 
désirait  :  le  roi  lui  donna  son  congé ,  et  il  se  relira  dans  son  gouver¬ 
nement  de  Bourgogne.  Monipensier  et  les  autres  généraux  prirent, 
sous  le  nom  du  roi ,  te  conimatideiueut  des  troupes,  sans  que  le  duc 
d’ .Anjou  eût  ta  préférence.  11  n’est  pas  marqué  que  la  reine  en  témoi¬ 
gnât  pour  lors  aucun  ressentiment.  Catherine  voyait  ses  créatures 
éloignées;  le  duc  d’Anjou,  dont  elle  regardait  les  exploits  coinime 
son  ouvrage ,  ntoriifié  ;  elle  aimait  ce  prince  parce  qu’il  'était  docile 
à  ses  volontés;  son  coeur  souffrit,  malselle  iiecrut  pasdevoirse  plain¬ 
dre  hautcmeui,  de  peur  d’attirer  à  ce  fils  bien  aimé  une  disgrâce 
bien  plus  éclatante  de  la  part  de  son  frère,  roi  et  jaloux.  Seulement 
on  vit  bien  qu’elle  ne  s’intéressa  plus  si  ardemment  au  succès  d’une 
campagne  dont  ses  rivaux  de  gouvernement  lui  enlevaient  l’Iion- 
neur.  Ainsi  les  brouilleries  de  la  cour  tournèrent  au  profit  des  con¬ 
fédérés. 


Le  roi  s’applaudit  d'abord  du  parti  pris  d’attaquer  les  places  des 
religionnaircs.  Six  des  plus  fortes  se  rendirent  sans  presque  aucune 
défense.  On  s'imaginait  qu'il  en  serait  de  même  de  toutes  les  autres, 
et  que  bietiiôi  La  Rochelle,  regardée  comme  la  capitale,  dénuée  de 
ses  boulevarts,  tomberait  entre  tes  mains  des  vainqueurs.  Mais  on 
changea  d’ü  pin  tou  quand  on  en  vint  à  Saint-Jean-d’Ajigely,  défendu 
par  le  seigneur  de  Piles  ;  cette  ville  tint  deux  mois  et  ne  se  rendit 
qu'à  l’exirémité.  L’hiver  arriva ,  il  fallut  mettre  les  troupes  en  quar¬ 
tier  ;  et  le  fruit  d'une  victoire  si  complète ,  l’efforl  d’une  armée  royale 
si  formidable ,  fut  la  prise  de  quelques  places  médiocres ,  pendant 
que  La  Rochelle ,  la  plus  utile  de  toutes ,  restait  aux  vaincus ,  et  que 
les  princes  rétabUssaieiit  leurs  affaires  à  l'aide  d’un  délai  qu’ils  n’a¬ 
vaient  point  osé  SC  promettre. 

Il  faut  entendre  La  Kotie  (2) raisonner  sur  cet  évènement.  «Quand 
»  ou  donne ,  dit-i! ,  à  un  grand  chef  de  guerre  du  temps  pour  enfanter 

•  ce  que  son  raisonnement  a  conçu,  non  seulement  il  reconsolidc 
■  les  vieilles  blessures,  mais  il  redonne  force  aux  membres  qui 

•  avaient  langui.  Pour  celte  raison  ,  le  doit-ûii  divertir  et  embar- 
»  passer  toujours  pour  rompre  le  cours  de  ses  desseins?  »  L’amiral 
concevait  que  si  ou  eût  vivement  poursuivi  sa  petite  troupe  pendant 
qu’elle  se  retirait  en  I^anguedoc,  il  lui  aurait  été  difficile  de  la  sau¬ 
ver  ,  parce  qu'tl  n’avaît  que  de  la  cavalerie  •  non  moins  harassée 
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»  qu'exténuée  J*  et  que  les  seuls  paysans  et  les  petites  garnisons  des 
endroits  où  die  passait  la  mettaient  souvent  dans  le  plus  grand 
désordre.  Tout  le  fond  de  son  armée  consistait  en  trois  mille  che¬ 
vaux  :  -  Mais ,  laissant  rouler  sans  nul  empêchement  cette  pelote  de 

>  neige,  en  peu  de  temps  elle  se  lit  grosse  comme  une  maison.  » 
L'airabilité  des  jeunes  princes  gagnait  toute  la  noblesse  des  lieux 
qu’ils  parcouraient.  On  fit  dans  le  Languedoc  et  le  Daupliinc  de  for¬ 
tes  recrues  d'infanterie.  A  ce  corps  déjà  redoutable  se  joignirent  les 
troupes  de  Montgommeri  victorieuses  en  Béarn.  En  peu  de  tenips, 
Fabondance  que  les  soldats  trouvèrent  dans  leurs  quartiers  établis 
autour  de  Montauban,  ville  du  Quercy,  rétablit  ces  troupes  déla¬ 
brées  ■  et  refit  comme  de  nouveaux  corps  aux  hommes.  » 

Mais  cette  armée  manquait  d'argent  et  de  munitions,  et  c’est  où 
Fou  sentit  Futilité  de  La  Rochelle.  «  Les  villes  qui  sont  comme  les 
B  appuis,  non  seulement  des  armées,  mais  aussi  des  guerres,  doî- 
»  vent  être  puissantes  et  abondantes,  afin  que,  comme  de  grosses 
»  sources  d’où  découlent  de  gros  ruisseaux,  elles  puissent  fournir 

■  les  commodités  nécessaires  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  avoir  d’aü- 

•  leurs.  B  Ceci  a  fait  dire  à  quelques  catholiques  qu’ils  n’estimaient 
pas  les  huguenots  trop  lourdauds  y  d’autant  qu’ils  avaient  toujours 
été  soigneux  et  diligens  de  s’approprier  de  très  bonnes  retraites. 
Les  secours  que  les  princes  tirèrent  de  cette  ville  firent  connaitre 

■  que  c’était  une  bonne  boutique  et  bien  fournie.  •  Elle  équipa  quan¬ 
tité  de  vaisseaux  qui  firent  de  très  riches  prises.  Les  armateurs  s’y 
muluplièrent,  »  encore  que  souvent  il’advint  qu’aux  proies  que 

•  leurs  griffes  avaient  attrapées,  les  ongles  de  la  pîcorée  terrestre 

>  donnassent  de  terribles  pinçades.  «  L’amiral  prenait  le  dixiéme  du 
butin.  L’argent  qui  provint  de  ce  droit  servit  à  approvisionner  Far- 
mée  (1). 

Au  commencement  du  printemps ,  les  calvinistes  descendirent  des 
montagnes  du  haut  Languedoc,  et  se  débordèrent  dans  la  plaine  de 
Toulouse  (2).  Ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  surtout  dans  les  maisons 
de  conseillers  et  présidens  du  parlement,  d'abord  pour  venger  la 
mort  de  Philibert  Raptn ,  bisaïeul  de  l’historien  de  ce  nom ,  et  gen¬ 
tilhomme  du  prince  de  Coudé ,  qui ,  envoyé  à  Toulouse  pour  faire 
enregistrer  l'édil  de  la  dernière  paix ,  avait  été  arrêté  et  condamné 
par  eux ,  pour  raison  d’anciens  crimes  ;  et  ensuite  ■  pour  ce  que  les- 

•  dits  conseillers  avaient  toujours  été  aspres  à  faire  brûler  les  lulhé- 
»  riens  et  hugiienols.  Ils  trouvèrent,  dit  La  Noue,  cette  revanche 
-  bien  dure;  mais  on  dit  qu’elle  leur  servit  d’instruction  pour  être 
«  plus  modérés  à  l’avenir.  » 

De  là  ils  avancèrent  vers  la  I,oirc,  pillant,  renversant,  mettant 
tout  à  contribution,  seul  moyen  qu’ils  eussent  pour  subsister,  et 
marchant,  enseignes  déployées,  droit  au  centre  du  royaume,  tou- 


(1)  J.a  Noue.  —  (2)UcTI)OU,  l.XLVÎI.  Davila  ,  I.  V,  La  N<Wf. 
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jours  persuadés  qu’ils  u’obticndraîent  une  paix  avantageuse  que 
quand  ils  feraîenl  sentir  à  la  capitale  les  calamités  de  la  guerre- 

Au  milieu  de  leurs  succès,  Coligni  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  le 
réduisit  a  l’extremité.  La  crainte  présente  de  le  perdre  fit  mieux  sen¬ 
tir  tout  son  mérite.  Que  serait  devenue  t’armée  entre  les  mains  des 
princes  de  Béarn  et  de  Coudé,  deux  enfans  à  la  vérité  pleins  de  cou- 
rage  et  d’intrépidité,  mais  îticapablesde  vues  et  de  desseins?  Onpar- 
laii  dép  de  se  séparer ,  lorsque  la  violence  du  mal  se  ralentit;  l’espé¬ 
rance  revint  avec  sa  saïué ,  ci  l'armée  pénétra  en  Bourgogne.  Elle 
se  trouva  en  présence  de  celle  du  tnaréclial  de  Cossé-Gonnor  ,  forte 
de  seize  mille  hommes.  Ce  général ,  parti  en  hâte  d'Orléans ,  et  qui 
venait  de  passer  la  I.oire  à  Decize,  avait  ordre  de  risquer  une  bataillé 
plutôt  que  de  laisser  les  calvinistes  approcher  de  Paris.  Ceux-ci ,  au 
nombre  de  six  mille  hommes  loin  au  plus,  maisavant  l’avantage  d’une 
excellente  position,  furent  attaqués  le  25  juin  ,  pi‘èsd'Arnay~le-I)uc, 
et  la  victoire  resta  indécise.  On  pourrait  néanmoins  dire  qu’ils  ga* 
'gnèreni  la  bataille,  puis  qu'ils  ne  furent  point  arrêtés  dans  leur  course. 
Dépourvus  d’artillerie,  ils  faisaient  des  marches  rapides  qui  ne  per¬ 
mirent  point  au  maréchal  de  les  atteindre.  Ils  se  jetèrent  dans  le 
pays  situé  entre  l’Yonne  et  la  I.oîre ,  où  ils  vécurent  à  discrétion,  et 
se  mirenien  état  de  pénétrer  jusqu'à  l'Orléanais  et  à  l’Ile-de-France, 
théâtres  de  leurs  premiers  combats.  Ils  s’avancèrent  ainsi  jusqu’à  la 
hauteur  de  .Moniargts.  Le  maréchal  mit  dès  lors.ses  soins  à  couvrir 
la  capitale,  où  déjà  l’on  commençait  à  concevoir  des  appréhensions. 

II  n'y  avait  plus  à  dilférer  ;  il  fallait  faire  la  paix ,  ou  détruire  jus¬ 
qu’au  dernier  ces  hommes  déiermiiiés  à  soutenir  les  nouveaux  autels 
ou  à  s’ensevelir  sous  leurs  ruines.  On  avait  parlé  d’accommodement 
aussitôt  apres  la  bataille  de  tMoiitcoiicour;  mais  les  conditions  paru¬ 
rent  si  dures  aux  réformés,  qu’ils  ne  voulurent  point  y  entendre.  La 
reine  de  Navarre  surtout  se  déclara  avec  tant  d’aigreur  contre  le  car¬ 
dinal  de  Lorraine,  que  la  cour  jugea  toute  négociation  inutile  tant 
que  le  prélat  y  resterait.  Cependant  on  entretint  toujours  quelque 
intelligence,  tant  par  lettres  que  de  vive  voix.  Les  confédérés  eu¬ 
rent  même  permission  d'envoyer  au  roi  des  députés,  qui  furent  bien 
reçus.  Charles  IX  leur  en  envoya  dont  les  propositions  parurent  plus 
•  tolérables.  Des  deux  côtés  enfin  on  en  était  réduit  au  point  que  la 
plus  mauvaise  paix  semblait  préférable  à  une  guerre  avantageuse  (1). 

Après  la  victoire  de  MoiUconcour ,  s'imaginant  que  tout  était  fini, 
le  pape ,  les  princes  d’Italie  et  le  roi  d’Espague  avaient  redemandé 
leurs  soldats.  Les  Allemands  s’étaient  retirés  fiiute  de  solde,  de  sorte 
que  le  roi,  outre  quelques  compagnies  sous  des  gentilshommes  vo¬ 
lontaires,  n’avait  de  troupes  assurées  que  quatre  à  cinq  raille  Suisses, 
et  pas  un  sou  dans  les  coffres  pour  les  payer.  Soit  connivence  de  la 
partdcs  gouverneurs,  soit  plus  grande  bravoure  de  la  pan  des  con- 


(1).  Castelnau,  t.  VU  ,  ch,  10.  La  Noue, 
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fédérés,  la  guerre  se  faisait  à  l’avantage  de  ceux-ci  dans  tomes  les 
provinces.  Plusieurs  entreprises  sur  La  Rochelle ,  tant  par  terre  que 
par  mer,  n’avaient  pas  réussi ,  et,  après  bleu  des  victoires  rempor¬ 
tées  pur  le  roi,  les  ennemis  se  trouvaient  encore  au  milieu  de  la 
France. 

Les  confédérés  n'éiaienlpas  dans  un  moindre  embarras.  lis  avaient 
à  ta  vérité  une  troupe  leste  et  gaillarde,  mais  aussi  c’était  leur  der¬ 
nière  ressource  ;  d’ailleurs  moins  d’argent  encore  que  le  roi.  Plus 
JIs  approciiaient  du  centre  du  royaume,  plus  ils  ramenaient  les  Al¬ 
lemands  au  voisinage  de  leur  pays,  et  ces  étrangers  disaient  tout 
haut  qu'à  la  preiuièj'e  occasion  favorable  ils  les  qiiitieraiem  et  re¬ 
tourneraient  chez  eux.  Enfin  victorieux  ci  ti'iomphaits,  ils  n’avuienl 
pins  ni  habits  ,  ni  équipages;  ils  était  mal  armés,  harassés  connue 
des  gens  qui  avaient  lait  plus  de  huit  cents  lieues  depuis  six  mois,  et 
ilsse  voyaient  encore  menacés  de  plusieurs  petits  corps  d'armée,  à 
travers  lesquels  il  l’audraît  s’ouvrir  le  passage,  s’ils  voulaiciil  suivre 
leur  premier  projet  de  porter  la  guerre  amour  de  Paris. 

Les  raisonneurs  des  deux  côtés,  comme  il  y  en  a  toujours,  trou¬ 
vaient  fort  mauvais  qu’oti  songeât  â  la  paix.  «  C’était,  disaient  les 
n  catholiques,  chose  iudigne  et  injuste,  de  faire  paix  avec  des  re- 
»  belles  hérétiques,  qui  méritaient  d’élre  grièvement  punis.  Ils  per- 
B  sistaient  en  leur  dire,  ajoute  La  Noue,  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût 
»  guéris  de  celte  sorte:  si  c’étaient  gens  ü’épée,  on  leur  enjoi- 
B  gnait  d’aller  les  premiers  à  l’assaut ,  ou  à  une  rencontre,  pour  oc- 
»  cire  ces  méchans  huguenots;  de  quoi  ils  n'avaienipas  lasié  une 
»  couple  de  fois  qu’ils  ne  changeassent  vUemeni  d’opinion.  Quant 
B  aux  autres  ,  qui  estaient  d’église  ou  rie  robe  longue ,  eu  leur  re- 
»  montrant  qu’il  était  nécessaire  qu’ils  baillassent  la  moitié  de  leurs 
»  rentes ,  pour  payer  les  gens  de  guerre,  ils  concliuitem  à  la  paix.  ■> 

De  mémo,  parmi  ceux  de  la  religion  ,  plusieurs rejelaienl  les  pro¬ 
positions  de  paix ,  disant  que  ce  n'était  que  trahison.  «  Mais  quaud 
»  elles  eussent  été  très  Itoiines,  ajoute  notre  judicieux  auteur,  ils 
B  en  eussent  dit  amant,  pour  ce  que  la  guerre  était  letir  nièrenour- 
»  riceei  leur  élèveriiem.  Uu  bon  moyeu  pour  les  ramener  à  la  rai- 
»  sou,  c’était  de  proposer ,  pour  la  nécessité  d’icelle ,  de  retrancher 
»  leurs  gages,  ou  de  faire  (piclques  enipriiiiis  sur  eux  ;  alors  en  dé- 
B  siraiem-ils  une  prompte  lin.  Dstez  à  beaucoup  de  gens  les  profits 
B  et  honneurs,  alors  jugerom-ils  des  choses  plus  sincèrement.  * 

Les  cil  tifs,  qui  voyaient  de  près  la  misère,  siirtom  les  excès  af¬ 
freux  auxquels  se  laissaient  aller  les  gens  di?  guerre,  pensai  eut  bien 
différemment.  La  Noue  attribue  à  l’amiral  d’avoir  dit  plusieurs  fois, 
depuis  la  paix ,  *  qu’il  désirait  plutôt  mourir  que  de  retomber  eu  ces 
»  confusions,  et  voir  devant  ses  yeux  conimeure  tant  de  maux.  • 

•  Ce  ti’esi  pas,  ajoute  La  Noue,  qu’il  faille  ressembler  à  «ne  autre 
»  manière  de  gens,  qui  iiidi  Itère  initient  trouvaient  tomes  paix  bonnes 
B  et  toutes  guerres^iiaiivaises  ;  et  quand  on  les  assurait  de  les  lais- 
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•  S61*  en  jïîiLJCTicc  niân^GP  les  clioiix  de  Icui*  joi'din  et  setTcr  leurs 
-  gerbes,  ils  coulaient  aisément  l’un  et  l’autre  temps ,  etdiissein-ils 

•  encore,  aux  quatre  fêtes  annuelles  ,  recevoir  quelque  denii-dou~ 
“  zainede  coups  de  bàiott.  Ils  avaieiii ,  à  mon  avis  ,  empaqueté  et 
»  caché  leur  honneur  et  leur  conscience  au  fond  d’uii  coffre.  Le  bon 
»  citoyen  doit  avoir  zèle  aux  choses  publiq  ues ,  et  regarder  plus  loin 

•  qu’à  vivoter  en  des  servitudes  honteuses.  Pour  coiiclnsîûn  ,  en  ces 
»  affaires  ici ,  la  raison  doit  nous  servir  de  guide ,  laquelle  admo- 
»  nesie  de  ne  venir  jamais  aux  armes,  si  une  juste  cause  et  grande 
»  nécessité  n’y  contraint.  Car  la  guerre  est  un  remède  très  violent 

•  et  extraordinaire,  lequel  en  guérissant  une  plaieen  refait  d'antres. 

•  Pour  cette  occasion  n’en  doit-on  user  qu’exlraordinairement.  Au 
■  contraire  doit-on  désirer  la  paix.  • 

On  avait  besoin  de  la  paix  et  on  la  fit.  Elle  lut  conclue  le  2  août  à 
Saint-Germain-en-Laye  où  était  le  roi. 

Outre  les  avantages  des  précédentes,  savoir  :  amnistie  générale; 
libre  exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  dans  les  faubourgs 
de  deux  villes  en  chaque  province,  excepté  à  Paris  et  à  la  cour; 
aveu  et  approbation  de  tout  ce  qui  avait  été  lait  ;  resiiitition  des  biens 
confisqués;  droit  à  toutes  les  charges  de  l’état  ;  les  calvinistes  obtin¬ 
rent  encore  deux  points  bien  imponans  :  1*  la  permission  de  récuser 
six  juges,  tant  présidens  que  conseillers,  dans  les  parlemens;  ce  qtii  a 
donné  dans  ia  suite  naissance  aux  Chatnhrex  ini-parties;  2°  qitatre 
villes  de  sûreté,  c’csi-à-dire  dans  lesquelles  les  confédérés  eurent 
droit  de  mettre  des  gouverneurs  et  des  garnisons  à  leurs  ordres.  Ils 
choisirent  La  Rochelle,  31ou>aubuu ,  Cognac  et  la  Charité.  Elles 
leur  furent  abandonnées  après  que  les  princes  de  liêarii  et  de  Coudé 
et  vingt  des  principaux  seigneurs  de  leur  parti  eurent  fait  serment 
de  tes  rendre  dans  deux  ans. 


De  si  grands  avantages  ont  fait  soupçonner  que  cette  paix  n'était 
qu’un  piège,  et  qu’en  la  signant  la  cour  avait  déjà  conçu  le  dessein 
de  la  rompre  de  la  manière  la  plus  tragique.  Quoi  qu'ii  eu  suit ,  les 
calvinistes  y  eurent  une  entière  confiance  (1).  Les  princes,  l’amiral 
et  les  autres  chefs  reconduisirent  jusqu’à  Langres  les  Allemaiids,  et 
les  congédièrent  politiquement,  et  plus  chargés,  dit  deThou,  de 
promesses  que  d’argent.  Ils  revinrent  ensuite  à  La  Kocbelle  ou  ils 
fixèrent  leur  demeure  auprès  de  la  reine  de  A’avarre. 

Charles  IX  épousa  par  procureur ,  le  23  octobre ,  Elisabeth  d’Au¬ 
triche  ,  seconde  fille  de  l’empereur  Maximilien  II ,  princesse  grave, 
prudente,  d’un  caractère  doux  et  réservé.  Anne,  l’aînée,  avait 
épousé  Philippe  II.  Elisabeth  eut  la  confiance  et  l’estime  de  son 
mari  :  mais  elle  n’osa  se  prévaloir  de  cet  ascendant  qui  aurait  peut- 
être  tourné  au  profit  du  royaume.  Le  jeune  monarque  alla  dans  le 
mois  de  novembre  au  devan  t  d’elle  jusqu'à  Mezières.  A  la  ün  dedé- 


!i)  Sully,  t.  I ,  p,  39,  Ciipi-Lupi ,  p.  30. 
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cenibre  il  reçut  une  ambassade  solennelle  qu^avaieni  envoyée  les 
princes  allemands  de  la  confession  d’Aiigsbourg.  Ils  félicitèrent 
Charles  sur  son  mariage,  et  rexliorlèrent  à  eiiireienir  la  paix  et  à 
traiter  avec  bonté  les  religionnaircs  de  France.  Le  roi  leur  fit  une 
réponse  vague,  et  les  renvoya  comblés  d'honneurs  et  de  présens  (1), 

Fendant  (jue  le  bruit  des  armes  se  faisait  entendre  par  toute  FEu- 
ropo  ;  que  les  princes  catholiques ,  excités  par  Pie  V ,  couvraient  la 
mer  de  vaisseaux  et  opposaient  à  Lépanie  les  e [forts  victorieux  de 
don  Juan  d’.^  u  trie  lie ,  à  la  conquête  de  l’île  de  Chypre  par  le  cruel 
.Sélîm  n ,  empereur  des  Turcs;  pendant  que  l’Allemagne ,  surchar¬ 
gée  de  sectes,  s'agitait  encore  pour  établir  l’équilibre  entre  elles; 
que  la  discorde  régnait  en  Ecosse  ;  que  l’Angleterre  était  en  proie 
aux  conjurations,  et  que  les  Flamands,  soutenant  contre  les  forces 
redoutables  de  l'Espagne  leur  liberté  et  le  droit  de  professer  la  nou¬ 
velle  religion ,  éprouvaient  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  înles- 
tine,  ou  vit  e»  France  une  révolution  bien  surprenante;  la  paix, 
l'union ,  la  concorde  entre  tous  les  ordres  de  l’éiai.  ün  vil  ces  con¬ 
fédérés  si  ombrageux,  si  disposés  à  frapper  les  premiers  coups  dans 
la  crainte  d’être  prévenus,  déposant  leurs  soupçons ,  vivre  tranquil¬ 
lement  sous  la  sauvegarde  de  la  parole  royale.  On  vit  Charles,  ou¬ 
bliant  le  crime  des  révoltés ,  s’intéresser  tendrement  à  la  félicité  de 
ses  sujets  désormais  appliqués  à  lui  plaire ,  leur  proposer  des  ma¬ 
riages,  discuter  les  plaintes  par  des  envoyés  pacifiques,  punir  les 
brouillons,  artisans  de  nouveaux  troubles,  recevoir  des  calvinistes 
plusieurs  avis  avantageux  à  l'état,  en  concerter  avec  eux  l’exécu¬ 
tion  ,  et  gagner  leur  confiance  au  point  d’en  obtenir  avant  le  temps 
la  restitution  de  diverses  places  de  sûreté  (2). 

C'est  encore  un  problème  de  savoir  quels  furent  les  l’cssorts  secrets 
du  massacre  connu  sous  le  nom  de  la  SaiiU-Barthélemi i  jusqu’à 
quel  point  Charles  IX  y  trempa;  si  l’on  eut  d’aboi-d  dessein  d’étendre 
la  proscription  à  un  si  grand  nombre  de  victimes;  enfin  à  quelle  épo¬ 
que  il  faut  faire  remoiiter  la  résolution  prise ’à  la  cour  d’abattre  le 
calvinisme,  en  exierminaut  les  hommes  les  plus  capables  de  le  sou¬ 
tenir. 

La  paix  faite,  lu  cour  vit  avec  peine  les  chefs  des  confédérés  fixer 
leur  séjour  à  La  Rochelle;  comme  s'ils  eussent  craint  une  nouvelle 
surprise  en  se  séparant,  et  en  retournant  dans  leurs  terres,  dont  la 
séjour  tranquille  semblait  être  auparavant  l’objet  de  leurs  désirs. 
Elle  leur  en  témoigna  sa  peine.  Ils  répondirent  qu’ils  ne  se  méfiaient 
point  du  roi;  que  cependant  le  voyant  toujours  obsédé  par  les 
Guiseseï  les  autres  auteurs  des  troubles,  Us  avaient  tout  lieu  d’ap- 
préliender  le  retour  des  préveiiiioivs  qu’on  lui  avait  inspirées  contre 
eux  dès  son  enfance;  qu'au  reste  ils  ne  faisaient  aucun  mouvement 
ni  préparatifs  de  guei’re  ;  qu’ils  avaient  à  la  vérité  augmenté  les 
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troupes  mises  en  garnison  dans  les  places  de  sûreté ,  mais  parce  qae 
le  roi  avait  lui^même  augmenté  celle  des  villes  voisines;  qu’enrm  ils 
ne  restaient  rassemblés  que  pour  faire  sur  eux-mêmes  la  répartition 
des  dettes  qu’ils  avaient  contractées  pour  la  cause  commune. 

Ces  raisons  étaient  plausibles  ;  aussi  s’appliqua-i-on  inoitis  à  y  ré- 
pondre  qu’à  les  détruire,  en  donnant  toute  saiisfactioii  aux  princes  et 
à  l’amiral.  En  traitant  de  la  paix ,  on  avait  parlé  de  marier  le  prince 
de  Béarn  avec  Marguerite  de  Valois,  la  dernière  sœur  du  roi.  On 
remit,  peu  de  temps  après,  cette  alliance  sur  te  tapis,  comme  un 
moyen  assuré  de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  resserrer  les  noeuds 
d’une  union  parfaite.  I.a  princesse  était  de  quelques  mois  seulement 
plus  âgée  que  l’époux  qu’on  lui  destinait;  belle,  spirituelle,  et  mon¬ 
trant  déjà  pour  l’intrigue  un  goût  qui  se  tourna  plutôt  vers  la  galan¬ 
terie  que  vers  la  politique.  Jeanne,  reine  de  Navarre ,  répondit  res¬ 
pectueusement  à  cette  proposition ,  mais  sans  prendre  d’engage¬ 
ment  (1). 

Il  sensblaît  qu’un  vieux  guerrier  comme  l’amiral  était  inattaquable 
du  côté  de  la  tendresse  ;  cependant  il  aima,  il  fut  aimé,  et  le  mariage 
de  l'bomme  peut-être  le  plus  grave  de  la  France  se  traita  comme  une 
aventure  de  roman.  Jacqueline  de  Monibel,  dame  d’Entremont, 
veuve  très  riche  en  fonds  de  terre  situés  dans  les  états  de  Savoie, 
s’éprit  d'une  vive  passion  pour  l’amiral,  sur  sa  seule  réputation;  et, 
l’eDlhousiasme  s’en  mêlant ,  elle  résolut  de  donner  à  ce  héros  du  cal¬ 
vinisme  sa  main  et  ses  biens.  Ce  dessein  rendît  le  duc  de  Savoie  at¬ 
tentif  aux  démarches  de  la  veuve;  mais,  malgré  les  surveillances, 
Jacqueline  s’évada,  et  vint  à  La  Hochelle  épouser  Coi igni.  Le  duc, 
irrité,  saisit  ses  terres.  En  vain  le  rot ,  sollicité  par  les  deux  époux, 
interposa  ses  bons  offices  ;  le  prince  demeura  inflexible. 

L’amiral  se  montra  peu  sensible  à  cette  disgrâce  ;  et  dans  le  même 
temps  il  donna  une  autre  preuve  non  équivoque  de  désintéressement, 
en  mariant  Louise  de  Cltàtillon  ,  sü  fille  J  Si  Téligni,  geiiiil- 

homme,  sans  fortune ,  mais  excellent  négociateur,  possédant  à  fond 
les  affaires  du  parti,  et  plus  en  état  qu’aucun  autre  d’en  faire  valoir 
les  intérêts  par  son  habileté  et  sa  prudence,  Le  prince  deCondé  se 
prépara  aussi  à  épouser  Marie  de  Clèves,  la  troisième  grâce,  sœur 
des  duchesses  de  Nevers  et  de  Guise,  qui  avait  été  élevée  par  la  reine 
de  Navarre  dans  la  nouvelle  religion.  Enfin  la  cour  de  France  fit  à 
Elisabeth,  reiné  d’Angleterre,  des  propositions  de  mariage  entre 
elle  et  le  duc  d’Anjou ,  frère  du  roi  ;  mais  ce  projet  ne  fut  point  alors 
appuyé  des  démarches  nécessaires. 

Il  eu  revenait  du  moins  cet  avantage  que  les  esprits,  amusés  par 
l’espérance,  les  plaisirs  ou  les  soins  d’une  nouvelle  alliance,  per¬ 
daient  insensiblement  l’habitude  de  la  guerre.  L'amiral  aurait  voulu 
qu’on  eût  ainsi  captivé  les  calvinistes ,  moins  par  la  violence  que  par 


(1)  Braotâmct  h 
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!;»  diversion.  •  Je  suis  bien  ce  qu’il  m’en  dil  à  La  Rochelle,  écrivait 
"  Itratuûmc,  voyant  bien  le  caractère  de  ses  huguenots,  que,  s’il  ne 
■■  les  occupait  et  amusait  au  dehors,  pour  le  sûr  ils  recommence- 
•<  raient  à  brouiller  au  dedans,  tant  il  les  connaissait  brouillons,  re- 
"  üiuaiis,  frétillans,  et  amateurs  delà  picorée.  «  Il  désirait  ardem- 
liu'iu  quelque  guerre  étrangère,  et  n’en  voyait  pas  de  plus  commode 
cl  de  plus  avantageuse  à  la  France  que  celle  des  Pays-  Bas. 

(ies  provinces,  révoltées  contre  l’Espague,  épuisées  par  leurs 
propres  victoires ,  étaient  réduites  à  ne  pouvoir  plus  se  sou  tenir  sans 
troupes  clrüiigères.  Au  défaut  de  la  FraiicCj  elles  menaçaient  de  se 
,jcier  entre  les  bras  de  l’Angleterre  :  première  raison  de  les  aider, 
pour  ne  pas  laisser  cet  avantage  à  nos  rivaux.  De  plus,  on  ne  pouvait 
douter  que  ce  ne  lut  te  roi  d'Espagne  seul,  qui,  par  ses  conseils,  son 
argent,  ses  secours  mesurés,  non  sur  nos  besoins,  mais  sur  les  règles 
de  sa  politique,  n’entrctîiit  la  guerre  civile  en  France.  Or,  nul  meil- 
lüur  moyen  de  se  venger  sans  risque  et  sans  peine ,  que  de  lui  oppo¬ 
ser  dans  son  propre  pays  les  calvinistes  français,  dont  il  poursuivait 
la  ruine. 

Louis  de  Nassau ,  l'un  des  frères  du  prince  d'Orange,  qui  avait  fait 
toutes  les  campagnes  de  l’armée  proiesiante ,  cl  qui  était  alors  à  La 
Rochelle,  vint  exprès  à  lacourexposeï-  ces  raisons  au  conseil.  Char¬ 
les  IX  parut  les  goûier,  témoigna  sa  satisfacilon,  et  lui  remit  pour 
son  frère  le  château  d’Orange;  mais  il  le  renvoya  à  Coligni,  lui  fai¬ 
sant  entendre  qu’avant  de  prendi'c  sa  dernière  résolution  il  voulait 
conférer  avec  raniiral.  Si  c'était  un  appât  destiné  à  lui  inspirer  une 
confiance  pernicieuse,  il  était  li’op  flatteur  pour  que  l’amiral  ne  s’y 
laissât  point  prendre.  Il  se  détermina  donc  à  paraître  ù  la  cour 
Sur  la  fui  de  l’été,  le  roi  alla  de  Blois  eu  Tot«ai:;e.  Cette  démarche 
se  faisait  en  faveur  de  la  reine  de  Navarre ,  qui ,  ne  pouvant  décem¬ 
ment  se  refuser  aux  avances  de  la  cour  au  sujet  du  mariage  du  prince 
de  Béarn ,  ne  se  livrait  cependant  qu’avec  inquiétude.  Elle  amena 
son  fils  au  roi ,  avec  le  prince  de  Coudé  et  Lamiral.  •  .le  vous  tiens , 

•  dit  le  roi  à  ce  vieux  guerrier  en  le  reienaiu  Irsqu’il  se  jeta  à  ses 

•  pieds  par  respect,  je  votts  tiens,  et  vous  ne  nous  ijuittcrcz  pas 
“  quand  vous  voudrez.  A’oiei,  ajouta  le  monarque  d'un  air  satisfait, 
»  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  •  La  suite  de  la  réception  répon¬ 
dît  au  commencement.  La  reine-mère,  le  duc  d’Anjou,  tous  les  sei¬ 
gneurs  comblèrent  Coligni  de  caresses ,  et  surtout  le  duc  d'Aleuçon , 
le  plus  jeune  frère  du  roi ,  qtti,  se  laissant  aller  à  la  franchise  de  son 
âge,  semblait  ne  pouvoir  assez  exprimer  les  sentiiuens  d’osiîmc  dont 
il  était  pénétré  pour  l'amiral. 

Au^milieii  des  plaisirs  qu’occasionna  cette  réunion,  ou  parla  de  dé- 
a  ri  âge  du  prince  de  BéaiTi.  Dtfïiciiltés  par  rapport  ù  la 
religion ,  au  temps,  au  mode  de  la  célébration  :  le  rot, 
t  la  conclusion  de  cette  alTaire,  apliiiiissail  tout.  Jeanne 
étonnée  de  tant  de  complaisance.  Elle  regardait ,  elle 
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Examinait  avec  la  circonspection  d’une  personne  (pii  se  défie ,  et  qui 
alionte  de  le  laisser  paraître.  La  reine-mère,  non  moins  curieuse 
sur  le  compte  de  Jeanne,  l’observait,  et  aurait  voulu  lire  dans  son 
aroe.  “  Comment  ra’y  prendre ,  disait-elle  un  jour  à  Tavaniies,  pour 
M  découvrir  le  secret  de  la  reine  de  Navarre?  —  Entre  femmes  ,  ré- 
»  pondit  Tavannes  en  riant,  mettez  la  première  en  colère ,  et  ne  vous 
»  y  mettez  point  ;  vous  apprendrez  d’elle,  et  non  elle  de  vous  (1).  • 

bn  parla  aussi  de  la  guerre  de  Flandre.  II  y  eut  des  mémoires 
pour  et  contre.  Le  roi  les  lut  et  en  conféra  avec  l’amiral.  Il  le  con¬ 
sulta  aussi  sur  le  traité  que  la  France  était  sur  le  point  de  conclure 
avec  l’Angleterre  ,  et  toujours  il  paraissait  prendre  un  singuliei-, 
plaisir  dans  sa  conversation.  Coligui  demanda  ,  dans  l’automne,  la 
permission  d’aller  faire  un  tour  à  sa  terre  de  Châiillon-sur-Loing. 
Charles  le  lui  accorda ,  le  rappela  peu  de  temps  après,  lui  permit  d'y 
retourner  encore  j  et  ainsi  finit  l’année ,  avec  toutes  les  apparences 
d’nne  confiance  réciproque  (2). 

Que  Charles  IX  fût  arrêté  à  la  résolution  d’exterminer  les  préten¬ 
dus  réformés,  ou  qti’îl  n’en  eût  pas  le  dessein,  il  est  certain  que 
jamais  prince  ne  se  trouva  dans  une  position  plus  critique  et  plus 
embarrassante.  Dans  le  premier  cas,  il  fallait  parler  toujours  contre 
ses  idées,  accabler  de  caresses  des  gens  qu’on  était  prêt  à  égorger, 
commander  à  ses  yeux,  aux  fibres  mûmes  de  son  visage,  pour  n’êire 
point  trahi  par  quelque  vivacité  ou  autre  mouvement  involontaire. 
S’il  avait  dessein  de  ménager  le  calvinisme  ,  autre  embarras  de  la 
part  des  catholiques,  des  princes  étrangers,  des  seigneurs  de  sa  cour, 
prélats,  magistrats,  qui  lui  remplissaient  l’esprit  de  soupçons  contre 

ceux  qu'il  voulait  protéger. 

Rien,  par  exemple,  ne  lui  tenait  plus  à  cœur  que  d’effectuer  le 
mariage  de  Marguerite ,  sa  sœur,  avec  le  prince  de  Béarn  j  il  en¬ 
tendait  autour  de  lui,  à  ce  sujet,  une  réclamation  générale.  Les 
Guises  murmuraient,  par  dépit ,  de  voir  passer  à  un  autre  une  prin¬ 
cesse  sur  laquelle  le  jeune  due  uvait  eu  l’audace  de  marquer  des  pré- 
lemions  pour  Un -même.  Le  cardinal  de  Lorraine  s’en  était  expliqué 
hautement  à  l’ambassadeur  de  Poriugal  qui  la  demandait  pour  son 
maître.  «  L’aîné  de  la  maison ,  dit -il  en  parlant  du  duc  de  Lorraine, 
.  a  eu  l’aînée,  le  cadet  aura  la  cadcite,(3)- Cette  arrogante  prédiction 
ne  se  vérifia  pas.  Le  roi  ^  qui  eu  fut  averti,  entra  dans  une  grande 
colère ,  et  le  duc,  en  craignant  les  éclats ,  avait  épousé  précipitam¬ 
ment  Catherine  de  Clèves.  Le  duc  d’Anjou  ne  voyait  pas  non  plus  de 
bon  œil  ce  mariage ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  rendît  le  prince  de 
Béarn  trop  puissant.  Enfin  le  pape  Grégoire  XIII  se  récriait  plus 
que  tous  les  autres  ,  et  menaçait  de  ne  jamais  accorder  de  dispense. 
Il  envoya  même  en  France  son  neveu,  le  cardinal  Alexandrin,  chargé 

(1)  Slemoii'es  de  Tavmnes,  p.  376.  —  (2)  Iliitl.  — '  (3)  Brantôme  ^t.  I.  UatthieUi 
I,  VI,  p.  333.  .Vém.  de  Ttiean, ,  p.  377. 
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de  renouveler  les  instances  en  faveur  du  roi  de  Portugal  >  et  de  faire 
des  reproches  au  roi  sur  ses  liaisons  avec  les  huguenots. 

Le  légat  s’acquitta  exactement  de  sa  commission.  Il  pressa  vive¬ 
ment  le  roi,  et  comme  il  le  réduisait  à  ne  savoir  que  répondre: 

•  Monsieur  le  cardinal,  lui  dit  le  monarque  embarrassé,  plût  k 

•  Dieu  que  je  pusse  tout  vous  dire  !  Vous  coimaitricz  bientôt,  ainsi 

•  que  le  souverain  pontife ,  que  rien  n’est  plus  propre  que  ce  mariage 
»  pour  assurer  la  religion  en  France  et  exterminer  ses  ennemis.  Oui, 

«  ajouta-t-il  en  lui  serrant  affectueusement  la  main,  croyez-en  ma 
e  parole;  encore  un  peu  de  temps,  et  le  saint  père  lui-même  sera 

•  obligé  de  louer  mes  desseins,  ma  piété  et  mon  ardeur  pour  la  reli- 
»  gion  (1).  »  Il  voulut  confirmer  ces  promesses  en  faisant  glisser  un 
diamant  au  doigt  du  cardinal  ;  mais  le  prélat  le  remercia  et  dit  qu’il 
se  contentait  de  la  parole  du  roi. 

Si  Charles  IX a  tenu  ce  discours,  il  méditait  certainement  pour 
lors  le  massacre  de  la  Saim-Barthélemi  ;  mais  de  Thon  nous  avertit 
qu’il  faut  se  défier  des  historiens  italiens  dont  est  tiré  ce  récit.  La 
plupart,  abusés  par  les  Guises  qui  avaient  intérêt  de  ne  point  pas¬ 
ser  pour  les  seuls  auteurs  d’une  action  si  atroce ,  ou  trompés  par  les 
catholiques  zélés,  fidèles  échos  des  Guises,  ont  enveloppé  toute  la 
cour  dans  le  complot,  et  surtout  le  roi  qu’ils  ont  toujours  mis  u  la* 
tête.  Au  contraire,  les  mémoires  du  temps,  faits  par  les  personnes 
les  mieux  instruites ,  tels  que  ceux  de  Brantôme ,  de  la  reine  Mar¬ 
guerite  ,  de  ClUverni ,  de  Villeroy ,  de  Castelnau ,  surtout  de  ïavan- 
nes ,  d’après  lesquels  se  sont  décidés  Dupleix,  Le  Laboureur ,  l’auteur 
des  Commentaires ,  et  les  meilleurs  historiens,  portent  expressé¬ 
ment  deux  choses  :  la  première ,  que  Charles  IX  ne  se  détermina  au 
massacre  qu’après  la  blessure  de  l'amiral;  !a  seconde,  qu’il  n’eut 
d’abord  dessein  de  n’y  comprendre  que  quelques  chefs  et  non  une  si 
grande  multitude. 

Voici  donc,  autant  qu’on  peut  débrouiller  ce  chaos,  l’idée  qu’il 
faudrait  se  former  de  la  marche  de  l’intrigue.  On  peut  croire  que, 
dès  l’instant  de  la  paix ,  Charles  IX  eut  dessein  de  s’assurer  de  l’ami¬ 
ral  et  des  autres  chefs,  et  que  les  bonnes  manières  qu’il  employa 
pour  les  attirer  à  la  cour  ne  tendaient  qu’à  se  procurer  la  facilité  de 
les  avoir  sous  sa  maiu  s’ils  venaient  à  remuer,  et  de  rompre  leurs 
projets  par  la  prison  et  par  un  châtiment  juridique.  Il  est  aussi  à 
présumer  que  ce  dessein  de  réprimer  les  calvinistes  par  la  force 
tourna  en  projets  de  ménagemens  quand  Charles  vit  qu’ils  demeu¬ 
raient  tranquilles  et  qu’ils  prenaient  confiance  en  lui.  Cette  disposi¬ 
tion  pacifique  du  roi,  traversée  néanmoins  par  des  alternatives  de 
craintes  et  de  soupçons,  a  pu  durer  jusqu’à  la  blessure  de  l’amiral. 
Quant  à  ce  malheur,  qui  eut  des  suites  si  funestes,  ce  fut  l’ouvrage 
d’une  politique  ténébreuse  ,  qui  poussa  le  roi  à  des  extrémités  qu’il 


(1)  Préface  du  Strati^èmet 
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n’nvaît  pas  prévues;  politique  dont  on  exposera  luus  les  rcssoris. 

Ce  prince  avait  été  trop  mal  servi  dans  la  guerre  pour  ne  pas  vou¬ 
loir  sinoèremem  la  paix.  Voyant  que  pour  y  parvenir  il  n’était  ques¬ 
tion  que  de  quelque  coiuiescen  dan  ce  envers  le.s  calvinistes,  Charles 
les  niétiageuii,  et  un  a  droit  de  penser  que ,  sans  adopter  leurs  opi¬ 
nions,  il  goûta  leurs  personnes.  La  reine-mère ,  soit  vues  d’état ,  soit 
attachement  à  la  religion  romaine,  s’alarma  de  ses  liaisons  :  elle 
s'unit  secrètement  aux  Guises  pour  ramener  son  fils  à  ses  anciens 
principes,  et  le  forcer  même  par  un  coup  d’éclat,  s'il  était  nécessaire, 
à  rompre  tout  engagement  avec  les  sectaires  (1), 

Ou  imagina  d’abord  de  tester  s’il  serait  sensible  à  l’abandon  des 
catholiques,  ses  anciens  amis;  en  conséquence  les  Guises,  les 
Mouipensiers  et  leurs  proches  quittèrent  brusquement  la  cour.  ><  C’é- 
»  lait,  disaient-ils,  une  chose  odieuse  qu’une  famille  qui  avait  rendu 
»  de  si  grands  services  fût  si  peu  considérée  ;  et  que,  loin  de  venger 

•  la  mort  d’un  homme  qui  s’était  sacrifié  pour  la  religion  et  pour 
»  l’état,  on  affectât  d’accabler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses  assas- 

•  sins.  •  On  ne  manquait  point  de  faire  parvenir  ces  discours  au  roi, 
mais  il  semblait  ne  point  s’en  embarrasser;  au  contraire ,  il  parais¬ 
sait  libre  et  gai  au  milieu  des  calvinistes  que  les  noces  prochaines 
du  prince  de  Béaru  attiraient  auprès  de  lui  ;  cependant  ions  ne  s’y 
fiaient  pas.  «  St  ces  noces  se  font  à  Paris ,  disait  le  père  de  Sully  (2) , 
»  les  livrées  en  seront  vermeilles.  • 


La  reine  de  Navarre  arriva  à  la  cour  au  mois  de  mai,  et  le  9  juin  elle 
était  morte.  Un  cri  se  lit  entendre  par  toute  la  France  qu’elle  avait 
été  empoisonnée  ;  cependant,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes, 
on  ne  lui  trouva  aucune  trace  de  poison.  Maisqiiene  pouvait-on  pas 
présumer,  après  les  exemples  trop  sûrs  qu'on  avait  de  morts  aussi 
nécessaires,  procurées  par  différeiis  moyens?  Celle  de  Lignei’olles, 
favori  et  coiifideul  du  due  d'.Aujou,  tué  par  Villequier ,  à  la  ehasseei 
par  ordre  de  Charles,  parce  qu’il  avait  eu  le  mallieur ,  dît-on  ,  d'ap¬ 
prendre  de  son  maître  les  secrets  du  roi  ;  d’autres  disent  parce  qu’il 
avait  eu  une  intrigue  avec  la  reine-mère;  celle  du  cardinal  Odet  deChà- 
tillon,  empoisonné  par  son  valet  de  chambre  lorsqu’il  était  prêt  à  l'eve- 
nir  en  France;  celle  du  seigneur  de  Motiy,  assassiné  à  Niort  par  .^1  au- 
revel,  qu’on  appelait  publiquement  le  tueur  du  roi  -,  et  tant  d’autres 
dont  la  fin  tragique  tournait  en  preuves  les  moindres  soupçons  (S). 

Jeanne  d’.41bret,  après  avoir  aimé  les  plaisirs,  se  les  interdit  lors¬ 
qu'elle  y  était  encore  propre,  réfûrnia  son  luxe  et  montra  une  austé¬ 
rité  de  dévotion  qui  la  rendit  chère  à  son  parti  :  elle  eut  les  vertus 
et  les  vices  ordinaires  à  ce  genre  de  vie;  sévère  dans  ses  tmciirs  , 
réglée  dans  son  domestique,  ferme  contre  les  revers, zélée,  libérale; 
mais  aigre,  impérieuse,  aimant  ù  parler  théologie  et  l'aisuni.  sa  prin- 


(i)  jl/cm,  dt  '-^(2),  T,  J  j  p*  45*  » —  (3)  Jviii*tuü  dû  iUiwi  i//,  U  1 ,  p.  '145. 
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ci  pale  coinpagiiie  des  minisu  es  dont  sa  maison  était  l^asilc*  Dans  les 
nnmifesU'S  ansqnels  Jeanne  eut  puri,  on  remarque  toujours  ,  conlie 
Ir  rierj^c (U  si: riout  coiïM  o  le  cardinal  de  Lorraine,  des  traits  mor- 
dans  qui  annoncent  une  feninie  piquée.  Pendant  que  son  fils  éiait 
a  la  l'onr,  avani  le  vovage  do  Bayouiie  ,  elle  lui  écrivit  une  leüre 
iproii  jugerait  moins  destinée  à  retenir  dans  le  devoir  un  enfant  de 
neuf  à  dix  ans ,  qu'à  satisfaire  su  caiislicité  ,  en  censurant  des  vices 
ijni  ne  le  regardaient  pus.  Elle  n'était  .pas  moins  amère  dans  ses  re¬ 
proches  à  ceux  de  sa  religion  qui  s’écartaient  de  leur  devoir;  maïs 
aussi  elle  n'avait  rien  à  elle,  et  toutes  ses  richesses  étaient  au  parti* 
Les  catholiques  même  reconnaissent  son  courage,  sa  constance,  sa 
lèrmeié,  et  ne  blâment  que  sou  entêtement,  qui  faisait  sa  gloire  dans 
resprit  des  calvinistes.  Sa  mort  retarda  le  mariage  du  prince  de 
Béarn ,  qui  prit  aussitôt  le  titre  de  roi  de  Navarre  (1), 

L'amiral ,  pendant  cet  intervalle  ,  se  retira  dans  son  château  de 
CUàtillon-siir-Lotng;  là  il  recevait  tous  les  jours  des  lettres  de  ses 
amis  qui  le  conjuraient  de  ne  point  retournera  la  cour.  Leurs  craintes 
étaient  fondées  sur  une  mnltiuide  de  conjectures,  qui,  prises  cha¬ 
cune  à  part,  pouvaient  tout  au  plus  fournir  la  matière  de  quelques 
soupçons, mais  qui,  rapprocliées,  foi  raient  un  corps  de  présomptions 
effrayantes  (2). 

Coligni ,  sur  de  la  bonne  foi  du  roi ,  n’écoutait  les  donneurs  d'avis 
qu’eu  homme  rébtuc  par  leur  xele  iniponnn  :  quant  à  ceux  avec 
lesquels  il  voulait  bien  entrer  en  explication ,  U  leur  disait  que  ses 
mesures  étaient  prises  avec  Charles;  qu'il  y  avait  une  ligue  signée 
contre  l’Espagne  ,  entre  la  France  et  TAngleterre  et  les  princes  pro- 
tesutns  d’Alîeniagne,  et  que  la  guerre  de  Flandre  allait  se  déclarer. 
Lui  faisait-on  remarquer  les  troupes  que  la  cour  rassemblait  dans 
les  condns  du  Poitou  ,  il  répondait  aussitôt  qu’elles  n’étaient  point 
destinées  contre  La  Roclieile,  mais  contre  les  Pays-Bas,  où  des  vais¬ 
seaux  devaient  les  transporter  ;  que  c’était  par  son  avis  qu'on  avait 
pris  cet  expédient,  tant  pour  épargner  aux  soldats  la  fatigue  de  la 
marche,  (pie  pour  tromper  les  oimemïs.  Si  ou  lui  parlait  des  cm- 
pruiiîs  {\m  le  roi  faisait  de  tous  côtés,  il  disait  que  o’éiaiL  pour  sub¬ 
venir  aux  frais  de  cette  guerre,  et  qu'on  les  faisait  sur  les  princes 
catholiques  par  préférence,  afin  de  les  priver  de  la  lessouree  tla 
leur  argent.  Enfin  il  prétendait  n’avoir  rien  à  craindre  de  la  part 
des  (îuîses,  parce  que  !e  roi  les  avait  réconciliés  avec  lui,  et  que 
rt ailleurs  ils  n'avaient  plus  grand  crédit;  que  même  le  cardinal  de 
Lorraine,  leplus  redoutabled'cnire  eux,  était  à  Rome,  occupé  dans 
le  conclave  ,  bien  éloigné  de  pOLivoii'  lui  nuire;  enfin  dùt-il  être 
trompé  ,  il  priait  très  instamment  ses  amis  de  ne  plus  le  fatiguer 
par  de  pareils  soupçons. 

Ces  raisons  ne  salîslaîsaîciU  pas  tout  le  monde.  Un  gentil  homme 

(ï)  Lv  LiUïOurfnr,  t*  I,  p*  337» —[â)  De  Thon,  1,  11*  Davila  ,  I*  V.  Mattbieu,  liv*  Vf, 
P*  33S* 
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nommé  Langoiran ,  les  ayant  bien  repassées  dans  son  esprit ,  alla 
trouver  l’amiral  et  lui  demanda  son  congé.  *  Pourquoi  donc?ditCo- 
•  lîgnî  étonné. —Parce  qu’on  vous  fait  trop  de  caresses,  répondit 
»  Langoiran ,  et  que  j’aime  mieux  me  sauver  avec  les  fous  que  de 
»  périr  avec  les  sages.  *>  Ce  bon  mot  fut  regardé  comme  une  de 
ces  saillies  qu’essuient  souvent  les  projets  lesplusardens;  et  l’amiral 
persista  dans  sa  securité. 

Les  noces  de  Henri,  roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite,  sœur  du 
roi,  furent  célébrées  le  18  août,  avec  une  pompe  vraiment  royale  j 
elles  avaient  été  précédées  de  celles  du  prince  de  Condé  et  de  Marie 
de  Clèves  :  la  noblesse  calviniste  nombreuse,  leste  et  magnifique, 
fit  les  honneurs  des  unes  et  des  autres.  Pour  l’amiral,  au  milieu  des 
plaisirs,  il  ne  s’occupait  que  de  sa  chimère,  la  guerre  de  Flandre; 
tout  semblait  lui  en  inspirer  le  désir.  Voyant,  le  jour  du  mariage , 
aux  voûtes  de  la  cathédrale,  les  drapeaux  pris  sur  lui  dans  les  jour¬ 
nées  de  Jaroac  et  de  ülonicontour  .  «  Bientôt,  dit-il  en  les  montrant 
»  au  maréchal  de  Damville,  bientôt  ils  seront  remplacés  par  d’autres 
»  plus  agréables  à  des  yeux  français.  »  Téligni ,  La  Rochefoucauld, 
Rohan,  tous  les  chefs  du  parti ,  pensaient  comme  Coligni  sur  la  certi¬ 
tude  de  celte  guerre;  et  de  plus  défians  s’en  seraient  flattés  à  leur 
place,  tant  Charles  y  paraissait  résolu. 

A  force  de  conférer  sur  ce  projet,  il  en  avait  senti  l’avantage,  et 
le  prenait  à  cœur.  En  réglant  le  plan  des  opérations,  l’adroit  Coligni 
faisait  sentir  au  jeune  monarque  qu’il  ne  fallait  pas  se  conduire  dans 
cette  guerre  comme  dans  les  précédentes,  c’est-à-dire  confier  ses 
forces  à  son  frère  le  duc  d’Anjou ,  qui  avait  recueilli  tout  l’honneur 
de  la  victoire;  mais  que  le  roi  devait  sc  meure  lui-même  à  la  tête  de 
ses  troupes.  La  reine  voire  mère ,  ajoutait-il ,  ne  cherche  qu’à  vous 
tenir  en  tutelle,  afin  de  gouverner  seule;  c’est  pour  cela  qu’elle  vous  a 
engagé  à  prendre  un  lieiuenanl-général;  mais  il  est  temps  de  secouer 
lejoiig,  et  devons  montrer  à  vos  peuples  digne  de  leur  commander  (!). 

(’c%  discours  faisaient  une  vive  impression  sur  l’esprit  d’un  roi  sus¬ 
ceptible  et  jaloux.  Catherine  en  était  informée;  mais,  certaine  de 
son  ascendant ,  elle  se  contenta  d’abord  de  prendre  quelques  mesures 
générales;  comme  do  s’assurer,  en  cas  de  besoin,  le  secours  des 
Guises  et  de  leurs  partisans  :  cependan-i  le  danger  augmentait.  La 
reine  fut  avertie  par  Villequier,  de  Sauve,  Retz,  courtisans  assidus 
et  pénétrans,  en  qui  même  te  roi  avait  tinc  grande  confiance,  que 
son  fils  allait  lui  échapper,  qu’il  était  totalement  gagné  par  les  reli- 
gionnaires,  et  que,  sans  quelque  remède  violent,  il  ii’y  avait  point 
à  se  flatter  de  le  ramener  (5), 

A  un  mal  si  pressant ,  Catherine  se  résolut  d’appliquer  un  remède 
extrême  :  elle  saisit  le  moment  d’une  chasse  ,  pendant  laquelle  son 

(1)  D’-^ubigné,  L  II,  1.  1.  Le  Labour,,  t.  III,  p.  ZX.  Mém.  dt  Tncan.,  p,  376. 
Métnciretdt  la  Fillerüÿ,t.  Il,  ji.  361.  —  (S)  Mêm,  (le  Taeait.,  p.  415. 
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fils  se  trouvait  loin  des  conseillers  qui  l’obsédaient  ordinairement  : 
elle  l’entraîne  dans  un  château ,  s’enferme  avec  tni  dans  un  cabinet , 
et  éclate  en  reproches  amers.  Mêlant  la  tendresse  à  la  force ,  elle  lui 
représente  ce  qu’elle  a  fait  pour  lu!  dès  son  enfance,  les  peines 
qu’elle  a  ressenties,  les  dangers  qu’elle  a  courus  do  la  part  de  ces 
mêmes  hommes  avec  lesquels  il  a  l’imprudence  de  se  lier  si  étroite¬ 
ment.  S’ils  se  rendent  maîtres  des  affaires,  que  deviendrai-je?  dit- 
elle  en  sanglotant.  Que  deviendra  le  duc  d’Anjou ,  l’objet  perpétuel 
de  leur  haine?  «  Donnez-moi ,  ajoute-t-elle,  congé  de  m’en  retoxirner 
■  à  Florence  ;  donnez  à  votre  frère  le  temps  de  se  sauver  (1).  • 

Le  roi ,  épouvanté ,  non  tant ,  dit  Tavaniies ,  des  huguenots  que  de 
sa  mère  et  de  son  frère ,  dont  il  sait  la  hnessc ,  ambition  et  puissance 
dans  son  état ,  craignant  une  rëvolmion  s’il  continue  à  soutenir  les 
calvinistes,  avoue  son  tort  à  sa  mère  et  la  prie  de  l’excuser.  Cathe¬ 
rine,  feignant  un  mécontentement  sans  retour,  se  relire  dans  une 
maison  voisine.  Le  roi  la  suit.  Il  la  trouve  avec  le  duc  d’Anjou ,  les 
sieurs  de  Retz  ,  de  Tavannes ,  et  de  Sauve ,  comme  tenant  un  conseil. 
Nouveau  sujet  d’inquiétude  pour  le  jeune  Charles ,  qui  tremble  qu’on 
ne  machine  quelque  chose  contre  lui. 

Il  entre  en  explication  et  demande  qu’on  lui  fasse  du  moins  connaî¬ 
tre  les  nouveaux  crimes  des  calvinistes.  Chacun  s’empresse  de  le 
satisfaire  en  rapportant  tout  ce  qu’il  sait  de  leurs  prétentions  vraies 
ou  supposées.  L’un  dit  que ,  non  contens  d’avoir  le  libre  exercice  de 
leur  religion ,  ils  veulent  abolir  la  catholique  ;  l’autre ,  qu’ils  se  van¬ 
tent  de  posséder  l’esprit  du  roi ,  et  de  faire  désormais  tout  ce  qu'ils 
voudront;  que  l’amiral  surtout  ne  cesse  d’exalter  ses  exploits,  et 
qu’il  se  promet  bien  de  se  venger  un  jour  des  arrêts  de  proscription 
donnés  contre  lui. 

Il  faut  avouer  que  Télîgni  et  les  autres  ne  furent  pas  toujours 
assez  modérés  dans  leurs  paroles  (2).  La  Noue  désapprouvait  ces 
bravades,  et  il  en  appelait  les  auteurs  <  de  vrais  fous  et  malhabiles 
•  dans  les  circonstances  actuelles.  »  Ces  propos  ne  manquèrent  pas 
d’être  relevés  et  assaisonnés  de  toutes  les  manières  capables  de  pi¬ 
quer  le  roi.  Attaqué  de  tant  de  façons,  il  se  laissa  vaincre  et  promît 
de  se  tenir  désormais  plus  en  garde ,  afin  que  l’amiral  et  les  siens  n’a¬ 
busassent  pas  davantage  de  sa  bonté  :  mais  comme  le  monarque  no 
paraissait  pas  encore  bien  décidé,  on  résolut  de  le  conimeiire  avec 
les  calvinistes  de  manière  qu’il  n’y  eût  jamais  lieu  à  réconciliation. 

En  conséquence,  on  expédia  un  courrier  au  duc  de  Guise,  qui 
vint  avec  le  duc  d’Aumaîc,  sou  onde,  le  duc  de  Nemours,  sou  beau- 
père,  le  duc  d’Elbeuf,  son  cousin-germain,  les  dues  de  Nevers  et 
de  Moiupensier,  ses  beaux-frères,  et  une  nombreuse  suite  de  gen¬ 
tilshommes.  Tout  cela  se  passait  avant  le  mariage  du  roi  de  Navarre, 
et  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  différer  plus  de  quatre  jours  après 
pour  se  délivrer  des  craintes  que  donnait  Coligni. 

(1)  MiT*t  de  TVteion.,  p,  —  (3) .Brantôme. 
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L’assassin  fat  bientôt  trouvé.  On  clioisil  le  fameux  Maurevel,  qui 
SC  cacha  dans  une  niatson  devant  laquelle  l’amiral  passait  tous  les 
jours  en  revenant  dti  Louvre.  Le  22  août  ,  par  une  fcuctrc  (umverie 
d’un  rideau,  il  lira  sur  Coiigtii  un  coup  d’arquebuse  dont  les  lialtes 
lui  firent  une  grande  blessure  an  bras  gauche  ei  lui  coupèrent  l'in¬ 
dex  de  la  main  droite.  Sans  la  moindre  ciiiotion,  l’amiral  nioulra  la 
maison  d’où  partait  le  coup.  On  enfonça  la  porte,  mats  l’assassin 
était  déjà  sauvé,  Collgni  tout  sanglant,  appuyé  sur  ses  domestiques, 
se  retira  chez  lui. 

Le  roi  jouait  à  la  paume  quand  il  apprit  cet  accident.  »  N'aurai-je 
»  jamais  de  repos  '!  s’écria-t-il  en  jetant  sa  raquette  avec  fureur. 
,»  Verrai-Je  tous  jes  jours  troubles  nouveaux  ?  (1)  >»  Le  premier  mo¬ 
ment  ne  fut  que  tumulte  et  confusion.  On  allait,  on  venait,  on  se 
parlait,  on  s’épuisait  en  conjectures.  Des  partisans  de  l’amiral,  les 
uns  inenaçaietu ,  les  autres  restaient  mornes  et  gardaient  le  silence. 
,Tous  donnaient  des  avis ,  et  l'embarras  du  choix  faisait  qu’on  n’en 
suivait  aucun. 

Revenus  du  premier  transport ,  ils  résolurent  d'aller  se  plaindre  au 
roi  et  demander  justice.  T.e  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  se 
chargèrent  de  la  requête.  Charles  répondit  que  personne  n’était  plus 
fâché  que  lui  de  ce  qui  venait  d'arriver,  et  qu'il  en  tirerait  une  ven¬ 
geance  éclatante.  La  reine-mère  ajouta  que  ce  crime  attaquait  le  rot 
lui-ntéme,  et  que,  s’il  le  laissait  impuni ,  bientôt  il  ne  serait  plus  en 
sûreté  dans  le  Louvre.  Les  princes  se  retirèrent  saiislaiis  des  disposi¬ 
tions  delà  cour,  d’aulant  plus  qu’on  avait  paru  prendre  d'abord  toutes 
lesmesures  pour  arrêter  l’assassin.  Los  portes  de  Paris  furent  fermées; 
ÎI  y  eut  des  commissaires  chargés  d'informer.  Ou  fit  des  visites  dans 
toutes  les  maisons  suspectes.  Déplus,  le  roi  dît  aux  ambassadeurs 
de  déclarer  à  leurs  maîtres  que  cette  action  lui  déplaisait,  et  il  or¬ 
donna  d'écrire  aux  gouverneurs  des  provinces  «  qu'il  ferait  en 
"  sorte  que  les  coupables  d’un  si  méchant  acte  fussent  découverts  et 


■  punis.  • 

Coligni ,  l’après-midi  de  sa  blessure ,  demanda  à  voir  le  roi .  Charles 
se  rendit  dans  la  chanibrc  du  malade  avec  sa  mère,  le  duc  d’.4njou  , 
les  maréchaux  de  France  et  un  brillant  cortège.  En  abordant  l’amiral 
il  le  consola,  et  lui  jura  par  le  nom  de  Dieu,  comme  il  en  avait  ta 
mauvaise  habitude,  qu’il  tirerait  de  ce  forfait  nue  vengeance  si  ter¬ 
rible  que  jamais  elle  ne  s’effacerait  de  la  mémoire  des  hommes.  Co¬ 
ligni  le  remercia ,  et,  après  une  courte  protestation  de  sa  fidélité ,  il 
tourna  la  conversation  sur  la  guerre  de  Flandre,  sa  manie  ordinaire. 
11  représenta  au  roi  qu’il  tardait  trop  à  la  déclarer;  que  pendant  ce 
temps  de  braves  soldats ,  qui ,  sous  la  conduite  de  (jcnlis,  de  l'aveu 
de  Sa  Majesté ,  s’étaient  exprès  transportés  dans  lés  Pays-Bas  pour 
son  service,  avaient  été  battus  faute  de  secours,  et ,  après  leur  tié- 


(i)  De  Serres,  t.  Il,  p.  7fi0, 
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laite ,  trafics  par  le  duc  d'Albe  comme  des  brigands;  qn’oii  touvnaii 
publîqucmcûl  en  ridicule  à  la  cour  le  projet  de  celte  guerre ,  et  que 
le  conseil  dTspagne  savait  lout  ce  qui  se  décidait  dans  celui  de 
France.  Il  se  plaignit  aussi  de  ce  que  les  édits  en  faveur  des  calvi¬ 
nistes  n’étaient  point  observés.  •  Mon  père,  répondit  le  roi ,  compiez 
“  que  je  vous  regarde  toujours  comme  un  fidèle  sujet,  et  comme  un 
■  des  plus  braves  généraux  de  mon  royaume-  Reposez-vous  sur  moi 
»  du  soin  de  faire  observer  mes  édits  et  de  vous  venger  sitôt  qii’oii 
“  aura  découvert  les  coupables.  —  Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  à 
»  trouver ,  reprît  Colîgni  ;  les  indices  sont  assez  clairs.  —  Tranquil- 
»  lisez-vous,  répliqua  le  roi;  une  plus  longue  cmoiion  pourrait  nuire 
x  à  votre  blessure.  «  Eu  achevant  ces  mots,  il  alla  du  côté  de  la 
porte ,  demanda  à  voir  la  balle  qu’on  avait  retirée  de  la  blessure ,  se 
fit  raconter  les  circonstances  du  pansement,  et,|après  quelques 
signes  d’auendrisscraeat  et  d’intérêt  pour  la  santé  du  malade,  il 
sortit. 

Durant  cette  visite ,  qui  fut  environ  d’une  heure ,  on  remarqua  que 
la  reine-mère  ne  s’éloigna  jamais  du  roi,  et  qu’elle  prêtait  toujours 
l’oreille ,  comme  appréhendant  de  perdre  quelqu’une  des  paroles  de 
l’amiral  à  son  fils.  Précaution  inutile,  si  on  en  croit  la  relation  de 
Miron ,  médecin  du  duc  d’Anjou ,  écrite  en  Pologne  sous  la  dictée  de 
ce  prince.  Le  duc  y  dit  que  Coligni  trouva  moj'cn  de  glisser  au  roi 
quelques  mots  qui  ne  furent  pas  entendus;  et  que ,  faisant  pour  lors 
attention  qu’ils  étaient  dans  la  chambre  de  l’amiral ,  entourés  de  cal¬ 
vinistes,  la  reine-mère  et  lui  frémirent  et  se  sentirent  saisis  d’une 
frayeur  subite  (i). 

Il  ne  fallait  en  effet  qu’un  mot  pour  les  perdre ,  si  le  jeune  Charles, 
dont  le  premier  mouvement  était  terrible ,  se  fût  aperçu  qu’on  le 
jouait,  et  que  ce  crime,  qui  lui  faisait  tant  de  peine,  était  l’oiivrage 
de  ses  plus  proches  (2).  Dans  les  conversations  qui  suivirent  l’assas¬ 
sinat,  la  reine  lui  avait  faitenteucirc  qu’elle  soupçonnait  violemment 
le  duc  de  Guise  ;  et  que  c'était  sans  doute  pour  venger  la  mort  de  son 
père  tué  devant  Orléans ,  meurtre  dont  au  fond  Colignî  ne  s’était  ja¬ 
mais  bien  lavé.  «  Mais  ces  raisons,  dit  la  reine  Marguerite,  n’apai- 
«  salent  pas  le  rot.  Il  ne  pouvait  modérer  ni  changer  le  passionné 
»  désir  d’en  faire  justice ,  commandant  toujours  qu’on  cherchât  M.  de 
»  Guise ,  qu’on  le  prit  ;  qu’il  ne  voulait  point  qu’un  tel  acte  deiucurât 
»  impuni.  » 

Celte  fureur  du  roi,  dont  on  appréhendait  les  éclats,  fit  prendre 
enfin  le  parti  de  lui  révéler  le  mystère.  On  députe  Albert  de  Goiidi , 
baron  de  Retz  par  sa  fenimc ,  cl  qui ,  ayant  la  confiance  de  Charles  , 
savait  l’amener  à  scs  vues.  Il  va  trouver  le  roi  dans  son  cabinet ,  et, 
après  les  adouctssemens  propres  â  1  ni  faire  digérei'  une  pareille  con- 


de  rnieroÿ,  t.  lî,  361,  —  (2)  Mimvirca  de  ia  reine  jfarçturiu,  p,  ZS. 
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fidence,  il  lui  avoue  que  la  blessure  de  Ramiral  n’est  pas  rouvrag:e 
deGuîse  seul,  mais  de  sa  mère  et  du  duc  d’Anjou  i  qu’il  s  y  ont  é  lé  for¬ 
cés  par  les  mences  sourdes  de  ce  rebelle  qui  voulait  les  perdre  5  que 
la  chose  nue  fois  faite,  î!  nV  a  plus  deniilieu,  et  qu’il  faut  ou  se  join¬ 
dre  aux  catholiques  pour  achever  ce  qui  est  commencé ,  ou  s'aitendre 
a  une  nouvelle  guerre  civile.  Ces  premiers  propos  mis  en  avant,  la 
reine  surviesit ,  comme  ou  en  était  convenu,  accompagnée  du  duc 
d'Anjou ,  dtt  comie  de  Nevers,  de  Birague,  garde^des-sceaux,  et  du 
maréchal  fîe  'I  avanrios.  Elle  contirmeù  son  lilsiout  ce  que  le  duc  de 
Relz  venait  de  lui  dire,  et  elle  ajoute  que,  depuis  la  blessure  de  rami- 
ral,  les  huguenots  sont  dans  un  tel  désespoir  qu'il  va  à  craindre  qu’ils 
ne  s’en  prennent  non  seulement  au  duc  de  Cuise,  mais  au  roi  lui- 
même. 

En  effet,  les  discours  îniprudens  de  quelques  uns  des  calvinistes 
ne  donnaient  que  trop  lieu  à  ces  împulatious.  Ils  disaient  ouverte- 
ment  que,  si  le  roi  ne  leur  faisait  justice,  ils  se  la  feraient  eux-iné- 
nies.  Farda illan  s’en  vanta  publiquement  au  souper  de  la  reine.  Le 
seigneur  de  Piles  fit  plus;  il  osa  tenir  les  memes  propos  au  roi ,  en 
face.  ■  Les  paroles  indiscrètes,  le  geste  insolent,  et  !e  front  sourcil- 
»  leux  de  eo  téméraire  seigneur,  firent  frémir  le  roi  et  tous  les  ca  - 
“  tholiques  de  la  (:oiir(l).  » 

Cadierino,  en  lui  rappelani  leurs  menaces  dans  ce  conseil  secret, 
nlïirma  encore  que  l'amiral ,  depuis  sa  blessure ,  avait  fait  partir  plu¬ 
sieurs  dépêches  pour  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  d'où  il  espérait  tirer 
vingt  mille  hommes;  que  si  ces  troupes  se  joignaient  aux  méconieiis 
français,  dénué,  comme  était  le  roi,  d’argent  et  d'honitnes ,  elle  ne 
voyait  plus  pour  lui  de  sûreté  ;  qu’au  surplus  elle  était  bien  aise  de 
l’avertir  qu’à  la  moindre  apparence  de  collusion  de  la  part  de  Charles 
avec  les  religionnaires,  les  catholiques  étaient  déterminés  à  faire 
une  ligue  oITensive  et  défensive  contre  les  huguenots;  qn’ainsî  il  se 
trouverait  entre  les  deux  partis ,  sans  puissance  ni  autorité  dans  son 
royaume. 

«  Ces  considérations  firent,  dit  le  duc  d’Anjou  dans  la  relation  de 
«  Miroti ,  t)ne  merveilleuse  et  étrange  métamorphose  au  roi;  car,  si 

•  il  avait  été  auparavant  difficile  à  persuader,  ce  fut  lors  à  nous  à  h‘ 

•  retenir.  Se  levant,  il  nous  dit  de  fureur ctde  colère,  on  jui'am, 
”  que,  puisque  nous  trouvions  bon  qu’on  tiiût  ramiral ,  qu'il  le  vou¬ 
lait;  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France,  afin  qu’il  n’en  de¬ 
meurât  pus  lin  qui  lui  pùl  reprocher  après,  et  que  nous  donnas¬ 
sions  ordres  promptement  (2).  ■> 

Ce  terrible  arrêt  prononcé ,  on  ne  songea  plus  qu’à  rexécittion  ;  cl 
Charles ,  dès  ce  moment ,  se  prêta  à  tous  les  déguiscniens  qu’on  lui  fil 
sentir  nécessaires  pour  la  réussite.  Il  s’agissait  de  rassembler  dans 
le  même  canton  de  la  ville  les  gentilshommes  calvinistes ,  afin  de  les 
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prendre  tous  comme  d^os  un  tilet.  Ils  en  fournirent  eux-uiénies  les 
moyens.  L’amirul,  alarmé  de  quelques  niouvemens  qu’on  voyait 
parmi  le  peuple ,  envoya  prier  le  roî  de  lui  donner  une  garde.  On 
avait,  peu  de  jours  auparavant ,  introduit  dans  Paris,  sous  d’autres 
prétextes ,  le  régiment  des  gardes.  Le  roi  non  seulement  en  fit  placer 
111  IC  compagnie  devant  la  porte  de  Col i gui,  mais  encore  il  y  eut  ordre 
aux  catholiques  de  céder  leurs  logeniens  aux  religionnairès.  Les  oOî- 
ciers  de  la  ville  furent  chargés  d’en  faire  un  rôle ,  et  de  les  exhorter 
à  se  retirer  auprès  de  l’amiral.  Par  une  suite  des  mômes  attentions, 
on  mît  dans  la  maison  de  l’amiral,  rue  de  Bélizi,  des  Suisses  de  la 
garde  du  roi  de  Navarre;  et  ce  prince  lui-même  fut  averti  par  le  roî 
de  faire  venir  au  Louvre  tout  ce  qu’il  avait  de  gens  de  main ,  afin  de 
servira  la  cour  de  rempart  contre  les  Guises,  en  cas  qu’ils  voulus¬ 
sent  letUer  quelque  entreprise. 

Tant  de  précautions,  qui  toutes  paraissaient  à  l’avanlagedes  cal¬ 
vinistes,  rassurèi  ent  infiiiîmcnt  le  plus  grand  nombre  dès  amis  de 
l’amiral  :  quelques  uns  insisiaieut  cependaul  encore  sur  le  parti  le 
plus  prudent,  qui  était  d’enlever  le  malade,  de  sortir  de  Paris,  et 
d’aller  au  loin  entendre  gronder  l'orage;  mais  Coligni  s’y  opposa 
toujours.  ï!  dit  (|«e  ce  serait  faire  injure  au  roi,  et  qu’il  voulait  se 
lier  a  sa  parole ,  dût-il  en  être  victime  ;  Tétignî  et  La  Rochefoucauld 
pensaient  comme  lui.  Cette  réunion  de  senti  mens  n’empêcha  pas  les 
plus  méfiaiis  de  faire  de  nouveaux  etForis;  ils  disaient  qu’on  avait 
fait  enirei-  bcaiiconp  d’armes  dans  le  Louvre,  comme  si  on  voulait  en 
former  un  arsenal  d’où  partiraient  les  foudres  destinées  contre  eux. 
Le  malade  répondait  que  c’était  pour  un  tournoi  dont  le  roi  voulait 
donner  le  divertissement ,  et  qu’il  avait  en  la  bonté  de  l’en  faire  aver¬ 
tir.  Ils  répliquaient  que  cela  pouvait  n’être  qu'une  l’Use,  et  qu’en  pa¬ 
reil  cas  il  ne  fallait  rien  négliger.  Le  zèle  de  ces  conseillers  fut  en¬ 
core  inutile. 

AIüis  la  reine-mère,  qui  avait  dés  espions  parmi  eux,  apprit  ces 
délibérations;  elles  la  déiermiiièretit  à  presser  l’exécution  qu’on  fixa 
au  point  du  jour  de  Saini-Barihélenii,  lk  août.  La  résolution  en  fut 
prise  dans  le  château  des  Tuileries ,  entre  la  reine,  le  duc  d’Anjou , 
le  duc  de  Nevers,  Henri  d’Angoulème,  grand  prieur  de  France,  frère 
bàlard  du  roi;  René  de  lliragiie,  garde  des  sceaux,  le  maréchal  de 
Tavaiines,  et  Albert  de  Goudi,  baron  de  Retz,  originaire  de  Flo¬ 
rence.  Des  auteurs  assez  sûrs  disent  qu’on  hésita  si  on  envelopperait 
dans  la  proscription  le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  et  les 
Montmoi’cncis,  et  qu’ils  ne  durent  la  vie  qu’aux  représentations  de 
Tavamies.  D’autres  prétendent  que  rintentîon  de  Catherine  était  de 
mettre  d’abord  aux  mains  les  chefs  des  calvinistes  et  des  catholiques, 
et ,  quand  ils  auraient  élé  épuisés ,  de  faire  sortir  dn  Louvre  le  roi  à 
la  tête  de  ses  gardes ,  (|ui  serait  tombé  sur  les  uns  et  sur  les  autres, 
et  en  aurait  fait  une  boucherie  entière.  Enfin  il  est  encore  incertain 
si  on  eut  dessein  de  rendre  le  massacre  aussi  générai  qu’il  le  fut. 
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«  Pour  moi ,  disait  Caiberino  après  l’exécution,  je  n'ai  sur  la  con-* 
»  science  que  la  mort  de  six.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  résolut  de  confier  le  meurtre  de  l’amîral ,  et 
comme  la  première  scène  de  la  tragédie ,  au  duc  de  Guise.  Afin  de 
prévenir  jusqu’à  l’ombre  du  soupçon ,  les  princes  lorrains  feignirent 
de  craindre  quelque  violence  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  et  sous  ce 
prétexte  ils  vinrent  demander  au  roi  permission  de  se  retirer.  Allez, 
»  leur  dit  le  monarque  d'un  air  courroucé ,  si  vous  êtes  coupables, 
»  je  saurai  bien  vous  retrouver.  »  Ainsi  congédiés ,  et  maîtres  de  ca¬ 
cher  leurs  mouvemens  sous  les  apparences  de  l’embarras  inséparable 
d’un  départ,  ils  eurent  plus  de  facilité  à  rassembler  leurs  gens  sans 
donner  d’ombrage. 

Tavannes  fit  venir  en  présence  du  roi  le  prévôt  des  marchands, 
Jean  Charon,  et  Marcel,  son  prédécesseur,  qui  avaient  grand  crédit 
auprès  du  peuple;  i!  leur  donna  l’ordre  de  faire  armer  les  compagnies 
bourgeoises ,  et  de  les  tenir  prêtes  pour  minuit  à  riIôtel-de-VilIe.  Ils 
promirent  d’ohéir;  mais  quand  on<!eur  dit  le  but  de  l'armement,  ils 
tremblèrent  et  commencèrent  à  s’excuser  sur  leur  conscience.  Ta¬ 
vannes  les  menaça  de  l’indignation  du  roi ,  et  il  tâchait  même  d’exci¬ 
ter  contre  eux  le  monarque,  trop  indifférent  à  son  gré  (1).  «  Les 
»  pauvres  diables,  ne  pouvant  pas  faire  autre  chose,  répondirent 
»  alors  :  Eh  !  le  prenez-vous  là ,  sire ,  et  vous ,  monsieur?  Nous  vous 
»  jurons  que  vous  en  aurez  nouvelles;  car  nous  y  mènerons  si  bien 
*  les  mains  à  tort  et  à  travers,  qu’il  en  sera  mémoire  à  jamais.  Voilà, 
»  ajoute  Brantôme,  comme  une  résolution  prise  par  force  a  plus  de 
»  violence  qu’une  autre ,  et  comme  il  ne  fait  pas  bon  à  acharner  un 
»  peuple,  car  il  y  est  après  plus  âpre  qu’on  ne  veut.  »  Ils  y  reçurent 
ensuite  les  instructions;  savoir,  que  le  signal  serait  donné  par  la  cloche 
de  l’horloge  du  Palais;  qu’on  mettrait  des  flambeaux  aux  fenêtres;  que 
les  chaînes  seraient  tendues;  qu’ils  établiraient  des  corps-dc-garde 
dans  toutes  les  places  et  carrefours,  et  que  pour  se  reconnaître  ils 
porteraient  un  linge  au  bras  gauche  et  une  croix  blanche  au  chapeau. 

Tout  s’arrange  selon  ces  dispositions,  dans  un  affreux  silence.  Le 
roi,  craignant  de  faire  manquer  l'entreprise  par  trop  de  pitié,  n’ose 
sauver  le  comte  de  La  Rochefoucauld  qu’il  aimait.  Le  voyant  sur  le 
soir  prêta  sortir  du  Louvre,  Charles  l’invite,  le  presse  d'y  rester;  le 
comte  refuse  ;  Charles ,  ne  pouvant  le  retenir  sans  risquer  d’être  de¬ 
viné  ,  l’abandonne  à  son  sort ,  gémissant  au  fond  du  cœur  de  se  voir 
forcé  de  le  sacrifier  à  la  sûreté  de  son  secret.  «  Je  vois  bien,  dît-il , 
»  que  Dieu  a  résolu  sa  mort.  » 

Triste  et  morne  cependant,  le  roi  attendait  avec  une  secrète  horreur 
l’heure  fixée  pour  le  massacre,  qu'il  dépendait  encorede  lui  d’arrêter. 
Témoin  de  son  agitation,  et  craignant  qu’il  ue  revînt  sur  ses  pas,  sa 
mère  le  rassure,  le  presse  et  lui  arrache  enfin  l'ordre  du  signal.  II 


(1)  BrautOmé,  U IX.  Mém.  de  Tavan, 
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{îcviiîi  être  doiiîié  îi  la  pointe  du  jour  par  la  cloche  du  Palais:  mais 
Catiierioe,  hnpaiicme  de  mettre  en  moiivementles  acteurs  de  celte 
sangla  JJ  te  ti-agédie ,  trouve  que  le  moment  en  serait  trop  retardé  par 
la  distance  du  Palais  au  Louvre;  eteest  à  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  que  le  tocsin  commence  à  sonner  par  ses  ordres.  Le  roi  sortit 
alors  de  son  appartement,  entra  dans  un  cabinet  attenant  à  la  porte 
du  Louvre,  et  regarda  dehors  avec  inquiétude.  Sa  mère  et  son  frère 
ne  le  qijitiaieui  pas.  Un  coup  de  pistolet  se  l’ait  entendre.  «  Ne  sau¬ 
ra  rais  dii’e  en  quel  endroit,  rapporte  le  duc  d’Anjou,  ni  s’il  olTensa 
»  quelqu'un  ;  bleu  sais-je  que  le  son  nous  blessa  tous  trois  si 
«  avant  dans  l’esprit,  qu'il  olîensa  nos  esprits  et  noire  jugement,  épris 
«  de  terreur  et  d’apprébension  des  grands  désordres  qui  s’allaient 

•  Sors  coniineitrc..»  Par  suite  de  l'iiorreur  soudaine  dont  ils  furent 
glacés  ,  ils  envoyèrent  en  diligence  un  geniilliomnie  dire  au  duc  ae 
Guise  de  ne  rien  entreprendre  contre  l’amiral ,  ce  qui  aurait  sus¬ 
pendu  tout  le  reste;  mais  il  était  déjà  trop  tard. 

Le  vindicatif  Guise  avait  à  peine  attendu  le  signai  pour  se  rendre 
chez  l’amiral.  Au  nom  du  roi,  les  portes  sont  ouvertes,  et  celui  qui 
en  avait  rendu  les  clés  est  poignardé  sur  le  champ.  Les  Suisses  de 
la  garde  navarroise,  surpris,  fuient  et  se  cachent;  trois  colonels  des 
troupes  françaises,  accompagnés  de  Pétrucci ,  Sicnnoiseï  de  Bême, 
Allemand,  escortés  de  soldats,  moiuent  précipitamment  l’escalier, 
et  enfüiiçantla  porte  de  Col jgni  :  A  mort  !  s’écrient-ils  tous  ensemble 
d’une  voix  terrible ,  à  mort!  Au  bruit  qui  se  faisaîi  dans  sa  maison, 
l’amiral  avait  jugé  d’abord  qu!on  en  voulait  à  sa  vie;  il  s’était  levé, 
et,  appuyé  contre  la  muraille,  il  faisait  ses  prières.  Bème  l’aperçoit 
leprenjicr.  "  Est-ce  toi  qui  es  Col i gui?  •  lui  dit-il,  en  lui  présen- 
lani  la  pointe  de  son  épée.  «  C’est  mot-même,  »  répond  celui-ci 
d’un  air  tranquille.  «  Jeune  homme,  ajouta-t-il,  tu  devrais  respecter 

•  mes  cheveux  blancs.  »  Pour  réponse,  ilême  lui  plonge  son  épée 
dans  le  coi  ps,  la  reltj-e  toute  fumante,  et  lui  coupe  le  visage  ;  mille 
coups  suivent  le  premier  ,  et  l’amiral  tombe  nageant  dans  sou 
sang.  «  C’en  est  fait,  »  s’écrie  Bême  par  la  fenêtre.  M.  d’Augoulême 
ne  le  veut  pas  croire ,  répond  Guise ,  «  q  ii'il  ne  le  voie  à  ses  pieds.  » 
On  précipite  le  cadavre  par  la  fenêire  ;  le  duc  d’Angoulême  essuie 
lui- même  le  visage  pour  le  reconnaître,  et  on  dit  qu’il  s’oublia  jus¬ 
qu’à  le  fouler  aux  pieds. 

.\ux  cris,  aux  hurlemens,  au  vacai-me  épouvantable  qui  se  üt 
ciilCJidre  de  tousciités,  sitôt  que  la  cloche  du  palais  sonna,  les  cal¬ 
vinistes  sortent  de  leurs  maisons,  à  demi-iuis,  encore  endormis,  et 
sans  armes  :  ceux  qui  veulent  gagner  la  maison  de  l’amiral  sont  mas¬ 
sacrés  par  les  compagnies  des  gardes  postées  devant  sa  porte  ;  veu¬ 
lent-ils  SC  réfugier  dans  le  Louvre ,  la  garde  les  repousse  à  coups  de 
piques  et  d’arquebuses  ;  en  fuyant,  ils  tombent  au  milieu  des  troupes 
du  duc  de  Guise  et  des  patrouilles  bourgeoises  qui  en  font  un  hor¬ 
rible  carnage.  Des  rues  ou  passe  dans  les  maisous,  dont  on  enfonce 
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les  portes;  tout  ce  qui  s’v  trouve,  sans  disiincUon  d’àge  ui  de  sexe, 
est  massacré;  l'air  releiilit  des  cris  aigus  des  assassinseï  des  plaintes 
douloureuses  des  mourans.  Le  jour  vient  éclairer  la  scène  aQVeuse 
de  cette  sanglante  tragédie.  «  Les  corps  détranchés  tombaient  des 
»  fenêtres,  les  portes  cochères  étaient  buiichées  de  corps  achevés 

•  ou  latiguissans,  et  les  rues  de  cadavres  qu’on  traînait  sur  le  pavé 
»  à  la  rivière  (1).  • 

Ce  qui  se  passa  il  au  Louvre  ne  déinentaiipas  les  fureurs  de  la  vil  le. 
Les  évèneuiens  arrivés  depuis  huit  jours  que  Alargueiàte  de  Valois 
était  mariée  au  jeune  Henri,  roi  de^'avarre,  avaient  substitué  une 
sombre  tristesse  aux  plaisirs  que  promet  ordinaii'emetii  un  nouvel 
hymen.  La  contrainte  perçait  à  travers  les  divertisseuieiis  ordonnés 
par  la  cour;  nulle  confiance,  nul  ëpaucliemeni  de  joie.  La  jeune 
épouse ,  suspecte  aux  calvinistes  p-ar  sa  religion,  aux  catholiques 
par  son  mariage ,  n’osait  seulement  pas  demander  la  cause  des  mou- 
venieiis  quelle  remarquait  ;  le  soir  ,  veille  de  la  Saini-Barihélenii , 
la  reine-mère,  apercevant  sa  hile  uii  peu  tard,  lui  ordonna  de  se  re¬ 
tirer.  «  Comme  je  faisais  la  révérence,  dit  Marguerite,  ma  sœur  de 
-  Lorraine  me  prend  parle  bras,  iji’arrète  ,  et  se  prenant  fort  à 
»  pleurer,  me  dit  :  Mou  Dieu  ,  nia  sœur ,  n’y  allez  pas!  »  ce  mon- 
vemeni Catherine  s’irriieei  reprocheà  sa  fille  aînée  son  imprudence. 

•  Quelle  apparence,  répond  celle-ci,  de  l’envoyer  ainsi  sacrifier? 
»  S’ils  découvrent  quelque  chose,  ils  se  vengeront  sur  elle.  »  Cette 
altercation  finit  par  de  nouveaux  ordres  à  Marguerite  de  se  retirer. 
Sa  sœur  l’embrasse  fondanieu  larmes.  «  Et  moi,  dit-elle,  je  in 'en  allai 

•  toute  transie  et  tout  éperdue,  sans  pouvoir  imaginer  ce  que  j’avais 
»  à  craindre  (t:),  » 

Appelée  par  son  mari,  «  je  trouvai ,  ajoute-t-elle,  son  lit  envi- 
»  ronné  de  trente  ou  quarante  lingitenois  que  je  ne  coiinaiss.ais  point 
»  encore  :  toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l'accirlfiu  advenu 
■  à  M.  l'amiral.  i\Ioi ,  j’avais  toujours  tiaits  le  cœur  les  larmes  dénia 
»  sœur  et  ne  pouvais  dormir  pour  i’appréliension  dans  laquelle  elle 

•  m’avait  mise,  sans  savoir  de  quoi.  La  nuit  se  passa  de  cette  façon 
»  sans  fermer  l'œil.  »  Au  point  dujour,  Henri  se  lève,  sort  de  sa 
chambre,  et  tous  ses  gentilshommes  avec  lui.  I.a  jeune  leîne,  acca¬ 
blée  de  sommeil,  fait  fermer  les  portes  et  s'emlon. 

Une  heure  après  elle  se  réveille  en  sursaut,  au  bruit  que  faisait 
un  homme,  qui,  frappant  contre  la  porte  des  pieds  et  des  mains, 
criait  de  toutes  ses  forces  A’avan'e.'  Sa  nourrice,  crovaitt 

que  c’était  le  roi,  ouvre  :  un  homme  tout  sanglant  se  jette  à  corps 
perdu  daus  la  chambre,  poursuivi  p'ai- quatre  archers  qui  entrent 
pêle-mêle  avec  lui.  Il  avaitim  coup  d’épée  dans  le  coude,  et  un  coiqi 
de  hallebarde  dans  le  bras.  «  Lui  se  voulant  garantir,  coriliiific  Mar- 
«  guerite,  se  jette  dessus  mou  lit.  Moi ,  seniani  cet  homme  qui  me 


(1)  D'Auliigiié,  t.  II,  i.  I,  p.  54*-  —  (3)  Mém.  de  Marguerite. 
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•  tenait,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  moi,  me  tenant  toujours 

*  à  travers  de  corps.  Je  ne  connaissais  point  cet  homme,  etne  savais 
»  s’il  venait  là  pour  m’oITenser  ,  ou  si  les  archers  en  voulaient  à  lui 
«  üu  à  moi.  Nous  criions  tous  deux,  et  étions  aussi  effrayés  l’un  que 
«  l’autre.»  Enfin,  le  capitaine  des  gardes  arriva,  qui  renvoya  les 
archers, et  accorda  la  vie  à  cet  homme,  aux  prières  de  la  reine; 
U  l’emmena  ensuite  elle-même  dans  l’appartement  de  sa  sœur ,  la 
duchesse  de  Lorraine.  Comme  elle  entrait  dans  l’ainichambre ,  un 
gentil  homme  fut  percé  d’tiii  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  d’elle; 
elle  tomba  presque  évanouie,  et  ne  se  rassura  que  quand  elle  fut 
avec  sa  sœur. 

.Sa  première  inquiétude  fut  pour  le  roi  son  mari  :  on  lui  dit  qn’il 
était  en  sûreté.  Charles  IX  l’avait  mandé  ,  ainsi  que  ie  prince  de 
Coudé,  «  11  les  reçut  avec  un  visage  farouche,  et  des  yeux  ardens  de 
..  courroux  (1),  »  et  leur  dit  que  c’était  par  sou  ordre  qu’on  venait 
de  tuer  l’amiral  et  les  autres  chefs  des  rebelles;  que  pour  eux,  per¬ 
suadé  qu’ils  avaient  été  entraînés  dans  la  révolte ,  moins  de  leur 
propre  mouvement  que  par  de  mauvais  conseils,  il  était  prêt  à  leur 
pardonner,  pourvu  qu’ils  abjurassent  leur  fausse  religion  ,  et  pro¬ 
fessassent  la  catholique.  Sur  leur  réponse  ambiguë  et  embarrassée, 
Charles  leur  donna  trois  joiu's  pour  se  décider. 

Du  lieu  où  cette  scène  se  passait,  ils  pouvaient  entendre  les  der¬ 
niers  cris  de  leurs  amis  qu’on  égorgeait  dans  le  Louvre.  Les  gardes, 
ayant  formé  deux  baies,  tuaient  à  coup  de  hallebarde  les  malheu¬ 
reux  qu’on  amenait  désarmés,  fei  qu’on  poussait  au  milieu  d'eux,  où 
ils  expiraient  les  uns  sur  les  au  très  eu  tassés  par  nioiiceaux.  La  plu¬ 
part  se  laissaient  percer  sans  rien  dire  ;  d'autres  auesiaicni  la  foi 
j)ublique  et  la  parole  sacrée  du  roi. 

Le  massacre  dura  trois  jours,  et  il  y  a  peu  de  familles  distinguées 
qui  ne  trouvent  dans  la  liste  des  proscrits  quelque  infortuné  de 
son  nom.  La  Rochefoucauld,  .feaii  de  Crussol ,  frèi  e  d’Antoine  et  de 
Jacques,  Téiigni,  Pluviaiil,  lierny ,  Clernioiil,  Lavardiii,  CaumoiUde 
la  Force ,  Pardaillan ,  Lévisel  mille  autres  capitaines  ,  périrent  par 
le  poignard.  Quelques  uns  se  sauvèrent,  entre  lesquels  on  compta 
Roltan,  le  vidaine  de  Chartres,  et  Monigommeri.  Gramnioiil,  Duras, 
Gamaches  ,  Rouehavaimes  ,  obtinrent  grâce  du  roi.  Les  Guises  en 
épargnèrent  aussi  quelques  nus,  mais  ces  exemples  d'humanité  fu¬ 
rent  rares.  <  Saignez,  saignez,  s’écriait  l’iinpitoyable  lavaiines;  les 
»  médecins  disent  que  la  saignée  est  aussi  hoiiiie  eu  ce  mois  d’août 
»  comme  en  mai.  ■«  Le  duc  de  Guise,  le  duc  de  Montpeiisier  et  I®  bâ¬ 
tard  d'Angoulème  ,  se  promenant  dans  les  rues  ,  disaient  que  c  était 
la  volonté  du  roi ,  qu’il  fallait  tuer  jusqu'au  dernier  et  écraser  cette 
race  de  serpens.  Excitées  par  ces  exhortations  ,  les  compagnies 
bourgeoises  s’a  chu  ru  èrent  au  massacre  de  leurs  concitoyens,  comme 

ri)  Sxiiiy,  1. 1,  p.  es. 
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elles  l’avaient  promis;  et  on  vit  un  nommé  Crucé,  orfèvre, montrant 
son  bh'is  nu  et  ensanglanté,  se  vanter  que  ce  bras  en  avait  égorgé 
plus  de  quatre  cents  en  un  Jour  (1). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  religion  seule  aiguisa  les  poignards  : 
plusieurs  catholiques,  reconnus  pour  tels, périrent  dans  le  iiinmhc; 
des  liérîiiers  tuèrent  leurs  parons,  des  gens  de  lettres  leurs  émules 
de  gloire,  des  amans  leurs  rivaux  de  tendresse,  des  plaideurs  leurs 
parties.  Brantôme  rapporte  que  plusiem-s  de  ses  camarades,  geiilils- 
bommes  comme  lui ,  y  gagnèrent  jusqu’à  dix  mille  écus.  Les  pillards 
n’avaient  pas  honte  de  venir  olTi’ir  au  roi  et  à  la  reine  les  bijoux  pré¬ 
cieux,  fruit  de  leurs  briganUages ,  et  ils  étaient  acceptés  (2). 

Les  violences  commises  sous  les  yeux  de  la  reine  Margueriteprou- 
,\'eni  que  les  meurtriers  étaient  incapables  d’égards.  Brion  ,  vieillard 
octogénaire,  gouverneur  du  prince  de  Couli,  frère  du  jeune  prlncede 
Cündë,se  voyant  poursuivi  par  les  assassins,  prit  entre  ses  mains  son 
jeune  élève  comme  une  sauvegarde  ;  mais  il  n’en  fut  pus  moins  poi¬ 
gnardé,  malgré  les  efforts  du  prince ,  qui  menait  ses  petites  mains 
au  devant  des  coups.  »  Enfiu,  ÎI  n’y  eut  genre  de  cruauté  qui  ne  fût 
commis  ;  des  enfans  de  dix  ans  tuèrent  desenfans  au  maillot,  et  on  vit 
des  femmes  de  la  cour  parcourir  effrontément  de  leurs  yeux  les  ca¬ 
davres  des  hommes  de  leur  comiatssaucc ,  cherchant  matière  à  des 
observations  libidineuses  qui  les  faisaient  éclater  derîre. 

Le  fougueux  Charles,  une  fois  livré  à  son  caractère  impétueux, 
ne  connut  pas  de  bornes  :  on  l’accuse  d’avoir  tiré  lui-même  sur  les 
malheureux  calvinistes  qui  fuyaient ,  et  traversaient  la  rivière  à  lu 
nage  pour  gagner  le  faubourg  Saint-Germain.  Il  ne  se  tînt  pas  ren¬ 
fermé  dans  son  palais  pendant  ces  jours  de  sang:  il  en  sortit,  et  se 
promena  par  la  ville,  accompagné  de  sa  cour;  cortège  brillant,  qui 
faisait  un  contraste  révoltant  avec  les  traces  du  massacre  imprimées 
sur  toutes  les  nmrailies.  Il  alla  à  Montfaucon  ,  où  sont  les  fourches 
patibulaires  de  Paris  ,  voir  le  corps  de  l’amiral.  Tout  ce  que  peut 
imaginer  ta  rage  d’une  multitude  forcenée  fut  exercé  sur  ce  cad:ivre 
par  la  populace  de  Paris;  on  le  traîna  par  les  rues,  on  le  mutila  do 
ila  manière  la  plus  indigne,  on  le  plongea  dans  la  i'ivjère,eton  ne  l’en 
retira  que  pour  le  jeter  au  feu  ,  d’où  on  l'ari  acha  à  demi  consumé , 
pour  le  porter  à  Montfaucon  ,  où  il  fut  pendu  par  les  cuisses  à  des 
crochets  de  fer  (3). 

Entre  tant  de  traits  de  barbarie ,  les  historiens  n’en  ont  conserve 
qu’un  de  générosité ,  qui  même  porte  encore  l’empreinte  de  la  férocité 
du  siècle.  Vezins,  gentilhomme  du  Quercy,  était  depuis  long-temps 
brouillé  avec  un  de  ses  voisins  nommé  Ilcgnier,  calviniste,  dont  ri 


avait  plus  d’une  fois  juré  la  mort  :  tous  deux  sc  trouvaient  a  Ptiris  , 
et  Regnier  tremblait  que  Vezins,  piolUant  de  la  circonstance  ,  ne 


é 

(1)  BraDWme,  t.IX,  p.  33.—  (3j  hrantâmp,  t.  Vif ,  p.  IC,  Comrnciil.t  Ht.  ji,  10 
et  D’AuHsné,  t.  Il,  liv.  XI,  p,  5S0.—  (3j  litantûDw,  t.  IX,  p.  ÜIO, 
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satisfît  aux  dépens  de  sa  \ie  la  haine  invétérée  qu’il  lui  portait.  Corn- 
me  il  était  dans  ces  alarmes,  on  enfonce  la  porte  de  sa  chambre  ,  et 
Yezins,  entre  l'épée  à  la  main ,  accompagné  de  deux  soldats.  Suis- 
moi  J  dit-il  à  Regnîer  d’un  ton  dur  et  brusque  ;  celui-ci,  consterné, 
passe  entre  les  deux  satellites ,  croyant  aller  à  la  mort  -,  Vezins  le  fait 
monter  à  cheval  »  sort  de  la  ville  en  hâte  :  sans  s’arrêter ,  sans  dire  un 
seul  mot,  il  le  mène  jusqu'en  Qnercy ,  dansson  château.  «  Vous  voilà 
»  en  sûreté  ,  lui  dît-il  ;  j’aurais  pu  profiter  de  l’occasion  pour  me 
»  venger;  mais  entre  braves  gens  on  doit  partager  le  péril,  c’est 
»  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé.  Quand  vous  voudrez,  vous  me  troii- 
«  verez  prêt  à  vider  notre  querelle  comme  il  convient  à  desgcnsiils- 
“  hommes.  »  Regnîer  ne  lui  répondit  que  par  des  protestations  de 
reconnaissance,  et  en  lui  demandant  son  amitié.  «  Je  vous  laisse  la 
»  liberté  de  nfaimer  ou  de  me  haïr ,  lui  dit  le  farouche  Yezins ,  et 
«je  ne  vous  ai  amené  ici  que  pour  vous  mettre  en  état  de  faire  ce 
»  choix.  B  Sans  attendre  sa  réponse ,  il  donne  un  coup  d’éperon ,  et 
part  (1), 

L’incertitude,  l’Irrésolution,  les  aveux  faits  et  réfractés,  la  con¬ 
trariété  des  démarches,  tout  dénote  le  trouble  qui  agitait  l’esprit  des 
auteurs  delà  Saini-Barthélemî  pendant  et  après  le  massacre.  Leroi 
écrivit  le  premier  jour  aux  gouverneurs  des  provinces  qu’il  n’avait 
aucune  part  au  désordre,  qui  était  le  fruit  de  l’animostté  des  deux 
maisons  de  Guise  et  de  Cbâiillon  ;  qu’ils  eussent  donc  soin  de  faire 
entendre  à  tout  le  monde  que  ce  qui  venait  d’arriver  n’apporterait 
aucun  changement  aux  édits  de  pacification ,  et  qu’il  commandait  que 
chacun  restât  tranquille.  Mais  dès  le  lendemain  on  dépêcha  à  toutes 
les  villes  considérables  des  catholiques  accrédités ,  charges  d’ordres 
verbaux  tout  contraires. 

Enfin  le  troisième  jour  le  roi  se  rendit  au  parlement  où  il  tint  son 
lit  de  justice.  Il  y  déclara  qu’a  près  une  suite  non  interrompue  de 
'révoltes  et  d’aiieniats  contre  son  souverain ,  mille  fois  pardonnes  ^ 
Coligni  avait  comblé  ses  crimes  par  la  résolution  d’exterminer  le  roi, 
la  reine ,  les  ducs  d’Anjou  et  d’.\lençon ,  et  le  roi  de  Navarre ,  quoi¬ 
que  de  la  même  religion;  qu’après  ces  assassinats,  ramiral  avait 
dessein  de  mettre  sur  le  Irène  le  prince  de  Condé ,  et  de  s’en  défaire 
ensuite  pour  y  monter  lui-même  lorsqu’il  l’aurait  rendu  vacant  par 
l’extinction  totale  de  la  famille  royale.  Cette  déclaration  ,  si  elle  eût 
été  appuyée  de  preuves  solides,  devait  être  faite  dès  le  premier  joui-, 

,  «t  rien  ii’éiaîl  plus  capable  de  justifier  les  excès  auxquels  on  se  porta. 
.‘Ce  fut  la  réflexion  du  président  de  ïhou  qu’on  vit  gémir  d’êire  forcé, 
par  sa  place  de  premier  président  au  parlement ,  d’approuver  en  ap¬ 
parence  les  motifs  suggérés  au  roi . 

Charles,  en  donnant  son  consentement  à  la  Saint-Barihélemî,  cnit 
que  l'odieux  en  tomberait  sur  les  Guises,  et  ce  fut  le  but  de  sa  pre- 

{1}  D'Aabiené ,  t,  II.  1.  I,  p.  âS!).  Sullv,  t.  I,  |).  7a. 
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mière  déclaration.  On  ne  le  laissa  pas  long-temps  dans  cette  agréa¬ 
ble  espérance;  la  reine-mère ,  qui  savait  manier  cet  esprit  soscepii- 
I  ble,  le  plaça  habilement  entre  sa  gloire  et  son  autorité.  Outre  les 

I  I  iuconvénieiis  de  voir  rallumer  une  guerre  plus  furieuse  entre  les 

I  Guises  et  les  Montmorencis,  dont  les  derniers  voudraient  venger  la 

;  I  mort  de  Chàtillon  ,  tant  qu'ils  en  croiraient  les  princes  lorrains  seuls 

coupables,  elle  fît  entendre  à  son  fils  que  rejeter  cette  action  sur 
d’autres  ce  serait  avouer  sa  faiblesse  et  son  impuissance  ;  qu’il  ne 
faut  pas  que  dans  son  royaume  rien  paraisse  arriver  sans  l’aveu  du 
souverain  ;  qu’autremeni  il  est  bientôt  méprisé  et  exposé  à  voir  tout 
bouleversé  dans  l'état. 

1  Selon  la  coutume  des  caractères  extrêmes,  le  jeune  Charles,  une 

fois  imbu  de  ces  maximes ,  ne  connut  plus  de  modération  :  il  autorisa 
'  de  son  nom  le  massacre  qui  se  fit  dans  les  provinces;  il  fut  horrible  à 

Meaux,  à  Angers,  à  Bourges,  à  Orléans,  à  Lyon,  à  Toulouse,  à 
i  Rouen,  sans  compter  les  petites  villes,  les  bourgs  et  les  châteaux 

i  particuliers  où  les  seigneurs  ne  furent  pas  toujours  en  sûreté  contre 

I  la  fureur  des  peuples  ameutés.  Les  cadavres  pourrissaient  sur  la  terre 

i  sans  sépulinre  ,  et  plusieurs  rivières  furent  tellement  infectées  des 

!  corps  qu’on  y  jetait ,  que  ceux  qui  en  babiiaîeiu  les  bords  ne  voulu¬ 

rent  de  long-temps  boire  de  leurs  eaux  ni  manger  de  leurs  poissons. 

'  Ajoutons  que  quelques  commandaus  de  provinces  refusèrent  de  se 

I  prêter  à  l’exécution  de  ces  ordres  sanguinaires  :  le  comte  de  Tendes, 

en  Provence;  Gorde,  en  Dauphiné;  Cliabot-Charni,  en  Bourgogne; 

'  Saint-Héran ,  en  Auvergne  ;  Mandelot ,  à  Lyon  ;  de  La  Guiche ,  à  Mà- 

,  con  ;  Tannegui-le-Veneur,  Matignon  et  Villeneuve ,  en  d’autres  lieux. 

!  De  pareils  noms  doivent  aller  à  la  postérité.  Jean  Hennuyer,  Jacob  in, 

évêque  de  Lisieux ,  obtint  de  celui  à  qui  les  lettres  de  la  cour  étaient 
I  adressées  qu'il  surseoirait  au  massacre,  et  par  ce  sage  délai  il  sauva 

les  calvinistes  de  sa  ville  et  de  son  diocèse.  Le  vicomte  d'Ortliez , 
commandant  à  Bayonne ,  écrivit  au  roi  ;  «  Sire ,  j’ai  communiqué  le 
»  commandement  de  votre  majesté  à  ses  fidèles  habitans  et  gens  de 
"  ■  la  garnison.  Je  n’y  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et  braves  soldats, 

^  »  mais  pas  un  bourreau;  c’est  pourquoi  eux  et  moi  supplions  très 

*  humblement  votre  majesté  de  vouloir  employer  nos  bras  et  nos 
»  vies  en  choses  possibles;  quelque  hasardeuses  qu’elles  soient , 

»  nous  y  mettrons  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  ®  Saint- 
Héran  s’exprimait  en  ces  termes  :  »  Sire,  j’ai  reçu  un  ordre  sous  le 
»  sceau  de  votre  majesté  de  faire  mourir  tous  les  protestans  qui  sont 
■  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  votre  majesté  pour  ne  pas 
»  croire  que  ces  lettres  sont  supposées  ;  et  si ,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise, 

■  *  l’ordre  est  véritablement  émané  d’elle,  je  la  respecte  encore  trop 

“  pour  lui  obéir.  •  La  mort  précipitée  du  vicomte  d’Orthez  et  du 
comte  de  Tendes  a  fait  croire  que  leur  générosité  fut  récompensée 

I  (l)M«ierai,  U  tl,  p.  1107. 
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par  le  poison.  Ce  dernier,  Honorât  H  de  Savoie,  était  petit-fils  de 
René  de  Savoie ,  marquis  de  Viltars,  frère  légitimé  de  la  fameuse 
Louise  ,  mère  de  François  1 . 

Il  est  étonnant  que  de  tant  de  braves  capitaines  deux  hommes 
seuls  se  soient  défendus  :  Guerchi ,  qui ,  le  bras  enveloppé  de  son 
manteau,  combattit  long-temps  dans  la  maison  de  l’amirai,  et  ne  fut 
accablé  que  par  le  nombre;  etTaverny,  lieutenant  delà  marécliaiis- 
séc ,  homme  de  robe  longue,  qui ,  avec  un  seul  valet,  soutint  dans 
sa  maison  comme  uiisiégede  neuf  heures.  Une  semblable  résistance 
de  plusieurs  autres  aurait  donné  au  grand  nombre  le  temps  de  se 
rccoiuiaîlro  :  mais  comme  si  la  surprise  eût  engourdi  tous  les  sens, 
à  peine  songeaient-ils  à  fuir;  et,  semblables  à  des  victimes  dévouées 
à  la  mort,  ils  tendaient  le  cou  à  ceux  qui  les  égorgeaient  (î). 

L’épouvante  fit  des  conversions ,  dont  la  plupart  durèrent  autant 
que  la  crainte  :  mais  ce  motif  ne  fut  pas  victorieux  sur  tous  égale¬ 
ment  ;  au  contraire,  Henri  de  Latour- d’Auvergne,  vicomte  de 
Tiirenné,  dit  que  l’horreur  de  la  Saint-Barthelémi  le  porta  à  se 
faire  calviniste.  Il  manquait  un  dernier  triomphe  à  la  cour ,  et  tant 
de  violences  devenaient  inutiles  si  ceux  qui  approchaient  le  pi  us  du 
trône  persistaient  dans  leur  obstination.  Tous  les  jours  des  iliéolo- 
gieus  choisis  catéchisaient  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ; 
leurs  amis  y  joignaient  des  exhortations,  des  prières ,  jusqu’à  des 
menaces.  On  eut  même,  s’il  faut  en  croire  les  historiens  calvinistes, 
l'adresse  de  ménager  l’abjuration  d’un  fameux  ministre ,  nommé 
Diirosier,  dans  l’espérance  que  cet  exemple  tes  gagnerait;  mais  ils 
dîlTéraîent  toujours,  sous  prétexte  d’avoir  besoin  d’une  plus  ample 
instruction  (2), 

Ennuyé  de  ces  délais ,  Charles  IX,  dans  un  mouvement  impétueux 
décoléré,  ordonne  qti'on  lui  apporte  ses  armes,  que  le  régiment 
des  gardes  se  range  autour  de  lui ,  et  qu’oii  lui  amène  les  princes. 
La  jeune  reine ,  son  épouse,  princesse  pleine  de  douceur  et  d’huma¬ 
nité,  déjà  très  touchée  de  ce  qui  s’étaii  passé,  se  jeta  à  scs  genoux, 
et  obtint  que  cet  appareil  menaçant  fuiconiremandé.  Mais,  quoique 
adouci ,  l’abord  de  Charles  fut  encore  terrible  pour  les  princes. 
Mort,  Messe  ou  Jiasiilh ,  leur  dît-il  d’un  ton  foudroyant;  le  roi 
de  Navarre  et  sa  soeur  Catherine  de  Bourbon  cédèrent.  Le  prince 
de  Condé  montra  d’abord  quelque  fermeté,  et  plia  ensuite,  ainsi 
que  Marie  de  Clèves,  sa  femme,  et  Françoise  d’Orléans,  sa  belle- 
mère.  Tous  écrivirent  au  pape,  et  reçurent  l’absolution  par  le  mi¬ 
nistère  du  cardinal  de  Bourbon,  leur  oncle.  Leroi  de  Navarre  fit 
plus  :  il  ordonna  dans  ses  états  le  rétablissement  delà  religion  catho¬ 
lique,  et  défendit  l’exercice  delà  réformée. 

Le  conseil ,  par  ces  conversions  auxquelles  on  donna  toute  la 


(1)  Pasquier,  1.  V  et  XL— (2)  De  Thon ,  i.  LUT.  DavUa ,  I.  V.  Mim,  de  Ttoim., 
p.  57,  CpmmejiL,  I.  XXII,  p,  51. 
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célébrité  possible,  crut  constater  riitililé  de  laSaini-Barihélemi,  et 
résoltil  en  outre  d’en  persuader  la  nécessité  par  une  autre  action  non 
moins  éclatante.  Brîqnemaui  et  Cavagne,  le  premier  excellent  capi¬ 
taine  ,  le  second  habile  négociateur,  tous  deux  parfaitement  instruits 
des  secrets  du  parti ,  après  avoir  échappé  au  premier  emportement 
des  massacreurs,  furent  découverts  ,  tirés  de  leur  asile,  et  mis  en 
prison.  La  cour  s’imagina  qu’un  procès  fait  dans  les  règles  à  ces  deux 
chefs ,  procès  par  lequel  il  paraîtrait  que  les  calvinistes  avaient  mé¬ 
dité  les  premiers  la  destruction  des  catholiques ,  en  commençant 
par  le  roi,  serait  bien  le  meilleur  moyen  de  justifier  aux  yeux  de 
l’univers  les  mesures  prises  contre  eux,  à  titre  de  représailles  et  de 
précautions.  Déjà  on  agissait  sur  ce  plan  contre  la  mémoire  de 
l’amiral  ;  le  procès  fait  aux  deux  prisonniers  eut  la  même  issue. 

Deux  mois  après  la  Saiiit-Barlhélcmi ,  Briquemaut  et  Cavagne  fu¬ 
rent  condamnés  à  être  pendus,  comme  atteins  et  convaincus  de  toutes 
les  noirceurs  reprochées  aux  calvinistes.  Ce  Briquemaut,  si  intrépide 
à  la  tête  des  soldats ,  ne  montra  que  faiblesse  devant  ses  juges.  Pour 
racheter  sa  vie,  il  proposa  d’abord  de  servir  contre  La  Rochelle  dont  il 
avaiidirigé  les  rûrtificaiioias,et  d’en  indiquer  les  endroits  faibles.  Cette 
offre  rejetée,  il  promit  de  reconnaître  que  Coiigni  et  les  autres  avaient 
véritablement  conspiré  contre  le  roi, et  d’en  faire  un  aveu  public. 

Cavagne,  témoin  du  trouble  de  son  ami,  attaché  à  la  même  chaîne, 
et  entouré  comme  lui  des  ministres  de  la  mort ,  le  regarda  avec  com¬ 
passion.  Il  lui  parla  ;  Briquemaut  rougit  de  sa  lâcheté ,  et  retrouva 
son  ancienne  intrépidité  pour  aller  au  supplice.  Ils  furent  traînés  sur 
la  claie.  Le  peuple,  toujours  prétâ  prendre  les  passions  qu’on  veut 
lui  inspirer  ,  les  chargea  d’injures  comme  des  malfaiteurs  publics, 
les  couvrit  d’ordures  et  de  boue,  et  mutila  cruellement  leurs  ca¬ 
davres. 

On  traîna  avec  eux  Teffigie  de  l’amiral ,  faite  de  paille.  Tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  pour  flétrir  un  homme  éternellement  fut  accu¬ 
mulé  dans  l'arrêt  porté  contre  sa  mémoire.  Il  y  était  dit  que  son  effi¬ 
gie  ,  portée  de  la  Grève  à  Monifaucon,  resterait  dans  l’endroit  le  plus 
élevé  j  que  ses  armes  seraient  traînées  à  la  queue  des  chevaux,  par 
l’exécuteur  de  lu  haute  justice,  dans  les  principales  villes  du  royaume; 
injonction  de  lacérer  et  briser  ses  portraits  et  statues  partout  où  ils 
se  trouveraient,  de  raser  son  château  de  Châtillon-sur-Loing,  sans 
qu’il  pût  jamais  être  rétabli;  de  couper  les  arbres  à  quatre  pieds  de 
haut;  de  semer  du  sel  sur  la  terre,  et  d'élever,  au  milieu  des  ruines, 
une  colonne  où  l’arrêt  serait  gravé.  Enfin,  tous  ses  biens  furent  con¬ 
fisqués  ,  ses  en  fans  déclarés  roturiers  et  inhabiles  à  jamais  posséder 
aucune  charge.  Le  même  arrêt  ordonnait  une  procession  solennelle 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  Saint-Barihélemî,  pour  remercier  Dieu  d’a¬ 
voir  ,  en  ce  jour ,  préservé  le  royaume  des  mauvais  desseins  des  hé¬ 
rétiques. 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  contre  Celigni ,  et  comme  la  dernière 
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scène  tragique  de  celte  sanglante  tragédie.  Avec  moins  de  sécurité , 
cet  homme ,  sî  prudent  dans  les  autres  actions  de  sa  vie,  aurait  épar¬ 
gné  à  lui-ménie  le  plus  terrible  des  malheurs,  et  à  la  France  une 
blessure  dont  les  profondes  cicatrices  Font  défigurée  long-temps. 
Mais  on  peut  remarquer,  dans  l’histoire  de  nos  troubles ,  que  le  bras 
vengeur  de  Dieu  était  étendu  sur  tous  ceux  qui,  souillant  aux  peuples 
leurs  antipathies  et  leurs  animosités,  les  entraînaient  dans  des 
guerres ,  sources  de  toutes  sortes  de  crimes.  Le  premier  des  Guises 
lut  tué  par  un  assassin.  Le  maréchal  de  Saint-André,  un  des  trium¬ 
virs,  périt  au  champ  d'honneur ,  mais  également  assassiné.  Le  pre¬ 
mier  prince  de  Gondé  eut  le  même  sort.  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de 
Navarre,  et  le  connétable  de  Monimorcnci,  moururent  de  leurs  bles¬ 
sures.  Enfin  l'amiral,  le  cardinal  de  Châtillon,  son  frère,  et  une  foule 
de  geniilshommcs  les  plus  distingués  des  deux  religions,  périrent 
dans  l’espace  de  douze  ans ,  par  tous  les  genres  de  mort  que  la  rage 
et  la  fureur  sont  capables  d’inventer. 

A  travers  les  pièges  tendus  sous  scs  pas  et  les  dangers  qui  mena¬ 
çaient  sa  tête,  Coligni  marcha  toujours  avec  Intrépidité  au  but  qu’il 
s'était  proposé.  II  avait  les  qualités  les  plus  nécessaires  à  un  chef  de 
parti ,  la  fermeté  et  le  talent  de  la  persuasion.  Général  malheureux , 
il  ne  fit  presque  pas  une  entreprise  sans  être  battu  ;  mais  après  la 
déroute ,  ses  ennemis  le  trouvaient  supérieur  aux  coups  du  sort ,  et 
il  semblait  commander  à  la  fortune.  Quand  le  découragement  se  met¬ 
tait  dans  ses  troupes  battues  et  dispersées,  fuyant  sans  pain,  sans 
habits,  sans  asile,  excitées  à  la  désertion  par  l’argent  elles  grâces, 
son  air  tranquille  et  serein  les  rassurait  :  il  n’y  avait  point  de  soldat 
qui ,  à  voir  la  hardiesse  des  projets  qu’il  formait  après  les  revers  les 
plus  lacheux,  ne  lui  supposât  des  ressources  secrètes  capables  de 
tout  réparer,  et  ne  s’attachât  davantage  à  lui;  point  de  gentilhomme 
qui,  à  l’entendre  exposer  les  motifs  de  ses  actions,  ne  le  regardât 
comme  un  héros  qui  se  sacrifiait  à  l’inlérct  unique  de  ceux  qui  l’écou¬ 
taient.  Son  discours  était  noble ,  pur  et  énergique  (1).  Il  nous  en 
reste  un  échantillon  dans  la  Helatim  du  siège  de  Saint-Quentin  , 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  On  y  remarque  beaucoup  d’élégance  et  des 
tours  de  phrase  qui  ont  enrichi  la  langue.  Coligni ,  outre  ces  qualités, 
avait  des  mœurs  irréprochables,  sévères  même,  vertu  essentielle 
dans  une  guerre  de  religion.  Il  était  bon  mari ,  bon  père,  mais  en¬ 
nemi  sombre,  le  plus  laborieux  des  hommes,  d'un  secret  impéné¬ 
trable  ,  jouissant  d’un  crédit  sans  égal  parmi  les  siens ,  et  de  la  plus 
grande  réputation  chez  l’étranger. 

La  nouvelle  de  sa  mort  et  du  massacre  fut  reçue  ù  Rome  avec  les 
transports  de  la  joii^la  plus  vive.  On  lira  le  canon  ,  on  alluma  des 
feux  comme  peur  l’évènement  le  plus  avantageux.  Il  y  eut  une  messe 
solennelle  d’actions  de  grâces  à  laquelle  le  pape  Grégoire  X III  assista 
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avec  réclat  que  cette  cour  donne  aux  cérémonies  qu’elle  vent  rendre 
célèbres.  Le  cardinal  de  Lorraine  récompensa  largement  te  cour¬ 
rier  et  rinierrogea  en  homme  insiruit  d’avance.  Brantôme  raconte 
que  le  souverain  pontife  versa  des  larmes  sur  le  sort  de  tant  d’infor¬ 
tunés.  «  Je  pleure,  dit-il ,  tant  d'hinoceus  qui  n’auront  pas  manqué 
»  d’èire  confondus  avec  tes  coupables,  et  possible  qu’à  plusieurs  de 
»  ces  morts  Dieu  eût  fait  la  grâce  de  se  repentir  (1). 

li  n’y  eut  qu’un  cri  en  Allemagne  au  sujet  de  la  baibarie  exercée 
contre  les  prétendus  réformés  de  France.  On  disait  que  c'était  une 
action  exécrable  qui  réunissait  tous  les  rairiiienieiis  de  fourberie,  de 
méchanceté,  de  perfidie ,  employés  séparément  dans  la  suite  des  siè¬ 
cles  par  les  tyrans  les  plus  cruels.  Il  parut  une  foule  d'écrits  pleins 
de  ces  reproches,  La  cour  de  France  y  fut  d’autant  plus  sensible 
qu’elle  songeait  alors  à  briguer  ta  couronne  de  Pologne  pour  le  duc 
d’Anjou ,  et  que  cette  prévention  générale  des  Allemands  ne  faisait 
pas  bien  augurer  du  succès  de  l’eiiireprise.  On  leur  envoya  des  dé¬ 
putés  chargés  de  les  adoucir.  On  fit  aussi  courir  des  apologies  dont 
les  unes  excusaient  le  tout,  d’autres  simplement  une  partie;  mais 
toutes  fondaient  la  nécessité  du  massacre  sur  la  conjuration  de  l’ami- 
lal,  comme  sur  un  crime  avéré  pur  l’arrêt  du  parlement,  crime  sur 
lequel  celte  preuve  ne  laissait  pas  le  moindre  doute.  Mais  malgré  ces 
palliatifs,  il  resta  toujours  chez  les  Allemands  une  persuasion  désa¬ 
vantageuse  aux  auteurs  de  cette  atrocité. 

En  Espagne ,  on  vit  les  choses  d’un  autre  œü.  Philippe  II ,  après 
avoir  lu  la  relation  que  la  cour  de  France  lui  adressa ,  l’envoya  à  l’a¬ 
miral  de  Castille  :  celui-ci  en  fit  lecture  à  sa  table  oû  était  le  duc  de 
l’Infantado.  «  L’amiral  et  ses  partisans  étaient- ils  chrétiens  ?  de- 
»  manda  naïvenieni  ce  duc.  —  Sans  doute ,  répondît  l'amiral  deCas- 
»  tille.  —  Se  peui-î! ,  reprit  le  duc,  que  puisqu’ils  sont  Français  et 
«  chrétiens ,  iis  s’assassi tient  ainsi  comme  des  bêtes  ?  —  Doiicemeni, 
»  monsieur,  dit  l’amiral  ;  ne  savez -vous  pas  que  la  guerre  de  Framie 
“  est  la  paix  d’Espagne  (2^  ?  » 

En  effet,  si  Coligni  eût  été  cru ,  et  si  Charles  IX  avait  envoyé  les 
calvinistes  contre  le  duc  d’.Albe  en  Flandre ,  le  roi  d’Espagne  se  se  - 
rail  troitvé  fort  embarrassé;  au  lien  que,  par  le  moyen  des  (roubles , 
suites  nécessaires  de  la  Saint-Barthélemi ,  il  se  voyait  pour  long- temps 
délivré  des  Français  assez  occupés  de  leurs  propres  querelles.  Ce 
n’était  pas  ce  que  la  cour  de  France  avait  espéré;  elle  s’ciaii  flattée 
au  contraire  qu’après  cette  exécution  les  religionnaires,  comme  un 
corps  épuisé  de  sang ,  ne  feraient  plus  que  languir  et  se  détruiraient 
d’eux-nièmes.  Pour  bâter  leur  ruine ,  en  leur  ôtant  toute  espèce  d’au¬ 
torité,  le  roi,  par  un  édit,  les  dépouilla  de  leurs  charges  dans  la 
robe  comme  dans  l’épée ,  sans  excepter  ceux-mêmes  qui  avaient  fait 

(1)  stratagème ,  p.  99.  Brantôme,  (.  VIII,  p.  190.  —  (!)  Brantôme,  t«  VIII. 
p.  189. 
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abjura  lion  ;  mais  bientôt  de  nouveaux  évèneniens  exigèrent  d’autres 
mesures. 

Les  réformés  qui  écliappèrent  à  la  première  fureur  se  sauvèreiu 
les  uns  cbez  des  amis  fidèles,  d’autres  dans  les  pays  étrangers.  La 
veuve  et  les  enfaiis  de  Colignî  passèrent  à  Genève;  plusieurs  se 
réfugièrent  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Allemagne,  chez  les  con¬ 
fédérés  des  Pays-Bas;  le  plus  grand  nombre  dans  les  villes  de  sûreté 
les  plus  voisines  de  leurs  demeures;  à  Montauban,  à  Nîmes,  à 
Sancerre  ;  dans  les  pays  coupés  et  aisés  à  défendre ,  coin  me  le  Viva- 
rez,  le  Ilouergue  et  les  Cévennes.  D’abord  l’épouvante  ne  leur  per¬ 
mit  pas  de  croire  qu’il  fût  jamais  possible  de  s’y  soutenir;  ils  se  nat¬ 
taient  tout  au  plus  d’y  rester  quelque  temps  ,  jusqu’à  ce  qu'ils  pus¬ 
sent  trouver  des  asiles  plus  sûrs ,  et  ils  traitaient  de  téméraires  ceux 
d’entre  eux  qui  parlaient  de  se  défendre  (1), 

Mais  ils  cbaiigèrent  de  langage  quand  ils  virent  qu’on  ne  les  pres¬ 
sait  pas  sur  le  champ ,  comme  ils  l’avaient  appréhendé  ;  que  le  roi 
n’avait  point  d’armée  sur  pied;  qu’ils  pouvaient  compter  sur  la 
protection  secrète  de  quelques  seigneurs  catholiques  sensibles  à 
leur  malheur  ,  entre  autres  des  Montmorcncis,  qui  avaient  eux- 
mêmes  couru  de  grands  risques  à  la  Saînt-Barthclémi  ;  qu’enfin  la 
COUP,  au  lieu  des  coups  de  vigueur,  employait  avec  eux  les  pro¬ 
messes  et  les  exhoriaiious  ;  qu’on  redoutait  même  jusqu’à  leur  déser¬ 
tion  ,  puisque  le  roi ,  pour  les  empêcher  de  qui  lier  le  royaume,  pu¬ 
blia  que  révènement  de  la  Sahit-Barthelémi  n’avait  pas  la  religion 
pour  cause ,  et  donna ,  le  2$  octobre ,  un  édit  portant  défense  de  les 
inquiéter,  ordre  de  leur  rendre  leurs  biens,  et  assurance  de  sa  pro¬ 
tection  :  alors  l’espérance  succéda  à  l’abattement. 

Ce  n’est  pas  que  la  cour  n’eùt  des  desseins  hostiles,  et  notamment 
celui  de  se  remettre  en  possession  des  villes  de  sûreté  qui  avaient 
été  accordées  aux  protestans.  Alaîs  parla  lenteur  de  scs  préparatifs 
et  la  mollesse  de  ses  dispositions  elledonna  à  scs  ennemis  le  temps 
de  se  reconnaître  et  de  la  pénétrer.  Quelques  petits  succès  dans 
les  marais  du  Poitou,  dans  la  Guyenne  et  dans  le  I.angucdoc,  enflè¬ 
rent  le  courage  des  réformés  :  ils  écrivirent  de  tous  côtés,  réclaïuè- 
rciii  le  secours  de  leurs  anciens  amis  les  Anglais,  suioul  pour  La 
Rochelle,  qui  paraissait  menacée  la  première. 

Celte  ville  et  celle  de  Sancerre  furent  attaquées  par  les  armes; 
Nîmes  et  Montauban ,  parles  offres  et  les  exhoriations.  Ces  places 
étaient  regardées  comme  les  derniers  asiles,  la  dernière  ressource 
des  religionnaires ,  et  on  so  disait  qu’après  leur  prise  lisseraient 
obligés  de  s’abandonner  à  la  merci  de  la  cour.  La  Rochelle  attirait 
la  principale  atiemion,  parce  qu'elle  était  la  plus  forte,  et  qu’on 
croyait  que  sa  cluiie  entraînerait  celle  des  autres;  mais,  par  une 
inconséquence  fort  ordiuaircsous  ce  règne,  on  lux  laissa  le  temps  de 


(t  )  Comment.t  I.  Il,  p.  0. 
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faire  des  provisions,  de  réparer  ses  fortiflcaiions,  de  se  ménager 
même  des  secours  du  côté  de  rAnglelerrc  ;  et  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  souffert  tous  ces  préparatifs  que  Biron ,  à  la  tête  d’une  forte 
armée  ,  commença  les  approches  (t). 

Une  circonstance  non  moins  singulière,  c’est  que  le  commandant 
qui  défendit  long-iemps  cctie  ville  fut  donné  aux  Rochelois  par 
Charles  IX  lui-même.  C’était  le  brave  La  Xooe.  Pendant  le  massacre 
de  la  Saiiu-Banbelémi ,  il  se  trouvait  heureusement  dans  le  Hainaui, 
où  il  avait  été  envoyé  pour  frayer  le  chemin  ù  l’amiral,  et  com¬ 
mencer  !a  guerre  des  Pays-Bas.  JV’étant  pas  assez  fort  pour  se  sou¬ 
tenir  contre  le  duc  d’AIbe,  avec  le  peu  de  troupes  qu’on  lui  avait 
données  d’abord,  et  n’avant  que  des  sujets  de  défiance  de  la  part  de 
la  cour  depuis  la  journée  de  la  Saint-Barihelémi ,  il  ne  savait  où  se 
retirer.  Dans  cet  embarras,  il  s’adressa  au  duc  de  Longueville,  son 
ancien  ami,  gouverneur  de  Picardie,  Celui-ci  écrivit  à  la  cour.  La 
Xûue  jouissait  d’une  réputation  de  probité  égale  à  sa  bravoure.  On 
savait  que,  soldat  intrépide  dans  l’action ,  il  était  toujours  pour  le 
parti  le  plus  modéré  du  conseil.  Plein  de  droiture,  incapable  de  la 
moindre  duplicité,  aimant  sa  pairie,  désirant  sincèrement  la  paix  , 
prenant  les  armes  sans  ambition ,  sans  intérêt,  uniquement  comme 
par  un  devoir  que  lui  prescrivait  sa  conscience.  Il  est  certain  que, 
si  tous  les  calvinistes  lui  eussent  ressemblé,  la  tranquillité  eût  bien- 
tôt  été  rétablie  en  France  (2). 

Le  roi  le  reçut  à  bras  ouverts ,  le  combla  de  caresses,  et  lui  rendit 
les  biens  de  Téltgni ,  son  beau-frère,  qui  avaient  été  confisqués  :  il 
lui  proposa  ensuite  de  s’employer  à  inspirer  aux  Rochelois  des  sen- 
timensde  soumission  et  de  paix.  La  Noue  s’en  excusa  long-temps; 
mais,  vaincu  par  les  instances  du  roi  qui  le  conjurait  de  lui  rendre 
ce  service,  pressé  du  désir  de  sauver  ses  frères,  il  accepta  enfin  cette 
commission  épineuse,  à  condition  qu’on  ne  se  servirait  pas  de  son 
ministère  pour  les  tromper.  La  cour  lui  associa  en  second  l’abbé 
Guadagni,  originaire  de  Florence,  chargé  eu  secret  d’éclairer  sa 
conduite  ;  et  il  partit. 

Les  députés  de  La  Rochelle ,  qui  allèrent  le  trouver  dans  un  vil¬ 
lage  voisin  pour  écouter  ses  propositions,  le  traitèrent  avec  une 
indifférence  soupçonneuse,  très  mortifiante  pour  nu  homme  jaloux 
de  l’estime  de  ses  amis.  «  Nous  avons  été  appelés,  disaient-ils,  afin 
r  de  conférer  avec  monsieur  La  Noue;  niais  où  est-if?  Nous  ne  le 
»  reconnaissons  point  ici.  »  La  Noue ,  le  cœur  percé  de  cet  affront, 
dévora  néanmoins  son  chagrin  eu  silence  et  demanda  à  entrer  dans 
la  ville.  L’accueil  du  peuple  ne  fut  pas  plus  saiisfaîsaiU  ;  on  ne  voulut 
pas  délibérer  sur  les  paroles  de  paix  qu’ü  apportait,  et  pour  toute 
réponse ,  on  lui  dit  qu’il  n'avait  qu’un  de  ces  trois  partis  à  choisir  ;  se 

(i)  De  Thou,  I.  LVI.  DaTÎIa,  t.  V.  Pa$iiiiier,  [.  V,  tel.  12  et  13.  Mém.  de  TiJi'rtit., 
p,  443. — (2)  Ainirault.  f'ie  de  Im  Ifouc.  mémoires  de  ê/ttriiaÿ. 
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retirer  en  Angleterre,  rester  dâus  Iti  ville  coïiimc-sittiple  pnriiculier, 
OU  devenir  leur  générüL  Apres  eu  uvoîr  conféré  avec  Guadîigui ,  La 
Noue  se  détermina  à  prendre  le  commandement. 

On  vit  donc  un  homme  envoyé  par  le  roi  obtenir  toute  la  conuance 
des  révoltes,  et  ce  même  homme,  de  l'aveu  du  roi,  rester  a  la  le  te 
de  ceux  qui  faisaient  la  guerre  à  leur  prince.  La  Noue  soutint  ce 
double  personnage  de  défenseur  de  La  Rochelle  et  de  ministre  de  la 
cour,  avec  une  intégrité  qui  fit  le  sujet  de  1  admiration  généiale. 
Guerrier  infatigable,  il  ne  se  pcrnicilait  aucun  repos,  et  employait 
toute  rhabîleié  que  lui  donnait  une  longue  expérience  à  meure  en 
siirciéla  ville  recommandée  à  scs  soins.  Vainqueur  dans  un  assaut 
ou  une  sortie ,  il  revenait  conjurer  les  citoyens  d’être  moins  opiniâ¬ 
tres,  et  d’accepter  les  offres  avantageuses  que  le  roi  leur  faisait.  Plu¬ 
sieurs  fois  il  essuya  des  affronts  de  la  pan  des  ministres  de  sa  reli¬ 
gion  ,  trop  prévenus  contre  la  paix  par  les  exemples  passés ,  et  de  la 
part  d’une  populace  séduite  et  brutale  ;  mais  jamais  il  ne  fut  exposé 
à  aucun  soupçon.  Il  souhaitait  mourir  dans  ces  occasions  en  voyant 
un  peuple  qui  lui  était  cher  courir  à  sa  perle.  Cependant  il  conti¬ 
nuait  ses  bons  offices,  espérant  tout  du  temps  et  de  la  patience. 
Exemple  rare  d’une  probité  respectée  au  point  d’être  réclamée  par 
les  deux  partis,  dans  le  moment  critique  de  la  plus  grande  ani¬ 
mosité. 

On  ne  comptait  à  La  Rochelle  que  quinze  ccnishommcs  de  troupes 
réglées  et  deux  raille  habitans  aguerris;  mais  il  y  aVviii  de  bonnes 
fort ifica lions ,  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  eu  abondance , 
un  courage  déterminé  jusque  dans  les  femmes,  et  des  espérances  as¬ 
surées  d’un  secours  d'Angleterre.  Ce  fut  avec  ces  forces,  sous  le  com- 
maiidemeiU  de  cinq  ou  six  braves  capitaines,  dont  La  Noue  était 
chef,  sous  le  gouvernement  de  son  conseil  municipal ,  présidé  par 
Henri  Marchand,  maire  en  exercice  ,  et  Salvert,  bourgeois  très  en 
crédit,  que  celte  ville,  qui  se  donna  pour  lors  le  litre  de  république, 
attendit  l’effort  d’une  armée  formidable,  dont  le  duc  d’Anjou  était 
général.  Il  avait  avec  lui  le  duc  d’Alençon,  son  frère,  les  antres 
princes  du  sang ,  l’éli le  de  la  noblesse  du  royaume,  sans  omettre  le 
roi  de  Navarre,  Se  prince  deConde,  Louis,  priiice  de  Conii,  et  Charles, 
comte  de  Soissons,  ses  deux  frères,  et  beaucoup  de  calvînisies  ca¬ 
chés,  ou  leurs  partisans,  qu’on  força  de  combattre  contre  leurs  an¬ 
ciens  amis. 

Le  siège  commença  en  forme  les  premiers  jours  de  février ,  et  tant 
qu'il  dura,  les  assauts  et  les  sorties  furent  entremêlés  de  négocia¬ 
tions  et  de  conférences.  Les  pourparlers  ii’cmpêchaieni  pas,  quand 
on  en  venait  aux  mains,  qu’on  ne  se  battît  avec  le  dernier  acharne- 
meni.  Les  Rochclois  se  défendaient  en  désespérés;  cependant,  mal- 
4ji<W*Hjjbravoure ,  ilsaviraiciitcertainemenl  succombé  s  il  y  avait  eu 
^^ÿ^iAôinol^esprit  de  système  dans  rannee  catholique  ;  mais  lont  s  y 
iaisaît an 'Jiasard  :  on  anaqnait  aujouriiliui  dun  côte,  le  lendemain 
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on  tournait  de  l’autre  :  l’officicrj  comme  le  soldat,  ne  connaissait  ni 
ordre  ni  discipline.  Nul  secret  dans  les  délibérations  :  un  assaut 
était  ébruité  bien  avant  l'exécution;  chacun  y  courait  pcMe-mcle, 
non  seulement  sans  être  cominaudé ,  mais  contre  les  prières,  contre 
la  défense  expresse  du  général  :  de  sorte  qu'on  perdait  beaucoup  de 
monde,  surtout  de  jeunes  gens  de  la  première  noblesse,  sans  rien 
avancer.  Le  duc  d’Aumate ,  qui  était  cliargé  du  détail  du  siège,  fut 
tué  dèsie  cominenceinertet  remplacé  par  le  duc  de  Nevers.  Les  Ro- 
chelois  eurent  aussi  le  plaisir  de  voir  tomber  sous  leurs  coups  Cos* 
seins ,  un  des  assassins  de  Tarn  irai ,  et  beaucoup  d’autres  qui  s’étalent 
signalés  à  la  Saiiu-Barihélemi. 

La  joie  de  leurs  succès  fut  empoisonnée  par  la  retraite  de  La  Noue. 
Leduc  d’Anjou ,  voyant  ses  efforts  pour  la  paix  inutiles,  le  fitsonimer 
de  quitter  la  ville  ;  il  revint  dans  l’armée  royale  où  sa  prudence  ar¬ 
rêta  les  effets  d'un  complot  à  la  vérité  utal  dirigé,  mais  qui  pouvait 
avoir  des  suites. 

On  a  vu  que  le  duc  d’Alençon  avait  pour  Coligni  une  affection  par¬ 
ticulière;  il  ne  s’en  cacha  point,  même  après  sa  mort  tragique,  et 


ses  sentimeiis  lui  attachèrent  beaucoup  des  anciens  partisans  de  l'a¬ 
miral  ,  surtout  parmi  la  jeunesse ,  qui ,  sensible  à  l’éclat  de  la  bra¬ 
voure  ,  regrettait  dans  Coligni  le  plus  habile  capitaine  de  son  siècle. 
Un  de  ses  plus  zélés  admirateurs  était  Henri  de  La  Tour-d'Auver- 
gne,  vicomte  de  'I*’urenne,  pciit-tils  par  sa  mère  du  connétable  de 
Monimorenci.  Il  n’avait  alors  que  dix-sept  ans,  et  dans  un  âge  si 
tendre  il  se  montrait  également  propre  aux  armes  et  à  l’intrigue. 
Tiirentie  était  des  parties  du  duc  d’Alençon  et  à  peu  près  du  même 
âge;  rim  comme  l’autre,  ils  ciaîetu  eiinammés  du  désir  de  se  signaler 
par  quelque  entreprise  extraordinaire  (1). 

En  effet  on  ne  peut  guère  attribuer  à  d’autres  motifs  qu’à  une  ef¬ 
fervescence  de  jeunesse  le  projet  chimérique  qu’ils  conçurent.  Ils 
crurent  qu’ils  n’avaient  qu'à  se  jeter  dans  quelque  place  forte  comme 
Angoulême  ou  Saini-Jcau-d’Angely,  déployer  les  drapeaux  ,  embou¬ 
cher  la  trompette,  et  qu'a ussi lût  tous  les  religionnaires  viendraient 
se  ranger  autour  d’eux-;  qu’au  pis-aller  ils  se  retireraient  en  Angle¬ 
terre,  et  que  ce  coup  d'éclat  ferait  révolter  tou  lie  royaume.  Ils  avaient 
encore  bien  d'autres  projets ,  comme  de  s’emparer  de  la  flotte  du  roi, 
se  joindre  aux  assiégés ,  former  un  corps  de  troupes  des  pai  tisans 
secrets  des  calvinistes  dans  le  camp  même ,  et  avec  eux  tomber  sur 
le  reste  de  l’armée.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ne  don¬ 
naient  que  faiblemeiit  dans  ces  idées,  tant  à  cause  de  leur  peu  de 
solidité  que  dans  la  crainte  d'être  décelés  par  les  gens  peu  sûrs  que 
le  jeune  prince  admettait  à  sa  confidence.  CepetulaiU  ils  ne  les  reje¬ 
taient  pas  absolument,  de  peur  d’éteindre  un  feu  qui  pourrait  être 
plus  utilement  employé  par  la  suite.  Ces  confédérés ,  ne  s’accordant 


(1)  Méminrésd^  p,  57*  iWcm*  de  liouîHott^  p*  70. 
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pas  en  ire  eux,  convinrent  de  s'en  rapporter  à  La’Noue.  It  les  écouta, 
pesa  leurs  raisons,  ei,  après  leur  avoir  fait  connaître  les  inconvé- 
niens  ei  les  dangers  de  l'entreprise ,  il  obtînt  d’eux  qu’ils  y  renon¬ 
ceraient. 

Au  milieu  d’avril  arriva  le  secours  d’Angleterre  attendu  par  les 
Rochelois.  Montgommeri  commandait  la  flotte ,  qui  se  trouva  plus 
faible  que  celle  du  roi  :  elle  n’osa  même  tenter  le  combat.  De  tout  le 
convoi ,  il  n’entra  dans  la  ville  qu’un  seul  vaisseau  chargé  de  poudre , 
dont  les  assiégés  avaient  grand  besoin.  Charles  IX ,  qui  venait  de 
signer  un  traité  d’alliance  avec  Elisabeth ,  se  plaignit  amèrement  de 
cette  infraction.  Elle  répondit  qu’elle  n’avait  aucune  part  à  cet  arme- 
JiieiU;  que  c’était  une  troupe  de  bannis  et  de  pirates  qui  s’étaient 
mis  en  nier  sans  son  aveu ,  qu’elle  n’y  prenait  aucun  intérêt ,  et  que , 
si  un  pouvait  les  arrêter,  elle  trouver  ait  bon  qu’on  les  punît  sévèrement. 
Mais  ils  avaient  pris  le  large,  et,  après  quelques  courses  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  Montgommeri  fit  savoir  aux  assiégés  qu’il  retour¬ 
nait  en  Angleterre ,  et  qu’il  leur  ramènerait  iiicessamraeutdes  secours 
plus  puîssans. 

Il  n’en  fut  pas  besoin  :  tout  languissait  dans  l’armée  royale  ;  par 
la  faute  du  chef,  ofliciers  ni  soldats  ne  montraient  ni  ardeur  ni 
émulation.  Le  duc  d'Anjou  fit  connaître  dans  ce  siège  le  caractère 
qui  lui  fut  si  funeste  dans  la  suite  ,  c’est-à-dîre  une  négligence  abso¬ 
lue  pour  tout  ce  qui  lui  déplaisait,  quoique  essentiel ,  cl  un  empres¬ 
sement  tenant  de  la  passion  pour  ce  qu’il  aimait,  quoique  inutile.  II 
avait  formé  le  siège  de  La  Rochelle;  son  honneur  était  intéressé  à 
terminer  avantageusement  une  entreprise  si  éclatante  ;  mais  sitôt 
qu’il  euiappris  que  les  négociations  entamées  pour  lui  faire  obtenir  la 
couronne  de  Pologne  prenaient  nu  tour  heureux ,  il  sembla  oublier 
tout  ce  qui  regardait  la  France.  On  ne  parlait  plus  à  sa  cour  que  des 
agréniens  du  nouveau  royaume  ,  de  ses  richesses ,  de  la  magnificence 
des  grands ,  de  la  docilité  du  peuple.  Tout  ce  qui  n’avait  pas  rapport 
à  ces  objets  devenait  indifférent.  Par  conséquent  point  de  plan  d’atta¬ 
que  régulier,  point  d’approvisionnement  pour  les  troupes.  Ladisette, 
suite  de  celte  négligence ,  désola  bientôt  le  soldat;  et,  pour  comble 
de  malheur  ,  il  se  répandit  dans  l’armée  une  maladie  épidémique 
qui  fil  un  affreux  ravage. 

Les  Rochelois  savaient  bien  se  prévaloir  de  ces  circonstances. 
Plus  ils  voyaient  de  mollesse  dans  leurs  ennemis  ,  plus  ils  montraient 
d’activité.  Ils  avaient  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  se  passait.  Plu¬ 
sieurs  fois,  des  émissaires  sortis  du  camp  sous  dilférens  prélextes 
icnièreiU  de  former  des  factions  dans  la  ville;  mais  ces  în tell igenccs 
clandestines  furent  toujours  découvertes  par  le  magistrat ,  et  punies 
avec  la  dernière  rigueur  sur  le  citoyen  comme  sur  l’étranger.  Dès  le 
comniencemeni  du  siège,  on  avait  offert  aux  Rochelois  liberté  de 
conscience ,  et  sûreté  pour  eux  seuls.  Mille  fois ,  pendant  l’espace  de 
cinq  mois ,  les  négociateurs  renouvelèrent  les  mêmes  propositions; 
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maïs  les  assiégés  s’obstinèrent  à  ne  vouloir  point  traiter  qu’on  ne 
leur  permît  d'agir  pour  tout  le  parti.  Eiirm  on  se  détermina  à  leur 
accorder  celte  suiisfaciîon ,  et  le  duc  d’Anjou  fit  venir  dans  le  camp 
des  députés  de  Kîiiies  et  de  Montaubau ,  qui  s’abouchèrent  avec  ceux 
de  La  Kochelle. 

Cette  condescendance  était  une  suite  des  ordres  réitérés  du  roi. 
Voyant  ses  coffres  se  vider ,  son  armée  périr ,  et  toutes  les  forces  de 
son  royaume  tenues  en  échec  par  une  seule  ville ,  il  envoyait  courr  ier 
sur  courrier,  avec  commandement  de  faire  la  paix,  à  quelques  condi¬ 
tions  que  ce  fut.  Les  Kocheiois  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur 
religion  pour  eux-mêmes,  pour  les  babitans  de  Nîmes  et  ceux  de 
Aluiiiauban ,  et  pour  les  seigneurs  baïu-justiciers  qui  n'auraient  pas 
abjuré.  On  leur  accorda  que  personne  ne  serait  inquiété  au  sujet  de 
la  religion ,  ou  des  promesses  d’abjuration  ;  que  tons  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  cette  cause ,  notamment  les  babitans  des  trois 
villes  nommées ,  seraient  rétablis  dans  leurs  biens  et  honneurs ,  et 
recoimus  fidèles  sujets  du  roi. 

On  prétendit  sauver  la  honte  de  ces  conditions  par  des  clauses  de 
convention  auxquelles  les  Rochelois  se  prêièreut  volontiers;  sa¬ 
voir,  que  des  hommes  choisis  entre  les  assiégés  viendraient  supplier 
le  duc  d’Anjou,  comme  représentant  le  roi,  de  leur  pardonner  tout 
le  passe  ;  qu’ils  recevraient  un  gouverneur  ;  qu’enfiii  les  trois  villes 
auraient  à  la  cour  ,  pendant  deux  ans  ,  quatre  députés  comme  otages 
de  la  fidélité  de  leurs  cotnnictians.  Ces  conditions  furent  exprimées 
dans  l’édit  de  pacification.  Les  Kocheiois  ne  s’en  mirent  pas  en 
peine ,  non  plus  que  des  bruits  qui  coururent  alors  que  le  roi  ne  leur 
avait  accordé  de  si  grands  avantages  qu'en  considcraiion  deson  frère , 
le  duc  d’Anjou ,  nommé  roî  de  Pologne,  dont  le  départ  pressait. La 
paix  fut  ratifiée  le 6  juillet.  Biron,  nommé  gouverneur,  alla  dans 
la  ville  la  faire  publier  :  il  fut  traité  splendidement  à  dîner,  et  revint 
le  soir  au  camp. 

Ce  siège  coûta,  les  uns  disent  douze,  d’autres  vingt ,  d’autres  qua¬ 
rante  mille  hommes  à  la  France,  et  des  trésors  infinis;  de  sorte  que 
le  royaume  se  trouva  plus  épuisé  parcelle  guerre  do  huit  mois  qu’il 
ne’  l’avait  été  par  toutes  Les  autres.  Les  malheureux  habiiaiis  de  San- 
cerre  ne  furent  compris  dans  le  traité  que  pour  la  liberté  de  con¬ 
science,  et  non  pour  le  privilège  d’avoir  dans  leur  ville  exercice  pu¬ 
blic  de  leur  religion.  Ils  s’étaieiu  toujours  fiatiés ,  et  ils  avaient  pro¬ 
messe  que  les  Rochelois  ne  traiteraient  pas  sans  eux  ;  mais  se  voyant 
abandonnés,  ils  ne  perdirent  pas  courage,  et  se  soutinrent  encore^ 
deux  mois,  luitaiii  moins  contre  les  troupes  qui  les  envirunnajent 
que  contre  la  faim.  Excités  par  leurs  mîuislres  qui,  coin  pie  ceux  de 
La  Rochelle,  furent  la  principale  cause  de  l’opîniàtrcté  du  peuple,  Us 
souffrirent ,  avant  que  de  se  rendre ,  toutes  les  extrémités  de  la  plus 
horrible  famine.  Do  la  chair  des  plus  vils  animaux  on  en  vint  à  man¬ 
ger  leurs  peaux ,  les  vieux  parchemins  qu’on  faisait  ramollir  dans 
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l'eau,  les  grains  de  toute  espèce,  la  paille  hachée ,  des  mélanges  de 
suif,  de  noix,  de  graisse  rance  et  corrompue, enfin  de  la  ehatre  hu¬ 
maine.  Enfin  ,  se  voyant  sans  ressource ,  ils  se  rendirent.  Leur  ville 
fut  taxée  à  une  rançon  ,  privée  de  tous  les  honneurs  municipaux  et 
dcniantelée.  Charles  IX  lit  grâce  au  peuple.  L’intention  de  la  cour 
était,  disait*on,  que  le  royaume  parût  tranquille  aux  ambassadeurs 
de  Pologne  chargés  de  venir  chercher  leur  nouveau  roi ,  afin  qu’ils 
u’en  reniponasseiii  dans  leur  pays  aucune  fâcheuse  impression. 

Mouline  ,  eveque  de  Valence,  principal  instrument  de  cette  élec¬ 
tion,  avait  eu  bien  de  la  peine  à  réussir,  à  cause  des  préjugés  ré¬ 
pandus  coriire  le  duc  d’Anjou  pour  le  massacre  de  la  Sl-Bariliéleini. 
Les  autres  pré tendans ,  aidés  des  protesiaiis  d’Allemagne,  ue  man¬ 
quèrent  point  de  faire  valoir  ce  grief:  mais  la  i“eiue-mère,(jui  avait 
à  cœur  le  succès  de  cette  alla  ire,  lit  tuui  pur  argent  et  par  promesses, 
qu'elle  remporta  (l). 

On  dît  que  le  motif  de  rempressemen  t  de  Catherine  fut  la  pré¬ 
diction  des  astrologues,  qui,  tirant  l'horoscope  de  ses  enfans,  lui 
dirent  qu’ils  seraient  tous  rois.  Or,  ne  coiiipiaiii  point  pour  le  duc 
d’Anjou  sur  la  couronne  de  France  portée  par  un  jeune  prince,  dont 
réponse  donnait  déjà  des  marques  de  fécondité ,  elle  voulut  lui  en 
procurer  une  étrangère.  D’autres  prétendent  que,  voyant  de  la  més' 
intelligence  entre  Charles  IX  et  son  frère ,  la  relue  saisit  ce  moyen 
glorieux  d’épargner  des  désagrémens  à  son  fils  Henri ,  quelle  aimait 
par  préférence. 

Sans  aller  chercher  de  pareils  motifs,  il  était  bien  naturel  que  Ca¬ 
therine,  par  simple  umiiic  pour  son  fils,  lâchât  de  lui  procurer  une 
couronne,  comiiie  il  ii’esl  fias  non  plus  étonnant  que,  voyant  Char¬ 
les  IX,  au  moment  du  départ  de  son  frère,  frappé  d’une  maladie  su¬ 
bite,  dont  tes  premiers  symptômes  ainiüiiçaiciU  une  mort  prochaine, 
elle  ail  changé,  d’opinion  et  de  système,  et  qu’elle  ait  imaginé  toutes 
sortes  de  délais  pour  retenir  en  France  celui  qu'elle  prévoyait  dc- 
voii’  bientôt  en  occuper  le  trône. 

Mais  il  fallut  partir.  Charles  traita  splendidement  les  ambassadeurs: 
il  y  eut  des  fêtes  soin p tueuses,  dans  lesquelles  les  deux  rois  parurent 
avec  une  grâce  et  une  majesté  qui  chariuèreni  ces  étrangers.  Le  roi 
de  France  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  décorer  le  départ  de  son 
frère, et  apporta  tousses  soins  à  aplanirou  plus  tôt  tes  dilficultés 
qu’occasionnaient  quelques  conditions  non  réglées  en  Pologne  :  on 
remarqua  même  de  sa  pan  un  empressement  qui  fit  soupçonner  de 
l’impatience,  surtout  quand  il  eut  senti  les  premières  attaques  de  sa 
maladie  (2). 

Par  une  faiblesse  trop  commune ,  il  semblait  qu’il  tardait  au  mo¬ 
narque  de  voir  éloigner  celui  que  la  loi  de  l'éiai  lui  marquait  pour 
successeur.  Il  le  conduisit  sur  le  chemin  d’Allemagne  Jusqu’à  Vitri 

ft)  De  Thon,  i.  LVII.  Daviia,  I.  V.  Caslclnau.  — (2)  D’Aubigne,  l.  Il,  i.  II,  p,  757, 
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eu  Champagne,  et  la  reine,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  cour,' 
alla  Jusqu’en  Eorraine.  Tout  le  monde  remarqua  ce  qu'il  en  coûta  à 
la  mère  pour  se  séparer  de  son  fils:  elle  le  serrait  dans  ses  bras;  à 
peine  l’avait-elle  qui  lté  qu’elle  le  reprenait  encore ,  et  mouillait  de 
ses  larmes  le  visage  de  ce  flls  si  cher.  Quelques  courtisans  des  plus 
proches  entendirent  que  pour  dernier  adieu  elle  lui  dit  :  ■  Panez, 
»  mon  fils ,  vous  n'y  serez  guère.  • 

Il  y  a  peu  d’exemples  d’un  sort  aussi  triste  que  celui  de  Charles  ÏX. 
Depuis  l’instant  qu’il  commença  à  se  connaître ,  sa  vie  s’écoula  dans 
les  larmes  :  elle  fut  attaquée  par  quatre  conspirations  vraies  ou 
assez  vraisemblables  pour  tenir  son  ame  dans  un  état  de  perpiexité 
plus  accablant  que  l’attentat  même.  Frappé  d’une  maladie  mortelle, 
se  voyant  périr  à  la  fleur  de  son  âge,  au  lieu  des  consolations  qui  ne 
manquent  pas  aux  plus  malheureux,  il  n’éprouva  qu’indifférence  de 
la  part  de  ses  proches ,  complots  dans  sa  propre  cour,  rébellions  de 
scs  peuples,  peines  d'esprit  de  toute  espèce. 

Son  caractère  changea  après  la  Saint-Barthélemi  :  de  gracieux  et 
bénin ,  il  devint  sombre  et  farouche  ;  les  impatiences  et  les  emporte- 
mens  auxquels  il  avait  lonjours  été  sujet  augmentèrent  :  il  soupirail 
tout  seul ,  levait  les  jeux  au  ciel  et  semblait  porter  dans  son  cœur 
un  levain  de  mélancolie  qui  lui  rendait  tout  insupportable.  Sans  prê¬ 
ter  un  crime  à  la  mère  de  Charles ,  on  peut  dire  que  les  remords  et 
le  chagrin  furent  le  seul  poison  qui  abrégea  scs  jours. 

Tout  rcien  lissa  il  en  France  du  doux  nom  de  paix ,  et  tout  annon¬ 
çait  les  troubles  les  plus  funestes.  Désunion  entre  la  mère  et  les  en- 
fans,  esprit  de  faction  répandu  parmi  les  seigneurs,  mécontente¬ 
ment  des  peuples,  murmures  sourds,  brigandage  ouvert,  point 'de 
sûreté  dans  les  chemins,  nulle  police  dans  tes  villes,  interruption 
du  commerce;  enfîn  tous  les  désordres  de  l’anarchie,  squs  un  roi  las 
de  ses  peines,  ennujé  de  vivre,  et  qui,  ne  sachant  à  qui  se  fier, 
remeuail  souvent  les  affaires  entre  des  mains  intéressées  à  les  brouil¬ 
ler  (1). 

Son  frère,  le  duc  d’Alençon ,  était  un  esprit  ardent,  léger ,  avide 
de  gloire ,  mais  d’une  gloire  mal  en  tendue  qu'il  fittsait  consister  dans 
réclat  des  entreprises  sans  consulter  la  justice.  Il  était  aussi  jaloux 
et  présomptueux  :  il  avait  vu  son  frère,  le  duc  d’Anjou,  commander 
les  armées  ;  il  voulait  les  commander  à  son  tour.  Le  duc  d’Anjou  avait 
été  lieutenant-général  du  royaume;  c’en  était  assez  pour  que  son 
frère  voulût  l’être  aussi.  Ces  idées  lui  étaient  suggérées  par  des  gens 
plus  habiles,  les  calvinistes  d’une  part,  et  de  l’autre  les  Monimo- 
rencîs  et  leurs  partisans ,  c’est-à-dire  tous  les  niécontens  de  la  Saini- 
Barthélemi,  charmés  de  pouvoir  remuer  sous  le  nom  d’un  frère  du 
roi.  Ils  se  servaient  pour  aiguillonner  le  jeune  prince,  déjà  trop 

■■ 

(1)  Sul’y,  1. 1,  cil.  0 ,  )i.  80.  Mém.  (te  Mitrÿittnie.  Mém.  de  Ucuillon,  D’AubiijiK: , 
l.  I.  De  Tliüu,  t.  X,  1). 
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forte  à  brouiller,  du  crédit  qu’avait  sur  lui  Joseph  de  Donîfacc, 
sieur  de  La  Mole ,  son  favori ,  aussi  imprudent  que  le  maître ,  et  le 
cmiiie  de  Cocon  nas ,  un  de  ces  Italiens  industrieux  qui  venaient  cher¬ 
cher  fortune  en  France  à  l’ombre  de  la  faveur  dont  jouissait  leur  na¬ 
tion  sous  le  gouvernement  de  Catherine  de  Mcdicis.  Il  entrait  dans 
celte  société  des  personnes  de  tout  état,  un  essaim  de  jeunes  gens, 
lies  femmes,  et  jusqu’à  un  astrologue,  prometteur  magnifique,  qui 
devait  changer  tout  l’argent  en  or,  et  fournir  bien  au  delà  de  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  la  dépense  des  entreprises  qu’on  voudrait  for¬ 
mer,  Celle  cabale  se  donna  le  nom  important  de  Politiques  ou 
Malcontens. 

Le  roi  de  Navari’e  et  le  prince  de  Coudé  en  étaient  aussi.  Comme 
le  séjour  forcé  qu’ils  faisaient  à  la  cour  leur  paraissait  un  véritable 
esclavage,  ils  trouvaient  bon  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les 
eu  tirer.  Les  conférences  se  tenaient  tantôt  chez  la  reine  de  Navarre, 
tantôt  chez  madame  de  Sauve,  coquette  adroite ,  qui  captivait  tes 
coeurs  sans  donner  le  sien  ;  mais  il  n’y  était  pas  toujours  question 
des  intérêts  du  parti  j  les  rendez-vous  d’affaires  en  couvraient  sou¬ 
vent  d’autres  ,  dont  le  but  n’étaii  pas  même  un  mystère  assez 
caché. 

On  rapporte  queCharles'IX ,  irrité  des  liaisons  peu  décentes  que 
Marguerite ,  sa  sœur,  entretenait  dans  le  Louvre  et  jusque  sous  ses 
yeux  avec  La  Mole,  voulut  im  jour  en  faire  justice  lui-même,  et 
qu’il  distribua  au  duc  de  Guise  et  à  d’autres  confidens  des  cordes 
pour  étrangler  cet  audacieux,  à  qui  le  hasard  seul  fit  éviter  l’embus¬ 
cade.  Cocon  nas,  de  son  côté ,  était  aimé  de  la  duchesse  de  Ne  vers  , 
Henriette  de  Clèves,  l’aînée  des  trois  Grâces.  Le  duc  d’Alençon  et 
le  roi  de  Navarre  se  disputaient  enOn  la  conquête  de  madame  de 
Sauve,  sans  que  celte  concurrence  altérât  leur  amitié.  Si  d’ailleurs 
elle  causait  entre  eux  quelque  froideur,  Marguerite,  épouse  et 
sœur,  également  complaisante,  se  bâtait  de  les  raccommoder  (1). 

Aussi  peu  fixée  dans  ses  systèmes  que  son  frère  le  duc  d’Alençon , 
aujourd’hui  elle  gardait  nn  secret  inviolable;  et  le  lendemain, épou¬ 
vantée  ,  elle  allait  confier  à  sa  mère  que  son  mari  le  roi  de  Navarre, 
son  cousin  le  prince  do  Condé  et  son  frère  le  duc  d’Alençoii ,  de¬ 
vaient  quitter  la  cour,  se  livrer  aux  calvinistes,  et  recommencer  la 
guerre.  Sur  ces  indications,  ou  les  gardait  à  vue,  et  leurs  mesures 
SC  trouvaient  rompues  ;  mais  ensuite,  lorsque  la  reine-mère  comp¬ 
tait  le  plus  sur  les  avertissemens  de  sa  fille,  celle-ci  ne  disait  plus 
tnot  ,  et  laissait  fortifier  ces  complots,  qui  ne  se  découvraient 
souvent  que  par  l’éclat  d’une  exécution  mal  concertée  (2).  Telle  fut 
lu  l'anicuse  entreprise  des  Jours-Gras,  qui  rappelle  celle  que  LaNoue 
empêcha  par  sa  prudence  sous  les  murs  de  La  Rochelle;  il  se  prêta 
à  celle-ci,  ainsi  que  d’autres  graves  personnages;  mais  ils  eurent 

(1)  Aiffriiril  do  //cil ri  ///,  t,  4,  p.  63.  —  (S)  fte  Mùriiny,  p.  56. 
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soin  de  se  tenir  éloignés,  et  ils  en  laissèrent  courir  les  risques  à 
ceux  qui  n’en  prévoyaient  pas  assez  les  suites.  II  ne  s’agissait  pas 
d’un  exploit  bien  difficile,  mais  simplement  de  tirer  les  princes  de  la 
cour  qui  était  à  Saînt-Germain,  et  de  les  conduire  dans  quelques 
unes  des  provinces  où  les  religionn aires  avalent  déjà  des  places 
fortes  et  des  corps  de  troupes  tout  formés.  Pour  cela  il  ne  fallait 
qirune  escorte,  et  surtout  &  entendre,  afin  que  Tévasion  des  princes 
coïncidant  avec  l'arrivée  de  leurs  guides,  ils  pussent,  en  cas  de 
poursuite  ,  imposer  a  ceux  que  le  roi  dé  lâcherait  après  eux.  Ce  tait 
une  sage  précaution  de  s'emparer  de  quelques  villes  voisines,  pour 
servir  de  rempart  contre  un  premier  coup  de  maîn,  reprendre  ha¬ 
leine  ,  et  con  lin  lier  ainsi  sa  rouie  avec  moins  de  gêne  et  de  précipi- 
tution. 

Tout  avait  été  ainsi  réglé,  et  rien  ne  s'exécuta*  Dans  la  crainte 
QU  qu'en  différant  trop  le  projet  ne  s’éventât,  ou  que  les  princes, 
livrés  à  de  trop  longues  réflexions,  ne  changeassent  d'avis,  Tescorte 
parut  le  mardi-gras,  sans  qu’on  s'y  attendît,  quitize  jours  avant  le 
temps  convenu.  La  vue  de  ces  hommes  armés  jeta  l'alarme  dans  la 
cour.  Comme  ils  se  présentaient  tantôt  d'un  côté  de  Saint-Germain, 
tantôt  deTauire,  pour  attirer  à  eux  ceux  qu'ils  attendaient,  on  s'i¬ 
maginait  en  être  investi,  et  la  frayeur  les  multipliait  (1). 

Au  lieu  de  profiter  de  ce  monieut  de  coiiftision  pour  se  dérober,  le 
duc  d'Alençon  perdit  du  temps  à  consulter  y  la  reine  très  étonnée 
se  servit  des  premiers  qui  s'olfrireiiL  d'aller  a  la  découverte  :  Tu- 
renne  marqua  le  plus  d'ardeur  ;  il  était  lui-meme  du  complot î  et , 
sous  prétexte  de  remplir  les  vues  de  la  reiue,  il  portait  à  l'eseorie  les 
paroles  du  duc  d'Alençon.  Lu  dernière  résolution  du  priucefut  qu'il 
ne  se  livrerait  pas  qu'il  n'eût  la  ville  de  Mantes  pour  le  recevoir.  En 
vain  Üuplessis*Mornay  représenta  que  la  prise  de  celte  place,  pres¬ 
que  impossible  sans  le  duc  d'Alençou  ,  deviendrait  la  plus  facile  sitôt 
qu'il  se  présenterait  lui-même  à  la  tôle  des  troupes;  le  prince  ne 
voulut  point  se  dêsisier  (3). 

JVIornay  et  Buhi ,  son  irère,  allèrent  donc  à  Mantes,  et  s'emparè¬ 
rent  chacun  ô'uue  porte ,  en  attendant  Guitri ,  dicL  de  l'escorte,  qui 
devait  les  aider  à  se  rendre  maîtres  de  toute  la  ville;  mais  ,  par  un 
de  ces  eonire-temps  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  empê¬ 
cher,  il  arriva  trop  tard  et  trop  laible.  Alornay  se  tira  adroltentent 
d'un  pas  si  difficile:  il  sortit  contre  Guitri ,  faisant  mine  de  vouloir 
le  combattre,  et  se  retira  avec  lui.  Sou  stratagème  fut  si  bien  conduit 
qu'il  reçutdu  roi  des  letti^es  de  reinercîmeni,  comme  s'il  avait  sauvé 
la  ville  ;  mais  il  ne  s'y  fia  pas ,  et  il  se  mit  au  loin  en  sûreté  avant  que 
la  mèche  fût  éventée. 

Tous  ne  furent  pas  si  prudens.  Pendant  les  délais  du  duc  d'Alen¬ 
çon  ,  Lu  Mole,  qui  voyait  que  l'affaire  prenait  un  mauvais  tour ,  vou- 

{i)  BrauLâme*— ^3}  iVém.  de  Bouiiion,  p.  401, 
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lut  se  faire  un  mérite  auprès  de  la  reine,  et  alla  lui  déclarer  toute 
l’intrigue.  Quoiqu'il  assurât  qu’il  ne  s’agissait  d’autre  chose  que  de 
lirer  les  princes  de  la  cour,  et  que  le  roi  n’avait  rien  à  craindre, 
Catherine  ne  crut  pas  devoir  s’en  lier  à  sa  parole.  Les  ordres  furent 
douués  pour  se  retirer  sur  le  champ  à  Paris.  D’Aubîgné  nous  fait 
une  peinture  assez  plaisante  du  désordre  qui  accompagna  ce  départ 
précipité.  «  Les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  Bi* 
»  raguc,  chancelier,  MorvÜlers  et  Bell ièvre ,  étaient  tous  montés 
»  sur  coursiers  d’Italie,  empoignant  des  deux  mains  l’arçon  ,  et  en 
»  aussi  grande  peur  de  leurs  chevaux  que  des  ennemis.  »  Mais  si 
la  terreur  punique  des  prélats  et  gens  de  robe  offrait  un  spectacle 
amusant,  la  situation  de  Charles  IX  inspirait  de  la  compassion.  On 
le  fil  porter  à  deux  heures  après  minuit  dans  une  litière.  Contraint 
de  fuir  malade  et  à  pareille  heure,  il  disait  en  gémissant  :  ■  Du  moins 
»  s’ils  avaient  attendu  ma  mort  !  (1)  >• 

La  reine  s’aperçut  bien  qu’elle  avait  été  jouée  ;  quand  elle  se  vit 
en  sûreté,  elle  résolut  de  ne  s’en  pas  tenir  aux  faibles  indicaiioiis 
fournies  par  La  Mole,  mais  .d’approfondir  le  mystère.  Pour  y  réus¬ 
sir  ou  arrêta  La  Mole  lui-même  et  Cocon  nas  son  ami.  On  donna 
des  gardes  au  roi  de  Navarre  et  au  duc  d'Alençon  ;  pour  le  prince  de 
Condé,  il  s’était  sauvé  avec  Tureune  et  Moutmorenci-Thoré,  dans 
son  gouvernement  de  Picardie,  d’où  il  passa  en  Allemagne.  (>n  mit 
aussi  en  prison  Grandri,  l'alchimiste;  et,  sur  quelques  litmièrcs  qui 
survinrent  pendant  le  procès ,  on  envoya  à  la  Bastille  les  marécliatix 
de  Cossé  et  de  Montmorenci. 

L’instruction  ne  fut  pas  difficile.  Le  duc  d’Alençon  ,  pressé  par  sa 
mère ,  avoua  tout  ce  qu’on  voulut  avec  la  timidité  d’un  enlani,  sans 
même  demander  préalablement  ni  après  aucune  grâce  pour  ceux 
qui  avaient  agi  sous  son  nom  et  dans  le  dessein  de  l’obliger.  Leroi 
de  Navarre  qui  connaissait  son  caractère  ne  s’y  irompa  point  :  le 
vovant  renfermé  avec  Catherine,  il  dit  au  duc  de  Bouillon  :  «JVoiro 
•  homme  dît  tout.  •>  Pour  Flenri ,  il  se  défendit  comme  d’un  déshon¬ 
neur  des  aveux  liumilians  qu’on  voulait  tirer  de  lui.  Au  lieu  de  ré¬ 
pondre,  il  se  rejeta  fièrement  sur  les  mauvais  procédés  qu’on  avait 
à  son  égard ,  et  se  plaignit  surtout  de  l’espèce  de  capiiviié  dans  la¬ 
quelle  on  le  retenait,  ajoutant  que,  quand  il  aurait  cherché  à  s’en 
tirer ,  on  n’avait  pus  à  s’en  plaindre ,  et  qu’il  était  disposé  à  quitter 
la  cour  toutes  les  fois  qu’il  en  trouverait  l’occasion.  Cette  fermeté 
lui  fil  honneur,  mais  ne  sauva  pas  ceux  qu’on  voulait  sacrifier  pour 
l’exemple  (2). 

Il  fallait  trouver  un  crime,  car  le  dessein  seul  de  tirer  les  princes 
de  la  cour  n'était  pas  un  délit  suffisant  aux  yeux  du  public ,  porté  à 
plaindre  plus  qu’à  condamner  les  écarts  de  la  jeunesse  (S).  On  dier- 


(1)  D’AuLigné,  t.  II,  1.  II.  Branlôme,  l,  IX.— (2)  Le  Laboureur,  t.  II,  1.  VI.  Ate'in. 
de  Uouitlon  ,  p,  102. — (3)  Piégoe.de  6,ji.  HO.jVow.  de  devers,  t.  1, 1  p.  60. 
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chadaos  le  complot  les  indices  d'un  attentat  direct  contre  la  personne 
du  roi  f  mais  inutilement ,  et  les  prévenus  ne  purent  être  accusés 
que  d’avoir  voulu  l'e»vou/er  (1).  *  Pauvre  La  Mole  !  s’écriait  ce  gen- 
»  tilliouime  dans  les  douleurs  de  la  torture ,  n’y  a-l-i!  pas  moyen  d’a- 
»  voir  grâce  ?  Le  duc  mon  maître  m’ayant  obligé  cent  nulle  fois ,  me 

■  commanda  sur  sa  vie  que  je  ne  disse  rien  de  ce  qu’il  voulait  faire. 

■  Je  lui  dis  :  Oui ,  monsieur,  si  vous  ne  faites  rien  contre  le  roi.  * 
C’est  à  quoi  s’en  tinrent  toujours  tes  conjurés.  Il  y  a  grande  apparence 
que  le  but  secret  de  l’întrigue  était  d’empêcher  le  retour  du  roi  de 
Pologne  et  de  mettre  le  duc  d’Alençon  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Charles  IX.  Sans  doute  on  ne  voulut  point  trop  dévoiler  ce  mystère 
aux  yeux  du  roi  mourant  déjà  assez,  accablé ,  sans  qii’on  eût  encore 
la  cruauté  de  lui  montrer  le  tombeau  prêt  à  l’engloutir. 

La  Mole  et  Coconnas  furent  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée; 
d’autres,  moins  considérables,  subirent  divers  genres  de  punition. 
En  allant  au  supplice ,  Coconnas  semblait  vouloir  donner  à  la  posté¬ 
rité  la  seule  instruction  solide  qii’on  peut  tirer  de  cette  histoire  ; 
*  Messieurs,  disaît-îl  aux  courtisans  témoins  de  sa  catastrophe, 
»  vous  voyez  que  les  petits  sont  péris ,  et  les  grands  demeurent,  qui 
«  ont  fail  la  faute.  » 

Si  les  calvinistes  et  les  politiques ,  soutenus  des  autres  mécontens, 
curent  dessein  de  fermer  le  chemin  du  trône  de  France  au  roi  d' Polo¬ 
gne,  ils  durent  admirer  les  secrets  ressorts  delà  Providence,  qui  tourna 
en  faveur  de  celui  qu’ils  voulaient  écarier  les  mesures  prises  pour  son 
exclusion.  Sans  cette  conjuration  si  mal  concertée ,  le  duc  d’Alençon 
et  ses  partisans  se  seraient  trouvés ,  à  la  mort  de  Charles  IX ,  libres 
et  en  état  de  cabaler  ;  au  lieu  que  celte  enlreprise  fournit  à  la  reine- 
mère  une  raison  plausible  de  faire  garder  à  vue  le  roi  de  Navarre  et 
le  duc  d’Alençon ,  et  de  les  mettre  dans  rimpossibilité  de  remuer  ; 
elle  y  trouva  aussi  un  prétexte  de  retenir  à  ta  Fastille  les  marécliaux 
de  Montmorenci  et  de  Cossé ,  comme  des  cautions  contre  les  projets 
que  pouvaient  former ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  royaume ,  les 
calvinistes  et  les  mécontens,  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé  et 
de  Damville,  gouverneur  du  Languedoc. 

Le  succès  de  cette  affaire ,  favorable  à  la  bonne  cause  que  la  reine 
soutenait ,  a  fait  imaginer  que  ce  fut  Catherine  qui  présenta  à  ceux 
dont  elle  se  défiait  le  piège  d’un  complot  qu’elle  dirigeait  en  secret , 
afin  de  les  prendre  dans  les  filets  qu’elle  leur  tendait;  mais  c’est  luî 
supposer  trop  de  raffinement.  Elle  eut  seulement  l'habîleté  de  tour¬ 
ner  les  circonstances  à  son  avantage. 

Quelques  auteurs,  de  Thon  lui-même,  lui  prêtentencore  une  autre 
adresse  ;  c’est  d'avoir  exagéré  le  danger  et  rempli  de  terreur  l’ame 
de  son  fils  pour  se  faire  rendre  l’autorité  qu’elle  était  près  de  perdre 
par  les  défiances  qu’on  inspirait  au  jeune  roi.  Le  fait  est  qu’il  la  laissa 
maîtresse  de  gouverner  à  sa  volonté. 

(1)  Le  U  IL  K  VL 


D  >:  Fiî  A  NC  E .  — 1 67  '4 .  f>27 

Déposîiaire  de  la  souveraine  puissance,  Catiierine  dirigea  selon 
ses  vues  les  opés’a lions  des  troupes  que  Charles  avait  toujours  siii* 
pied  ei  même  augmentées  depuis  la  paix.  Elle  envoya  en  Normandie, 
sous  le  conimandcnient  du  maréchal  de  Àlatignon  ,  un  corps  d’armée 
contre  Alonigonnueri,  qui  fut  pi  is.  Deux  autres,  commandés  par  le 
duc  de  Moiitpeiisier  et  par  François ,  son  fils,  dauphin  d’Auvergue  , 
appelé  pour  cette  raison  Xa  ■prince-daKphia  }  tous  deux,  inviolable* 
nient  attachés  à  la  rciiie-mère ,  i-emplireni  égalemem  leur  objet.  Le 
fils  tint  en  échec  dans  le  Languedoc  TJamville,  chef  des  méoouiens, 
et  le  père  resserra  dans  la  Sainiongc  les  calvinistes ,  qui ,  sous  la  con¬ 
duite  de  La  Noue,  incnaçaioiit  toutes  les  provinces  voisines.  Ainsi 
Catherine , comme  un  pilote  habile,  préparait  pendant  le  calme  les 
manœuvres  nécessaires  pour  sauver  le  vaisseau  de  la  te in pôle  qu’elle 
prévoyait  devoir  s’élever  à  la  mort  de  Charles  IX. 

Ce  jeune  prince,  limant  contre  la  violence  de  la  maladie  ,  voyait 
insensiblement  s'cieindre  une  vie  passée  dans  l’ameriiiinc.  Il  ne  fut 
pas  tranquille,  même  dans  scs  derniers  momeus,  combattu  par  les 
idées  contraires  sur  la  manière  dont  U  pourvoirait  au  gouvcrncinciU 
(le  son  royaume  en  l’absence  du  successeur  légîiiine.  On  ne  peut  dou¬ 
ter  qu’il  ij’y  ait  eu  de  la  pari  de  ceux  qui  rapprochaient  beaucoup 
d’iiisin  nations  diiïérenies  pour  l’engager  à  partager  le  souverain  pou* 
voir;  cependant  la  reine*inère  l’obtint  tout  entier.  Les  lettres  de  ré¬ 
gence  lui  furent  expédiées  le  30  mai ,  et  ce  même  jour  mourut  Char¬ 
les  IX,  ii’ayanlpas  encore  atieint  saving-cinquième  année. 

Tl  aimait  la  poésie  et  la  musique,  et  aimait  aussi  ceux  qui  y  excel¬ 
laient.  Amyot,  le  traducteur  de  Plutarque,  Dorât,  Raïf  et  Ronsard 
furent  dans  ses  bonnes  grâces,  et  il  reste  de  lui  des  vers  bien  supc- 
l  icnrs  à  ceux  de  ces  poètes  (1).  Il  avait  une  manicre  de  s’exprimer 
noble  et  énergique,  un  esprit  vif,  une  conception  aisée  et  un  jugcrncut 
sûr.  II  en  fit  preuve  dans  sa  façon  de  penser  sur  le  roi  de  Pologne, 
son  frère.  On  crut  d’abord  que  c’était  par  jalousie  qu’il  ne  Pestiuiait 
pas;  mais  on  eut  lieu  de  remarquer  dans  la  suite  qu'il  l’avait  bien 


(1)  Ce  sont  Ipssiiivans  qn’on  ne  soupçonnerait  pas  iriineôpoqiie  où  In  laopuc  n’emit 
pas  pneore  fixée  ,  et  que  l’on  doit  ciler  pour  cette  rnlsoii  coinine  une  espèce  de  jihéiio- 
mêne  li  itérai  re. 

L'ai  l  de  faine  des  vers,  dùt-oii  s’cti  iiidignei', 

Doit  Crtrfi  à  jilua  Imutprixfjiie  col  ni  (le  rtgiicF* 

Tous  deux  égalenicnl  lions  portons  des  couiomios  ; 

mî,  JO  les  reçois,  pntïn,  (n  1rs  donni^. 

Ton  esprit  ennDmiiie  d’une  célrplr  nrdenr, 

Vkbtc  par  sed-mi^mü,  et  moi  par  ma  grnmlcm’  : 

Si  du  coté  des  dîeiix  je  cberctie  ravantagr, 

Rûiîsard  est  leur  mignon^  et  je  suis  leur  imagfi 
Tn  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 

Tasscrvitles  esprtSs,  dont  je  u’al  que  les  corps  : 

RHe  Ten  rend  le  niallre,  el  te  sait  uitroduirc 
Oo  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d’empire* 
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connu.  Enfin  quiconque  éludieru  Chu  ries  IX,  en  raisuntaiieniiuii  à 
son  âge,  demeurera  persuadé  que ,  l’expérience  et  le  courage  secon¬ 
dant  ses  bonnes  i mentions,  il  aurait  préservé  la  France  des  maux 
qu’elle  éprouva  sous  Henri  III ,  son  successeur 
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glaute.  Jeanne  HacbeLtc*  1473.  Affaire  du  Roussllion,  Ex(>édjlion  contre  le  comte 
d’ Armagnac.  Acquisî lions  du  duc  de  Bourgogne.  Son  ambition.  Mariage  des  filles 
du  ruj.  1474  Nouvelles  înlrigues  du  conoéiable.  Ligue  enüe  les  ducs  dc  Bourgogne» 
de  Brctagae»  et  Edouard  d’Angleterre,  pour  délrdner  Louis  XI.  Mesuix^s  que 
le  roi  ;  uRianceavec  les  Suisses»  1475  Conquête  définitive  du  Roussillon.  Edouard  IV 
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en  France.  Conduite  adroite  du  roî  aTec  les  Anglais.  Méiindot.  Trtve  de  neuf 
ans*  Conduite  arüGcîeuse  de  Lnuîs  XI*  Malice  employée  contre  le  connétable.  Trèïe 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  DilTérens  traités  du  roL*  Secours  simulé  au  duc  de  Lor¬ 
raine.  Supplice  du  connétable,  14”6  Projets  du  duc  de  Bourgogne*  Mesures  du 
roi.  Scrupules  de  Louis  XI*  Guerre  du  duc  de  Bourgopie  avec  les  Suisses.  Prise 
et  bataille  de  G ranson.  Accommodement  avec  René  d'Anjou.  Manoriirre  du  rai. 
Bataille  de  Morat*  Isolement  du  duc  de  Bourgogne*  !4T7  Siège  et  bataUle  de  Xancj. 
Mort  du  duc  de  Bourgogne.  Joie  et  mesures  du  roi.  Réunion  des  deuï  Bourgognes 
à  la  couronne.  Dessein  du  roi  louchant  les  états  du  défunt  duc,  Olider  Le  Daim. 
L’Artois  confié  au  roi.  Ruse  du  roi.  Supplice  d' H ngon et  et  d'ïmhercourt*  Traite¬ 
ment  fait  h  Arras,  Intrigues  du  duc  de  Bretagne.  Landais.  Mariage  de  la  prinresse 
Marie*  Prnets  et  supplice  du  duc  de  Xemours.  1473  Trt'\e  avec  ^farimîlien  et  Ma¬ 
rie.  Libéralités  du  roL  Procès  à  la  mémoire  de  CliarWIe-Téméraire.  XégocîaLions 
et  traités.  Conjuration  des  Païzi  à  Florence,  4479  Réforme  dons  les  troupes.  Ba¬ 
taille  de  Guîncgale,  Rcglemenl  pour  les  prisonniers.  Représailles,  Camps  de  paix. 
Comptes  rendus  par  lesQuerdes,  Mesures  poliüiiues*  1460  L’Anjou  réuni  lîa  cou¬ 
ronne.  Accommodement  avec  rAngîeterre,  Le  cardinal  de  la  Roi  ère  en  France* 
Trêve  de  quatre  mois.  Conférences  pour  la  paix.  Trêve  d’un  an,  14S1  Maladie  du 
roi.  Ses  précautions.  Réglemeus.  HéaUstes  et  nominaux,  Pjocls  du  comte  du  Per¬ 
che.  Le  duc  de  Bretagne  veut  lernimer  avec  le  roi.  4462  Lois  et  réformes.  Mort  de 
Marie  de  Bourgogne,  État  du  rovaume*  Visite  du  roi  à  son  fils.  Son  adresse*  1483 
Maladie  de  Louis  XL  Sa  mort*  Philippe  de  Commlnes.  Caractère  de  Louis  XI. 
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1483  Tutelle  et  régence*  Prétendans.  Gouvememenlde  madame  de  Beaujeu*  Pu- 
lüüon  de  favoris  J  Dsolens.  1464  États  généraux.  Questions  sur  la  tutelle  du  rul.  Sur  Ta 
forme  du  conseil.  Rédaction  descaliiers,  DiOérents  à  Toccasion  destai1le<î.  Mésintel¬ 
ligence  entre  madame  de  Eeaujeu  et  le  duc  d’Orléans.  Sacre  du  roi  et  gouvernement  de 
Madame*  Complot  pour  enlever  le  roi.  Conduite  du  duc  d’Orléans  à  Paris.  Fausses 
mesures  qu’il  prend*  1435  Madameessaie  de  le  faire  enlever.  Guerre  folle.  Affjircs 
de  Bretagne,  i486  Maximilien,  roi  des  Bomams,  intervient  dans  les  brouillerie  s.  But 
du  duc  d’Orléans*  Pian  de  la  conspiration*  J 487  Mesures  que  prend  madame  de 
Beaujeu.  Troubles  en  Bretape.  Los  mécontenî  bretons  reçoivent  des  secours  de  la 
i^enle.  Ils  échouent  devant  Xantes.  Faute  împoritîque  de  Madame.  Dissolution  de 
la  confédération  bretonne,  Anne  de  Bretagne  destinée  au  sire  d’Albret*  44SS  Lit  de 
justice.  Affaires  d’Angleterre*  Ba taille  de  Saint- A ubln-tlu-Cormier,  Accord  de  Sablé 
avec  la  Bretape.  Mort  du  duc  François  IL  Mesures  que  prend  ti  France.  1489- 
90  Projets  d’enlever  la  princesse.  Jls^houent,  Son  mariage  avec  Maximilien,  1491 
Démarebes  de  Duiiois  pour  la  réunion  de  la  Bretagne*  Délî^rance  du  duc  d'Or¬ 
léans,  Diflicultés  pour  gagner  Anne  de  Bretagne*  Comment  on  la  détermine*  Son 
mariage  a\ec  le  roL  1492  Démarches  auprès  de  Maximilien.  Accommodement  avec 
FAnglcierre.  1493  L'Artois  et  la  Franche-Comté  cédés  aux  princes  d’Autriche*  Le 
BoussiBûu  cédé  au  roi  d’Aragon.  Découverte  de  P  Amérique,  Ptjûjets  de  Charles 
sur  ritalie.  Droits  sur  le  royaume  de  Xaples,  Diflicultés  proposé#*  1404  Départ 
pour  l’Italie,  Passage  par  le  duché  de  Milan,  Pompe  de  la  cour  de  Milan*  Entre¬ 
vue  avec  le  jeune  Galéas.  Soumission  delà  Toscane*  Entrée  dans  Rome.  Xégociatioïl 
avec  le  pape*  1495  Abdication  d’ A Ipho use  en  faveur  de  Ferdinand  II,  son  Üls,  Gé-* 
Béreuse  uhdicaüon  de  Ferdinand  IL  Charles  entre  à  Naples.  Charles  couronné  à 
Naples,  Ligue  contre  les  Français.  Charles  quitte  Naples*  Sa  marche*  EataiUe  de 
Fomoue.  Le  duc  d’Orléans  renfermé  dans  Novarre  est  délivré.  Danger  du  roi  de  la 
part  des  Suisses*  RévoluüoQ  à  Naples.  1496-07  Guerre  avec  FEspagne*  Sort  des 
Français  dans  le  royaume  de  Naples.  Altercation  avec  le  parlcmcuL  AUeDLîon  de 
Charles  VIII  pour  fa  justice*  4407  Sa  mort*  Son  caractère. 
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140S  Descendance  de  Louis  XII.  Sa  clémence.  Son  équité.  Ses  ministres*  Georges 
d’Amboise,  Sa  conduite  à  Tégard  d’Anne  de  Bretagne,  Procédures  pour  le  divorce 
avec  Jeanne  de  France.  Sentence  de  divorce*  1409.  Fourberie  de  César  Borgia.  Ma^ 
nage  du  roi  et  ses  clauses,  Règlemens  pour  ]«  genres  de  guerrct  Pour  la  police  du 
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royaume*  Mesures  contre  Ludovic  le-Maure.  Premiers  enipriints*  Conquête  du 
Milanais.  Le  roi  à  Milan.  150Û  Fenn  en  talion  dans  Je  Milanais*  FfTOTlsde  Lndovic- 
lc-Maure.  Il  est  fait  prisonnier.  Soumission  du  Milanais.  Guerre  de  Florence  et  de 
Pise.  Secou  rs  donnés  à  CésarBor^îa,  ïn famé  perfidie.  Réforme  des  reÜ pieux.  1501 
Gon  fédération  coiiLrc  le  roi  de  Naples.  Tromperiedc  Ferdîiiand.  FnsedeCupoue.  Et 
de  Naples,  Frédéric  dans  File  d^Jschia.  Il  sctransporle  en  France.  Et  reçoit  un  bon 
iraiLement.  Sort  du  prince  Ferdinand.  Tromperie  dé  rRspagnnI.  Maliienrs  de  la 
Hotte  de  Rave&tcîn.  Traité  de  Trente  avec  Ferdinand  et  Philipped'Autriclie,  son  piui- 
ilre,  1502  Hostilités  injustes  de  César  Boipia.  Comment  il  eu  obtient  rimpu- 
nité.  Traité  avec  Borgia.  Le  roi  pourvoit  à  la  sO  reté  du  Milanais,  Mécontentement 
des  princes  italiens.  Cru  elle  perfidie  de  Bovgia  5  Pégard  des  Lrsins.  Défauts  du  traité 
de  partage  de  Naples,  Gonzatve  bloqué  dans  Barktte,  Sauvegardes  françaises  leLe-* 
nues.  Combats  particuliers.  1503  Intentions  dos  deux  monarques.  B  use  et  conduite 
oblique  de  Ferdinand.  Guerre  à  Naples  entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Seconde 
haiailîedeSémînara.  Bataille  de  Cé  ri  gnôles.  Le  roi  de  France  lève  trois  armées.  Né¬ 
gociations  avec  le  pape.  Sa  mort,  Ékcliou  de  Piccolominii  Pie  IIL  Election  delà  Ho- 
vi're  (Jules  II).  Fin  de  César  Borg  la.  Désastres  de  T  armée  française*  Retraite  du 
Garillan*  1504  de  Gaeîe.  Maladie  du  roî.  Conduite  d^Ànnc  de  Bretagne. 
Disgrâce  d  □  marécUal  de  Gié.  Son  procès*  Justifie  ali  on  de  l’armée  de  Naples.  Exem¬ 
ples  de  coiii'age.  J  iitrigues  dn  Ferdinand.  Traité  de  Blois  entre  le  roi,  rarebiduc  et  l'em- 
perenr.  Ligue  projetée  contre  les  Vénitiens*  1505  Maladie  du  roî.  Dangers  de  l'enga- 
geme  n  t  de  Blois .  L  e  m  ari  âge  de  I  a  priii  cesse  Clau  de  avec  le  comte  d’ A  ugo  iiléme,  réso  lu  * 
Le  royaume  de  Naples  est  cédé  au  rbi  catholique.  1506  États  généraux  de  Tours* 
Lûu  is  X 1 1  est  nommé  père  du  peuple.  Supplié  depourvoîr  à  la  sCireté  du  royaume.  Le 
mariage  du  comte  d^Angotüénie  et  sa  succession  51a  couFonne  confirmés*  Troubles  de 
Flandre  et  d'Espagne.  Embarras  de  Ferdinand.  1507  Révolte  des  Génois.  Elle  est 
cliûtiée.  Modération  de  Louis  XH  pour  les  impôts.  Les  comédiens  s'en  moquent.  But 
secret  de  l'expédition .  Fêtes  dans  le  Milanais,  Entrevue  de  Sa  voue.  1506  Ligue  de 
Cambrai.  Les  Véiulietis  se  déterminent  5  résister.  1509  Louis  XII  en  Jlaiie.  Bataille 
d'AgnadeJ,  Venise  cannonée.  Honleuseretrailc  de  T  empereur.  Adresse  des  Vénitiens* 
Les  Français  sont  trahis.  1510  Le  pape  se  déclare  contre  eux.  Le  roi  pense  5  re¬ 
tourner  en  Italie  et  à  faire  déposer  le  pape*  Projet  de  Maximilien  pour  se  faiixï  élire. 
Mort  dn  tardiiial  d'Ambuise*  Mesures  du  pape  contre  Je  roi*  Les  Suisses  se  détachent 
de  l'allianccde  la  France,  Concile  national  à  Tours*  1511  Ordounances  du  ooncîlG* 
IInsti]iU*s,  Le  pape  est  sur  le  point  d'être  suniris  par  Bavard*  ObsLaeles  au  concile 
de  Pise,  dirigé  contre  Jules.  La  ligue  de  la  sainte  union.  Dangers  du  pape,  1512 
Bataille  de  Havenne.  Triomphe  du  pape  et  disgrâces  du  roi.  La  Navarre  conquise 
par  les  Espagnols*  Les  Français  se  fortifient  dans  le  Ifilonais.  1513  Maxiinilipii  Sforce 
parait  dans  le  duclié  de  Milan.  Les  Suisses  le  sonUennent.  Traité  du  roi  avec  les  Véni¬ 
tiens.  Mort  de  Jules  IL  Élection  de  Léon  X.  BaLaiJIe  de  Novarre.  Les  Français 
quîLH'Ut  i'italîe.  Ligue  de  Malines.  Les  Anglais  battus  sur  mer.  Vente  des  domai¬ 
nes  de  la  couronne.  Journée  des  éperons.  Diversion  de  TÉcosse  en  faveur  de  Louis. 
Siège  et  accord  de  Dijon*  1514  Mort  d'Anne  de  Bretagne.  Paix  générale.  1515 
Mort  de  Louis  XH.  Son  caractère*  Hérésie  de  Lulber.  Église  de  Saint-Pierre  de 
Home.  Prédications  de  Lutber  contre  les  indulgences.  Troubles  dans  l’empire. 
Dogmes  de  Luther,  Sectes  nées  du  luüiéranisme*  Dogmes  de  Calvin.  Son  culte* 
Hiérarchie.  Assemblées, 
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Sacre  de  François  L  II  prend  des  mesures  pour  rentrer  en  Italie.  Premier  traité 
avec  CbarlesrQnint.  "Largesses  du  roi.  Ligue  contre  lui.  Passage  des  Al peis.  Ba¬ 
taille  de  Murignan.  Le  duché  de  Milan  reconquis  par  les  Français.  Concordat  et  sup¬ 
pression  de  la  pragmatique.  Le  connétable  laissé  dans  le  Milanais.  1516  Expédition 
tardive  derenipereur.  Mort  de  Ferdinand.  Deuxième  traité  des  Français  avec  Charles 
kNoyoïi.  1517-18  Services  rendus  au  pape  mal  recoci  nus.  1519  Mort  de  l’enippreur 
Maximüîen  ;  élection  de  Charles-Qnînl.  1520  Entrevue  de  François  1  et  dcHenri  VIH 
au  champ  du  Drap-d'Or.  En ti'e i  ue  de  Tem perenr  avec  le  roi  d'Angleterre.  1521 
Premières  bosti  11  lés  comme  auxiliaires.  Hostilités  directes.  Intrigue  de  cour  relative 
duconnétabledeBourbon,  Situation  équivoque  des  Français  dans  le  Mibnals.  ^tal- 
beursdé  Lautrec  dans  le  Milanais»  1 522  Élection  d'Adrien  VJ,  Cumbatde  la  Bicoque^ 
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Revers  dans  le  AHlanaîs*  JtistîÛcalîon  deLautrcc*  Condamna  lion  de  Semblançay. 
Coûd iiite  opposée  de  FrançoisI  et  de- Cliarles-QuiuU  Cbades  felL  déclarer  le  roi  d’ A n- 
gleierrc  contre  la  l'Vance.  Traité  de  Wintlsor,  152a  Irruption  en  France*  Petites 
actions  de  guerre.  Ligne  pour  exclure  les  Français  d'ilalie*  Procès  mtenié  au  coiméLa- 
ble  de  Bourbon.  Idée  de  la  cause.  Séquestre  des  biens  du  connétable.  J 1  conspire 
contre  FétaL  Sa  conspiration  est  découverte*  Sa  fuite*  Saisie  de  scs  biens  cl  punition 
de  ses  ce  mplices*  Boni  bon  commande  l'armée  imçéri  ale  en  I  talie,  La  France  attaquée 
de  plusieurs  côtés.  Les  Français  en  Italie.  Ravitaillement  de  Créniane*  1524  Re¬ 
traite  do  Romagnano.  L'Italie  abandonnée  par  les  Frauraii.  Bourbon  fait  le  siège  de 
Marseille*  il  est  forcé  de  le  lever.  Le  roi  délibéré  s'il  mènera  hii-méme  runnée  en 
Italie*  41  entre  en  ilalie.  Conquête  du  Milanais*  1525  Siège  de  Pavie*  BatoLlle  de 
Pavie.  Le  roi  est  fait  prisotinier.  Désolation  de  la  France#  Le  roi  est  solHcité  de  se 
laisser  transporter  eu  Espagne.  Premières  propositions  pour  sa  délivrance.  Il  est 
transporté  eu  Espagne*  Cbagiîns  du  roU  Maladie  du  roi*  La  ducliesse  d'Alençon 
SC  rend  auprès  de  lui*  Piège  que  Fempereur  lui  tend.  Change  ment  dans  les  disposi¬ 
tions  des  puissances  d'Italie.  Ët  dans  celles  de  Henn  Vil L  1525  Traité  de  ftZadrid. 
Le  Toi  revient  en  France*  Le  roi,  pressé  d'exécuter  le  trailéf  sVn  excuse.  Ligue  saintCi 
Le  roi  se  jusüfîe  auprès  des  Allemands.  Mort  de  Pcscaire.  Bourbon  envoyé  à  sa 
place*  1527  Succès  de  Bourbon.  Embarras  de  Bourbon.  Bourbon  est  tué  ik  Fa  ss  an  t 
UC  Rome*  Pillage  de  la  ville.  Henri  VIll  se  jointe  la  ligue  sainte.  Le  pape  se  sauve 
iïe  sa  prison.  On  travaïUc  inutilement  ix  la  paix#  La  guerre  est  résolue.  1528  Déiîs 
de  l'empereur  et  du  roi#  Opérations  de  guerre.  Défection  de  T  a  mirai  génois  Doria* 
Révolution  à  Gênes#  1529  Combat  de  Landriano.  Dissolution  de  la  ligue  sainte. 

'  Traité  et  paix  de  Cambrai.  1530  Mariage  d'Éléonore.  État  de  rAUciuagne*  Ligue 
des  lutbériens  à  Smalkalde*  Us  reçoivent  le  nom  de  protestans,  1531  François  I  en¬ 
courage  1  es  P  ro  testant  d' A 1 1  cm  agn  e.  1 1  parai  t  favoriser  les  év  a  ngélistes  de  France .  Fon¬ 
da  lion  du  collège  royal.  1532  Réunion  delà  Bretagne  5  perpétuité.  îulérêts  com¬ 
muns  de  la  Franceet  de  rAngleterre,  Motifs  d'union  avec  le  pape*  Entrevue  de  l'em¬ 
pereur  et  du  pape  à  Bologne*  1533  Entrevue  du  pope  et  du  roi  àManseille*  François  ï 
travaille  en  vain  pour  réconcilier  Heurî  VJII  avec  le  saint  siège.  Le  roi  soutient  la 
ligue  de  Smalkalde.  1534  Assassinat  de  Merveille.  Schisme  d'Angleterre.  1535 
Progrès  du  calvinisme.  Lois  contre  les  sectaires  et  supplices.  Cbarîcs-Qutnt  tûcbe  de 
rendre  François  T  suspect  aux  confédérés  de  Suiatkalde.  Et  b  l'Europe  ebrétienne. 
Expédition  de  remperenrea  Afrique.  Modération  de  François  1  pendant  celle  expédï- 
lion*  ^  L'empereur  lui  présente  L'appMdu  duché  de  Milan  pour  scs  cnfuiïs*  1535  Pré¬ 
paratifs  et  commencemen  s  de  guerre.  Harangue  de  Cbarles-Qulnt  dans  le  consisloire# 
Mauvaise  fot  de  Pempereui',  Ses  préleutions  sur  la  Pruvcnce*  Répartit^  de  lu 
Eoebe-du-Maine.  Le  pape  s'entremet  inutilement  de  la  paix*  Plan  de  défense  d  u  roi# 
La  Provence  est  dévastée.  Mort  du  dauphin*  S'il  fut  empoisonné#  Conseils  du  roi 
au  nouveau  (iaupliin  Henri.  L'empereur  se  relhe.  Siège  et  délivrance  de  Pérou  ne. 
1537  Dangerséproüvés  par  rempereur  dans  sa  retraite.  Sa  dissîimdatîon.  Le  rei  ma¬ 
rie  sa  fille  k  Jacques  V  ,  roi  d'Êcosse.  Alliance  du  roi  avec  Soliman,  L’empereur 
cité»  etc.  Hostilités  et  trêves.  J  538  Le  pape  travaille  à  la  paix.  Entrevue  d’ Aigues- 
Mortes.  1539  Révolte  des  Gantois*  Embarras  de  rempereur,  It  passe  par  la  France^ 
Il  craint  d'être  arrêté.  1540-41  U  abuse  de  la  bonne  foi  de  François  î.  1541-  Téclie  de 
lui  susciter  des  ennemis,  Meurtre  de  deux  envoyés  du  roî,  d542  Nouveaux  desseins 
hostiles  de  rempereur.  Le  Roussillon  et  le  J^uxemboui-g  attaqués  par  Je  roi.  Procès 
de  l'amiral  Chabot.  Condamnation  du  chancelier  Poy et.  1543  Émeute  à  l'occasion' 
des  impôts*  Mauifestes  du  roi  et  de  l'empereur.  Mariage  du  duc  de  Julîers  avec 
Jeanne  d'Albrel,  Campagne  de  Nice  et  du  Luxembourg*  Cause  de  rupture  avec  l’An- 
gteterre*  1544  Ennemis  suscités  h  la  France.  Bataille  de  Cérisoles.  Progrès  des  al¬ 
liés  en  France.  Succès  de  l'empereur*  11  approche  de  Paris*  Comment  il  se  tire  du 
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assemble  les  conjurés  à  Nantes,  Son  discours.  Les  conjurés  se  lient  par  serment. 
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procès.  On  demunde  en  vam  sa  grâce,  Lcï  roi  de  Navarre  court  risque  de  la  vie* 

Le  prîiiçede  Condé  condamné  à  mort.  Mort  de  François  JL 


4 


—  %  J 


1lf 


h 


DES  SOMI^AIRES, 


635 


Charles  IX ^  soixaiile-troisième  roi  de  France,  50G 
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ncste  sort  du  prince  de  Coudé.  Et  de  quelques  autresp  Espérances  de  la  cour. 
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Puni  lion  de  Saucer  re.  Le  duc  d’Anjou ,  roi  de  Pologne.  H  quitte  la  France,  Dépé¬ 
rissement  de  Charles  IX.  Intrigue  de  cour.  Entreprise  des  jours  gras»  Mal  con¬ 
duite*  On  trompe  la  reine.  Aveu  de  La  Mole  et  terreur  de  la  coui*.  Mesure  que 
prend  la  reine.  Son  caractère.  Procès  de  La  Mole  et  de  Coconnas.  1574  Véritable 
but  de  l’intrigue.  Punition  des  conjurés»  Avantage  de  ce  complot.  Ce  qu’on  en 
pense.  Mesures  que  prend  la  reine*  Mort  de  Charles  IX.  Son  caractère. 
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